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Gabarit,  s.  m.  —  i"  Patron,  en 
vraie  grandeur,  dune  face  plane  de  con- 
struction ou  du  contour  de  cette  face. 


Fig.  1791. 

La  bonne  exécution  des  moulures  et  des 
profils  est  ainsi  vérifiée  à  l'aide  de  modèles 
découpés  qui  s'appliquent  sur  ces  objets. 


2°  On  désigne  encore  ainsi  l'ensemble 
de  pièces  que  Ton  dispose  pour  donner, 
par  exemple,  à  la  section  d'un  canal 
d'égout  (fig.  1791)  la  forme  exigée. 
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Fig.  1792. 

CiiEMixs   DE   FER.   GahuiU  dc  charge- 
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ment  :  fer  en  U  qui  sert  à  vérifier  si  le 
chargement  des  wagons  n'excède  pas, 
par  son  volume,  les  dimensions  régle- 
mentaires. 

A  cet  effet,  le  gabarit  est  suspendu, 
au-dessus  de  la  voie  (fig.  1792),  à  une 
charpente  en  bois  ou  en  fer,  dont  les 
montants  ont  leurs  pieds  enterrés  dans 
le  sol.  Sur  Tune  des  branches  du  gabarit 
est  fixée  une  petite  sonnette  ;  le  wagon 
doit  passer  entre  les  deux  branches 
sans  agiter  cette  sonnette  ;  dans  ce  cas, 
le  chargement  est  exécuté  dans  les  con- 
ditions normales. 

Gabion,  s.  m.  —  Panier  formé  de 
branches  flexibles  et  qu'on  emploie  pour 
transporter  des  terres  ou  des  pierrailles. 

AncHriECTURE  jAulitaire.  Panier  cylin- 
drique sans  fond,  fait  en  clayonnage  et 
(ju'on  remplit  de  terre  ou  de  toute  autre 
matière  pour  garantir  de  la  mousque- 
terie  les  troupes  qui  font  le  siège  d'une 
place. 

Giible,  s.  m.  —  Couronnement  trian- 
gulaire d'un  mur  pignon,  d'un  portail, 
d'une  fenêtre ,  dans  l'architecture  du 
moyen  âge. 

Le  mot  gable  était  originairement  un 
terme  de  charpente  désignant  la  réunion, 
à  leur  sommet,  de  deux  pièces  de  bois 
inclinées.  Ce  nom  s'appliquait  particu- 
lièrement aux  fermes  qui  composaient 
des  charpentes  provisoires  étabUes , 
pendant  le  cours  de  la  construction,  au- 
dessus  des  voûtes  des  grands  édifices. 
En  effet,  l'argent  nécessaire  à  l'achève- 
ment des  travaux  manquait  souvent  et 
il  fallait  couvrir  les  ouvrages  en  cours 
d'exécution,  jusqu'au  moment  où  les 
ressources  indispensables  pour  les  con- 
tinuer étaient  réunies  (1). 

Ces  gables  en  charpente,  composés 
de  deux  arbalétriers  s'assemblant  dans 
un  bout  de  poinçon  et  réunis  par  un 
sous-cntrait  (fig.  1793),  donnèrent  l'idée 


(1)  Viollet  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
l'architecture  française. 


des  gables  en  pierre  qui  apparurent  au 


Fig.  1793. 

xni^  siècle  et  servirent  à  clore  les  com- 


Fig.  1794. 


bles  au-dessus  des   voûtes.  On  en  fit 
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ensuite  des  sujets  de  décoration  au- 
dessus  des  portails,  des  fenêtres,  des 
lucarnes. 

Parmi  ces  gâbhs  en  pierre,  les  uns 
sont  pleins,  les  autres  ajourés;  leurs 
rampants  sont  simples  ou  ornés,  leur 
sommet  porte  un  fleuron,  un  bouquet 
ou  un  panache. 

Nous  donnons  (fig.  1794)  le  gâhle  du 
portail  méridional  de  la  cathédrale  de 
Paris,  qui  est  découpé  à  jour  et  derrière 
lequel  on  aperçoit  la  balustrade  de  la 
galerie. 

Gâchage,  s.  m.  —  Voy.  Gâcher. 

Gâche,  s.  f.  —  Pièce  de  fer  que 
Ton  fixe  sur  un  bâti  ou  au  chambranle 
d  une  porte  pour  recevoir,  dans  un  trou 
qu'on  appelle  empénage,  le  pêne  d'une 
serrure,  d'un  verrou,  dune  targette,  etc. 

On  distingue  : 

La  gâche  ordinaire  A  (fig.  179o),  dite 
aussi  d'épaisseur  ou  à  pattes,  qui  est 
formée  d'un  fer  plat  coudé  à  quatre 
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Fig.  1795. 

coudes,  portant  deux  pattes  carrées  per- 
cées de  trous;  cette  pièce  se  fixe  avec 
des  vis  sur  un  chambranle  ou  sur  un 
poteau  ; 

La  gâche  à  pointe  B  (fig.  lT9o)  qui  a 
deux  branches  droites  terminées  en 
pointe  et  qu'on  enfonce  dans  le  bois; 

La  gâche  encloisonnée  A  (fig.  1796), 
qui  a  un  palastre,  une  cloison  et  qui  est 
percée  d'un  ou  de  plusieurs  trous  pour 
recevoir  le  pêne  d'un  bec  de  cane  ou  le 
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pêne  et  le  verrou  dune  seri'ure  de  sû- 
reté ; 


Fig.  1796. 

La  gâche  de  répétition  B  (fig.  1796) 
qui  a  la  forme  de  la  serrure  qu'elle  ac- 
compagne ; 

La  gâche  à  scellement ,  ayant  deux 
branches  à  double  crochet  et  qui  doit 
être  scellée  : 

La  gâche  à  mentonnet.  qui  porte  un 
mentonnet  et  reçoit  le  pêne  d'un  bec  de 
cane  à  loquet; 

La  gâche  coulante,  sur  laquelle  coule 
le  pêne  et  qui  se  place  à  fieur  des 
plâtres  dans  un  ébrasement  ; 

La  gâche  à  soupape,  dont  la  mortaise 
se  bouche  au  moyen  d'une  soupape  à 
ressort. 

On  appelle  encore  gâches  : 

l**  Les  pièces  de  fer  percées  d'une 
mortaise  carrée  qui  reçoivent  les  cro- 
chets d'une  espagnolette  ; 
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Fig.  1797. 


2"  Les  pièces  de  métal  qui,  dans  une 
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crémone,  reçoivent  les  extrémités  de 
la  tige  et  sont  placées  (fig.  1797)  au- 
dessous  et  au-dessus  des  conduits 
extrêmes. 

Gâcher,  i\  a.  —  Délayer  le  mortier, 
le  ciment  ou  le  plâtre  avant  de  ma- 
çonner. 

Le  gâchage  du  plâtre  a  pour  objet  de 
rendre  à  cette  matière  Teau  qu'elle  a 
perdue  par  la  cuisson.  D'après  MM.  Clau- 
del et  Laroque,  100  litres  de  plâtre  au 
sas  bien  cuit,  pour  enduit,  exigent  120  li- 
tres d'eau  pour  se  gâcher  convenable- 
ment ;  150  litres  de  plâtre  au  panier, 
pour  liourdage  ou  crépi  ,  demandent 
seulement  72  litres  d'eau.  Le  gâchage 
du  plâtre  produit  un  gonflement  de  la 
masse  :  1  mètre  cube  de  plâtre  en  pou- 
dre augmente  de  0^,180  au  moment  de 
la  solidilication  et  de  0™,01  vingt-quatre 
lieures  après  son  emploi.  Aussi,  doit-on 
prévenir  ce  phénomène  dans  la  con- 
struction et  ménager  un  certain  vide, 
de  0°',04  à  0°',0o  entre  les  maçonneries 
de  moellons  et  les  chaînes  verticales  en 
pierre  qui  les  relient. 

Le  plâtre  se  gâche  à  la  truelle  dans 
une  auge  :  on  commence  par  verser 
l'eau,  puis  le  plâtre. 

On  appelle  :  gâcher  serré,  mettre  du 
plâtre  dans  l'auge  jusqu'à  ce  que  toute 
l'eau  soit  bue  ;  la  pâte  formée  prend 
vite  et  doit  être  employée  immédiate- 
ment ;  gâcher  lâche  ou  clair,  ne  mettre 
dans  l'eau  que  la  quantité  de  plâtre  suf- 
lisante  pour  faire  une  pâte  un  peu  li- 
quide et  qui  prenne  moins  rapidement  ; 
gâcher  très  clair ,  mettre  très  peu  de 
plâtre  dans  l'eau,  de  façon  qu'il  soit  to- 
lalementnoyé  ;  on  se  sert  du  plâtre  gâché 
très  clair  pour  les  plafonds  et,  en  général , 
pour  les  enduits  à  grande  surface  et  de 
peu  d'épaisseur;  on  l'emploie  également 
pour  couler  les  pierres. 

Gâchage  du  mortier  (voy.  Mortier). 

Le  ciment  se  gâche  avec  une  truelle 
en  acier  ou  en  fer,  à  long  manche,  dans 
une  ange  à  fond  rectangulaire  et  qui  n'a 
que   ti'ois  pai-ols  verticales.  Le  ciment 


en  poudre  est  d'abord  mélangé  à  sec 
avec  le  sable,  dans  des  proportions  dé- 
terminées à  l'avance  ;  puis  on  verse 
l'eau,  dont  le  volume  ne  doit  jamais 
excéder  sensiblement  la  moitié  de  celui 
du  ciment  en  poudre;  ensuite,  on  tri- 
ture la  pâte  avec  la  truelle. 

Gâchette,  s.  f.  —  Petite  pièce  de 
fer  qui  est  lixée  au  palastre  d'une  ser- 
rure sous  le  pêne,  pour  lui  servir  d'ar- 
rêt h  chaque  tour  de  clef  (voy.  Ser- 
rure.) 


Gâcheur,  s.  m. 

charpentier. 


Maître  ouvrier 


Gaïac  ou  Gayac,  s.  m.  —  Bois 
d'Amérique  très  pesant  (1,328  à  1,342 
kilogr.  le  mètre  cube),  très  compact  et 
très  dur. 

Le  gdiac  est  brun,  légèrement  veiné 
de  jaune,  et  prend  un  beau  poli.  On  le 
travaille  au  tour  ;  on  en  fait  des  coussi- 
nets, des  roulettes  de  meubles,  des  pou- 
hes,  etc.  Dans  les  îles,  on  remploie 
pour  fabriquer  des  dents  de  roue,  des 
manches  d'outils  et  des  pièces  de  char- 
pente et  de  menuiserie  qui  exigent  des 
bois  très  durs. 

Gaîne,  s.  f.  —  1°  On  a  ainsi  désigné, 
en  sculpture,  la  partie  basse  d'un  hermès 
ou  terme  ,  parce  qu'il  semble  que  la 
demi-figure  qui  est  en  haut  sorte,  en 
effet,  d'une  gaine. 

Quatremère  de  Quincy  émet  l'opinion 
que  cette  forme  paraît  dérivée  de  celle 
des  momies  égyptiennes,  (c  La  forme  de 
beaucoup  d'idoles  égyptiennes ,  dit  le 
savant  auteur  (comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  tous  les  cabinets),  n'est 
autre  chose  que  celle  d'une  gaine  de 
momie.  On  ne  saurait  douter  que  ces 
idoles  de  terre  cuite  vernissée,  qu'on 
trouve  en  si  grand  nombre  aujourd'hui, 
n'aient  été  autrefois  fort  répandues  dans 
les  pays  qui  eurent  des  communications 
avec  l'Egypte.  De  là  seront  nés  chez  les 
Grecs,    surtout  chez  les  Athéniens,  la 
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forme  et  l'usage  de  leur  terme,  qui  n'est 
aussi  qu'une  gaine  surmontée  d'une 
tête.  )) 

Du  terme  grec  à  la  gaine  moderne  le 
passage  est  clairement  indiqué.  Seule- 
ment, chez  les  Grecs  la  tête  ou  le  corps 
faisait  partie  de  la  gaine  ;  aujourdhui, 
celle-ci  est  un  piédestal  détaché  sur  le- 
quel on  pose  le  buste. 

Les  figures  à  gaine  comportant  la  tête 
seule  ou  la  partie  supérieure  du  corps 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  l'antiquité. 
Celle  que  nous  donnons  (fig.  1798)  re- 


Fig.  1798. 

présente  le  joueur  de  flûte  antique,  dont 
l'original,  connu  sous  le  nom  de  Midas, 
appartient  aux  collections  du  Brilish 
Muséum. 

Abandonné  pendant  le  moyen  âge,  ce 
genre  de  composition  fut  en  grande  fa- 
veur à  la  Renaissance.  On  employa  à 
cette  époque  les  ûgnr es  k  gaine  comme  pi- 
lastres dans  Tornementation  extérieure 
des  baies  de  fenêtres,  dans  les  cheminées, 
et  dans  les  lambris  de  menuiserie.  La 
figure  1799,  faite  d'après  un  dessin  de 


M.  Louis  Noguct,  ancien  pensionnaire 
de  Rome,  représente  une  gaine  suppoi"- 
tanl  une  demi-figure  et  qui  appartient  à 


Fig.   1799. 


un  lambris  de  l'école  de  Saint-Roch,  à 
Venise.  Cette  figure  forme  pilastre  dans 
Tencadrement  d'un  panneau  sculpté. 

Le  xvn*  et  le  xviii^  siècle  ont  fait  éga- 
lement usage  des  figures  à  gaine,  tantôt 
comme  statues  destinées  à  l'ornementa- 
tion des  jardins,  tantôt  comme  motifs  de 
sculpture  intimement  liés  à  l'architec- 
ture. 

La  figure  1800  représente  une  des 
gaines  qui  ornent  la  galerie  du  premier 
étage  de  la  cour  vitrée  au  Palais  de  jus- 
tice à  Paris. 

2°  On  appelle  gaines  de  chauffe  les 
conduits  qui,  dans  les  calorifères  à  air 
chaud,  font  passer  lair  de  la  chambre 
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de  chauffe  dans  le  local  où  il  faut  élever 
la  température. 


Fig.  1800. 


Galandage,  s. 
briques. 


m.  —   Cloison  en 


Galbe,  s.  m.  —  Contour  d'un  ba- 
luslre,  d'un  chapiteau,  du  fût  d'une  co- 
lonne, d'un  vase,  d'une  console,  etc. 

On  dit  qu'une  colonne  est  galbée  lors- 
que la  génératrice  du  fût,  au  lieu  d'être 
rectiligne,  présente  une  ligne  convexe  à 
l'extérieur. 

Dans  l'ordre  dorique  grec,  la  plupart 
des  colonnes  offrent  une  diminution  du 
diamètre,  qui  est  régulière,  depuis  le 
pied  du  fût  jusqu'à  la  naissance  du  cha- 
piteau. Cette  diminution  donne  aux  sup- 
ports l'aspect  de  cônes  tronqués. 

Il  y  a  cependant  des  édifices  de  la 
même  époque  où  les  colonnes  se  gon- 
flent insensiblement,  avant  de  prononcer 
[eur  rétrécissement  ;  toutefois,  ce  ren- 


flement ne  porte  pas  (fig.  1801)  sur  la 
verticale  AB,  élevée  du  pied  de  la  co- 


( 
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Fig.  1801. 


lonne,  mais  sur  l'oblique  AN  qui  joint 
le  sommet  à  la  base. 

Vitruve  rapporte  que  les  Romains 
placèrent  le  plus  grand  diamètre  au  mi- 
lieu du  fût,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  co- 
lonne amincie  haut  et  bas  le  nom  de  co- 
lonne fuselée,  parce  qu'elle  ressemble 
alors  à  un  fuseau.  Les  architectes  de  la 
Renaissance  ont  placé  ce  plus  grand 
diamètre  au  1/3  ou  aux  3/7  de  la  hau- 
teur ;  le  fût  est,  dans  ce  cas,  franche- 
ment diminué  par  le  haut  et  légèrement 
aminci  par  le  bas. 

Vignole  indique  la  construction  sui- 
vante pour  galber  les  colonnes  des  or- 
dres toscan  et  dorique  :  supposons  (fig. 
1802)  A  0  le  demi-diamètre  du  fût  au 
1/3  de  la  hauteur,  à  partir  du  bas;  la 
ligne  0  P  est  Taxe  représentant  en  lon- 
gueur les  2/3  supérieurs  du  fût.  On  di- 
vise cette  ligne  en  6  parties  égales  et, 
par  les  points  de  division,  on  lui  mène 
des  perpendiculaires.  On  prend  PS  égal 
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au  plus  petit  rayon  que  la  colonne  doit 
avoir;  puis  on  décrit  avec  0  A,  comme 
rayon,  un  quart  de  cercle.  Par  le  point  S, 
on  mène  une  parallèle  à  P  0  qui  ren- 
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Fig.  1802. 

contre  la  circonférence  en  V  et  Ton  di- 
vise Tare  de  cercle  AV  en  6  parties 
égales.  Par  les  points  de  division,  on 
mène  des  parallèles  à  0  P  qui  rencon- 
trent les  lignes  perpendiculaires  à  Taxe 
en  des  points  G,  D,  K,  M,  R.  On  joint  ces 
points  par  une  ligne  continue,  qui  re- 
présente le  galbe  de  la  colonne. 

Pour  les  colonnes  des  ordres  ionique 
et   corinthien  ,  Vignole  place  le    plus 


grand  diamètre  au  1/3  du  fût,  le  fait 
égal  à  1  module  1  partie  1/3,  et  propose 
la  construction  suivante  :  soit  0  A  cette 
ligne  (fig.  1803),  etOMTaxedelacolonne; 
sur  AO  prolongé  on  prend  AB  égala 
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0  ; 


Fig.  1803. 

7  modules  ;  puis  par  le  point  B  on  mène 
une  droite  quelconque  qui  rencontre 
l'axe  en  un  point  P.  On  prend  une  lon- 
gueur P  Q  égale  à  0  A  et  le  point  Q  est 
un  des  points  cherchés  de  la  généra- 
trice. 

Les  colonnes  torses  sont  aussi  galbées 
(voy.  Torse). 

Galbé,  adj.  —  Se  dit  d'une  colonne, 
d'un  chapiteau,  etc.  (voy.  Galbe). 
Feuilles  galbées  (voy.  Feuilles). 

Galère,  s.  f.  —  Grand  rabot  dont 
se  servent  les  charpentiers  pour  planer 
les  bois  qui  doivent  être  refaits  et  dres- 
sés à  vives  arêtes. 

La  figure  1804  représente  cet  outil  en 
projections  verticale  et  horizontale.  Le 
fût  est  traversé  par  une  mortaise  incli- 
née, qui  reçoit  un  fer  dont  le  tranchant 
est  en  biseau  et  arrondi,  afin  de  mieux 
mordre  sur  le  bois.  Ce  fer  est  maintenu 
par  un  coin  que  l'on  serre  avec  un  mar- 
teau. La  longueur  de  la  galère  est  de 
0°',60.  Deux  hommes  la  manœuvrent  au 
moyen  de  chevilles  ou  poignées  qui  la 
traversent  horizontalement  et  permet- 
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Fig.  ISOi. 

va-et-vienl  dans  le  sens  de  la  longueur 

du  mt. 

Galerie,  s.  f.  —  1«  Passage  inté- 
rieur ou  extérieur  placé,  dans  un  édi- 
fice, de  plain-pied  avec  les  autres  par- 
lies  d'un  même  étage  et  qui  sert  de 
promenoir,  de  communication  ou  de 
dégagement.  Toutefois,  le  mot  galerie, 
applifpié  à  un  passage,  entraîne  Lidée 
d'une  décoration  plus  ou  moins  riche. 

On  appelle  galeries  de  service  celles 
qui,  tout  en  contribuant  à  Lornementa- 
tion  intérieure  ou  extérieure  des  édi- 
fices, ne  sont  que  des  couloirs  très 
étroits. 

Les  galeries  promenoirs  sont  ces 
vastes  salles,  plus  longues  que  larges, 
qui  servent,  dans  les  palais,  les  hôtels, 
les  habitations,  les  monuments  publics, 
à  i-éunir  entre  elles  plusieurs  pièces. 

Ces  galeries,  par  leurs  grandes  di- 
mensions, peuvent  servir  pour  les  fêtes, 
bals,,  concerts,  etc.  C'est  dans  ces  pièces 
d'apparat  que  Ton  peut  déployer  la  plus 
grande  magnificence  de  décoration  ;  l'ar- 
chitecture peut  y  faire  usage  de  toutes 
ses  ressources. 

La  jibiparl  des  galeries  sont  ornées 
de  dorures,  de  sculptures  et  surtout  de 
peintures.  Quelquefois,  un  seul  artiste 
est  appelé  à  faire  rornementation  peinte 
du  lie  galerie.  Soum'iiI.  on  \   rassemble 


des  tableaux  de  différentes  écoles,  de 
toutes  sortes  de  genres  et  de  formes,  et 
Ton  y  joint  des  objets  précieux,  tels  que 
des  sculptures,  des  vases,  des  meubles. 
Il  est  avantageux,  pour  ces  salles,  de 
les  éclairer  par  le  haut  et  d'assortir 
les  tableaux  de  manière  qu'ils  ne  se  nui- 
sent pas  les  uns  les  autres. 

Dans  l'antiquité,  la  galerie  la  plus 
célèbre  fut  celle  de  Verres,  décrite  par 
Cicéron  et  qui  renfermait  des  œuvres 
d'art,  statues,  bronzes,  peintures  du 
plus  haut  prix.  Si  l'on  s'en  rapporte  à 
la  description  de  l'auteur  latin,  l'his- 
toire des  arts  n'offre  point  de  galeries 
où  les  objets  rares  en  tous  genres  aient 
été  rassemblés  avec  une  aussi  grande 
profusion.  Presque  toutes  ne  renfer- 
ment que  des  tableaux  ou  des  peintures 
à  fresque. 

Parmi  les  galeries  peintes,  la  plus 
célèbre  est  celle  de  la  Farnesina,  dé- 
corée par  Raphaël.  La  galerie  du  pa- 
lais Farnèse,  que  l'on  regarde  avec 
raison  comme  le  chef-d'œuvre  des  Car- 
rache,  tient,  sans  contredit,  le  second 
rang;  longue  de  20°», 14  sur  6'^,59  de 
largeur,  celte  salle  est  ornée  de  stucs 
dorés,  de  pilastres  corinthiens  séparés 
par  des  niches  dans  lesquelles  sont  pla- 
cées des  statues  antiques  ;  la  voûte  est 
divisée  en  sept  compartiments  de  di- 
verses grandeurs,  où  sont  représentés 
des  sujets  mythologiques,  puisés,  pour 
'  la  plupart,  dans  Ovide  et  dans  Virgile. 

On  pourrait  encore  citer  un  grand 
nombre  de  galeries  aussi  renommées 
par  leurs  proportions  que  par  la  magni- 
ficence de  leur  décoration;  entre  les 
plus  fameuses  on  compte  : 

En  Italie,  la  galerie  du  Vatican,  peinte 
par  Raphaël  et  ses  élèves  ;  la  galerie  du 
palais  Pitti,  à  Florence,  qui  renferme 
l'une  des  premières  collections  de  ta- 
bleaux de  l'Europe  ; 

En  France,  la  grande  galerie  de  Fon- 
tainebleau, dont  les  peintures,  faites  sur 
les  dessins  du  Primatice  par  Nicolas  de 
Modène  ,  représentaient  les  travaux 
d'Ulysse    à   son    retour    du    siège    de 
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Troie;    la  galerie  de    Versailles,   dite 
aussi  galerie  des  glaces,  qui  a  dix-sept 
fenêtres  du   côté  du  jardin  et  autant 
d'arcades  remplies  de  glaces  du  côté 
opposé  ;  les  arcades  et  les  fenêtres  sont 
séparées  par  quarante-huit  pilastres  en 
marbre,  dont  les  bases  et  les  chapiteaux 
composites  sont  de  bronze  doré  au  feu  ; 
la  voûte  est  peinte  par  Le  Brun  et  re- 
trace,   sous    des    figures  allégoriques, 
des  faits   appartenant  à    Thistoire   de 
Louis  XIV  ;  la  grande  galerie  du  Louvre, 
construite  parles  architectes  Ducerceau, 
Etienne  Dupeirac  et  Thibault  Metezeau; 
la   galerie    d'Apollon,    appartenant   au 
même  édifice  et  qui,   après  avoir  été 
consumée  par  un  incendie  le  6  février 
1661,  fut  immédiatement  réparée  sur 
les  ordres  de  Louis  XIV  ;  Le  Brun  en 
dessina  toute  la  décoration  intérieure  et 
se  chargea  d'exécuter  les  peintures  les 
plus  importantes  du  plafond  ;  pour  la 
confection  des  figures  en  stuc  de   la 
voussure,    il    s'associa    Girardon,    les 
frères  Maroy   et  Thomas  Regnauldin; 
menaçant  ruine  vers  18i23,  la  galerie  fut 
échafaudée;  enfin,   TAssemblée  natio- 
nale ,   après  la  révolution   de  février, 
confia  à  Duban  le  soin  de  la  rétablir 
dans  toute  sa  splendeur. 
C'est  par  analogie  qu'on  a  donné  le 
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nom  de  galeries  aux  grandes  salles  ren- 


fermant des  collections  de  tableaux  et 
d'oeuvres  d'art. 

On  a  encore  appelé  galeries,  et  plus 
spécialement  triforium  (voy.  ce  mot), 
les  passages  ménagés  au-dessus  des 
voûtes  des  bas-côtés,  dans  les  églises. 
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Fig.  1806. 

Les  monuments  chrétiens  présentent, 
dans  leurs  façades,  des  galeries  exté- 
rieures qui  servent  à  la  fois  pour  le  ser- 
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vice  et  la  décoration  :  nous  en  donnons 
ici  quelques  exemples. 

La  ligure  I8O0  représente  la  galerie 
ornée  d'une  arcature  à  jour  et  à  pleins- 
cintres  qui  surmonte  le  portail  de  Té- 
glise  de  Saint-Pierre  iiToscanella (Italie). 

Au  xui"  siècle,  les  calliédi'ales  furent 
divisées,  sur  leur  façade  principale,  en 
plusieurs  étages  de  galeries.  L'un  de  ces 
passages,  orné  souvent  de  statues  de 
rois  qui  occupent  Tentrecolonnement 
des  arcades  à  jour,  prend  le  nom  de 
galerie  des  Bois.  Nous  donnons  (fig. 
1806)  le  plan  et  l'élévation  de  la  galerie 
des  Rois  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris  :  c'est  une  suite  de  piles  devant 
lesquelles  sont  plantées  des  colonnes 
qui  portent  des  arcatures,  et  entre  les- 
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quelles  sont  posées  les  statues  des  rois. 
Un  couloir  de  circulation  pour  le  ser- 


vice, situé  derrière  les  piliers,  complète 
cette  galerie,  l'une  des  plus  belles  qui 
existent. 

Nous  citerons  encore  un  exemple  de 
passage  extérieur,  de  la  même  époque  : 
celui  qui  est  placé  au-dessous  de  la  ga- 
lerie des  Rois  à  la  cathédrale  d'Amiens 
et  dont  nous  donnons  une  partie 
(fig.  1807)  (1);  des  arcs  de  décharge, 
décorés  de  sculptures,  reposent  sur  des 
piles  composées  de  trois  colonnes  grou- 
pées au-devant  d'un  pilastre;  les  inter- 
valles sont  occupés  par  des  remplis- 
sages cà  jour  qui  portent  sur  des  colonnes 
monolithes  ;  des  baies  sans  meneaux 
s'ouvrent  derrière  cette  galerie  sur  une 
autre  galerie  intérieure. 

Les  palais  et  châteaux  de  cette  époque 
possédaient  également  des  galeries  exté- 


Fig.  1808. 


rieures  qui  desservaient  les  pièces  prin- 
cipales ;  l'une  des  plus  remarquables 
que  l'on  puisse  citer  est  celle  du  palais 
des  doges  à  Venise  (fig.  1808). 

Dans  les  hôtels  et  palais  de  la  Renais- 


(i)  VioUet  Le  Duc,  Dictionnaù^  raisonné  de 
l'architecture  française. 
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sance,  cet  usage  s'est  de  même  con- 
servé. La  figure  1809  représente  une  des 
galeries  extérieures  du  château  de  Blois. 


FJg.  1809. 

Des  colonnes  courtes,  reposant  sur  des 
piédestaux  étroits,  supportent  la  saillie 
de  la  couverture  et  sont  réunies  entre 
elles  par  une  balustrade  à  jour. 
Un  couloir  ou  galerie  de  communica- 
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tion,  réunissant  deux  corps  de  bâtiment 


distincts,  est  représenté  par  la  figure 
1810.  Cette  galerie  appartient  à  une 
maison  d'Orléans. 

Les  galeries  extérieures  se  construi- 
saient aussi  en  pan  de  bois;  nous  en 
donnons  une  de  ce  genre  (fi g.  1811)  qui 
appartient  à  la  Renaissance  et  qui  pro- 
vient aussi  d'une  maison  d'Orléans.  Ce 
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Fig.  1811. 

passage  couvert  offre  deux  dispositions 
différentes  :  un  des  côtés  est  situé  au-des- 
sus d'un  portique  occupant  le  rez-de- 
chaussée  ;  la  partie  qui  est  en  retour, 
en  encorbellement,  est  soutenue  par  des 
consoles. 

2°  On  donne  encore  le  nom  de  gale- 
ries à  des  passages  couverts  qui  servent 
de  communication  entre  plusieurs  voies 
publiques  et    qui    renferment    comme 
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celles-ci  des  boutiiiues  de  tous  genres 
(voy.  Passage). 

3"  La  même  désignation  s'applique 
aux  balcons  placés  à  différents  étages 
sur  le  pourtour  d'une  salie  de  spectacle, 
et  sur  lesquels  sont  disposées  des  ban- 
quettes en  avant  des  loges  (voy. 
Théâtre). 

4°  On  appelle  galeries  d'extraction , 
les  couloirs  souterrains  que  l'on  pra- 
tique dans  le  sol  pour  l'exploitation  des 
carrières.  Les  parois  et  les  plafonds  ou 
ciels  de  ces  galeries  doivent  générale- 
ment être  soutenus  par  des  étalements 
disposés  avec  le  plus  grand  soin. 

5"  Les  égouts,  les  tunnels  sont  égale- 
ment des  galeries  souterraines,  dont  la 
construction  exige  les  plus  grandes  pré- 
cautions (voy.  Égout,  Tunnel). 

^^  Ornement  courant  (fig.  1812),  en 
bois  ou  en  métal  découpé,  que  Ton  place 


Fig.  1812. 

au-dessus    d'une    marquise,   d'un   au- 
vent, etc. 

Galet,  .S',  m.  —  1°  Disque  d'une  rou- 
lette, d'une  poulie,  etc. 

Les  portes  roulantes  sont  sur  galets. 

On  appelle  galets  à  gorge  ceux  qui 
sont  évidés  en  forme  de  gorge. 

Ces  roulettes  se  font  en  fonte  de  fer, 
en  cuivre,  en  bois  dur,  etc. 

2°  Galets  (voy.  Cailloux). 

Galetas,  s.  m.  —  Étage  pris  dans  le 
comble    d'un    bâtiment,    lambrissé    et 


éclairé,  soit  par  des  lucarnes,  soit  par 
des  cbassis  à  tabatière. 

Galcjals.  —  Mot  breton  venant  de 
gai  (petite  pierre)  et  qui  désigne  une 
certaine  classe  de  monuments  celtiques. 

Les  galgals  sont  des  amoncellements 
de  terre  ou  de  pierres  que  les  arcbéolo- 
gues  nomment  encore  tumulus ,  tom- 
belles,  mallus  ou  barrons,  et  qui  avaient, 
pour  la  plupart,  une  destination  funé- 
raire. 

La  forme  de  ces  monuments  est  ordi- 
nairement pyramidale  ou  conique  ;  leurs 
dimensions  sont  très  variables,  en  rai- 
son sans  doute  de  l'importance  ou  du 
nombre  des  corps  qu'ils  devaient  recou- 
vrir. A 

Quelques  galgals  sont  ta  base  ellipti- 
que ;  les  ossements  nombreux  qu'on  y  a 
retrouvés  ont  fait  penser  que  ces  monti- 
cules servaient  de  sépultures  aux  vic- 
times de  quelque  combat  (voy.  Tombeau, 
Tumulus). 

Galipot,  6'.  m.  —  Résine  extraite  du 
pin  maritime  et  qui  sert  à  la  fabrication 
des  vernis  communs. 

Galles,  s.  m.  pi.  —  Excroissances 
et  boursouflures  que  l'on  remarque  or- 
dinairement à  la  surface  des  feuilles 
d'un  arbre  et  qui  sont  produites  par  des 
insectes. 

Les  arbres  attaqués  de  cette  maladie 
dépérissent  au  bout  de  quelques  années; 
leur  bois  n'est  donc  pas  propre  à  être 
employé  dans  les  constructions. 

Galvanisation,  s.  f.  —  Opération 
qui  a  pour  objet  de  recouvrir  le  fer  d'une 
légère  coucbe  de  zinc  pour  le  préserver 
de  la  rouille.  On  dit  alors  que  le  fer  est 
z  in  gué  ou  galvanisé. 

Le  zingage  est  effectué  par  l'immer- 
sion de  l'objet  en  fer  dans  un  bain  de 
zinc  fondu. 

Ce  dernier  métal  est,  dans  ce  cas, 
plus  oxydable  que  le  fer,  mais  il  n'est 
attaqué  que  superficiellement  et  la  par- 
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lie  altérée  forme  un  vernis  qui  empêche 
l'oxydation  de  continuer. 

Une  des  plus  importantes  applications 
de  ce  produit  est  son  emploi  dans  la 
fabrication  des  clous  dits  clous  galvani- 
sés, dont  l'usage  est  recommandé  pour 
les  couvertures  en  ardoises  (voy.  ce  mot) 
et  pour  le  clonage  des  ornements  en 
pâte  qui  décorent  les  appartements.  On 
se  sert  aussi  de  fer  galvanisé  pour  les 
fils  télégraphiques,  les  grillages  de  parcs, 
de  jardins,  etc. 

Galvanoplastie,  s.  f.  —  Art  de 

modeler  les  métaux  en  les  précipitant 
de  leur5  dissolutions  salines,  par  l'action 
lente  d'un  courant  électrique. 

Il  faut  bien  renl^rquer  ici  que  le  métal 
précipité  sur  un  objet  donné,  en  couche 
continue,  ne  doit  pas  adhérer  à  cet  ob- 
jet, mais  doit  en  représenter  exactement 
tous  les  détails  avec  leurs  dimensions  et 
leurs  courbures.  Dans  la  dorure  galva- 
nique, au  contraire,  la  couche  de  métal 
précipité  sur  Tobjet  doit  y  adhérer  (voy. 
Dorure).  On  opère  sur  des  moules  qui 
sont  faits,  soit  avec  des  métaux  déposés 
par  voie  électrique,  soit  avec  des  allia- 
ges fusibles,  ou  bien  encore  avec  des 
matières  plastiques  ou  des  substances 
gélatineuses,  dont  on  métallisé  légère- 
ment la  surface,  avec  de  la  plombagine 
pulvérisée,  pour  rendre  les  moules  con- 
ducteurs de  rélectricité. 

C'est  à  l'aide  des  procédés  de  la  gal- 
vanoplastie que  Ton  a  pu  recouvrir 
d'une  couche  de  cuivre  des  objets  en 
plâtre  tels  que  des  statuettes,  des  bas- 
reliefs,  etc.  Dans  ce  but,  on  place 
l'objet  verticalement  dans  un  appareil 
simple  et  au  centre  d'un  anneau  de  zinc, 
dont  la  surface  doit  être  au  moins  égale 
à  celle  de  la  pièce  qu'on  veut  recouvrir 
de  cuivre.  Un  conducteur  vient  toucher 
les  deux  extrémités  de  l'objet ,  et  des 
cristaux  de  sulfate  de  cuivre  garnissent 
la  partie  inférieure. 

C'est  encore  par  la  galvanoplastie  que 
l'on  est  arrivé  à  déposer  du  cuivre  sur 
certains  métaux  et  à  leur  donner  l'aspect 
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du  bronze.  Mais,  dans  ce  cas,  on  n'em- 
ploie pas  les  bains  acides  de  sulfate  de 
cuivre,  qui  ne  peuvent  servir  à  déposer 
ce  métal  adhérent  à  la  surface  des  autres 
métaux.  De  plus,  ces  bains  attaquent  le 
fer,  l'acier,  la  fonte,  le  zinc.  Il  faut  alors 
avoir  recours  à  des  bains  alcalins,  au 
cyanure  double  de  potassium  et  de 
cuivre  pour  le  cuivrage,  ce  qui  occa- 
sionne de  grands  frais  pour  des  pièces 
de  dimensions  considérables. 

M.  Ôudrv,  en  isolant  le  métal  à  l'aide 
d'un  vernis   particulier,    a    trouvé   le 
moyen  de  cuivrer  la  fonte  destinée  à 
l'ornementation  des  rues  et  des  places 
publiques.  Ce  vernis  est  composé  de 
matières  résineuses  ;  on  le  fait  sécher  à 
l'étuve,  on  le  frotte  avec  de  la  plomba- 
gine pour  le  rendre  conducteur  ;  puis  on 
porte  l'objet  dans  un  bain  de  sulfate  de 
cuivre ,   où  on  le  revêt  de  cuivre  par 
l'action  de  la  pile.  C'est  ainsi  que  les 
fontaines  des  Champs-Elysées,  des  pla- 
ces   Louvois    et   de  la  Concorde,   les 
candélabres    des  voies   principales  de 
Paris,  etc.,  tous  ouvrages  de  fonte,  ont 
été  recouverts  d'un  cuivrage  galvanique. 
Il  faut  reconnaître  que  la  couche  iso- 
lante a  le  défaut  d'empâter  les  con- 
tours ;    pour    éviter    cet  inconvénient, 
M.  Weill  a  opéré  à  l'aide  de  dissolutions 
alcalino-organiques  et  avec  le  contact 
d'un  peu  de  zinc,  sans  l'interposition  du 
vernis.  On  procède  ainsi  :  on  décape  la 
fonte  et  le  fer,  selon  celui  de  ces  métaux 
que  l'on  emploie,  dans  de  l'eau  forte- 
ment acidulée.  On  passe  à  l'eau  ordi- 
naire, puis  à  Peau  légèrement  alcalisée  ; 
on  lave,  on  gratte-bosse  avec  un  fil  de 
fer  et  l'on  suspend  les  pièces  ainsi  pré- 
parées, au  moyen  d'un  fil  de  zinc,  dans 
la  dissolution  alcaline.  Celle-ci  est  ren- 
fermée dans  un  vase  en  grès  céramique, 
en  caoutchouc  durci  ou  en  bois  doublé, 
à  l'intérieur,  de  gutta-percha,  etc.,  ma- 
tières que  la  dissolution  ne  peut  atta- 
quer. Lorsque  le  cuivre  est  déposé  sur 
les   pièces,   on  lave  celles-ci,    on    les 
gratte-bosse,  puis  on  les  dessèche  d'a- 
I  bord  à  la  sciure  de  bois  et  ensuite  à 
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l'éluve.  On  obtient  un  bain  de  dis.solu- 
tion  convenable  avec  les  proportions 
suivantes  :  10  litres  d'eau  ;  3o0  gram- 
mes de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  ; 
1 ,500  grammes  de  sel  de  seignette  cris- 
tallisé ;  800  grammes  de  soude  caustique 
à  la  cliaux,  renfermant  environ  oO  à  60 
pour  100  de  soude  libre.  Le  dépôt  se 
produit  isolément  lorsque  le  zinc  entre 
dans  le  bain,  et  la  couche  augmente, 
dans  une  certaine  mesure,  avec  le  temps 
de  l'immersion. 

Une  autre  application  de  la  galvano- 
plastie est  la  reproduction  d'objets  de 
fonte,  de  bronze,  de  fer  ou  de  zinc. 
Pour  obtenir  ce  résultat,  on  fait  un 
moule  en  creux  avec  du  plâtre  et  on  le 
revêt  intérieurement  de  plombagine  ;  on 
le  plonge  ensuite  dans  une  dissolution 
de  cuivre  et  Ton  fait  passer  le  courant 
électrique.  On  enlève  le  moule  lorsque 
la  couche  déposée  est  assez  épaisse  (1). 

Gammada.  —  Mot  qui  signifiait  la 
Trinité  et  que  les  premiers  chrétiens 
employaient  pour  désigner  la  figure 
formée  par  la  combinaison  de  quatre 
gamma  (T),  lettre  grecque  exprimant  le 
nombre  trois.  Cette  figure  était  précisé- 
ment celle  de  la  croix  grecque,  dont  la 
forme  était  adoptée  pour  le  plan  des 
églises. 

Garantie,  s.  f.  —  Obligation  d'in- 
demniser d'un  préjudice  souffert. 

Les  architectes  et  les  entrepreneurs 
(voy.  ces  mots)  sont  garants  ou  respon- 
sables, envers  le  propriétaire,  des  tra- 
vaux qu'ils  exécutent. 

Garçon,  s.  m.  —  Aide-maçon.  Le 
garçon  est  celui  qui  sert  l'ouvrier,  dit 
compagnon. 

Garde,  s.  m.  —  Maison  de  garde  : 
petit  bâtiment  destiné  au  logement  des 
agents  préposés  à  la  garde  ou  surveil- 


(1)  Laboulayc,    Dictionnaire  des   arts  et  ma- 
nufactures» 


lance  des  forêts,  des  parcs,  des  jardins 
publics  ,  des  voies  de  chemins  de 
fer,  etc. 

Les  maisons  des  gardes  forestiers  sont 
des  constructions  rustiques  d'aspect  fort 
simple.  Celles  qui  sont  élevées  dans  les 
parcs  et  jardins  publics  sont  en  général 
revêtues  d'un  caractère  plus  accentué. 

La  figure  1813  représente,  à  l'échelle 
de  0°',00o  pour  mètre,  le  plan  et  l'éléva- 
tion d'une  maison  de  garde  construite 
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Fig.  1813. 


par  M.  A.  de  Baudot.  L'architecte  a  su 
donner  à  son  œuvre  un  aspect  qui  ré- 
pond très  bien  à  la  fois  à  l'idée  de  l'ha- 
bitation modeste  et  à  l'idée  de  surveil- 
lance, de  protection. 

Les  maisons  de  gardes  des  passages 
à  niveau  sur  les  lignes  de  chemins  de 
fer  doivent  être  établies  de  manière  à 
permettre  à  ces  agents  d'être  constam- 
ment présents  au  point  où  le  service  les 
appelle.  L'habitation  d'un  garde  peut 
être  une  simple  guérite  (voy.  ce  mot), 
une  maisonnette  en  maçonnerie  ou  un 
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bâtiment  capable  de  renfermer  le  garde 
et  sa  famille. 

Les  maisonnettes,  destinées  à  un 
garde  non  marié,  se  composent  ordinai- 
rement d'un  rez-de-cliaussée  et  d'un 
grenier.  Le  rez-de-chaussée  comprend 
une  chambre  et  un  réduit  pour  le  dépôt 
des  outils  et  la  place  d'une  échelle  qui 
sert  à  monter  au  grenier  où  l'on  dépose 
le  combustible. 

Les  habitations  destinées  aux  gardes 
mariés  et  qui  se  font  suppléer  par  leurs 
femmes  dans  le  service  prennent  plus 
d'importance.  Nous  donnons  (fig.  1814), 


Fig.  1814. 


à  Téchelle  de  0°',006  pour  mètre,  le  plan 
du  rez-de-chaussée  et  l'élévation  d'un 
petit  bâtiment  de  ce  genre  construit  par 
M.  Fèvre  sur  la  ligne  du  Bourbon- 
nais (1).  En  a  est  la  cuisine,  en  b  la 

(1)  Chabat_,  Bâtiments  de  chemins  de  fer. 


chambre  du  garde.  L'étage,  auquel  on 
accède  par  un  escalier  extérieur,  com- 
prend deux  chambres  à  coucher.  Des 
water-closets  sont  disposés  sous  cet  es- 
calier, en  face  d'une  descente  de  cave 
qui  mène  dans  un  sous-sol  occupant  la 
moitié  de  la  surface  de  la  maison.  Nous 
présentons  ici  la  façade  de  cette  con- 
struction donnant  sur  la  voie,  avec  l'es- 
calier, couvert  par  la  saillie  du  toit  et 
muni  d'une  rampe  et  d'un  garde-fou  en 
bois  découpé. 

Garde-corps,  Garde-fou,  s.  m. 

—  Balustrade  à  hauteur  d'appui  que 
l'on  établit  le  long  d'un  quai,  d'un  fossé, 
d'un  pont,  d'un  palier  d'escalier,  d'une 
terrasse,  d'une  lucarne,  etc.,  pour  empê- 
cher de  tomber. 

Les  garde-carps  sont  en  pierre,  en  bois 
ou  en  métal. 


^ 


Fig.  1815. 

Nous  donnons  (fig.  1815)  un  garde- 
corps  en  fer. 

Garde-manger,  s.  m.  —  Coffre  en 
menuiserie  dans  lequel  on  conserve  les 
mets. 

Les  garde-manger  se  placent  dans  les 
baies  des  fenêtres  de  cuisine.  On  leur 
donne  la  hauteur  d'appui  et  on  les  fait 
ouvrir  à  l'intérieur  par  des  portes  d'ar- 
moire. L'extérieur  est  garni  de  lames  de 
Persiennes  ou  de  toiles  métalliques  qui 
laissent  pénétrer  lair. 
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Garde-robe,  s.  f.  —  On  donne  ce 
nom  à  des  appareils  que  l'on  place  dans 
les  sièges  d'aisances  pour  les  fermer 
herméliquement  et  empêcher  les  odeurs 
provenant  de  la  fosse  de  pénéti-er  dans 
les  appartements. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  seule- 
ment, un  grand  nombre  de  sièges,  dans 
les  maisons  de  Paris,  étaient  encore 
béants,  de  façon  que  les  émanations  in- 
fectes se  répandaient  dans  les  habita- 
tions. On  avait  déjà  essayé  de  boucher 
les  trous  des  lunettes  au  moven  de  tara- 


Fig.  1816. 


pons  A  (fig.  1816)  (|ue  l'on  manœuvrait 
au  moyen  d'un  crochet  B.  Mais  le  pas- 
sage des  gaz  n'était  pas  parfaitement 
obstrué. 

On  inventa  bientôt  un  système  de  fer- 
meture hermétique,  dont  les  appareils 
actuels  ne  sont  que  le  perfectionnement. 


Fig.  1817. 

Ce  système  consiste  (iig.  1817)  en  une 
])la(]iic  de  métal  (jui  forme  la  valve  du 
siège  et  se  meut  au  moyen  d'une  clef. 

'Vinrent  ensuite  les  appareils  à  bas- 
cule ;  à  couteau;  à  manivelle  ;  le  dépar- 
titeur;  le  mobile  secret,   tournant   sur 


cylindre  ;  la  cuvette  hydraulique.  Mais 
tous  ces  systèmes  péchaient  par  l'exé- 
cution, et  c'est  seulement  en  1850,  lors 
de  la  nomination  de  la  commission  des 
logements  insalubres,  que  fut  imposée 
l'obligation,  souvent  violée  du  i-este,  de 
construire  des  sièges  à  fermeture  her- 
métique. 

Parmi  les  appareils  reconnus  comme 
donnant  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sants, nous  citerons  les  systèmes  Havard 
et  Rogier  Mothes. 

La  première  de  ces  fermetures  est  à 
tirage  ;  elle  est  représentée  par  la  ligure 
1818.  La  tringle  G  est  une  échelle  den- 
tée dans  la  presque  totalité  de  sa  lon- 


Fig.  1818. 


gueur,  qui  traverse  le  tube  H  et  entraîne 
les  deux  secteurs  J,  également  pourvus 
d'un  engrenage.  L'une  de  ces  pièces, 
garnie  d'un  contre-poids  en  plomb  fondu, 
sert  à  faii'e  ouvrir  et  fermer  la  valve  ; 
l'autre  à  ouvrir  et  fermer  le  robinet 
laissant  arriver  l'eau  dans  la  cuvette. 
Ces  appareils  sont  avec  ou  sans  etïet 
d'eau;  dans  le  système  à  fermeture  hy- 
draulique représenté  ici,  le  robinet  est 
placé  au  niveau  de  la  tubulure  de  la 
cuvette,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  néces- 
saire pour  que  l'eau  ne  séjourne  pas 
dans  les  tuyaux,  quand  on  veut,  par 
crainte  de  la  gelée,  vider  le  réservoir. 
On  préserve  aussi  le  mécanisme  de  l'ac- 
tion directe  des  émanations  de  la  fosse 
en  l'enfermant  dans  une  boite  en  fonte. 
Un  autre  appareil  du  même  inventeur, 
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dit  siège  à  bascule,  est  employé  pour  les 
lieux:  d'aisances  communs  ;voy.  Lunette, 
Siège). 

Dans  le  système  Rogier  Mothes,  qui 
s'applique  à  la  fois  aux  sièges  d'apparte- 
ment et  aux  latrines  communes,  la  fer- 
meture a  lieu  au  moyen  d'une  valve  qui 
s'abaisse  sous  le  poids  des  matières 
mêmes.  Cette  valve  a  b  (fig.  i8i9j,  qui 
peut  basculer  autour  d'un  pivot  c,  est 


Fig.  1819. 


maintenue  par  un  contre-poids  û  contre 
l'orifice  inférieur  du  récipient  R.  En  D 
est  l'orifice  par  lequel  les  matières  sont 
projetées  dans  le  tuyau  de  chute  ou 
dans  l'embranchement  qui  y  correspond. 
Le  coussinet  dans  lequel  joue  le  pivot 
est  en  cristal  pour  éviter  l'oxydation.  La 
cuvette  qui  surmonte  ici  le  récipient  est 
supprimée  dans  les  sièges  communs. 

Le  système  Rogier  Mothes  présente 
l'inconvénient  de  laisser  séjourner  les 
matières  dans  la  valve  lorsque  leur 
poids  n'agit  pas  encore  sur  le  méca- 
nisme. On  y  applique  alors,  et  surtout 
pour  les  cabinets  d'appartements,  un 
effet  d'eau  :  un  trou,  pratiqué  sur  le 
côté  de  la  cuvette,  reçoit  l'extrémité 
d'un  tuyau  qui  communique  avec  un  ré- 
servoir placé  au-dessus. 

On  applique  souvent  un  mécanisme 
qui.  faisant  jouer  la  soupape,  ouvre  ou 
ferme  en  même  temps  le  tuyau. 

D'autres  appareils,  dits  siphoides,  sont 
pourvus  d'une  fermeture  hydraulique 
qui  intercepte  complètement  l'émana- 
tion des  gaz  méphitiques.  Ces  systèmes 
se  composent  dune  cuvette  et  d'un  si- 
phon placé  au-dessous  qui  se  remplit 
d'eau,  de  façon  à  empêcher  tout  passage 
d'odeur  entre  le  tuyau  de  chute  et  l'ap- 
pareil. Nous  citerons,  par  exemple,  le 
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système  Dumuis  (fig.  1820).  Une  valve,  à 
fermeture  hermétique,  mue  par  un  mé- 


Fig.  1820. 
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canisme,  se  trouve  dans  la  partie  supé- 
rieure du  siphon. 

On  donne,  en  général,  le  nom  de 
garde-robe  à  l'anglaise  aux  appareils  à 
fermeture  hermétique  et  à  effet  d'eau. 

On  appelle  garde-robe  demi-anglaise 
celle  où  un  bouchon  remplace  la  trappe 
et  où  il  n'y  a  pas  de  réservoir  d'eau. 

Gardes,  s.  f.  pi.  —  Synonyme  de 
garnitures. 

Gare,  s.  f.  —  Nom  que  Ton  donne, 
en  général,  aax  emplacements  choisis, 
sur  le  parcours  d'une  hgne  de  chemin 
de  fer,  pour  le  départ  et  l'arrivée  des 
voyageurs,  et  le  chargement  ou  le  dé- 
chargement des  marchandises. 

On  divise  les  gares,  suivant  leur  im- 
portance, en  gares  proprement  dites  ou 
gares  principales  et  en  gares  intermé- 
diaires ou  stations  (voy.  ce  mot). 

Dans  la  première  catégorie,  sont  ran- 
gées les  gares  de  tète,  placées  aux  ex- 
trémités d'une  ligne,  les  gares  de  pas- 
sage hors  ligne,  telles  que  celles  de  Lyon, 
d'Orléans,  de  Tours,  de  Nancy,  que  l'on 
appelle  aussi  gares  intermédiaires  de 
première  classe  et  les  gares  d'embran- 
chement, qui  contiennent  ordinairement 
un  dépôt  de  machines,  des  ateliers  de 
réparation  plus  ou  moins  considérables, 
,  un  buffet,  etc. 
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Dans  toute  gare  importante,  on  dis- 
tingue trois  divisions  principales  affec- 
tées respectivement  au  service  des 
voyageurs,  des  marchandises  et  du  ma- 
tériel roulant.  Les  bâtiments,  ainsi  que 
les  voies  (voy.  ce  mot),  forment  des 
groupes  distincts,  suivant  les  diverses 
destinations  que  nous  venons  d'énu- 
mérer. 

Nous  ne  traiterons  ici  que  des  bâti- 
ments et  constructions  répondant  aux 
besoins  divers  qui  composent  le  pro- 
gramme des  gares  principales. 

Dans  une  gare  de  tête,  on  doit  établir, 
tout  d'abord,  deux  grandes  divisions  :  le 
départ  et  Varrivée.  Du  côté  du  départ, 
on  doit  trouver  les  dispositions  sui- 
vantes : 

i°  Une  cour  de  départ,  avec  descente 
de  voitures  à  couvert,  latrines  et  uri- 
noirs ; 

2°  Un  grand  vestibule  ou  salle  des 
pas-perdus,  dans  lequel  se  trouvent 
placés  les  bureaux  de  distribution  des 
billets  et  ceux  de  la  correspondance  et 
des  renseignements,  une  buvette,  un 
débit  de  tabac  et  une  librairie  ; 

3°  Une  salle  et  des  bureaux  pour  l'en- 
registrement des  bagages  ; 

¥  Une  salle  et  des  bureaux  pour  le 
service  des  articles  de  messageries  ; 

5°  Une  salle  et  un  bureau  des  bagages 
laissés  en  dépôt  ; 

6°  Des  salles  d'attente  pour  les  voya- 
geurs ; 

7°  Les  bureaux  du  télégraphe,  du 
chef  et  des  sous-chefs  de  gare  et  de  leurs 
employés  ; 

8"  Les  corps  de  garde  des  hommes 
d'équipe,  des  conducteurs  de  trains, 
des  gardes,  etc.; 

9°  La  lampisterie  ; 

10°  Des  urinoirs  et  lati'ines  sur  la 
voie  ; 

11°  Un  quai  d'embarquement  des 
voyageurs,  un  quai  extérieur  pour  l'em- 
bar((uement  des  chevaux,  des  voitures 
et  chaises  de  posle. 

Du  côté  de  l'arrivée  : 

l"Uiiqii,ii  i)ourlecoiilrôle des  billets;   j 
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2°  Une  salle  de  distribution  des  ba- 
gages ; 

3°  Une  salle  d'attente  des  voyageurs 
ayant  des  bagages  ; 

4°  Des  bureaux  de  messageries  ; 

5°  Des  bureaux  pour  l'octroi  ,  la 
douane,  la  police,  la  surveillance  ad- 
ministrative ; 

6°  Un  vestibule  de  sortie  ; 

7°  Une  cour  d'arrivée,  avec  abri  pour 
monter  en  voiture,  des  remises  des  om- 
nibus et  voitures  publiques,  des  latrines 
et  urinoirs  ; 

8"  Des  latrines  et  urinoirs  sur  la  voie; 

0°  Un  quai  de  débarquement  des  che- 
vaux, voitures,  suivant  les  dispositions 
locales,  du  côté  de  l'arrivée  ou  du  dé- 
part; un  petit  atelier  d'entretien  pour 
les  réparations  de  peu  d'importance  du 
matériel  ;  le  buffet,  quelquefois  même 
un  hôtel;  le  bureau  des  réclamations, 
le  dépôt  des  objets  perdus  ;  les  loge- 
ments des  employés. 

On  admet,  comme  principes  géné- 
raux : 

1*"  Que  les  bâtiments  doivent  être 
placés  parallèlement  aux  voies  ; 

2°  Que  les  salles  des  bagages  et  des 
messageries  doivent  être  construites  en 
avant  des  salles  des  voyageurs  pour  fa- 
ciliter le  transport  des  colis  aux  four- 
gons ; 

3°  Que  les  voies  de  départ  et  d'arri- 
vée exigent  des  trottoirs  couverts.  Les 
abris  sont,  dans  les  gares  principales,  de 
grandes  halles  qui  s'étendent  de  l'un 
des  bâtiments  à  l'autre. 

La  meilleure  disposition,  pour  le  plan 
d'ensemble  d'une  gare  de  tête,  dite  aussi 
gare  de  rebroussement,  est  celle  en 
étrier,  les  voies  aboutissant  entre  deux 
bâtiments  de  départ  et  d'arrivée.  Nous 
donnons,  comme  exemple  (fig.  1821),  le 
plan  de  la  gare  de  l'Est,  à  Pai'is  : 

1.  Voies  de  dépait  et  d'arrivée. 

2.  Remise  de  \vagous. 

3.  Octroi,  petite  vitesse. 

4.  Mcssaj^ories  au  départ. 

Tj,   Bagages  au  départ  (grande  ligne). 
G.   Marquise  (trottoir  couvert). 
7.  Id.  Id. 


GARE. 


—  19  — 


GARE>\\E. 


8.  Salle  de  visite  de  la  douane. 

9.  Vestibule  de  départ. 


1 
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Fig.  1821. 

10.  Billets. 

11.  Vestibule  de  sortie. 

12.  Marquise  (descente  à  couvert). 

13.  Salles  d'attente  ^grande  ligne}. 
IL  Trottoir  d'embarquement  (grande 


ligne). 


13.  Trottoir  de  débarquement 'grande  ligne). 

16.  Salles  d'attente  (banlieue). 

17.  Trottoir  d'embarquement  (banlieue). 

18.  Trottoir  de  débarquement  (banlieue). 

19.  Délivrance  des  bagages. 

20.  Bagages  au  départ. 

21.  Salle  des  pas-perdus. 

Les  gares  à  marchandises  contiennent, 
comme  constructions  essentielles,  des 
halles  et  des  quais  établis  parallèle- 
ment aux  voies  principales.  Les  gares 
très  importantes  renferment,  en  outre, 
des  emplacements  spéciaux  affectés  aux 
services  des  expéditions  et  des  arrivages 
et  à  certaines  classes  de  marchandises, 
houille,  pierres,  céréales,  bestiaux,  etc. 
On  doit  encore  établir  des  bureaux  pour 
Tenregistrement  et  la  délivrance  des 
marchandises,  des  remises  pour  le  ca- 
mionnage, des  logements  d'employés, 
des  bureaux  d'octroi  et  de  douane. 

Le  service  du  matériel  roulant  exige 
aussi  des  locaux  particuliers  :  remises 
à  waûons,  à  locomotives  fvov.  Remise), 
des  colonnes  d'alimentation  d'eau,  avec 
quais  à  combustible,  etc.;  enthi,  les  ate- 
liers de  construction  et  de  répai-ation 
complètent  ce  programme. 

On  peut  ajouter  à  cette  énumération 
les  noms  des  appareils  divers,  tels  que 
heurtoirs,  grues  fixés  ou  roulantes, 
fosses  à  visiter  ou  à  piquer  le  feu, 
gabarits  (voy.  ces  mots),  etc. 

Garenne,  s.  f.  —  Terrain  que  l'on 
peuple  de  lapins  pour  les  y  élever  à 
l'état  sauvage.  La  garenne  est  tantôt  ou- 
verte, tantôt  entourée  de  murs  ou  de 
fossés. 

Tout  propriétaire  a  le  droit  d'avoir 
une  garenne  ouverte,  c'est-à-dire  de 
peupler  de  lapins  son  terrain  non  clos. 
Mais,  comme  ces  animaux  cont  très  des- 
tructeurs, qu'ils  causent  toujours  quel- 
que dommage  sur  les  terres  voisines,  le 
propriétaire  est  responsable  de  ces  dé- 
gâts. Les  garennes  closes  permettent  à 
ceux  qui  les  possèdent  de  se  soustraire 
à  cette  responsabilité. 

11  y  a  trois  sortes  de  clôtures  usitées 
pour  les  garennes  :  des  murs,  des  palis- 
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sades  en  bois  de  chêne  ou  des  fossés 
pleins  d'eau. 

Si  Ton  emploie  la  maçonnerie,  les 
murs  doivent  être  enfoncés  profondé- 
ment dans  le  sol  et  s'asseoir  sur  un  ter- 
rain solide  ;  car,  sans  celte  précaution, 
les  lapins,  creusant  des  conduits  sous 
les  fondations,  pourraient  bientôt  sortir 
et  faire  des  incursions  sur  les  propriétés 
voisines.  Ces  murs  doivent  être  élevés 
et  surmontés  de  chaperons  saillants  en 
tuiles  ou  briques  vernissées,  s'il  est  pos- 
sible, pour  arrêter  les  bêles  carnassières. 

Les  lapins  préfèrent  les  terrains  sa- 
blonneux, ou  ceux  garnis  de  pierres  et 
de  cailloux  ;  ils  n'aiment  point  les  sols 
argileux.  La  garenne  doit  renfermer 
quelque  partie  de  bois  ou  tout  au  moins 
de  broussailles.  Elle  doit  contenir  de 
riierbe  en  abondance  ;  on  y  sèmerait,  au 
besoin,  du  sainfoin,  du  trèfle  ou  d'au- 
tres plantes  fourragères.  Il  est  bon  que 
la  garenne  soit  traversée  par  un  fdet 
d'eau  ou  qu'elle  renferme  une  mare  ;  car 
les  lapins  ne  pourraient  facilement  se 
passer  d'eau,  bien  que  la  rosée  ou  la 
sève  des  végétaux  dont  ils  se  nourris- 
sent leur  suffise  ordinairement. 

Les  clôtures  en  palissades  se  font  à 
l'aide  de  pieux  eh  chêne,  serrés  et  en- 
foncés dans  le  sol  à  la  profondeur  d'au 
moins  0"^,60. 

Si  l'on  entoure  la  garenne  de  fossés, 
il  faut  que  le  bord  extérieur  en  soit  plus 
élevé  et  taillé  à  pic  et  que  le  bord  inté- 
rieur soit,  au  contraire,  en  penle  douce. 

Les  garennes  ouvertes  ou  libres  sont 
des  espaces  de  terrains  de  plusieurs 
hectares,  clos  par  un  simple  fossé  ou  par 
des  obslacles  naturels,  tels  (juc  rochers 
et  l'uisseaux,  souvent  même  entourés  de 
haies  ou  de  palis  et  plantés  d'arbres  et 
d'arbustes. 

LiÎGiSLAiioN.  Rien  ne  s'oppose,  en 
règle  générale,  à  ce  (jue  le  propriétaire 
d'un  bois  puisse  l'établir  en  garenne:  et, 
dans  ce  cas,  les  lapins  qu'il  y  élève  lui 
appartiennent;  ils  y  sont,  tant  qu'ils  y 
restent,  immeubles  par  destination. 

Mais  si,  faute  d'une  étendue   suffi- 


sante, ou  pour  tout  autre  motif,  il  était 
évident  que  cet  élabhssemenl  ne  pour- 
rait se  maintenir  sans  un  préjudice  réel 
pour  les  héritages  voisins,  les  proprié- 
taires de  ces  héritages  pourraient  s'op- 
poser à  l'établissement  de  la  garenne  ou 
en  provoquer  la  destruction.  Ce  seraient 
les  tribunaux  ordinaires  qui  devraient 
être  saisis  (1). 

Gargouille,  s.  f.  —  1°  Orifice  par 
lequel  l'eau  d'un  chéneau  se  dirige  sur 
le  sol. 

Dans  les  chéneaux  antiques,  il  y  avait 
des  ouvertures  de  ce  genre  ornées  de 


Fig.  1822. 

têtes  de  lion,  la  gueule  formant  orifice 
de  départ  (fig.  1822). 


Fig.  1823. 

Mais,   les  véritables  gargouilles  da- 


(I)  Code  Perriti,  n»  2305. 
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tent  seulement  du  commencement  du 
xni*  siècle  et  se  trouvent  dans  tous  les 
édifices,  à  la  chute  des  combles.  Ce  sont 
des  dégorgeoirs  ayant  une  forte  saillie 
pour  rejeter  Teau  loin  des  murailles;  on 
les  faisait  ordinairement  d'une  seule 
pierre  ayant  un  canal  creusé  suivant  sa 
longueur  ffig.  1823). 

Les  architectes  du  moyen  âge  les 
sculptaient  en  forme  d'animaux  fantas- 
tiques, comme  le  montre  la  figure  1824, 


Fig.  1824. 

qui  représente  une  gargouille  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris.  Quelquefois  aussi, 
des  figures  humaines  remplaçaient  les 
bustes  ou  corps  entiers  des  animaux. 

A  la  Renaissance,  les  gargouilles  af- 
fectent la  forme  de  consoles  accompa- 
gnées ou  non  de  têtes  humaines  ;  nous 
en  donnons  (fig.  1825)  un  exemple  pro- 
venant de  l'église  de  3Iontereau. 

2°  Dalle  de  pierre  creusée   en  demi- 


cercle,  et  sur  laquelle  s'écoulent  les  eaux 
pluviales  et  ménagères. 


F:g.  182d. 

3"  Canal  étroit,  construit  entre  deux 
petits  murs  pour  faciliter  Feutrée  et  la 
sortie  des  eaux. 

4°  Tuyau  de  fonte  logé  dans  un  trot- 
toir pour  le  même  usage.  Ces  canaux 
sont  à  section  carrée  et  ont  la  partie  su- 
périeure striée  et  percée  d'une  fente  lon- 
oitudinale  servant  au  nettovaa'e. 

La  figure  1826  donne  en  A  la  gar- 


Fig.  1826. 

gouille  à  sabot,  en  B  la  gargouille  ordi- 
naire, en  C  la  gargouille  coudée  et  en  D 
la  gargouille  double. 

Souvent,  le  conduit  aboutit  à  une  cu- 
vette surmontée  d'une  grille  (fig.  1827). 
•  Nous  devons  encore  citer  les  gar- 
gouilles à  embranchement  simple  ou 
double  (fig.  1828). 

0°  Orifice  orné  d'un  mascaron  par  le- 
quel s'écoule  Teau  d'une  fontaine  ou 
d'une  cascade. 
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Q"  Les  plombiers  donnent  ce  nom  aux 
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cordons  de  pierre  sur  lesquels  sont  assis 
des  luvaux  de  conduite. 


7°  Les  charpentiers  nomment  assem- 
blage eu  gargouille  (fig.  1829)  une  dis- 
position dans  laquelle  le  tenon  remplace 


Fig.  1829. 


la  mortaise  et  l'éciproqucment.  Les  deux 
joues  de  la  mortaise  sont  transformées 
en  entailles  A,  et  l'autre  pièce  porte,  au 
lieu  d'un  tenon,  une  entaille  B.  Quel- 


quefois même,  ainsi  qu'on  le  voit  en  G, 
on  ajoute  un  nouvel  assemblage  llxé  au 
premier  par  un  l)oulon. 

Gargouiller,  r.  a.  —  Terme  de 
marbrerie  qui  signifie  frotter  un  corps 
cylindrique,  tel  qu  un  fût  de  colonne, 
dans  une  pierre,  creusée  à  cet  effet,  et 
contenant  de  Teau  et  du  grès.  Cette 
opération  a  pour  but  de  dresser  et  d'unir 
ce  corps. 

On  dit  aussi  agriser. 

Garnir,  v.  a.  —  Fumisterie.  1°  Met- 
tre des  briques  et  de  la  terre  à  l'inté- 
rieur des  carreaux  qui  forment  la  paroi 
d'un  poêle  de  construction. 

Cette  maçonnerie  prend  le  nom  de 
garniture. 

2"  Placer  des  tuileaux  entre  les  co- 
lombins  d'un  carreau. 

Couverture.  Remplir  de  plâtre  et  de 
tuileaux  le  dessous  des  faîtières,  pour 
les  affermir. 

Garnis,  s.  m.  pi.  —  Blocs  de  pierre 
dont  les  dimensions  n'atteignent  pas 
celles  du  moellon  et  qui  sont  formés  de 
débris  de  carrière  ou  de  fragments  de 
moellons  brisés.  On  en  fait  des  murs  et 
des  remplissages,  dans  les  travaux  peu 
soignés. 

Garniture,  s.  f.  —  Pavage.  Sable 
ou  mortier  qui  remplit  les  joints  d'un 
pavage. 

Fo?iTAiî\ERiE.  On  donne  ce  nom  à  l'en- 
semble des  accessoires,  tels  que  clapets, 
frettes,  cuirs,  éloupes,  qui  entrent  dans 
la  confection  d'un  piston  de  pompe  (voy. 
ce  mot). 

Serrurerie.  Les  garnitures  d'une  ser- 
rure sont  des  pièces  de  fer  qui  forment 
la  défense  de  cette  serrure  et  qui  doi- 
vent entrer  dans  les  entailles  du  pan- 
neton de  la  clef  pour  que  le  pêne  puisse 
jouer. 

On  distingue  :  les  râteaux,  les  rouets, 
les  rouets  croisés,  les  bouterolles,  les 
planches,  etc.  (voy.  ces  mots). 
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D'après  la  manière  dont  ces  pièces 
sont  fabriquées,  on  appelle  : 

Garniture  brasée  :  celle  qui  est  faite 
en  tôle  mince  et  souciée  au  cuivre  sur  le 
palastre; 

Garniture  repassée  au  crochet  ou  écii- 
rée  :  celle  qui  est  en  tôle  plus  forte, 
brasée  aussi,  mais  passée  sur  le  tour  ; 

Garniture  tournée  :  celle  qui  est  d'un 
seul  bloc  évidé  sur  le  tour  ; 

Garniture  à  Vin  fini  :  celle  dont  les 
évidements  sont  très  nombreux  et  qui 
est  faite  sur  le  tour. 

Treillage.  Parties  de  treillage  en 
compartiments  qui  forment  remplissage 
entre  les  bâtis. 

Fumisterie  (voy.  Garnir). 

Garra,  s.  f.  —  Assemblage  de  pieux 
qui  sont  reliés  entre  eux  par  des  moises 
et  des  liernes  et  qui  servent  à  guider  le 
passage  des  bateaux  sur  une  rivière. 

Garrot,  s,  m.  —  Petite  pièce  de 
bois  qui,  dans  une  scie  (voy.  ce  mot), 
est  passée  dans  l'intervalle  que  laissent 
les  brins  de  corde  avant  qu'ils  soient 
tordus. 

Gauchir,  v.  a.  —  On  dit  qu'un 
plancher,  un  panneau,  une  porte  gau- 
chissent, quand  ils  se  contournent  et 
perdent  leur  forme. 

Gaude,  s.  f.  —  Plante  qui  fournit, 
par  infusion,  une  couleur  jaune,  propre 
à  être  employée  en  peinture,  quand  elle 
a  été  mélangée  avec  de  Talun. 

Lorsque  le  mélange  a  été  fait,  il  faut 
avoir  soin  de  bien  faire  le  lavage  de  la 
couleur,  attendu  que  si  elle  contenait 
encore  quelque  portion  d'alun,  le  bleu 
minéral  et  le  bleu  de  Prusse,  avec  les- 
quels on  pourrait  mélanger  ces  jaunes 
pour  en  composer  des  verts,  Taltère- 
raient  infailliblement. 

On  obtient  les  diverses  nuances  de  ce 
jaune,  en  fixant  d'abord  sur  une  quan- 
tité suffisante  de  terre  d'alun  tout  le 
principe  colorant  de  la  plante,  ce  que 


l'on  reconnaît  quand  la  couleur  précipi- 
tée ne  peut  plus  colorer  de  nouvel  alun  ; 
on  ajoute,  alors,  selon  la  nuance  que 
l'on  veut  avoir,  des  quantités  diverses 
de  l'espèce  de  craie  connue  sous  le  nom 
de  blanc  de  Troyes. 

Gaiidron,  s.  m.  —  Voy.  Godron. 

Gaufré,  adj.  —  Ornements  gaufrés: 
on  désigne  ainsi  un  genre  d'ornements 
particuliers  à  l'époque  romane,  qui  re- 
produisent en  creux  la  forme  que  les 
diamants  et  têtes  de  clous  donnent  en 
relief.  Des  plinthes,  des  bases,  des  tail- 
loirs, des  bandeaux,  des  archivoltes  et 
même  des  fûts  de  colonnes  étaient  ainsi 
décorés. 

Gaufrure,  s.  f.  —  On  donne  ce 
nom  à  l'application  sur  la  pierre  ou  le 
bois  des  pâtes  formant  des  ornements 
saillants,  des  fonds  gaufrés,  ordinaire- 
ment dorés. 

Gautier,  s.  m.  —  1°  Vanne  de  dé- 
chargeoir. 

S'*  Vanne  d'arrêt  établie  sur  divers 
points  de  petites  rivières,  sur  lesquelles 
le  flottage  se  fait  à  bois  perdu. 

Gaz,  s.  m.  —  Nom  qui  s'appUque 
aux  fluides  aériformes.  La  plupart  sont 
délétères,  c'est-à-dire  impropres  à  la 
respiration  ou  susceptibles  d'agir  sur 
l'organisme  comme  poisons. 

Les  gaz  qui  sont  le  plus  souvent  à 
craindre  dans  les  habitations,  sont  l'a- 
cide carbonique  et  l'oxyde  de  carbone 
provenant  de  la  combustion,  l'hydro- 
gène sulfuré  et  le  gaz  ammoniac  pro- 
duits par  les  fosses  d'aisances,  le  gaz 
d'éclairage  lui-même  qui  présente,  en 
outre,  le  danger  de  former  avec  l'air  un 
mélange  détonant  lorsqu'il  est  mis  en 
contact  avec  une  flamme.  11  est  donc 
nécessaire  d'établir,  dans  toute  construc- 
tion, une  ventilation  suffisante  pour 
expulser  tous  ces  fluides,  dangereux  au 
point  de  vue  de  la  salubrité  publique. 


GAZ. 

Nous  allons  donner  ici  qnolqucs  dé- 
lails  sur  le  gaz  d' éclaira fje ,  lo  f/az  à 
l'eau,  le  gaz  orhydrique  el  le  gaz  portatif. 
Gaz  d'éclairage.  Le  gaz  d'éclairage  est 
un  carbiH'e  dliydi-ogène  que  l'on  ex- 
trait par  dislillation,  de  la  liouillc,  des 
résines,  des  acides  gras  de  toute  nature, 
mais  particulièrement  du  premier  de 
ces  corps. 

C'est  en  d792   qu'un    Anglais,  Mur- 
doch.  lit  le  premier  Tapplicalion  à  Tin- 
duslrie  de  l'éclairage  par  le  gaz  ;  mais 
riionneur  de  la  découverte  revient,  sans 
contredit,  à  l'ingénieur  français  Lebon, 
qui  tit  pai'aître   un  tliermolampe,    dès 
1786.   3Iurdocli    établit    en    1802   une 
usine  destinée  h  Téclairage  de  Tatelier 
de  construction  des  macbines  à  vapeur 
de  Watt  et  Bolton,   à  Solio  près  Bir- 
mingham ;  enfin,  en  1812,  une  compa- 
gnie fut  autorisée  pour  Téclairage  au 
gaz  de  la  ville  de  Londres.  A  Paris,  en 
1817,  un  autre  Anglais,  Winsor,  fit  le 
premier  essai  d'éclairage  au  gaz  dans  le 
passage  des  Panoramas,  et,   en  1820, 
une  société  (Pauwels  et  C/^)  se  constitua 
pour  créer  une  usine  dans  le  faubourg 
Poissonnière.  Aujourd'hui,   la  capitale 
de  la  France  ainsi  que  toutes  les  villes 
de  premier  et  de  second  ordre  jouissent 
de  ce  mode  d'éclairage. 

Le  gaz  est  également  appliqué,  dans 
un  grand  nombre  d'iiabitations  ,  au 
ciiautîage  des  appartements  et  à  la  cuis- 
son des  aliments.  Il  est  aussi  employé 
pour  faire  marcher  des  machines  à 
Taide  des  mélanges  explosifs  obtenus 
par  son  mélange  avec  l'air  dans  cer- 
taines propoi'tions  (4  à  7  pour  100  de 
gaz  environ). 

La  fabrication  du  gaz  provenant  de  la 
houille  comprend  les  opérations  sui- 
vantes : 

1"  DistiUation  ;  2*^  condensation  et 
épiu'ation. 

La    distillation    s'effectue    dans    de 

grandes  et  longues  cornues  en  fonte  ou 

en   terre   réfractaire  que  l'on    ciiaulTe 

dans  l\c<,  foui's. 

La    condensation  ou  refroidissement 
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a  pour  objet  de  débarrasser  le  produit 
distillé  des  gaz  nuisibles  et  de  la  vapeur 
d'eau  qu'il  entraîne.  A  cet  effet,  on  le 
fait  passer  par  un  tube  appelé  buse 
montante  qui  plonge  de  quelques  centi- 
mètres dans  de  l'eau  froide  contenue 
dans  un  cylindre  horizontal  nommé 
barillet. 

On  procède  ensuite  à  l'épuration  qui 
se  fait  dans  une  caisse  de  fonte  ou  épu- 
rateur  renfermant  des  claies  horizon- 
tales, fixées  à  des  hauteurs  différentes 
et  supportant  des  couches  de  chaux 
éteinte  pulvérulente,  que  le  gaz  est 
obligé  de  traverser  :  c'est  ainsi  qu'il  se 
débarrasse  de  l'hydrogène  sulfuré  au- 
quel il  est  mélangé. 

Une  fois  épuré,  le  gaz  est  propre  à 
être  livré  aux  consommateurs  et  à  pas- 
ser dans  les  appareils  de  distribution  ; 
mais  il  faut  lui  donner,  à  son  départ  de 
l'usine,  une  pression  constante  qui  as- 
sure un  écoulement  régulier  et,  par 
suite,  l'uniformité  de  l'éclairage. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  emmaga- 
sine le  gaz  dans  un  appareil  appelé 
gazomètre,  qui  se  compose  (fig.  1830) 
d'une  cuve  cylindrique  de  bois,  de  ma- 


Y\^.  1830. 


çonnerie  ou  de  fonte,  entièrement  rem- 
plie d'eau  et  d'une  clociie  également 
cylindrique,  en  tôle,  fermée  à  la  partie 
supérieure  et  dont  la  partie  inférieure 
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ouverte    plonge    dans    la  cuve  pleine 
cFeau.  Le  gaz  sortant  de  Tépurateur  est 
amené  sous  cette  cloche  par  un  tuyau 
qui  arrive  du  fond  de  la  cuve  et  se  ter- 
mine au-dessus  du  niveau  de  Teau.  Le 
poids  de  la  cloche  est  équilihré  :  1"  par 
le  gaz  qu'elle  renferme  et  qui  la  pousse 
de  bas  en  haut  ;  2°  par  des  contre-poids 
suspendus   à  des  chaînes  qui  vont  se 
fixer  à  son  sommet  en  passant  par  des 
poulies  de  renvoi.  Ces  contre-poids  sont 
déterminés  de  façon  que  le  gaz  con- 
tenu  dans  la  cloche  soit  un  peu  plus 
pressé  que  Tair  qui  pèse  sur  elle.  Il  en 
résulte  que  le  niveau  de  Teau  dans  la 
cuve  est  un  peu  plus  bas  à  l'intérieur 
qu'à  Fextérieur  de  la  cloche  ;  c'est  cette 
différence  de  pression  qui  oblige  le  gaz 
à  s'écouler  dans  les   tuyaux  distribu- 
teurs, lorsque  l'on  établit  la  communi- 
cation entre  eux  et  l'intérieur  du  gazo- 


Fig.  1831. 

mètre.  Un  système  de  suspension 
imaginé  par  M.  Pauwels  (hg.  1831)  est 
employé  à  Paris.  La  cloche  est  soutenue 
par  deux  genouillères  qui  servent,  l'une 
à  l'entrée,  l'autre  à  la  sortie  du  gaz,  et 
qui  se  composent  de  tuyaux  mobiles 
réunis  par  des  articulations. 

A  la  sortie  du  gazomètre,  le  gaz 
passe  dans  les  conduites  de  distribution 
(voy.  Conduite). 

L'étabUssement  des  conduites,  utili- 
sées pour  la  canalisation  du  gaz,  a  fait 
naître  la  question  délicate  de  la  déter- 
mination des  diamètres.  On  se  contente 


généralement  de  donner  aux  tuyaux  un 
diamètre  un  peu  plus  fort  que  celui  in- 
diqué par  l'expérience  pour  ralimenta- 
tion  d'un  nombre  de  becs  déterminé.  On 
a  reconnu  qu'une  distribution  de  4,000 
à  5,000  becs  peut  se  faire  par  une  con- 
duite principale  continue  jusqu'à  l'ex- 
trémité, de  0'^,22  à  0°^,27  de  diamètre 
suivant  la  longueur  du  parcours.  Sur 
cette  conduite  principale,  on  branche 
des  conduites  transversales  de  0",lo 
environ  et,  pour  les  petites  rues,  de 
0°',054.  Ce  dernier  diamètre  est  conve- 
nable pour  l'alimentation  de  30  becs  de 
gaz  d'un  même  établissement  ;  un 
tuyau  de  0°^,015  à  0°^,026  suffit  pour  6 
à  8  becs.  Pour  les  petits  branchements 
en  plomb,  la  consommation  des  becs 
étant  de  120  litres  à  l'heure,  le  nombre 
de  becs  alimentés  sera  de  10,  20,  25, 
40,  50  pour  des  diamètres  de  tuyaux 
de  0-,027,  0^^,035,  0"",040,  0^,050, 
0-,055  (1). 

A  la  sortie  des  conduites  de  distribu- 
tion, le  gaz,  après  avoir  traversé  le 
compteur  (voy.  ce  mot),  est  brûlé  par 
les  orifices  ou  becs  d'éclairage  (voy. 
Bec,  Candélabre,  Lanterne,  Régulateur). 

Les  becs  adoptés  ordinairement  sont 
les  becs  Argant,  dans  lesquels  le  tuyau 
s'évase  à  son  extrémité  et  prend  la 
forme  d'un  anneau,  dans  lequel  on 
soude  une  couronne  métallique  percée 
de  trous  circulaires  de  0°", 00025  à 
0°',0005  de  diamètre,  par  lesquels  le 
gaz  s'échappe.  L'expérience  a  démon- 
tré que  le  nombre  de  trous  le  plus 
avantageux  est  20.  Sur  le  bec,  on  place 
un  verre  d'environ  0°'/18  de  hauteur, 
destiné  à  régulariser  et  activer  la  com- 
bustion. 

On  emploie  aussi  fréquemment  le  bec 
Manchester  (2),  qui  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué,  percé  au  sommet  de  deux  trous 
cylindriques  dont  les  axes  sont  penchés 
l'un  vers  l'autre;  de  cette  disposition,  il 
résulte  que  les  deux  jets  de  gaz  se  ren- 

(1)  Claudel,  Formulaire. 

(  2}  Laboulaye,  Dict.  des  arts  et  manufactures. 
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contrent  près  de  leur  sortie  ;  la  flamme 
s'aplalit  et  s'étale  dans  un  plan  perpen- 
diculaire à  rorifice  de  sortie;  on  obtient 
avec  ce  genre  de  brûleur  une  vive  lu- 
mière. 

On  appelle  becs  chauve-souris  ou  en 
éventail,  des  becs  formés  d'une  spbère 
creuse  en  acier  de  0°',O0C)  de  diamètre, 
réunis  à  un  pas  de  vis  par  une  petite 
gorge  ;  une  fente  de  1/6  de  millimètre 
de  diamètre,  pratiquée  à  la  scie  dans 
cette  sphère,  permet  au  gaz  de  s'échap- 
per. Ces  becs  sont  vissés  dans  un  petit 
tube  de  cuivre  soudé  à  la  conduite. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  ap- 
porté certains  perfectionnements  à  la 
construction  des  becs  de  gaz;  c'est 
ainsi  qu'on  a  remplacé  les  trous  de  sor- 
tie du  gaz  par  une  fente  circulaire  très 
fine  qui  donne  plus  de  régularité  à  la 
flamme  et  rend  la  combustion  plus 
constante.  Un  autre  perfectionnement 
dû  à  M.  Macaud  consiste  à  envelopper 
d'une  toile  métallique  très  fine  la  partie 
inférieure  du  bec,  celle  par  laquelle  ar- 
rive l'air  destiné  à  alimenter  la  combus- 
tion ;  cette  disposition  supprime  la  fumée 
produite  par  les  courants  d'air,  et  les 
oscillations  de  la  flamme  du  gaz,  qui 
sont  très  fatigantes  pour  la  vue. 

Nous  croyons  devoir  indiquer  quel- 
ques dispositions  pratiques  relatives 
à  l'éclairage  et  au  chaufl'age  par  le 
gaz,  ainsi  que  certaines  précautions  à 
prendre  pour  son  emploi. 

Pour  que  l'emploi  du  gaz  n'offre 
aucun  inconvénient,  il  importe  que  les 
becs  n'en  laissent  échapper  aucune  par- 
celle sans  être  brûlée. 

Les  lieux  éclairés  ouchaufles  doivent 
être  ventilés  avec  soin,  même  pendant 
l'interruption  de  la  consommation,  c'est- 
à-dire  qu'il  doit  être  pratiqué ,  dans 
chaque  pièce,  des  ouvertures  commu- 
niquant avec  l'air  extérieur  et  par  les- 
quelles le  gaz  puisse  s'échapper,  en  cas 
de  fuite  ou  de  non- combustion.  Ces  ou- 
vertures, au  nombre  de  deux,  devront, 
autant  que  possible,  être  placées  l'une 
en  face  de  l'autre,  la  première  immé- 


diatement au-dessous  du  plafond,  et  la 
seconde  au  niveau  du  plancher.  Sans 
cette  précaution,  le  gaz  non  brûlé  s'ac- 
cumule dans  la  pièce  et  peut  occasion- 
ner des  asphyxies,  des  explosions  et  des 
incendies. 

Les  robinets  doivent  être  graissés  de 
temps  à  autre  intérieurement,  afin  d'en 
faciliter  le  service  et  d'en  éviter  l'oxy- 
dation. 

Pour  l'allumage,  il  est  essentiel  d'ou- 
vrir d'abord  le  robinet  extérieur  dont  la 
clef  est  entre  les  mains  du  consomma- 
teur, puis  de  présenter  successivement 
la  flamme  à  l'orifice  de  chaque  bec  au 
moment  même  où  l'on  ouvre  le  robinet 
particulier  de  ce  bec,  afin  qu'aucune 
portion  de  gaz  non  brûlé  ne  puisse 
s'écouler. 

Pour  l'extinction,  il  convient  d'abord 
de  fermer  chacun  des  brûleurs,  et  en- 
suite le  robinet  principal  intéiieur,  qu'il 
est  indispensable  d'avoir  îx  l'entrée  du 
gaz  dans  les  appartements.  En  tenant 
ce  robinet  fermé  dès  qu'on  ne  fait  plus 
usage  du  gaz,  on  est  à  l'abri  de  tout 
accident. 

Dès  qu'une  odeur  de  gaz  donne  lieu 
de  penser  qu'il  existe  une  fuite,  on  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  déterminer  le 
point  où  elle  se  trouve,  en  étendant 
avec  un  linge  ou  un  pinceau  un  peu 
d'eau  de  savon  sur  les  tuyaux  ;  là  où 
il  y  a  fuite,  il  se  forme  une  bulle  et 
pour  empêclier  l'écoulement  du  gaz,  il 
suffit  de  boucher  le  trou  avec  un  peu  de 
cire  molle;  une  réparation  plus  sérieuse 
doit,  d'ailleurs,  être  faite  le  plus  tôt 
possible.  Dans  tous  les  cas,  il  convient 
d'ouvrir  les  portes  et  les  croisées,  pour 
établir  un  courant  d'air,  et  de  fermer 
les  robinets  intérieur  et  extérieur  ;  de 
plus,  on  doit  aussitôt  en  donner  avis  au 
directeur  de  la  voie  publique  et  des  pro- 
menades, à  l'appareilleur  et  à  la  Com- 
pagnie. 

Le  consommateur  doit  bien  se  garder 
de  rechercher  lui-même  les  fuites  par  le 
flambage,  en  approchant  une  flamme  du 
lieu  présumé  de  la  fuite.  Les  fabricants 
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d'appareils  doivent  également  s'en  ab- 
stenir. 

Dans  le  cas  où,  soit  par  imprudence, 
soit  accidentellement,  mie  fuite  aurait 
été  enflammée,  il  conviendra,  pour 
l'éteindre,  de  fermer  les  robinets  de 
prise  extérieure. 

Il  arrive  parfois  que,  par  suite  de  con- 
trepente  dans  les  tuyaux  de  distribution, 
les  condensations  s'accumulent  dans  les 
points  bas  et  interceptent  le  passage  du 
gaz,  dont  l'écoulement  devient  inter- 
mittent ;  les  becs  situés  au-delà  de  la 
portion  engorgée  s'éteignent,  puis,  si  le 
gaz,  par  Feflet  d'une  augmentation  de 
pression,  parvient  à  franchir  cet  obsta- 
cle, il  s'échappe  des  becs  sans  brûler , 
et  se  répand  dans  les  appartements  où 
il  devient  une  cause  de  graves  dangers  ; 
pour  les  prévenir,  il  importe  d'établir  à 
tous  les  points  bas  des  moyens  d'écou- 
lement pour  ces  condensations. 

Lorsqu'on  exécute  dans  les  rues  des 
travaux  d'égout,  de  pavage,  de  trottoirs, 
ou  de  pose  de  conduites  d'eau,  les  con- 
sommateurs au  -  devant  desquels  ces 
travaux  s'exécutent,  feront  bien  de  s'as- 
surer que  les  branchements  qui  leur 
fournissent  le  gaz  ne  sont  point  endom- 
magés ni  déplacés  par  ces  travaux,  et 
dans  le  cas  contraire  ,  d'en  donner 
connaissance  à  la  Compagnie  et  à  l'admi- 
nistration municipale. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les 
essais  que  l'on  a  faits  pour  remplacer  la 
houille  dans  la  production  du  gaz  par 
diverses  substances,  notamment  par  les 
huiles.  Ces  tentatives  n'ont  pas  été  cou- 
ronnées de  succès ,  car  les  gaz  ainsi 
produits,  bien  qu'ils  soient  d'une  puri- 
fication plus  facile,  reviennent  à  un  prix 
beaucoup  plus  élevé.  En  effet,  la  dé- 
pense occasionnée  par  l'achat  de  la 
houille  dans  la  fabrication  du  gaz  de 
houille  est  presque  couverte  par  la  vente 
du  coke,  faite,  à  Paris  du  moins,  à  un 
prix  très  élevé.  De  plus,  le  goudron  qui 
se  produit  dans  la  distillation  de  la 
houille  fournit  divers  carbures  d'hydro- 
gène utihsés  dans  l'industrie,  entre  au- 


tres la  benzine.  On  extrait  de  rammo- 
niaque  et  des  sels  ammoniacaux  des 
eaux  provenant  de  la  condensation  du 
lavage  du  gaz.  La  chaux  qui  a  servi  pour 
l'épuration  de  ce  dernier  peut  encore 
être  employée  dans  les  constructions  ; 
en  un  mot.  les  frais  de  fabrication  se 
réduisent,  pour  ainsi  dire,  à  zéro.  On  ne 
pourrait  donc  songer  à  établir  des 
exploitations  de  gaz  produit  par  des 
substances  différentes  de  la  houille  que 
dans  des  conditions  tout  à  fait  spé- 
ciales. C'est  ainsi  que  le  gaz  de  résine 
pourrait  être  avantageusement  fabriqué 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  où  la 
résine  est  à  bon  marché,  tandis  que  la 
houille  y  est  d'un  prix  élevé. 

Gaz  à  l'eau.  Nous  devons  citer  ici  un 
procédé  pour  la  fabrication  du  gaz  hy- 
drogène pur,  par  la  décomposition  de 
l'eau.  On  donne  à  la  flamme  de  ce  gaz 
un  pouvoir  éclairant  très  intense,  en 
plaçant  au  milieu  une  petite  spirale 
en  platine,  qui  passe  au  rouge  blanc 
et  brille  d'un  vif  éclat.  Le  gaz  ainsi 
brûlé  par  les  becs  Gillard  (du  nom  de 
l'inventeur),  a  reçu  le  nom  de  gaz  à 
Veau.  Il  donne  un  éclairage  beaucoup 
plus  beau,  plus  riche,  moins  fatigant 
pour  la  vue  que  le  gaz  de  houille  ;  il 
est  même  moins  insalubre  que  ce  der- 
nier, qui  est  souvent  mal  épuré,  et  il  est 
exempt  de  fumée . 

A  côté  de  ces  avantages,  il  importe  de 
signaler  les  inconvénients  du  gaz  à  l'eau  : 

1°  Sa  ténuité  et  sa  légèreté  extrêmes 
occasionnent,  sur  un  long  parcours,  des 
fuites  considérables,  puisqu'on  ne  peut 
les  éviter  avec  le  gaz  de  houille,  cinq 
ou  six  fois  plus  dense  ;  2°  ce  gaz  offre 
un  grand  danger  d'explosion  ;  en  effet, 
il  est  inodore  et  les  fuites  ne  se  font  pas 
sentir,  tandis  que  l'odeur  particulière 
du  gaz  de  houille  annonce  une  fuite 
aussitôt  qu'elle  se  produit  ;  3°  le  gaz  à 
l'eau  renferme  une  proportion  assez 
considérable  d'oxyde  de  carbone,  dont 
l'action  délétère  est  bien  connue. 

A  ces  considérations,  qui  militent  en 
faveur  de  l'emploi   du  gaz  de  houille. 
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nous  ajoiUerons  que  celui-ci  est  le 
plus  (Vonomique  sous  tous  les  rapports. 
Eu  eiïot,  le  prix  de  revient  du  (jaz  à 
Teau,  dans  les  conditions  actuelles  de 
fabrication,  est,  h  volume  égal,  tout  au 
moins  le  même,  sinon  plus  élevé  que 
celui  du  gaz  de  houille  ;  or,  un  bec  or- 
dinaire consomme  2o0  litres  de  gaz  à 
Teau  contre  ioO  de  gaz  de  bouille. 

Gaz  oxhydrique.  L'éclairage  au  gaz 
oxhydrique,  qui  a  fait  Tobjet  de  plusieurs 
expériences  sur  quelques  voies  publi- 
ques, et  notamment  à  Paris,  est  basé  sur 
le  principe  suivant  :  la  combustion  de 
riiydrogène  par  l'oxygène  dégage  une 
chaleur  d'une  intensité  prodigieuse  et 
la  flamme  ainsi  produite  possède  un 
pouvoir  éclairant  très  faible,  mais  que 
l'on  augmente  prodigieusement  en  y 
interposant  un  fragment  de  chaux,  de 
magnésie  ou  d'alumine  ;  le  corps  solide 
devient  incandescent  et  prend  alors  un 
éclat  extraordinaire. 

On  a  appelé  l'éclairage  ainsi  produit 
lumière  Drummond  et  l'on  a  proposé 
d'éclairer  tout  une  ville  au  moyen  d'un 
appareil  dont  la  construction  serait 
basée  sur  ce  principe;  mais  on  s'est 
trouvé  en  présence  d'impossibilités  pra- 
tiques très  nombreuses.  On  a  essayé  de 
substituer  à  l'oxygène  Fair  atmosphé- 
rique et  à  l'hydrogène  un  corps  renfer- 
mant une  forte  proportion  d'hydrogène, 
comme  l'alcool,  l'éther  ou  l'essence  de 
térébenthine. 

Gandin,  brûlant  de  l'essence  de  téré- 
benthine, alimentée  par  un  vif  courant 
d'air,  en  interposant  dans  la  flamme  un 
fragment  de  chaux  préparée  d'une  ma- 
nière spéciale,  a  obtenu  une  flamme 
dont  le  pouvoir  éclairant  était  ioO  fois 
égal  à  celui  du  gaz  de  houille.  Des  ex- 
périences ont  été  exécutées,  à  Paris,  sur 
ce  nouveau  système,  par  une  commis- 
sion nommée  à  cet  efl'et,  il  y  a  quelques 
années,  particulièrement  au  boulevai'd 
des  Italiens. 

On  en  a  conclu  qu'un  semblable  éclai- 
rage ne  serait  pas  possible  sur  un  grand 
périmètre,  qu'il  serait  plus  coûteux,  à 
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lumière  égale,  que  celui  du  gaz  ordinaire 
et  que,  par  suite,  il  ne  pouvait  être 
adopté  pour  la  voie  publique. 

Quant  à  Yéclairage  des  habitations 
particulières,  il  est  déjà  très  compliqué 
avec  le  gaz  de  houdle  et  tout  porte  à 
croire  que  l'emploi  du  gaz  oxygène  por- 
tatif n'augmenterait  pas  beaucoup  les 
difticultés  d'installation. 

Gaz  portatif.  Le  gaz  portatif  est  un 
gaz  riche,  produit  par  la  distillation  des 
schistes  bitumineux  ou  de  Boy-head;  on 
le  comprime  dans  des  cylindres  en  tôle 
13lacés  sur  des  voitures,  ce  qui  permet 
de  le  transporter  chez  les  consomma- 
teurs où  sont  installés  d'autres  cylindres 
que  l'on  remplit  avec  le  contenu  des 
premiers.  Un  régulateur  spécial  très 
sensible  règle  l'écoulement  du  gaz  aux 
brûleurs,  quelles  que  soient  les  varia- 
lions  de  la  pression. 

On  peut  ainsi  installer  l'éclairage  au 
gaz  dans  des  locaux  qui  ne  sont  pas  re- 
hés  à  la  canalisation  des  usines. 

Les  installations  nécessaires  pour  l'em- 
ploi du  gaz  portatif  sont  rangées  dans 
la  3°  catégorie  des  établissements  insalu- 
bres et  nécessitent  une  permission  spé- 
ciale. 

Législation.  Les  arrêtés  des  18  février 
1862  et  2  avril  1868  règlent  de  la  ma- 
nière suivante,  l'établissement  des  con- 
duites et  appareils  d'éclairage  et  de 
chautïage  par  le  gaz  dans  l'intérieur 
des  bâtiments  et  habitations,  à  Paris  : 

«  Art.  l''^  Nul  ne  pourra  établir  dans 
Paris,  à  l'intérieur  des  bâtiments  et  ha- 
bitations, un  ou  plusieurs  appareils  des- 
tinés à  l'éclairage  ou  au  chauffage  par 
le  gaz,  ni  faire  usage  d'appareils  déjà 
installés,  en  augmenter  ou  modifier  no- 
tablement la  forme  ou  les  dimensions, 
sans  en  avoir,  au  préalable,  demandé  et 
obtenu  l'autorisation  du  préfet  de  la 
Seine.  La  demande,  signée  de  la  per- 
sonne intéressée,  devra,  s'il  s'agit  de 
travaux  à  effectuer,  indiquer  le  nom  et 
la  demeure  de  l'appareilleurqui  en  sera 
chargé. 
«  La  permission  sera  délivrée  au  nom 
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du  signataire  de  la  demande  ;  celui-ci 
devra,  en  cas  de  cession  des  lieux  où  le 
gaz  sera  employé,  informer  Tadminis- 
Iralion  du  nom  de  son  successeur. 

(<  Art.  2.  Aucun  appareil  ne  pourra 
être  mis  en  service  avant  la  délivrance 
d'une  autorisation  écrite  du  préfet  de  la 
Seine  ou  de  son  délégué.  Toutefois,  si 
la  demande  ne  s'applique  qu\à  l'usage 
du  gaz  avec  des  appareils  déjà  installés 
et  vérifiés,  un  accusé  de  réception  de 
cette  demande  tiendra  lieu  d'autorisa- 
tion. Dans  les  autres  cas,  l'autorisation 
ne  sera  accordée  qu'après  la  réception 
définitive  des  travaux  par  les  agents  du 
service  municipal,  après  l'accomplisse- 
ment des  formalités  qui  seront  énumé- 
rées  ci-après. 

«  Art.  3.  L'exécution  des  travaux  sera 
soumise  à  la  surveillance  des  agents  de 
l'administration  qui  donneront,  s'il  en 
est  besoin,  au  pétitionnaire  et  à  son  ap- 
pareilleur,  les  indications  nécessaires 
pour  que  les  ouvrages  soient  mis  en  état 
de  réception. 

«  Dès  que  les  travaux  seront  termi- 
nés, et  trois  jours  au  moins  avant  qu'il 
ne  soit  fait  usage  du  gaz,  le  consomma- 
teur ou  son  appareilleur  devra  en  faire 
parvenir  l'avis  au  bureau  de  l'éclairage 
de  l'arrondissement  où  ces  travaux  ont 
été  entrepris,  pour  qu'il  puisse  être  pro- 
cédé à  la  réception  des  appareils. 

«  Le  pétitionnaire  et  son  appareilleur 
seront  prévenus  24  heures,  au  moins, 
à  l'avance,  du  jour  et  de  l'heure  de  la 
visite  de  l'aaent  du  service  de  l'éclai- 
rage,  chargé  de  la  réception. 

«  Cet  agent  visitera  d'abord  la  canali- 
sation et  les  appareils,  afin  de  recon- 
naître s'ils  sont  établis  conformément 
aux  dispositions  du  présent  arrêté  • 
il  s'assurera  ensuite  qu'aucune  fuite 
n'existe  ;  cette  dernière  vérification  sei'a 
faite  au  moyen  du  compteur,  sur  lequel 
aura  été  adapté  un  manomètre  ;  le  tout 
aux  frais  de  l'appareilleur. 

«  Dans  le  cas  où  l'agent  aura  con- 
staté que  les  appareils  et  la  canalisation 
satisfont  aux  conditions  réglementaires, 


et  que  le  manomètre  ne  révèle  aucune 
fuite,  il  délivrera  immédiatement  une 
permission  provisoire  d'éclairage,  qui 
sera  valable  pour  lo  jours,  et  il  pourra 
être  fait,  sans  nouveau  délai,  usage  du 
gaz. 

«  Lorsqu'il  existera  des  fuites  peu 
importantes,  mais  que  les  conduites  et 
appareils,  sans  satisfaire,  cependant, 
à  toutes  les  conditions  réglementaires, 
ne  présenteront  pas  de  danger  pour 
l'emploi  momentané  du  gaz,  il  pourra 
être  délivré  par  l'inspecteur  principal 
de  l'éclairage,  une  permission  de  tolé 
rance  d'une  durée  égale  à  celle  qui  sera 
nécessaire  pour  mettre  en  état  les  con- 
duites et  appareils.  A  l'expiration  du 
délai  accordé,  une  nouvelle  visite  sera 
faite  à  la  diligence  du  consommateur, 
pour  procéder,  s'il  y  a  lieu,  à  la  récep- 
tion définitive . 

((  Sil  existe,  enfin,  des  fuites  impor- 
tantes et  des  défectuosités  dangereuses 
dans  les  conduites  et  appareils,  il  sera 
sursis  à  la  délivrance  de  toute  permis- 
sion et  l'agent  dressera  procès-verbal 
de  sa  visite. 

«  Le  consommateur  et  l'appareilleur 
seront  mis  en  demeure  de  signer  ce  pro- 
cès-verbal et  d'y  ajouter  les  observations 
qu'ils  jugeraient  à  propos  de  présenter. 

«  Il  sera  statué  par  l'administration 
qui,  le  cas  échéant,  fera  connaître  au 
pétitionnaire  les  travaux  qu'il  devra 
faire  exécuter,  afin  de  rendre  possible 
la  réception  des  appareils  installés. 

«  Après  l'achèvement  des  travaux  i-e- 
quis,  il  sera  procédé,  s'il  y  a  lieu,  à  la 
réception  dans  les  formes  ci-dessus  in- 
diipiées. 

«  Art.  4.  Le  robinet  extérieur  de  tout 
branchement  sera  placé  à  l'entrée  du 
bâtiment,  dans  l'épaisseur  du  mur,  et 
renfermé  dans  un  colïre  disposé  de  telle 
sorte  que  le  gaz  qui  s'y  introduirait  ne 
puisse  s'échapper  qu'en  dehors  du  bâti- 
ment. Ce  cotîre  sera  fermé  par  une  porte 
en  métal,  dont  les  agents  du  service  de 
l'éclairage  et  les  compagnies  auront 
seuls  la  clef.  Cette  porte  sera  pourvue 
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d'un  appendice  disposé  de  telle  sorte 
que  le  consommateur  ne  puisse  pas 
ouvrir  le  robinet  pour  faire  circuler  le 
(jaz  sans  Faction  préalable  des  compa- 
gnies, mais  de  manière,  cependant,  à  ce 
qu'il  lui  soit  possible  d'user  du  gaz  à 
volonté  ou  d'en  arrêter  l'introduction 
dès  qu'il  aura  été  mis  à  sa  disposition 
parles  compagnies;  celles-ci  lui  remet- 
tront une  clef  à  cet  effet. 

«  Un  signe  extérieur,  placé  sur  le  cof- 
fret, indiquera,  d'ailleurs,  si  les  compa- 
gnies ont  livré  le  gaz  venant  de  leurs 
conduites. 

«  Art.  o.  Un  robinet  principal  sera 
établi  intérieurement  à  l'origine  de  la 
distribution  pour  donner  aux  consom- 
mateurs du  gaz  la  faculté  d'intercepter 
l'introduction  du  gaz  dans  les  appareils 
de  distribution,  malgré  l'ouverture  du 
robinet  extérieur. 

<(  Art.  6.  Les  compteurs  qui  mesurent 
la  consommation  du  gaz  devront  être 
conformes  aux  modèles  approuvés  par 
l'administration.  Avant  qu'ils  ne  soient 
mis  en  service,  l'exactitude  de  leur  dé- 
bit sera  vérifiée  parles  agents  de  l'admi- 
nistration, qui  apposeront  un  poinçon 
destiné  à  constater  le  résultat  favorable 
de  la  vérification. 

«  Les  compteurs  seront,  d'ailleurs, 
toujours  placés  dans  des  lieux  d'accès 
facile  et  parfaitement  aérés. 

«  Art.  7.  Les  tuyaux  de  conduite  et 
les  autres  appareils,  servant  à  la  distri- 
bution et  à  la  consommation  du  gaz, 
doivent  rester  apparents,  sauf  les  excep- 
tions relatives  à  la  traversée  des  pla- 
fonds, planchers,  murs,  pans  de  bois, 
cloisons,  placards,  espaces  vides,  inté- 
rieurs quelconques. 

«  Toutes  les  fois  que  les  tuyaux  seront 
ainsi  dissimulés,  ils  devront  être  placés 
dans  un  manclion  continu  en  fer  forgé 
ou  en  cuivre.  Ce  manchon  sera  ouvert  à 
ses  deux  extrémités,  et  dépassera  d'un 
centimètre,  au  moins,  les  parements  des 
murs,  cloisons,  plancliers,  dans  lesquels 
il  sera  encastré.  Le  diamètre  intéiieur 
de  ce  manchon  aura,  au  moins,  un  centi- 


mètre de  plus  que  celui  du  tuyau  qu'il 
enveloppera.  Le  manchon  pourra,  tou- 
tefois, être  supprimé  :  1°  dans  les  murs 
en  pierre  de  taille,  lorsque  le  tuyau  ne 
traversera  des  murs  ou  cloisons  que  sur 
une  longueur  de  moins  de  0™,20; 
2°  derrière  les  glaces,  panneaux,  etc., 
pourvu  qu'il  existe  entre  les  murs  et  les 
panneaux,  un  espace  libre  suffisant 
pour  l'aération.  Si  un  tuyau  est  placé 
suivant  son  axe,  dans  un  mur,  une  cloi- 
son, un  plafond,  un  parquet,  ou  un 
plancher,  le  manchon  du  tuyau  devra 
être  terminé  par  un  appareil  à  cuvette, 
assurant  la  ventilation  de  l'espace  libre, 
entre  le  tuyau  et  son  manchon.  L'appa- 
reil de  ventilation  pourra  comporter, 
soit  un  tuyau  droit  enfermé  dans  le 
manchon,  soit  un  tuyau  courbe  :  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  le  diamètre  exté- 
rieur de  l'ouverture  d'e  la  boîte  de  ven- 
tilation devra  avoir,  au  moins,  0",07  et 
sa  profondeur  ne  pourra  dépasser  le^ 
deux  tiers  de  ce  diamètre.  La  partie 
courbe  du  tuyau  devra  avoir  au  moins 
0°',10  de  rayon  et  le  centre  de  cette 
courbe  devra  se  trouver  sur  le  plan  pas- 
sant par  le  fond  de  la  cuvette  parallè- 
lement au  plafond.  Le  raccord  soutenant 
l'appareil  à  gaz  devra  être  vissé  à  la 
cuvette  et  non  fondu  avec  elle. 

«  Les  tuyaux  de  conduite  et  de  distri- 
bution devront  être  construits  en  métal 
de  bonne  qualité,  autre  que  le  zinc,  et 
parfaitement  ajustés. 

«  Art.  8.  Chaque  brûleur  devra  être 
muni  d"un  robinet  d'arrêt  dont  les  canil- 
lons  seront  disposés  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  enlevés  de  leurs  boisseaux, 
même  par  un  violent  effort.  Un  taquet 
sera  placé  de  manière  à  arrêtet*  le  canil- 
lon  dans  une  position  verticale,  lorsque 
le  robinet  sera  fermé. 

«  Art.  9.  La  ventilation  ne  sera  pas 
obligatoire  dans  les  salons,  salles  à 
manger,  salles  de  billard,  chambres  à 
coucher  de  maîtres,  ni  dans  les  apparte- 
ments munis  de  cheminées  d'appel  spé- 
ciales, prenant  V\\\v  à  la  iiarlic  supé- 
rieure des  pièces  à  ventiler  et  débouchant 
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au-dessus  de  la  toiture.  Mais  cette  ex- 
ception ne  s'étendra  pas  aux  arrière- 
boutiques  ,  soupentes ,  entresols ,  et 
sous-sols,  en  communication  directe  et 
permanente  avec  les  l)outiques,  maga- 
sins, bureaux  ou  ateliers. 

«  Art.  10.  L'administration,  après 
avoir  entendu  les  intéressés,  détermi- 
nera, dans  chaque  cas,  le  mode  de  ven- 
tilation à  adopter  pour  les  pièces,  salles 
ou  ateliers,  occupant  un  espace  de  plus 
de  1,000  mètres  cubes,  en  tenant 
compte  de  la  disposition  des  lieux,  de 
l'importance  de  la  consommation  du 
gaz  et  des  moyens  de  ventilation  exis- 
tant déjà  pour  d'autres  besoins  que  ceux 
de  l'éclairage. 

«  Art.  11.  Les  montres,  placards  et 
autres  espaces  fermés,  contenant  des 
brûleurs,  ou  traversés  par  des  conduites 
et  des  caissons  renfermant  les  compteurs 
lorsqu'il  en  est  établi,  devront  être  ven- 
tilés par  deux  ouvertures  de  0°',50  car- 
rés au  moins  chacune.  Ces  ouvertures 
seront  placées.  Tune  dans  la  partie 
haute,  l'autre  dans  la  partie  basse  du 
local  à  ventiler  et  devront  communi- 
quer autant  que  possible,  l'une  avec 
l'intérieur,  l'autre  avec  l'extérieur  des 
locaux  éclairés.  Dans  le  cas  où  cette  der- 
nière disposition  serait  impraticable  et  où 
les  deux  ouvertures  seraient  établies  à 
Fintérieur,  la  superficie  de  chacune  de- 
vra être  portée  à  un  décimètre  carré. 

(c  Art.  12.  L'administration  fera  visi- 
ter les  installations  de  gaz  par  ses 
agents  chaque  fois  qu'elle  le  jugera 
convenable.  Dans  leurs  visites ,  ces 
agents  s'assureront  du  bon  état  de 
toutes  les  parties  des  appareils  et  des 
conduites  et  constateront,  au  moyen  du 
manomètre  adapté  au  compteur,  s'il  n'y 
a  pas  de  fuite. 

«  En  cas  de  contravention,  et  sur  le 
vu  du  procès-verbal  dreSsé  par  ses 
agents,  l'administration  fera,  au  be- 
soin, suspendre  l'emploi  du  gaz  et  pres- 
crira les  mesures  nécessaires  pour  arrê- 
ter les  fuites  et  réparer  les  conduites  ou 
appareils. 


«  La  recherche  des  fuites  i)ar  le  flam- 
bage est  formellement  interdite,  même 
en  plein  air  ou  dans  les  lieux  parfaite- 
ment ventilés. 

«  Art.  13.  Les  directeurs  de  théâtres 
et  autres  établissements,  faisant  usage 
de  compteurs  de  100  becs  et  au-dessus, 
seront  tenus  de  s'assurer  journellement, 
avant  l'allumage,  de  l'état  de  leurs  ap- 
pareils d'éclairage  ;  le  résultat  constaté 
sera  inscrit,  chaque  jour,  sur  un  re- 
gistre qui  devra  être  présenté  à  toute 
réquisition  des  agents  de  l'éclairage.  Si 
des  fuites  sont  révélées,  elles  seront 
aussitôt  recherchées  et  étanchées. 

((  Art.  *14.  Les  contraventions  aux 
dispositions  du  présent  arrêté  seront 
constatées  par  des  procès-verbaux  qui 
seront  déférés  aux  tribunaux  compé- 
tents, sans  préjudice  des  mesures  ad- 
ministratives auxquelles  ces  contraven- 
tions pourront  donner  lieu,  notamment 
la  suppression  des  branchements  particu- 
liers, lesquels,  dans  ce  cas,  ne  seront  ré- 
tablis que  sur  une  nouvelle  autorisation. 
«  Les  poursuites  pour  infraction  aux 
dispositions  précédentes  seront  diri- 
gées, à  défaut  de  la  déclaration  pres- 
crite par  le  paragraphe  2  de  l'article  1", 
contre  ceux  qui  auront  formé  la  demande 
ou  obtenu  l'autorisation  exigée  par  le 
même  article,  nonobstant  tout  change- 
ment de  propriétaire  ou  locataire.  » 

Les  quelques  articles  de  l'arrêté  du 
18  février  1862  qui  complètent  le  rè- 
glement ci-dessus  du  2  avril  1868  sont 
les  suivants  : 

((  Art.  3.  Les  compagnies  d'éclairage 
et  de  chauffage  par  le  gaz  ne  pourront 
délivrer  du  gaz  à  la  consommation  que 
sur  la  présentation  qui  leur  sera  faite 
de  l'autorisation  prescrite. 

«  Art.  4.  Aucun  branchement  ne 
pourra  être  établi  sur  une  des  con- 
duites que  la  Compagnie  parisienne 
d'éclairage  et  de  chautfage  par  le  gaz 
est  autorisée  à  poser  sur  la  voie  pu- 
blique sans  une  autorisation  spéciale. 
Les  robinets  des  branchements  devront 
être  placés  dans  les  soubassements  des 
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maisons  ou  boutiques  ou  clans  Tépais- 
seur  des  murs. 

((  Les  robinets  existant  sous  la  voie 
publique  seront  supprimés  au\  frais  de 
qui  de  droit,  au  fur  et  à  mesure  de  la 
réfection  des  trottoirs  et  du  pavé. 

«  Art.  18.  Toute  personne  voulant 
employer  du  gaz  pour  mettre  des  ma- 
chines en  mouvement,  ou  voulant  en 
faire  usage  d'une  manière  intermittente, 
devra  isoler  ses  prises  de  gaz  de  la  ca- 
nalisation de  la  rue  par  un  régulateur 
gazométrique  dont  les  dimensions  se- 
ront déterminées  par  Tadministration.  » 

Gazier,  s.  m.  —  Ouvrier  qui  tra- 
vaille au  gaz  d'éclairage. 

Gazomètre,  s.  m.  —  Voy.  Gaz. 

Gazon,  s.  m.  —  On  désigne  sous  le 
nom  de  gazons  ou  de  pelouses,  les  lapis 
de  verdure  formés  dlierbe  courte  et  me- 
nue qui  font  Tun  des  principaux  agré- 
ments des  jardins  publics  ou  privés  et 
qui  appartiennent,  par  cela  même,  à 
Varchitecture  des  jardins. 

On  leur  donne  des  formes  circulaires 
ou  carrées  dans  les  jardins  du  genre 
régulier.  Ils  y  constituent  ordinairement 
la  partie  principale  de  ce  qu'on  appelle 
le  parterre,  et  ils  sont  environnés  de 
plates-bandes  garnies  de  fleurs. 

Dans  les  jardins  du  genre  irrégulier, 
les  gazons,  plus  spécialement  désignés 
sous  le  nom  de  pelouses,  sont  considérés 
comme  des  prairies  entrecoupées  de 
bois,  de  bosquets,  et  qui  serpentent 
entre  les  massifs.  L'art  de  disposer  les 
gazons  consiste  à  rendre  leurs  contours, 
leurs  ondulations  et  leur  mélange  avec 
les  groupes  d'arbres,  semblables  à  ce  que 
la  nature  produit  d'elle-même. 

On  emploie  aussi  les  gazons  poui"  un 
autre  objet  (jue  le  i)laisir  dos  yeux  :  on 
en  recouvre  les  talus  pour  empêcher  les 
eaux  pluviales  de  dégrader  les  terres, 
et,  à  ce  sujet,  nous  signalerons  un  pro- 
cédé de  gazonnement  vicieux  (pii  a  sou- 
vent été  mis  en  usage  :  c'est  celui  qui 


consiste  à  battre  les  lalus  avec  une  dame 
plate,  avant  d'y  appliquer  le  placage  en 
gazon.  La  surface  des  terres  étant  dur- 
cie, les  racines  des  gazons  n'y  peuvent 
point  prendre  et  ceux-ci  n'ont  aucune 
consistance.  Il  est  mieux,  à  mesure  que 
l'on  place  les  gazons,  de  mettre  un  peu 
de  terre  meuble  qui  favorise  la  végéta- 
tion des  plantes  dont  ils  portent  les  ra- 
cines. Celles-ci  se  lient  alors  très  bien 
aux  talus  qui  sont  protégés  contre  l'effet 
des  eaux  pluviales. 

Gélatine,  s.  f.  —  Substance  pro- 
venant de  certaines  matières  animales 
telles  que  les  os,  la  peau  des  animaux  et 
qui  sert  k  fabriquer  la  colle  de  peau  et 
la  colle  forte,  employées  par  les  pein- 
tres pour  faire  les  encollages  et  détrem- 
per les  couleurs,  et  par  les  menuisiers 
pour  coller  les  assemblages. 

Cette  matière  est  aussi  employée 
comme  la  cire,  le  plâtre,  la  gutta-per- 
cha,  etc.,  à  la  confection  des  moules 
plastiques  dont  on  fait  usage  dans  la 
galvanoplastie. 

La  gélatine  permet  d'exécuter  les 
moules  des  objets  les  plus  fouillés  ;  mais 
elle  s'altère  dans  les  bains  acides,  et  le 
métal  que  l'on  y  dépose  est  très  cassant, 
parce  qu'on  doit  opérer  très  rapidement, 
de  peur  d'altérer  la  surface  du  moule. 
On  la  rend  à  peu  près  imperméable,  en 
ajoutant  à  sa  dissolution  dans  l'eau 
chaude  2  pour  100  d'acide  tannique  dis- 
sous dans  l'alcool,  et  1  pour  100  de  mé- 
lasse. Mais  elle  s'altérerait  encore  dans 
les  bains  si  l'on  n'avait  pas  la  précau- 
tion de  protéger  la  surface  extéi-ieure 
du  moule  par  une  enveloppe  en  feuihes 
minces  de  gutta-percha  ou  par  un  ver- 
nis épais.  Elle  s'emploie  par  coulage 
entre  deux  chapes  de  plâtre. 

(iélive,  adj.  f.  —  Pierre  gélive  (voy. 
Gélivité). 

Gélivitc,  s.  f.  —  Altérabilité  de  cer- 
taines pierres  par  l'action  de  la  gelée. 
Ce  défaut  se  manifeste  de  la   façon 
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suivante  :  les  pierres  qui  y  sont  sujettes 
s'égrènent,  se  corrodent,  se  fendent  et 
se  délitent  en  feuillets  ou  en  éclats  ir- 
réguliers. 

On  peut  reconnaître  qu  une  pierre  est 
gélive  en  trempant  à  chaud  un  cube 
d'essai  dans  une  solution  d  un  sel  cris- 
tallin (sulfate  de  soude,  par  exemple), 
saturée  à  froid.  On  retire  réchanlillon 
et  on  l'expose  à  Tair  pour  que  l'eau 
s'évapore;  le  sel  cristallise  et  Ton  re- 
connaît que  la  pierre  n'est  pas  gélive, 
s'il  ne  s'en  est  détaché  aucun  frag- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  on  juge  du 
degré  de  gélivité  par  la  quantité  de  dé- 
tritus formés. 

Gélivure,  s.  /".  —  Défaut  des  bois 
provenant  de  Taction  produite  sur  les 
arbres  par  la  succession  brusque  de 
fortes  gelées  et  de  dégels.  La  contrac- 
tion qu'éprouve  la  sève  en  se  dégelant 
fait  éclater  le  bois  du  centre  à  la  circon- 
férence. Ce  vice  des  bois  les  rend  im- 
propres à  la  construction. 

On  appelle  gélivures  simples  entrelar- 
dées des  crevasses  qui  vont  de  l'écorce 
au  cœur  du  bois  et  qui  sont  dues  à 
Taugmentation  de  volume  de  la  sève 
également  sous  l'action  de  fortes  gelées. 

Ces  fentes  ne  doivent  pas  être  confon- 
dues avec  celles  que  produit  sur  le  bois 
une  trop  prompte  dessiccation  après 
Tabatage. 

Géminé,  adj.  —  On  qualifie  ainsi 
deux  fenêtres,  deux  arcades  qui  sont 
réunies  entre  elles  par  une  colonnette  ou 
par  un  meneau  (voy.  Arcade,  Fenêtre). 

Génélard  (Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  assez  dur,  noir  bleuâtre,  por- 
tant 0°',20  de  hauteur  d'assise,  et  pro- 
venant de  la  carrière  de  Génélard,  com- 
mune de  ce  nom,  arrondissement  de 
Charolles. 

Cette  pierre  s'emploie  surtout  en 
moellons  d'appareil. 

Génie,  s.  m.  —  Nom  que  l'on  donne 


à  des  figures  décoratives  employées 
dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  et 
qui  représentent  des  enfants  ailés. 

On  appelle  génies  fleur onnés  ceux  dont 
la  partie  inférieure  du  corps  est  termi- 
née par  des  rinceaux. 

Gennes  [Grès  de).  —  Grès  siliceux, 
assez  dur,  blanc,  à  grains  très  fins,  qui 
porte  jusqu'à  2  mètres  de  hauteur  d'as- 
sise, et  que  l'on  tire  de  la  carrière  de 
Gennes,  commune  de  ce  nom,  arrondis- 
sement de  Saumur. 

Genouillère,  s.  f.  —  1°  Enveloppe 
de  cuir  (fig.  1832)  que  les  bitumiers,  les 


Fig.  1832. 


couvreurs,  s'attachent  aux  genoux  pour 
les  garantir  dans  leur  travail. 

2°  En  serrurerie,  on  donne  ce  nom  à 
une  pièce  brisée  qui  s'ajuste  dans  les 
foliots  de  serrure  et  qui  fait  ouvrir  simul- 
tanément une  double  porte. 

3°  Bout  de  tuyau  coudé  (fig.  1833)  qui 
s'adapte  aux  bouches  d'arrosage  et  qui 


Fig.  1833. 

permet  d'y  fixer  les  tuyaux  avec  lesquels 
on  arrose  les  rues,  les  boulevards,  les 
jardins  publics,  etc. 

Géométral,  adj.  —  Se  dit  d'un 
dessin  fait,  par  projection  orthogonale, 
à  la  règle,  à  l'équerre  et  au  compas,  et 
qui  représente  un  objet,  en  plan,  profil 
ou  élévation,  avec  ses  dimensions  rela- 
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tives  exactes  et  sans  égard  à  la  perspec- 
tive (voy.  Elévation). 

Géométrie,  s.  f.  —  Science  qui 
enseigne  la  mesure  de  retendue  dans 
toutes  ses  dimensions  et  qui  est  la 
base  de  tous  les  arts  de  construction. 

On  donne  souvent  le  nom  de  géomètre 
à  celui  qui  fait  le  levé  de  plans  et  l'arpen- 
tage (voy.  ces  mots). 

Gérardnier  (Granit  de).  —  Granit 
porphyroïde,  susceptible  de  poli,  dont  la 
hauteur  d'assise  est  indéfinie  et  que  Ton 
extrait  des  carrières  de  Gérardnier  et  du 
Culcoinin,  dans  Tarrondissement  de 
Saint-Dié. 

Gerbe,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi,  en 
raison  de  la  forme  qu'il  affecte,  le  fais- 
ceau formé  par  plusieurs  jets  d'eau  qui 
partent  d'ajutages  placés  et  serrés  à  côté 
les  uns  des  autres. 

La  gerbe  est  très  fréquemment  em- 
ployée dans  la  décoration  des  pièces  d'eau. 

On  dit  aussi  girande  et  girandole. 

Gerbier,  s.  m.  —  Dans  une  exploi- 
tation rurale,  on  supplée  à  l'insuffisance 
de  la  grange,  pendant  les  années  abon- 
dantes, au  moyen  de  meules  ou  de  ger- 
biers  ;  mais  il  faut  alors  obvier  à  plu- 
sieurs inconvénients.  On  a  h  redouter 
l'humidité  du  sol,  les  pluies  fouettantes, 
les  grands  vents,  la  vermine,  les  oiseaux. 
Il  ne  faut  pas,  non  plus,  être  obhgéde 
rentrer  de  suite  une  meule  pu  un  gerbier, 
lorsque,  le  moment  de  battre  étant  ar- 
rivé, on  peut  craindre  qu'un  mauvais 
temps,  survenant  subitement,  ne  vienne 
à  en  gâter  une  partie. 

En  Angleterre,  on  fait  usage  de  formes 
de  gerbier  se  montant  et  se  démontant 
comme  un  meuble.  La  ligure  1834  repré- 
sente ce  système,  composé  d'un  plateau 
circulaire  à  six  ou  huit  pans,  construit 
en  bois  et  reposant  sur  des  pieds  en 
fonte  d'une  seule  pièce  et  vernissés, 
pour  que  les  rats  ne  puissent  grimper 
après.  Ces  pieds  s'appuient  sur  un  massif 


en  maçonnerie  et  sont  assez  élevés  au- 
dessus  du  sol  pour  que  l'humidité  ne 
puisse  atteindre  les  gerbes  rangées  en 
meule  sur  l'appareil. 
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Fig.  1834. 

En  Hollande,  on  fait  des  gerbiers  dont 
le  plancher  et  le  toit,  mobiles,  peuvent 
être  fixés  à  la  hauteur  que  Ton  veut,  à 
l'aide  d'anneaux  en  fer  et  de  chevilles  im- 
plantées dans  des  poteaux  dressés  autour. 

D'autres  gerbiers  à  toits  saillants  sont 
encore  en  usage;  ces  couvertures  se 
font  en  planches,  en  chaume  ou  en 
roseaux  et  sont  supportées  par  des  po- 
teaux en  bois.  Une  ouverture  ménagée 
au  sommet  du  toit  permet  d'aérer  le 
gerbier;  on  la  ferme  par  une  toile  mé- 
tallique ou  une  claie  pour  empêcher 
l'introduction  des  oiseaux.  Des  rideaux 
ou  des  paillassons  fixés  sur  les  traverses 
qui  lient  les  poteaux  montants  fun  à 
l'autre  remplissent  la  même  fonction. 

M.  Roux,  dans  son  ouvrage  sur  les 
fermes  modèles,  propose  un  gerbier  qui 
semble  réunir  les  divers  avantages  que 
l'on  a  cherchés  dans  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  Ce  gerbier,  représenté, 
en  élévation,  à  l'échelle  de  0'",0065  pour 
mètre,  par  la  figure  183o,  est  ji  toit  mo- 
bile montant  ou  descendant  à  volonté, 
au  moyen  d'une  longue  vis  en  bois  et  de 
deux  écrous,  distants  l'un  de  l'autre  et 
boulonnés  ensemble,  qui  sont  au  centre 
inférieur  et  supérieur  de  ce  toit.   Un 


GERÇURE.  — 

chapeau  fixé  à  l'extrémité  de  la  vis  la 
garantit  de  la  pluie.  Une  armature  en 
fer,  fixée  au  toit,  et  qui  sert  de  conduc- 


Fig.  1833. 


leur  à  un  montant  à  roulette^  permet  de 
faire  mouvoir  la  couverture. 

Gerçure,  s.  f.  —  [°  Nom  que  Ton 
donne  à  des  fentes  produites  dans  les 
enduits  de  plâtre  et  de  mortier  par  une 
dessiccation  trop  rapide  (voy.  Lézarde), 
ou  dans  des  couches  de  peinture,  par 
suite  de  l'application  d'un  vernis  à  l'es- 
sence ou  à  l'huile  grasse  sur  des  pein- 
tures extérieures  à  Thuile. 

On  dit  qu'un  plafond,  qu'un  enduit, 
sont  gercés. 

^^  Gerçures  ou  gerces  :  fentes  ou  cre- 
vasses très  nombreuses,  mais  peu  pro- 
fondes, qui  occupent  la  surface  du  bois, 
dans  une  direction  perpendiculaire  à 
celle  des  fibres.  Ces  fentes  sont  dues  à 
l'action  du  hàle,  de  la  sécheresse  ;  elles 
ont  pour  effet  de  dessécher  le  liber,  Tau- 
bier  et  de  détériorer  Farbre;  il  faut 
enlever  la  couche  attaquée  pour  se  ser- 
vir du  bois. 

Des  gerçures,  produites  par  les  mêmes 
causes,  se  manifestent  aussi  sur  les  bois 
mis  en  œuvre  qui  ne  sont  pas  très  secs. 


3o  —  GIROUETTE. 

Girancle,  s.  f.  —  Voy.  Gerhe. 


Girandole,  s.  f.  —  1°  Assemblage 
de  tuyaux  par  lesquels  l'eau  jaillit  en 
formant  une  figure  quelconque,  dans  les 
bassins,  les  fontaines  destinées  à  l'orne- 
mentation des  parcs,  des  jardins  ou  des 
places  publiques  (voy.  Gerbe). 

2°  Chandelier  à  plusieurs  branches 
qui  sert  à  la  décoration  des  salles  d'ap- 
parat. 

Giron,  s.  m.  —  Partie  d'une  marche 
d'escalier  qui  n'est  pas  recouverte  par 
la  marche  suivante  et  sur  laquelle  on 
pose  le  pied. 

La  largeur  du  giron  se  mesure  sur  la 
ligne  de  foulée;  elle  est  comprise  entre 
25  et  40  centimètres  (voy.  Escalier). 

On  appelle  giron  droit  celui  qui  a  la 
même  largeur  sur  toute  la  longueur  de 
la  marche  et  giron  triangulaire,  celui 
qui  va  en  s'élargissant,  depuis  le  collet 
de  la  marche  jusqu'à  l'extrémité  enga- 
gée dans  le  mur.  Les  girons  triangu- 
laires s'emploient  dans  les  quartiers 
tournants  des  escaliers  carrés  ou  à  vis. 

Gironné,  adj.  —  1°  On  dit  que  des 
tuiles  ou  des  ardoises  sont  gironnées 
lorsqu'elles  sont  plus  étroites  à  un  bout 
qu'à  l'autre  ;  elles  servent  à  couvrir  les 
combles  en  pyramide. 

2°  Dans  le  langage  du  blason,  on  dit 
qu'un  écu  est  gironné  quand  il  est  divisé 
en  plusieurs  parties  triangulaires  dont 
les  pointes  s'unissent  au  centre  de  l'écu. 

Girouette,  s.  f.  —  Plaque  mince  de 
tôle  ou  de  cuivre  que  l'on  fixe  au  som- 
met d'un  comble  pour  indiquer  la  direc- 
tion du  vent.  A  cet  efl'et,  la  girouette  est 
montée  sur  une  tige  de  fer  sur  laquelle 
elle  peut  tourner  sous  l'action  du  vent. 

La  forme  que  l'on  donne  à  la  plaque 
peut  être  très  variée;  elle  est  tantôt 
simplement  rectangulaire,  tantôt  décou- 
pée en  pointes,  en  flammes,  en  têtes 
d'animaux  (fîg.  1836).  La  tige  porte 
quelquefois,  à  son  extrémité  supérieure^ 
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de  petites  branches  de  fer  indiquant  les 
quatre  points  cardinaux. 


Fig.  1836. 

Au  moyen  âge,  la  girouette  était  un 
signe  de  noblesse  ;  les  gentilshommes 
seuls  avaient  le  droit  d'en  placer  sur 
leurs  habilations;  on  les  peignait  aux 
armes  du  seigneur  ou  on  les  découpait 
de  manière  à  figurer  les  pièces  de  ces 
armes.  La  feuille  de  tôle  dont  elles 
étaient  formées  était  maintenue  en  équi- 
libre par  un  contre-poids  qui  facilitait  le 
roulement  sur  un  pivot  de  fer. 

A  partir  du  xvi^  siècle,  l'usage  s'éta- 
blit de  placer  des  girouettes  sur  les 
habitations  particulières;  ces  appareils 
mobiles  servaient  parfois  à  désigner  et  à 
faire  reconnaître  ces  demeures.  On  y 
voyait  souvent,  découpée  dans  la  tôle, 
une  scène  de  la  vie  privée  :  un  labou- 
reur avec  sa  charrue,  un  forgeron  bat- 
tant l'enclume  et  plus  fréquemment 
encore,  l'image  d'un  animal,  d'un  pois- 
son, d'un  oiseau,  etc. 

Cet  appareil  étant  encore  aujourd'hui 
d'un  fréquent  usage,  nous  insisterons 
sur  la  délicatesse  que  présente  ce  genre 
d'ouvrage,  si  l'on  veut  obtenir  un  mou- 
vement régulier,  en  évitant  le  bruit. 
Nous  donnerons  ici  (fig.  1837)  une 
girouette  appartenant  au  château  de 
Pierrefonds  dont  la  restauration  a  été 
dirigée  par  Viollet  Le  Duc.  Cet  appareil 
réunit  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer;  il  se  compose  d'une  tige  en 
fer  rond,  munie  d'une  bague  formant  le 
support  de  la  girouette  en  tôle  découpée, 
qui  est  maintenue  horizontalement  par 


des  tiges  A  et  B  formant  contre-poids. 
Pour  rendre  la  feuille  de  tôle  sensible 
au  moindre  vent  et  éviter  le  bruit,  on  a 


Fig.  1837. 

placé  des  galets  ou  boules  de  cuivre 
entre  deux  plateaux  qui  les  enferment 
et  qui  sont  posés  directement  au-dessus 


Fig.  1838. 

de  la  bague  (lig.  1838),  entre  celle-ci  et 
la  partie  inférieure  de  la  girouette,  mu- 
nie d'une  tige  cylindrique  creuse  entou- 
rant la  branche  de  fer  rond  qui  sert  de 
support  vertical.  Le  détail  représenté 
par  la  figure  1839  est  une  coupe  faite 
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sur  la  parlie  supérieure  B  de  la  gaine 
qui  Qutoure  la  tige. 


Fig.  1839. 


Girouette,  ée,  adj.  —  Qui  porte 
une  girouette,  surmonté  dune  girouette 
(voy.  ce  mot\ 

En  terme  de  blason,  se  dit  d'un  écu 
qui  porte  une  ou  plusieurs  girouettes. 

Gîtes,  5.  m.  pi.  —  1°  Pièces  de  bois 
qui  entrent  dans  la  construction  du  ta- 
blier d'un  pont  tournant. 

2*^  Poutrelles  qui  supportent  les  ma- 
driers d'une  plate-forme  en  bois. 

3°  Dans  le  nord  de  la  France,  on  em- 
ploie encore  ce  terme  pour  désigner  les 
solives  d'un  plancher. 

Givry  (Pierre  de).  —  Calcaire  ooli- 
tbique,  demi-dur,  provenant  des  car- 
rières de  la  Cbaponnière  et  de  Cras, 
dans  la  commune  de  Givry.  près  de  Cha- 
lon-sur-Saône. 

Cette  pierre  est  de  grain  blanc,  ho- 
mogène et  propre  à  la  sculpture.  Elle 
porte  de  0°',20  à  O^'.oO  de  hauteur  d'as- 
sise. 

Glace,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  feuilles  de  verre  que  l'on  emploie, 
soit  dans  les  devantures  de  magasins  ou 
dans  les  châssis  de  fenêtres,  soit  dans 
des  cadres  placés  au-dessus  des  chemi- 
nées ou  sur  les  murs  d'une  pièce  d'ap- 
partement. Dans  le  premier  cas.  ces 
feuilles  sont  polies  des  deux  côtés  :  dans 
le  second,  elles  sont  couvertes  d'un  seul 


côté  d'une  couche  de  tain  (voy.  Éta- 
mage)  et  prennent  aussi  le  nom  de  mi- 
roirs. 

Le  verre  à  glaces  est  tantôt  coulé,  tan- 
tôt soufflé;  sa  fabrication  a  loni^teraps 
été  le  monopole  des  Vénitiens  qui  le 
préparaient  par  le  soufflage.  On  ne  fait 
plus  aujourd'hui,  en  France,  que  des 
glaces  coulées. 

Les  glaces  soufflées  se  fabriquent  sur- 
tout en  Bohême  et  à  Venise  :  ce  sont 
des  silicates  à  base  de  potasse  et  de 
chaux;  leur  densité  est  comprise  entre 
2,0  et  2,6.  Leur  préparation  a  lieu  dans 
des  pots  que  l'on  chauffe  dans  des  fours 
rectangulaires.  On  manipule  ensuite  la 
matière  comme  le  verre  à  vitres  (voy. 
Verre)  ;  on  en  souffle  de  grands  cylin- 
dres que  l'on  ouvre  suivant  une  généra- 
trice ;  mais  ce  travail  est  très  difficul- 
tueux,  en  raison  du  volume  des  pièces  ; 
aussi,  ne-  peut-on  obtenir,  par  ce  pro- 
cédé, des  glaces  de  grandes  dimensions. 
Les  glaces  coulées  sont,  en  France,  à 
base  de  soude  ;  elles  se  fabriquent  éga- 
lement dans  des  creusets  que  l'on 
chauffe  dans  des  fours.  Le  mélange  que 
Ton  opère  a  lieu  dans  les  proportions 
suivantes  : 

Sable  très  blanc 300  parties. 

Carbonate  de  soude  sec.     100        » 
Chaux  éteinte  à  l'air. . .      45        » 

Calcin... 300 

La  matière  en  fusion  se  coule  sur  des 
tables  de  fonte  préalablement  chauffées 
et  où  on  l'étend  au  moyen  de  cylindres 
ou  rouleaux.  La  glace  est  alors  intro- 
duite dans  le  four  de  recuisson,  puis  di- 
visée, h  l'aide  d'un  diamant,  en  frag- 
ments de  dimensions  déterminées ,  et 
Ton  procède  enfin  au  polissage  (voy.  ce 
mot).  Les  portions  défectueuses  sont 
laissées  de  côté. 

Les  défauts  du  verre  à  glaces  sont 
assez  nombreux  :  il  peut  être  teinté, 
c'est-à-dire  n'être  pas  parfaitement 
blanc  ;  sablé,  ou  imprégné  d'une  couche 
de  petites  bulles  semblables  à  des  grains 
de  poussière  ;  il  peut  contenir  des  bouil- 
lons, des  ^/s  (voy.  ces  mots),  des  accrocs 
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ou  parties  de  la  surface  qui  ont  été  mal 
polies;  des  rosettes  et  des  crachats, 
sortes  de  111s  tortillés  qui  sont  dans 
Fépaisseur;  enlin,  les  ^/f/ ces  peuvent 
n'être  point  planes  et  leurs  faces  ne  sont 
(juelquefois  pas  parallèles. 

On  fabrique,  depuis  quelques  années, 
des  glaces  dites  cannelées,  que  Ton  em- 
ploie concurremment  avec  les  glaces 
brutes  épaisses  pour  le  vitrage  des  ma- 
gasins et  des  ateliers  ;  mais  on  les  uti- 
lise particulièrement  pour  les  serres, 
parce  qu'elles  ne  présentent  pas,  comme 
les  autres  verres,  Tinconvénient  de  brû- 
ler les  plantes. 

Menuiserie.  On  appelle  'panneau  à 
glace  un  panneau  de  porte  ou  de  lam- 
iDris  qui,  sans  aflleurer  le  bûti,  n'est  pas 
mouluré. 

Un  panneau  de  porte  peut  être  à  glace 
d'un  côté  et  arasé  de  l'autre  (voy.  Araser). 
LÉGiSLÂTio?f.  En  vertu  de  Tarticle  525 
du  Code  civil,  qui  comprend  l'éiiuméra- 
tion  de  tous  les  objets  mobiliers  atta- 
chés au  fonds  à  perpétuelle  demeure  et 
devenus  ainsi  immeubles  par  destina- 
tion, les  glaces  d'un  appartement  sont 
considérées  comme  tels,  lorsque  le  par- 
quet sur  lequel  elles  sont  fixées  fait 
corps  avec  la  boiserie. 

Il  se  présente  ici  la  question  de  sa- 
voir si  cet  article  concerne  toutes  les 
glaces,  telles  qu'elles  sont  -établies  au- 
jourd'hui dans  les  maisons  modernes  ; 
autrement  dit  :  toute  glace  qui  n'est  pas 
installée  dans  les  conditions  lixées  par 
l'article  525  du  Code  civil  doit-elle  être 
considérée  comme  étant  la  propriété  du 
locataire?  Cela  ne  saurait  être  ;  car,  de 
nos  jours,  l'incorporation  des  glaces 
dans  la  boiserie,  qui,  à  l'époque  où  fut 
conçu  l'article  sus-nommé ,  était  en 
usage  ,  est  devenue  une  exception. 
Aussi,  la  chambre  des  requêtes  de  la 
cour  de  cassation  a-t-elle  décidé  que 
les  tribunaux  peuvent  faire  résulter  la 
volonté  d"immol)i]iser  ces  objets  de  faits 
et  actes  autres  que  celui  de  l'incorpora- 
tion dans  la  boiserie,  indiquée  par  l'ar- 
j-icle  525.  La  seule  volonté  du  proprié- 


taire suffit  même,  abstraction  faite  de 
tout  signe  matériel  caractéristique,  par 
lui-même,  d'une  immobilisation. 

Glacer,  v.  a.  —  Appliquer  avec  une 
brosse  sur  un  travail  de  peinture  achevé 
une  couche  de  couleur  ayant  peu  de 
corps,  de  manière  à  laisser  voir  le  fond 
sous  cette  couleur. 

On  dit  aussi  :  faire  un  glacis  (voy.  ce 
mot). 

Glacière,  s.  f.  —  Endroit  dans  le- 
quel on  entasse  la  glace  pendant 
l'hiver,  pour  la  conserver  pendant  les 
chaleurs  de  l'été. 

L'étabhssement  d'une  glacière  doit 
être  soumis  aux  conditions  suivantes  : 
les  parois  qui  en  constituent  l'enve- 
loppe doivent  être  mauvaises  conduc- 
trices de  la  chaleur  et  de  l'humidité  ; 
elles  doivent  préserver  l'intérieur  de 
toute  espèce  de  courant  d'air,  de  façon 
à  entretenir  la  glace  dans  une  tempéra- 
ture constante  aussi  basse  que  possible. 

Nous  donnons  (fig.  1840)  la  coupe 
d'une  glacière  telle  qu'on  les  construit 
ordinairement,    avec    des    dimensions 


Fig-.  1840. 


plus  OU  moins  considérables.  La  glace 
entassée  dans  une  fosse  ou  puits  s'élar- 
gissant  de  bas  en  haut  repose  sur  une 
grille  qui  laisse  passer  l'eau  de  fusion 
dans  un  puisard   placé  au-dessous   et 
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d'où  on  la  retire  de  temps  à  autre.  Les 
parois,  construites  en  moellons  de  meu- 
lière ou  en  calcaire  compact,  hourdés 
en  bon  mortier  hydraulique,  supportent 
une  charpente  revêtue  d'une  couverture 
en  chaume  très  épaisse  et  à  grande  in- 
clinaison. On  pourrait,  si  les  circon- 
stances l'exigeaient,  recouvrir  en  tuiles  : 
mais  il  faudrait  disposer  en  dessous  un 
plafond  épais  en  bauge  ou  en  torchis. 

La  glace  se  relire  au  moyen  d'un  ton- 
neau suspendu  à  une  corde  qui  passe 
sur  une  poulie. 

La  glacière  n'a  qu'une  seule  ouver- 
ture servant  à  l'accès  ;  cette  entrée, 
placée  au  nord,  est  double,  c'est-à-dire 
qu'une  seconde  porte  est  disposée  à 
1  mèlre  environ  de  la  première,  qui  est 


à  panneau  plein  et  épais  ;  on  n'ouvre 
point  ces  deux  portes  en  même  temps. 

Quant  aux  dimensions  à  donner  à  une 
glacière,  on  estime  qu'il  faut  compter, 
pour  la  contenance  de  la  fosse,  oOO  ki- 
logr.  de  glace  par  mètre  cube  (1).  L'amas 
doit  se  composer  d'au  moins  4,000  ki- 
logr.  pour  que  la  glace  se  conserve. 

Telle  est  la  disposition  généralement 
adoptée  pour  ce  genre  d'établissements; 
mais  certaines  circonstances  peuvent 
exiger  des  aménagements  particuliers. 
Ainsi,  il  est  quelquefois  impossible 
d'enterrer  une  glacière  dans  le  sol  ;  la 
construction  peut  alors  être  basée  sur 
le  principe  de  la  double  enveloppe. 

31.  Lavezzari,  dans  la  Revue  d'archi- 
tecture, indique  le  système  suivant   : 


Fig.   1841, 


sur  une  aire  ARC  en  argile  (fig.  1841), 
en  pavés,  en  briques  ou  en  cailloux, 
légèrement  déprimée  en  son  milieu,  on 
établit  un  coffre  cubique  en  char- 
pente D,  à  claire-voie,  latte  à  0™,03  de 
vide  par  latte.  A  0°',40  de  ce  coffre,  on 
construit  une  double  muraille  E  F  en 
charpente  ou    en  maçonnerie    légère. 


offrant  entre  leurs  deux  parois  un  vide 
de  0'^,30,  que  l'on  remplit  de  paille 
sèche.  Ces  quatre  murs  portent  un 
plancher  muni  en  son  milieu  d'une 
trappe  mobile  par  où  l'on  peut  des- 
cendre dans  le  coffre  D.  De  celte  ma- 

(1)  Bouchard,  Construcliojis  rurales. 
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nière,  on  est  certain  que  riiiimidité  de 
la  glace  ne  peut  atteindre  la  paille,  qui 
sert,  étant  parfaitement  sèche,  de  sub- 
stance isolatrice.  Cette  sécheresse  est 
assurée  par  un  autre  espace  vide  laissé 
entre  la  double  paroi  et  le  mur  de  sou- 
tènement élevé  pour  résister  au  remblai 
que  Ton  élève  alentour.  Comme  dans  le 
cas  d'une  glacière  enterrée,  on  fait  des- 
cendre jusque  sur  ces  murs  le  toit  en 
chaume  épais  qui  abrite  la  construction. 
Ce  toit  est  percé  d'une  ouverture  à  la- 
quelle aboutit  un  vestibule  avec  double 
porte.  Un  tuyau  est  établi  à  la  partie 
inféi'ieure  de  la  glacière  pour  Técoule- 
ment  des  eaux  de  fusion,  et,  comme  il 
importe  de  fermer  hermétiquement  l'ou- 
verture ménagée  à  cet  effet,  on  fait  un 
siphon  S  sur  le  trajet  du  conduit. 

On  construit  au  Canada  des  glacières 
dont  la  disposition  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  qui  vient  d'être  indiquée  ; 
aussi,  donne-t-on  à  ce  genre  d'ouvrages 
le  nom  de  glacières  américaines. 

Dans  les  campagnes,  on  construit 
souvent  des  glacières  peu  coûteuses,  en 
creusant  une  cavité  à  section  carrée  ou 
circulaire,  représentant  une  pyramide 
tronquée  et  renversée  ou  bien  un  cône 
tronqué  d'un  volume  suffisant.  Si  le 
sous-sol  est  compact  et  imperméable, 
on  se  contente  de  mettre  tout  autour, 
sur  les  parois  en  terre,  une  couche  de 
paille  de  seigle  fixée  h.  l'aide  de  piquets 
à  crochets  et  de  petites  perches  en  saule 
ou  en  coudrier;  au  fond,  on  met  une 
couche  de  cailloux,  de  0'°,60  à  0^^,80 
d'épaisseur.  Au-dessus,  on  établit  un 
plancher  couvert  en  terre,  et  l'on  monte 
une  charpente  que  l'on  couvre  en  paille. 
Lorsque  le  sous-sol  est  perméable,  on 
se  dispense  de  drainer  ;  mais,  s'il  est 
susceptible  de  s'ébouler,  on  étaye  tout 
autour,  soit  avec  des  planches,  soit 
avec  des  perches,  suivant  le  prix  des 
unes  ou  des  autres. 

Glacis  ,  s.  w.  —  Maçonnerie. 
1°  Pente  douce  exécutée  en  maçonnerie 
de  blocage,  soit  pour  faciliter  l'écoule- 


ment des  eaux,  soit  pour  servir  de  dé- 
charge à  un  bassin. 

2"  Pente  que  Ton  dispose  au-dessus 
de  la  cimaise  d'une  corniche  et  qui  fait 
écouler  les  eaux  de  pluie. 

3°  Enduit  en  pente  fait  sur  la  tête 
d'un  mur  de  clôture  ou  de  dossier  de 
cheminée. 

Couverture.  Enduit  destiné  à  recevoir 
le  plomb  d "un  faîtage  ou  d'un  arêtier  ou 
sur  la  pente  d'un  chéneau  pour  faciliter 
la  pose  du  métal. 

Peinture.  Teinte  transparente  appli- 
quée sur  une  teinte  opaque. 

Les  peintres  nomment  communément 
glacis  la  teinte  du  bois  au  procédé, 
parce  que  ces  sortes  de  teintes  sont 
toutes  transparentes  et  qu'on  ne  peut  les 
appeler  couches,  attendu  qu'une  couche 
se  compose  d'une  couleur  opaque  et  gé- 
néralement épaisse. 

Ce  mot  se  dit  quelquefois  aussi  d'une 
couche  à  l'huile  peu  épaisse,  quoique 
faite  avec  du  blanc,  qui  est  une  couleur 
opaque. 

Architecture  militaire.  On  appelle, 
en  général,  glacis,  un  terrain  en  pente 
revêtu  de  gazon. 

Les  glacis  jouent  un  rôle  très  impor- 
tant dans  la  fortification.  Ils  servent 
principalement  à  relier  la  contrescarpe 
à  la  campagne.  La  pente,  partant  de  la 
crête  du  chemin  couvert,  doit  être  dis- 
posée de  telle  sorte  qu'elle  soit  comprise 
entre  1/16  et  1/60.  L'objet  de  cet  ou- 
vrage est  de  couvrir  et  masquer  les  ap- 
proches de  la  place. 

Glaise,  s.  f.  —  Terre  grasse,  ou 
argile  que  l'on  pétrit  pour  en  faire  des 
corrois  destinés  à  rendre  étanches  des 
bassins,  des  réservoirs,  des  bàtardeaux. 
Le  poids  du  mètre  cube  est  de  1,656  à 
l,7o6  kilogr. 

On  appelle  glaiser  l'action  de  pétrir 
cette  terre,  soit  à  l'aide  du  pied,  soit 
avec  un  pilon.  L'ouvrier  qui  exécute 
cette  opération  est  le  glaisier. 

Glaiser,  v.  a.  —  Vov.  Glaise. 
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Glay  [Pierre  de).  —  Calcaire  demi- 
dur  extrait  des  carrières  de  Glay,  dans 
rarrondissement  de  Lyon. 

Celte  pierre,  de  couleur  jaune-nankin, 
à  grains  fins,  mesure  jusqu'à  2  mètres 
de  liauteur  d'assise. 

Glénat  [Pierre  de).  —  Calcaire  gré- 
seux, provenant  de  la  carrière  de  Glé- 
nat, près  de  Riom. 

C'est  une  pierre  dure,  de  couleur 
blanc-grisàtre,  et  qui  porte  de  0'",40  à 
1  mètre  de  hauteur  d'assise. 

Le  mètre  cube  pèse  de  2,450  à 
2,o00  kilogr.,  et  la  charge  nécessaire 
pour  produire  l'écrasement  varie  de 
460  à  oOO  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Glissière,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi 
des  plaques  de  fonte  qui  servent  de 
coussinets  aux  tabliers  de  ponts  métalli- 
ques, sur  les  piles  qui  les  supportent. 

Nous  donnons  en  A  (fig.  1842)  une 
coupe  des  glissières  du  pont  du  chemin 
de  fer  établi  sur  la  Garonne,  à  Bordeaux. 
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Fig.  1842. 

Des  assises  en  pierre  dure  sont  interpo- 
sées entre  ces  plaques  et  le  béton  qui 
remplit  les  tubes  des  piles. 

Globe,  s.  m.  —  i°  Nom  que  Ton 
donne  à  des  cylindres  pleins,  en  terre 
cuite,  qui  servent  aux  hourdis  des  plan- 


chers, et  dont  la  surface  est  striée  pour 
mieux  faire  prise  avec  le  plàti-e. 

Ces  globes  ont  à  leur  partie  inférieure 
un  rebord  formant  une  base  rectangu- 
laire et  se  posent  verticalement. 

On  en  trouve  dans  le  commerce  de 
plusieurs  dimensions  :  0^^,11,  0"',14, 
0°',16  de  hauteur  pour  0™,i2  carrés  de 
base. 

Les  pots,  dits  tabatières,  sont  des 
globes  moins  hauts  que  les  précédents  et 
de  O'^AQ  de  diamètre. 

2°  Globe  ailé  :  ornement  qui  décore 


Fig.  1843. 

le  dessus  des  portes  principales  dans  les 
temples  égyptiens  (fig.  1843). 

Gloire,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi  la 
décoration  d'un  ciel  ouvert  et  lumineux 
où  se  trouve  le  nom  de  Dieu,  entouré 
d'anges,  de  saints,  de  nuages  et  de 
rayons  :  cette  décoration  sert  de  fond  et 
de  couronnement  au  maître-autel  d'une 
éghse  ou  est  peinte  dans  la  voûte  d'un 
dôme. 

Gloriette,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi 
un  petit  pavillon  de  repos  ou  un  cabinet 
de  verdure  placé  dans  un  parc  ou  un 
jardin. 

Glu-marine,  s.  f.  —  Enduit  hydro- 
fuge,  bitumineux  qui  est  composé  d'huile 
de  goudron,  de  brai  (goudron  de  gaz 
purifié)  et  de  blanc  de  zinc  (1). 

Il  y  a  deux  sortes  d'enduits  de  ce 
genre  ;  l'un  est  noir  et  sert  cà  recouvrir 
les  murs  ;  l'autre  est  blanc  et  d'un  prix 

(1)  Th.  Château,  TecJmologie  du  bâtiment. 
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beaucoup  plus  élevé  ;  on  remploie  pour 
les  bois,  auxquels  il  conserve  leur  cou- 
leur. 

On  peut  appliquer  la  glu-marine  sur 
le  plâtre  encore  humide  et  la  recouvrir 
ensuite  de  peinture  ou  de  papier  sans 
qu'il  y  ait  altération  dans  les  couleurs. 

Il  existe  une  peinture,  dite  à  la  ghi- 
marine,  qui  se  prépare  avec  de  Tessence 
lourde  de  goudron,  de  houille,  une 
demi-partie  pour  iOO  de  caoutchouc  et 
de  30  à  40  parties  de  gomme  laque.  Cette 
peinture  est  très  solide,  mais  ne  con- 
serve le  bois  qu'à  la  surface,  comme  les 
autres  peintures. 

Gluten,  s.  m.  —  Mélange  de  certai- 
nes matières,  employé  dans  le  broiement 
des  couleurs  destinées  à  la  peinture  mo- 
numentale pour  donner  à  ces  couleurs 
l'adhérence  convenable. 

Il  y  a  deux  espèces  de  gluten  :  le 
gluten  élémi  et  le  gluten  copal. 

La  première  de  ces  substances,  celle 
qu'on  emploie  le  plus  ordinairement,  se 
compose  de  quatre  parties  de  cire 
vierge  et  une  de  résine  élémi  ;  de  qua- 
torze parties  d'essence  d'aspic  et  de  deux 
parties  d'huile  de  cire.  On  fait  fondre  le 
tout  au  bain-marie  et  l'on  a  soin  de 
remuer  afm  de  bien  opérer  le  mé- 
lange. 

Le  gluten  copal  se  prépare  comme  le 
précédent;  seulement,  le  copal  dur  est 
substitué  à  la  résine  élémi.  Ce  gluten  a 
plus  de  fermeté  et  de  consistance,  mais 
aussi  moins  de  liant  et  de  souplesse  ;  il 
est  également  inaltérable. 

Glyplie,  s.  m.  —  Voy.  Triglyphe. 

Gneiss,  s.  m.  —  Variété  de  granit 
qui  doit  à  l'abondance  du  mica  qu'elle 
renferme  son  apparence  feuilletée  et 
rubanée. 


Le  gnomon  était  connu  des  Babylo- 
niens, qui  le  transmirent  aux  Grecs. 
C'était  une  tige  verticale  d'une  certaine 
hauteur,  autour  du  pied  de  laquelle 
étaient  tracés  des  cercles  concentriques 
sur  un  plan  horizontal.  Cet  instrument 
donnait  la  ligne  méridienne  du  lieu  par 
la  bissectrice  de  l'arc  compris  entre 
deux  ombres  égales,  l'une  du  matin, 
l'autre  du  soir. 

Les  anciens  établirent  dans  certaines 
villes  des  gnomons  de  très  grandes  di- 
mensions, en  remplaçant  la  tige  pointue 
par  des  aiguilles  ou  obéhsques  de 
pierre.  L'obéhsque  oraire  d'Auguste  au 
Champ  de  Mars  de  Rome,  était  un  gno- 
mon et  servait  d'horloge  solaire.  Il 
marquait  le  midi  et  particuhèrement 
celui  des  solstices  d'hiver  et  d'été,  celui 
des  équinoxes  et  la  longueur  compara- 
tive du  jour  et  de  la  nuit  à  ces  diffé- 
rentes époques.  C'était  un  grand  obé- 
lisque monolithe  de  21°',83  de  haut,  en 
granit  rose.  A  sa  base,  du  côté  du  nord, 
s'étendait  une  étroite  et  longue  espla- 
nade en  marbre  blanc,  dans  laquelle 
étaient  incrustées  des  règles  d'airain  qui 
servaient  aux  indications  précitées  quand 
elles  recevaient  l'ombre  de  l'obélisque, 
fortement  accusée  par  un  globe  d'airain 
qui  le  surmontait. 

Le  premier  gnomon  que  l'astronomie 
moderne  ait  exécuté  est  celui  qui  fut 
établi  à  l'église  du  Dôme,  à  Florence. 
Dans  la  chapelle  de  la  Croix,  on  montre 
un  carreau  de  marbre  blanc  qui  est 
frappé  par  les  rayons  du  soleil  quand, 
le  jour  du  solstice  d'été,  ils  traversent 
un  trou  pratiqué  dans  la  lanterne  du 
dôme.  Le  gnomon  ou  la  plaque  par  la- 
quelle passent  les  rayons  du  soleil  est 
élevé  de  277  pieds  au-dessus  du  marbre 
sur  lequel  se  font  les  observations  sur 
l'obliquité  de  l'écliptique  et  les  mouve- 
ments apparents  du  soleil. 


Gnomon, .«?.  m.  —  Style  scellé  dans  Gobetaçje,  s.  m.   —  Plâtre  gâché 

une  dalle  et  qui  indique  l'heure  du  jour  i  clair  que  Ton  jette  avec  un  balai  sur  un 

par  l'ombre  qu'il  projette  sur  un  cadran  1  lattis  qu'on  veut  crépir  et  recouvrird'un 

appelé  cadran  solaire.  !  enduit. 
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Les  gobetages,  utilisés  très  fréquem- 
ment autrefois,  ne  sont  plus  employés 
aujourd'hui  que  pour  les  lattis  jointifs 
et  les  pièces  de  charpente  sur  lesquelles 
le  plâtre  adhère  difficilement.  On  con- 
çoit que  la  surface  rugueuse  présentée 
par  le  plâtre  ainsi  projeté  facilite  singu- 
lièrement l'adhérence  des  enduits  que 
Ion  superpose  à  cette  première  couche. 

Gobineau,  s.  m.  —  On  appelle 
ainsi  les  petites  portions  de  carreaux  qui 
servent  à  faire  les  raccords  dans  les 
vides  qui  subsistent  le  long  des  murs 
après  la  pose  d'un  carrelage. 

On  donne  le  nom  de  pointes  ou  de 
moitiés  aux  parties  plus  grandes  que 
l'on  emploie  également  comme  remplis- 
sages. 

Godet,  s.  m.  —  Maçoxerie.  Petit 
bassin  que  les  maçons  font  avec  du  plâtre 
ou  du  mortier  sur  les  joints  montants  des 
pierres  pour  opérer  le  coulis. 

On  dit  aussi  auget,  abreuvoir  (voy. 
ces  mots). 

Godron,  s.  m.  —  Ornement  creux 
ou  saillant  qui  affecte  la  forme  d'un  œuf 
très  allongé. 

Le  godron  creux  est  souvent  accom- 
pagné d'un  fdet  et  orné  d'une  petite  rose. 
Les  vases,  les  moulures  sont  souvent 
godronnés.  L'usage  des  g odrons  est  même 
ancien  ;  il  était  surtout  en  vigueur  à 
Fépoque  romane. 

On  écrit  aussi  :  goudron. 

Gomme,  5.  f.  —  Matière  végétale 
qui  exsude  naturellement  de  certains 
arbres  ;  la  gomme  est  à  cassure  nette  et 
souvent  vitreuse,  d'une  saveur  fade,  et 
soluble  dans  l'eau,  k  laquelle  elle  donne 
de  la  viscosité. 

La  gomme  est  employée,  dissoute 
dans  l'eau,  pour  délayer  les   couleurs. 

On  l'emploie  aussi  dans  les  vernis 
sous  différents  noms  :  gomme  copal, 
gomme  laque,  sandaraqiie  des  Arabes 
ou    oxycèdre,    gomme   élémi,  sang   de 


dragon,  camphre,  karabi,  gomme  adra- 
gante.  De  ces  variétés,  celles  qui  nous 
intéressent  le  plus  sont  : 

1°  La  gomme  animé,  gomme  ou  ré- 
sine blanche  d'Amérique,  extraite  d'un 
arbre  de  grandeur  moyenne  au  moyen 
d'incisions  ;  il  faut  la  choisir  blanche, 
sèche,  friable,  nette,  de  bonne  odeur  et 
se  consumant  aisément  sur  des  char- 
bons allumés  ;  elle  entre  dans  le  vernis; 

2°  La  gomme  élémi,  espèce  de  résine 
blanche  tii'ant  sur  le  verdàtre,  odorante, 
qui  nous  arrive  d'Ethiopie  en  pains  en- 
veloppés dans  des  feuilles  de  canne  de 
l'Inde  ; 

3°  La  gomme-gutte ,  produit  rési- 
neux, opaque,  dur,  cassant,  de  couleur 
orange,  quand  il  se  présente  en  masse 
et  d'un  jaune  citron  lorsqu'il  est  délayé  ; 

4«  La  gomme  laque,  résine  dure, 
rouge,  claire,  transparente,  originaire 
du  Bengale,  de  Pégu,  etc.  On  donne  k 
cette  matière  divers  noms  suivant  les 
formes  sous  lesquelles  elle  se  produit  : 
on  appelle  laque  en  bâton  celle  qui  est 
dans  l'état  où  elle  arrive  des  Indes  ; 
laque  en  grains  celle  que  l'on  fait  passer 
légèrement  entre  deux  meules  pour  en 
séparer  la  partie  la  plus  dure  ;  laque 
plate,  celle  qu'on  a  fondue  et  aplatie  sur 
un  marbre  ;  laque  en  oreilles,  certaine 
laque  très  fine  et  très  belle,  faite  en 
forme  d'oreilles,  qu'apportaient  autre- 
fois les  Anglais  et  que  l'on  rencontre 
rarement  aujourd'hui.  La  gomme  laque 
doit  être  choisie  la  plus  haute  en  cou- 
leur, nette,  claire,  un  peu  transparente, 
se  fondant  sur  le  feu  ;  elle  doit  teindre 
la  salive  en  rouge  quand  elle  est  mâ- 
chée ;  celle  qui  est  en  grains  est  la 
moins  bonne.  Il  faut,  pour  l'employer 
dans  les  vernis,  la  mettre  d'abord  infu- 
ser dans  l'eau  chaude,  où  ce  qu'elle  a 
de  plus  gommeux  se  dissout  et  où  ses 
teintures  se  déchargent  ;  on  fait  ensuite 
sécher  la  partie  résineuse  et  on  la  fait 
disparaître  dans  l'esprit-de-vin. 

Gond,  s.  m.  —  Pièce  de  fer  sur  la- 
quelle pivote  un  vantail  de  porte  ou  de 
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fenêtre.  A  cet  effet,  le  gond  est  fixé  dans 
les  jambages  et  porte  un  mamelon  ou 
goujon  qui  entre  clans  l'œil  d'une  pau- 
melle, d  une  penture  ou  d'une  ferrure 
analogue  pour  permettre  le  mouvement 
du  battant  mobile. 

Ces  pièces  ne  s'appliquent  qu'aux 
fortes  portes  ;  les  autres  ne  se  ferrent 
qu'avec  des  fiches  (voy.  ce  mot). 

D'après  la  manière  dont  les  gonds 
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Fig.  1844. 

sont  fixés  dans  la  maçonnerie  ou  dans 
le  bois,  on  distingue  (fig.  1844)  : 

Le  gond  à  scellement,  dont  la  tige,  fen- 
due à  son  extrémité,  forme  deux  crochets 
qui  se  scellent    dans  la  maçonnerie  ; 

Le  gond  à  pointe,  dont  la  tige,  poin- 
tue, s'enfonce  à  coups  de  masse  dans 
les  maçonneries  tendres  ou  les  gros  po- 
teaux de  cloisons; 

Le  gond  à  pattes,  dont  la  tige  est 
aplatie,  pour  être  vissée  sur  les  huisse- 
ries en  bois  ; 

Le  gond  à  écrou,  celui  qui  a  une  tige 


Fig.   1845. 

filetée  à  son  extrémité  pour  recevoir  un 
écrou  (fig.  184o); 


Le  gond  à  repos,  dont  le  mamelon  a 
une  base  saillante  sur  laquelle  repose 
l'épaisseur  du  nœud  ou  de  l'œil  delà 
penture  ; 

Le  gond  à  ris,  petit  gond  à  tige  ta- 
raudée à  la  lime,  et  qui  se  visse  dans 
le  bois. 

Les  paumelles  à  gond{\o\.  Paumelle) 
servent  à  la  ferrure  des  portes  et  des  fe- 
nêtres. 

On  appelle  aussi  gonds,  certains  clous 
à  crochet  polis,  qui  se  fabriquent  (fig. 


Fig.  1846. 

1846)  à  vis,  à  pointe,  et  à  embase  et  à 
vis. 

Gondole,  s.  f.  —  Rigole  pavée.  On 
dit  encore  cassis  (voy.  ce  mot). 

Gorge  ,  s.  f.  —  Architecture. 
1°  Moulure  concave  fréquemment  em- 
ployée dans  les  encadrements  de  portes 
ou  de  fenêtres,  dans  les  corniches  des 
plafonds  intérieurs  des  appartements  et 
d'autres  parties  d'architecture. 

On  rencontre  souvent  des  moulures 
taillées  en  gorge  dans  l'architecture 
ogivale  des  xiv''  et  xv^  siècles,  et  dans 
les  chambranles  des  fenêtres  de  la  Re- 
naissance. 

Nous  donnons,  comme  exemple  (fig. 
1847),  un  fragment  de  la  gorge  ornée 
de  feuillages  sculptés  qui  encadre  une 
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des  baies    du  palais  archiépiscopal  de 
Sens  (Yonne). 


Fig.  1847. 

Lorsque  cette  moulure  est  petite,  on 
lui  donne  le  nom  degorget. 

2°  On  appelait  ainsi  autrefois  la  partie 
de  la  hotte  d'une  cheminée  comprise 
entre  la  tablette  et  la  corniche  du  cou- 
ronnement sous  le  plafond. 

Serrurerie.  Pièce  de  serrure  (fig. 
1848),  présentant  deux  branches  cour- 
bes et  adaptée  sur  le  grand  ressort  ;  le 
museau  du  panneton  de  la  clef  soulève 
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Fig.  1848. 

la  gorge  en  môme  temps  qu'il  accroche 
les  barbes  du  pêne  lorsqu'on  fait  agir  la 
clef  de  manière  à  ouvrir  ou  à  fermer 
(voy.  Serrure). 

Construction.  Rainure  concave  ména- 
gée à  la  circonférence  d'une  poulie  et 
dans  laquelle  passe  la  corde. 

Architecture  militaire.  Intervalle  com- 
pris entre  les  extrémités  des  faces  d'une 
demi-lune,  d'une  lunette,  d'un  redent 
(voy.  ces  mots),  ou  bien  entre  les  points 
ou  les  flancs  d'un  basiion  rejoignant  les 
courtines. 

On  dit  qu'un  ouvrage  extérieur  est 
ouvert  à  la  gorge  lorsqu'il  n'est  pas  for- 
tifié du  côté  de  la  place. 

Gorgeriii,  s.  m,  —  Partie  du  cha- 


piteau dorique  qui  est  comprise  entre 
l'astragale  et  les  annelets  (voy.  Chapi- 
teau). 

Le  gorgerin  est  quelquefois  orné  de 
cannelures  ou  de  fleurons. 

Gorget,  s.  m.  —  Moulure  concave 
qui  n'est  qu'un  diminutif  de  la  gorge 
(voy.  ce  mot). 

Gothique  [Architecture).  —  Nom 
que  l'on  a  donné  improprement  à  l'ar- 
chitecture ogivale  (voy.  ce  mot). 

Goiidourville  [Pierre  de).  —  Cal- 
caire lacustre,  celluleux  que  l'on  extrait 
de  la  carrière  de  Lagureime,  commune 
de  Goudoiirville,  près  de  Moissac. 

Cette  pierre  offre  deux  variétés  :  Tune 
grise,  dure,  pesant  de  2,500  à  2,540  ki- 
logr.  le  mètre  cube  et  s'écrasant  sous 
une  charge  de  660  à  720  kilogr.  par 
centimètre  carré  ;  l'autre  blanche,  demi- 
dure,  pesant  de  2,110  à  2,190  kilogr.  le 
mètre  cube,  et  s'écrasant  sous  une 
charge  de  200  à  230  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Les  pierres  de  Goudourville  sont  très 
répandues  dans  tout  le  département  de 
Tarn-et-Garonne. 

Goudron,  s.  m.  —  Matière  vis- 
queuse, à  demi  fluide,  de  couleur  noi- 
râtre, que  l'on  extrait  de  diverses  sub- 
stances minérales  ou  végétales.  On 
distingue  donc  :  le  goudron  minéral  et 
le  goudron  végétal. 

Dans  la  première  catégorie,  on  classe 
le  goudron  naturel,  qui  est  le  bitume 
(voy.  ce  mot),  et  le  goudron  artificiel, 
qui  provient  de  la  distillation  de  la 
houille  employée  à  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage.  Ce  dernier  produit  entre 
dans  la  préparation  de  la  glu-marine  uW- 
lisée,  soit  comme  enduit  hydrofuge,  soit 
comme  peinture  (voy.  Glu).  On  se  sert 
également  du  goudron,  d'une  manière 
très  avantageuse,  pour  les  couvertures  ; 
ainsi,  le,  papier  et  le  carton  goudronnés 
permettent  l'emploi  de  charpentes  très 
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légères  et  d'une  inclinaison  très  faible. 
Le  papier  goudronné  est  assez  fréquem- 
ment employé  pour  les  constructions 
provisoires  ;  il  se  pose  de  la  façon  sui- 
vante :  on  recouvre  d'une  couche  de 
goudron  chaud  un  voligeage  joinlif; 
par-dessus  on  colle  le  papier,  puis  on 
applique  une  seconde  couche  de  gou- 
dron que  Ton  saupoudre  de  sable  de 
rivière.  Le  carton  goudronné  ou  bitumé 
(voy.  Carton)  est  d'un  usage  très  ré- 
pandu sur  les  chemins  de  fer  des  bords 
du  Rhin  et  dans  certaines  régions  de  la 
Belgique. 

Le  goudron  végétal  ou  goudron  or- 
dinaire est  une  substance  résineuse 
épaisse,  molle  et  noire,  répandant  une 
forte  odeur  empyreumatique.  Solidifiée 
par  Tévaporation  d'une  grande  partie 
de  ses  principes  liquides,  cette  matière 
prend  le  nom  de  poix  noire. 

Le  goudron  végétal,  dissous  dans  de 
l'eau  qui  contient  une  faible  quantité 
d'acide  pyroligneux,  est  employé  pour 
la  conservation  des  bois  par  pénétration 
du  liquide.  Toutefois,  il  faut  que  le  bois 
soit  sec,  car  s'il  est  vert,  le  procédé  ne 
donne  pas  de  bons  résultats  (voy.  Con- 
servation). 

Goudronné,  adj.  —  Papier,  car- 
ton goudronné  (voy.  Goudron). 

Gouge,  5./".— Ciseau  dont  le  taillant 
est  creux  d'un  côté  et  bombé  de  l'autre. 

Les  divers  corps  d'état  emploient  des 
gouges  de  formes  très  différentes  : 
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Fig.  1849. 


un  outil  en  fer  dont  le  taillant  est  plus 
large  que  le  corps.  On  distingue  (fig. 
1849)  :  la  gouge  à  tête  plate  sur  laquelle 
on  frappe  avec  le  maillet  et  la  gouge  à 
tête  en  forme  de  tronc  de  cône,  avec 
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1°  La  gouge  du  tailleur  de  pierres  est 


Fig.  1830. 

laquelle  on  emploie  la  masse.  Il  y  a  en- 
core la  gouge  à  manche  en  bois,  à  tran- 
chant uni  ou  à  dents,  pour  la  pierre 
tendre  (fig.  dSoO). 

2°  La  gouge  du  maçon  sert  à  ravaler 
les  plâtres,   h  parfaire  les  gorges,  les 


Fig.  1851. 

arrondis,  les  arêtes  vives,  droites  ou 
coudées  (fig.  18ol);  sa  lame  est  à  sec- 
tion angulaire  ou  en  arc  de  cercle. 

3*"  La  gouge  du  charpentier  est  de 
deux  sortes  (fig.  1852)  :  Tune,  qui  sert  à 
faire  des  cannelures  et  des  trous  arron- 
dis de  peu  de  profondeur,  est  composée 
d'une  lame  à  taillant  demi-circulaire 
fixée  dans  un  manche  en  bois,  sur  le- 
quel on  frappe  avec  un  maillet  ;  l'autre, 
qui  est  tout  en  fer,  a  son  tranchant 
courbe  dans  deux  sens  et  son  biseau  ex- 
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térieur,  au  lieu  d'être  intérieur,  comme 
dans  l'outil  précédent  ;  on  l'emploie  pour 
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Fie.  1852. 


amorcer  les  trous  que  l'on  veut  percer 
avec  une  tarière. 

Goiiger,  v.  a.  —  Commencer  avec 
une  gouge  ou  un  ciseau  appelé  langue 
de  carpe^  le  trou  d'une  pièce  qu'on  veut 
percer  à  la  tarière. 

Goujat,  s.  m.  —  Nom  que  Ton  don- 
nait autrefois  au  garçon  maçon  (voy. 
Garçon]. 

Goujon,  s.  m.  —  Petit  tenon  de 
forme  cubique  ou  cylindrique  que  l'on 
ménage  à  l'extrémité  inférieure  d'une 
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pièce  de  bois  posée  verticalement  sur 


un  parpaing  ou  sur  un  dé  en  pierre 
(fig.  1853;.  ^ 

On  ajoute  aussi  des  goujons  ou  touril- 
lons aux  pièces  borizontales,  telles  que 
les  lames  de  persiennes  qui  doivent  tour- 
ner autour  de  leur  axe.  Les  petites  che- 
villes ou  clefs  qui  servent  à  relier  entre 
elles  des  planches  à  joints  plats  sont  en- 
core appelées  goujons. 

Ce  nom  s'applique  de  même  à  des 
bouts  de  tringles  rondes  en  fer  qui  ser- 
vent aux  assemblages,  ainsi  qu'aux  te- 
nons qui  arment  la  partie  inférieure 
d'un  barreau  de  grille,  d'une  colonne 
en  fonte,  pour  que  ces  pièces  ne  se  dé- 
placent pas  dans  le  sens  transversal. 


Fig.  1854. 


Les  Romains  se  servaient  de  goujons 


.    Fig.  ISoo. 

de  bronze  ou  de  fer  scellés  au  plomb 
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pour  relier  entre  elles  deux  pierres  de 
taille  d'assises  dillérentes  et  les  empê- 
cher de  glisser  Tune  sur  l'autre  (fig.  1854); 
une  rigole  est  ménagée  pour  couler  le 
plomb. 

On  employait  le  même  procédé,  au 
moyen  âge,  pour  fixer  certaines  parties 
d'architecture,  telles  que  des  fleurons, 
des  croix  d'amortissement  (fig.  1855). 

Goulette,  s.  f.  —  On  donne  ce 
nom,  dans  les  cascades,  à  des  rigoles 
en  pente  douce  taillées  sur  des  tablettes 
de  pierre  ou  de  marbre  et  qui  sont  in- 
terrompues, de  distance  en  distance, 
par  de  petits  bassins,  en  forme  de  co- 
quille ,  d'où  sortent  des  bouillons 
d'eau. 

On  dit  aussi  goulotte. 

Goulotte,  -S',  f.  —  1°  Petit  canal 
creusé  sur  la  cymaise  d'une  corniche, 
pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie  par  les  gargouilles. 

2°  Ce  mot  s'emploie  encore  dans  le 
môme  sens  que  goulette  (voy.  ce  mot). 

Goulues,  s.  f.  pi.  —  Les  serruriers 
nomment  ainsi  certaines  tenailles  ou 
étampes  avec  lesquelles  ils  fabriquent 
de  petits  globes  ou  boutons  pour  l'or- 
nementation de  diverses  pièces  de  ser- 
rurerie. 

Goupille,  5.  f.  —  Petite  broche  de 
fer  formant  clavette  que  l'on  passe  dans 
une  cheville  pour  l'arrêter  et  maintenir 
un  assemblage. 

On  emploie  des  goupilles  pour  fixer 
les  boutons  de  porte  sur  leur  tige. 

Goupillières  {Pierre  de).  —  Cal- 
caire crayeux,  tendre  que  l'on  extrait 
des  carrières  de  Fréville,  dans  la  com- 
mune de  Goupillières,  près  de  Bernay. 

Cette  pierre  mesure  de  0'°,80  à  0'",90 
de  hauteur  d'assise. 

Gousse,  s.  f.  —  Ornement  archi- 
tectural qui  a  la  forme  d'une  gousse  vé- 
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gétale  et  que  l'on  trouve  surtout,  accom- 


Fig.  1856. 

pagnant  les  volutes,  dans  le  chapiteau 
ionique  (fig.  1856). 

Gousset ,  s.  m.  —  Maçonnerie. 
1°  Languette  en  plâtre  placée  à  Finté- 
rieur  d'un  tuyau  de  cheminée  pour  en- 
velopper le  bout  d'une  panne. 

2°  Languette  en  plâtre  posée  oblique- 
ment entre  le  manteau,  les  costières,  et 
le  fond  d'une  cheminée,  pour  diriger 
l'air  venant  du  haut  dans  le  tambour  ou 
la  ventouse  qui  occupe  le  dessous  de  la 
traverse  du  chambranle.  Il  résulte  de 
cette  disposition  une  combustion  plus 
active  et  une  ascension  plus  facile  pour 
la  fumée. 

Charpente.  Pièce  de  charpente  qui 
fait  partie  de  l'enrayure  d'une  croupe. 
Le  gousset  s'assemble,  d'une  part,  dans 
le  tirant  de  la  dernière  ferme  de  long- 
pan,  de  l'autre,  dans  le  demi-enti'ait  de 
croupe,  et  porte  le  coyer  (voy.  Coyer, 
Croupe). 

Menuiserie.  Support  de  tablette  formé, 
soit  d'une  console  en  bois,  soit  d'un 
montant,  d'une  traverse  et  d'une  écharpe 
ou  d'un  montant  et  d'une  traverse  seu- 
lement. 

Gouttereau  ou  GouUerot,  adj. 
—  Murs  goutter ots  :  on  désigne  ainsi, 
dans  un  bâtiment,  les  murs  qui  portent 
les  gouttières  (voy.  ce  mot). 

Gouttes,  s.  f.  pi.  —  Architecture. 
Ornements  qui  décorent  le  plafond  de 
la  corniche  dorique  et  le  dessous  des 
triglyphes ,  dans  le  même  ordre  (voy. 
Triglyphe).   Dans  le  premier  cas,   les 
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gouttes  ont  la  forme  de  troncs  de  cône, 
et  celle  de  troncs  de  pyramide  dans  le 
second  cas. 

On  dit  aussi  clochettes,  larmes,  cam- 
panes. 

Me>tiserie.  Goutte  d'eau  :  outil  à  fût 
qui  sert  à  traîner  sous  un  jet  d'eau  de 
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Fig.  1837. 

croisée  (fig.  1857)  la  petite  gorge  qui 
s'oppose  cà  Finfiltration  de  l'eau  entre  le 
battant  mobile  et  l'appui. 

Gouttière,  s.  f.  —  1°  Canal  de 
forme  et  de  matière  variables  qui  est 
placé  à  la  base  d'un  toit  pour  recevoir 
les  eaux  pluviales  et  les  conduire  au  sol 
par  l'intermédiaire  d'un  tuyau  de  des- 
cente. 

Le  zinc  est  la  matière  la  plus  généra- 
lement employée  pour  les  gouttières;  le 
bois ,  la  tôle  étamée  ou  zinguée ,  le 
cuivre  pourraient  également  servir  à  cet 
usage. 

Il  y  a,  dans  le  commerce,  plusieurs 
dimensions  courantes  de  gouttières  : 
0°',16o  de  largeur  développée,  0°',2o  et 
O^'^SSo,  qui  sont  les  divisions  simples  de 
la  largeur  des  feuilles   du   commerce 


Fig.  1838. 


eur  donne  géné- 


(0'",50  ou  0'",63).  On 
ralement  la  forme  d'un  demi-cylindre 
avec  ourlet  sur  le  bord  extérieur 
(fig.  1858). 


On  emploie  généralement  du  zinc 
n°  12  et  même  n°  14,  pour  que  le  poids 
de  l'eau  ne  les  fasse  pas  fléchir. 

On  suspend  les  gouttières  à  l'aide  de 
crochets  en  fer  qu'on  espace  ordinaire- 
ment entre  eux  de  0°',80.  Ces  supports 
sont  terminés,  à  Tune  de  leurs  extré- 
mités, par  une  queue  en  pointe  qui  per- 
met de  les  fixer  solidement  sur  l'arête 


Fig.  1859. 

de  l'égout  des  toits.  L'autre  extrémité  se 
replie  par-dessus  l'ourlet  de  la  gouttière 
(fig.  1859).  Si  la  sailUe  du  toit  est  grande, 
la  queue  des  crochets  est  percée  de 
trous  et  vissée  sur  l'extrémité  des  che- 
vrons. 

La  pente  des  gouttières  est  de  0'°,005 
à  O^'jOlO  par  mètre.  L'extrémité  la  plus 
basse  du  conduit  est  bouchée  par  une 
pièce  soudée  et  l'écoulement  de  l'eau 
s'opère  par  un  trou  percé  dans  le  fond 
et  communiquant  avec  un  tuyau  de  des- 
cente. 

Les  gouttières  que  nous  venons  de 
décrire  sont  appelées  gouttières  en  des- 
sous ou  pendantes,  par  opposition  aux 
chéneaux  ou  gouttières  en  dessus  (voy. 
Chéneau). 

L'un  des  inconvénients  des  canaux  du 
premier  genre  est  de  masquer  les  cor- 
niches devant  lesquelles  ils  sont  établis  ; 
aussi,  de  nos  jours,  on  les  place  fré- 
quemment au-dessus  des  corniches,  que 
l'on  recouvre  d'une  bavette  en  zinc  (fig. 
1860).  Ces  conduits,  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  le  chéneau  et  la  gouttière, 
prennent  le  nom  de  chéneaux  anglais. 
Les  feuilles  qui  les  composent  doivent 
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être  en  zinc  n°  16  au  moins  ;  elles  sont 
soudées  entre  elles. 


Fig.  1860. 

Nous  donnerons  ici  (fig.  1861)  un 
exemple  assez  curieux  de  gouttière  dis- 
posée à  la  manière  des  gouttières  pen- 


Fig.  18G1. 

dantes,  c'est-à-dire  fixée  par  des  crochets 
à  l'extrémité  du  chevronnage,  mais  dis- 
simulée derrière  un  lambrequin  à  saillie 
considérable. 

On  fait  également  des  chénemix- 
gouttières  en  terre  cuite  ;  l'exemple  que 
nous  donnons  (fig.  1862),  est  lire  des 
produits  de  la  maison  Muller  et  G^ 

2"  Ouverture  par  laquelle  s'écoule  ex- 
térieurement une  suppuration  causée 
dans  les  arbres  par  la  sève  qui  s'est  por- 


tée en  trop  grande  abondance  sur  un 
point  quelconque  du  tronc. 


Fig.  1862. 

Les  bois  qui  portent  des  traces  de 
gouttières  sont  viciés  et  ne  doivent  pas 
être  employés  dans  les  constructions. 

Législation.  L'établissement  des  gout- 
tières est  soumis  à  un  règlement  admi- 
nistratif défini  par  l'article  5  de  l'ordon- 
nance de  police  du  30  novembre  1831, 
article  ainsi  conçu  : 

«  Dans  le  délai  de  quatre  mois  à  partir 
de  la  publication  de  la  présente  ordon- 
nance, les  propriétaires  des  maisons 
bordant  la  voie  publique  et  dont  les 
eaux  pluviales  des  toits  y  tombent  di- 
rectement, seront  tenus  de  faire  établir 
des  chéneaux  ou  des  gouttières  sous 
l'égout  de  ces  toits,  afin  d'en  recevoir 
les  eaux,  qui  seront  conduites  jusqu'au 
niveau  du  pavé  de  la  rue  au  moyen  de 
tuyaux  de  descente,  appliqués  le  long 
des  murs  de  face,  avec  0™,16  au  plus  de 
saillie. 

«  Les  gouttières  ne  pourront  être 
qu'en  cuivre,  zinc  ou  tôle  étamée,  et 
soutenues  par  des  corbeaux  en  fer. 

«  Les  tuyaux  de  descente  ne  pourront 
être  établis  qu'en  fonte,  cuivre,  zinc, 
plomb  ou  tôle  étamée,  et  retenus  par 
des,  colliers  en  fer  à  scellement. 

«  Une  cuiller  en  pierre  devra  être  pla- 
cée sous  le  dauphin  de  ces  tuyaux.  » 

Gradin,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  marches  ou  degrés  dont  la  réu- 
nion foi-me  une  suite  de  sièges  ou  bancs 
s'élevant  les  uns  au-dessus  des  autres. 
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Dans  les  amphithéâtres  et  les  cirques 
anciens  et  modernes,  dans  les  salles  de 
cours  professés  dans  les  grands  établis- 
sements d'instruction  publique  et  même 
dans  un  grand  nombre  de  maisons 
d'éducation  de  second  ordre,  collèges, 
écoles  primaires,  salles  d'asile,  la  partie 
réservée  aux  auditeurs  est  disposée  en 
gradins. 

Dans  les  théâtres  et  les  cirques  de 
Tantiquité,  les  bancs  ou  gradins  qui  ser- 
vaient de  sièges  étaient  de  pierre  ou  de 
marbre  et  quelquefois  ornés  d'ouvrages 
de  sculpture.  Nous  citerons,  par  exemple, 
les  bancs  du  théâtre  d'Iassus,  ville  de  la 
Carie,  en  Asie-Mineure.  31.  Texier  a  re- 


Fig.  1863. 

levé  ces  gradins,  qui  sont  en  marbre 
blanc  et  décorés  de  griffes  de  lion.  La 
figure  1863  présente,  à  l'échelle  de  0°*.10 
pour  mètre,  une  coupe  faite  sur  l'un  des 
escaliers  ménagés  dans  les  gradins  et 
qui  montre  de  profil  Textrémité  d'un  de 
ces  bancs. 

Aujourd'hui,  les  gradins  sont  en  bois 
et  formés  de  planches  ou  tablettes  repo- 
sant sur  des  supports  en  charpente. 
Leur  établissement  exige,  suivant  les 
cas,  des  dispositions  toutes  particulières 
(voy.  Amphithéâtre,  Asile). 

Gradine,  s.  f.  —  Ciseau  à  tranchant 
dentelé  qui  sert,  dans  la  taille  de  la 
pierre,  à  enlever  les  aspérités  laissées 
par  le  poinçon. 

Pour  les  pierres  dures,  on  se  sert  de 
gradines  entièrement  en  fer,  à  tête  plate, 


ou  en  forme  de  tronc  de  cône  fig.  (1864) 


186i. 


et  que  l'on  frappe,  les  premières  avec  le 
maillet,  les  secondes  avec  la  masse. 

Les  (/rflrfm^5  peuvent  affecter  la  forme 
de  gouges  (fig.  186o). 


fim 


Fig.  1865. 


Pour  les  pierres  tendres,  on  emploie, 
soit  des  ciseaux  à  large  tranche,  soit  des 
gradines  montées  sur  des  manches  en 
bois,  les  unes  à  fers  plats  et  les  au- 
tres à  fers  bombés  en  forme  de  gouges 
(voy.  ce  mot). 

Graillon,  s.  m.  —  On  nomme  ainsi 
les  débris  qui  proviennent  du  travail  du 
sculpteur  sur  le  marbre. 

Grain,  s.  m.  —  1°  Parties  serrées 
entre  elles  qui  forment  la  masse  des 
pierres,  des  métaux. 

2"*  Menus  débris  de  ferrailles  avec  les- 
quels on  garnit  les  trous  des  scelle- 
ments que  Ton  fait  au  plomb. 


GRAINE   D'AVIGNON.  — 

Grain  d'orge.  —  Terme  employé 
par  les  charpentiers,  les  menuisiers  et 
les  serruriers. 

Charpente.  Assemblage  en  grain 
d'orge  :  réunion  de  deux  pièces  de  bois 


Fig.  1866. 

dont  Tune  est  taillée  en  angle  aigu  et 
l'autre  en  angle  rentrant  (fig.  1866). 

On  emploie  particulièrement  ce  joint 
dans  les  écuries  pour  l'ajustement  des 
fonds  de  mangeoires  avec  leurs  devants. 

Menuiserie.  1°  Cannelure  ou  ravale- 
ment triangulaire  ou  demi-circulaire  en 
forme  de  dent  de  scie,  que  Ton  pratique 
entre  des  moulures  de  menuiserie  pour 
les  dégager. 


Fig.  18G7. 

2^  Outil  d  acier  (fig.  18G7)  (jui  sert  à 
faire  cette  moulure. 

Serrurerie.  Ciseau  d'acier  à  tige  car- 
rée et  à  pointe  courte  que  l'on  emploie 
pour  faire  des  trous  dans  la  pierre. 

Graine  d'Avignon.  —  Graine 
jaune  fournie  par  le  nerprun  de  France 
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et  qui  donne,  quand  on  la  fait  bouillir 
avec  une  solution  alunée  et  un  lait  épais 
de  craie  bien  blanche  ,  une  couleur 
jaune  serin  pâle  que  l'on  appelle  stil  de 
grain. 

Cette  couleur  sert  à  peindre  les  par- 
quets. 

Grainerie,  s.  f.  Grenier,  s.  m.  — 

Local  destiné,  dans  les  exploitations 
rurales,  à  la  conservation  des  grains, 
depuis  leur  séparation  de  l'épi  jusqu'au 
moment  de  leur  emploi.  On  dit  aussi  : 
granier,  grainier  ou  grenier. 

Chez  les  Romains,  le  granarium,  lo- 
cal où  l'on  conservait  le  grain,  était  un 
magasin  voûté,  élevé  de  quelques  mar- 
ches au-dessus  du  sol  et  percé,  au  nord, 
de  petites  fenêtres.  L'aire  était  formée 
d'un  massif  en  maçonnerie  de  deux 
pieds  d'épaisseur,  sous  lequel  on  avait 
répandu  d'abord  du  marc  d'huile  nou- 
velle et  non  salée.  Ce  massif  était  recou- 
vert d'un  enduit  de  ciment  poli,  relevé 
en  bourrelet  dans  tous  les  angles  et  fait 
avec  un  mortier  de  chaux  et  de  sable, 
délayé  avec  du  marc  d'huile  au  lieu 
d'eau.  L'ouvrage  une  fois  sec,  on  passait 
dessus  une  nouvelle  couche  de  marc 
d'huile.  Un  magasin  ainsi  construit 
olîrait  les  meilleures  garanties  contre 
l'invasion  des  animaux  nuisibles. 

De  nos  jours,  l'habitude  que  l'on  a 
prise  de  consacrer  le  vide  des  combles 
à  la  conservation  des  grains  a  fait  donner 
le  nom  de  grenier  à  l'étage  supérieur 
des  constructions.  Cette  coutume  est 
déplorable,  au  point  de  vue  de  la  con- 
servation des  grains.  En  effet,  ces  gre- 
niers sont  garnis  de  fenêtres  et  de  portes 
mal  distribuées,  tantôt  nombreuses  ou 
trop  grandes,  tantôt  insuffisantes  ou 
trop  petites,  ou  bien  encore  mal  orien- 
tées. Aussi,  la  chaleur  y  est-elle  étouf- 
fante l'été  ;  les  insectes  s'y  multiplient, 
sans  qu'on  puisse  les  détruire  ;  enfin, 
le  grain  exposé  à  la  poussière,  à  une 
forte  température,  à  la  lumière,  aux 
exhalaisons  fétides,  perd  en  qualité  et 
en  valeur  marchande.  La  grainerie,  ou 


GRAINERIE. 


GRAINERIE. 


grenier  proprement  dit,  doit  donc  être 
préférée  aux  combles  des  bâtiments. 

Voici  les  conditions  générales  que 
doit  ]-emplir  le  magasin  à  grains  :  isole- 
ment, par  crainte  des  incendies  ;  proxi- 
mité de  la  grange,  pour  éviter  les  longs 
transports  ;  orientation  des  fenêtres  au 
nord  ;  emplacement  choisi  à  un  étage 
qui  ne  soit  ni  le  rez-de-chaussée  ni  le 
comble. 

Les  conditions  particulières  sont  assez 
nombreuses. 

Les  planchers  doivent  être  d'une 
construction  solide,  à  cause  du  poids 
des  grains  ;  les  planchers  soutenus  par 
des  voûtes  sont  les  meilleurs.  Qu'ils 
soient  en  bois,  en  dalles  ou  en  carreaux, 
ils  doivent  être  exécutés  de  façon  à  ne 
présenter  aucun  interstice  qui  permette 
aux  grains  de  s'y  glisser  ou  aux  animaux 
nuisibles  d'y  trouver  asile.  Le  long  des 
parois  de  la  pièce,  il  est  bon  de  former 
une  plinthe,  en  y  scellant  un  rang  de 
carreaux  minces  de  terre  cuite  ou  d'ar- 
gile cimentée.  Les  plafonnages  supé- 
rieurs sont  nécessaires  pour  empêcher 
les  insectes  de  se  loger  dans  le  bois  des 
solives  ;  les  plafonds  en  plâtre  sont  les 
meilleurs.  Si  la  grainerieest  placée  sous 
le  toit,  ces  plafonds  sont  encore  plus 
utiles:  ils  protègent  les  grains  contre  la 
neige  qui  pénètre  par  les  vides  laissés 
entre  les  tuiles  ou  les  ardoises.  Les 
portes,  de  0™,80  à  1  mètre  de  largeur, 
ont  2  mètres  à  S'^jSO  de  hauteur.  Les 
fenêtres,  étroites,  descendent  au  niveau 
du  plancher  et  sont  munies  de  deux 
châssis,  l'un  vitré  et  l'autre  grillé,  ce 
dernier  étant  fixe  et  s'opposant  à  l'in- 
troduction des  oiseaux.  En  outre,  il  faut 
ménager,  dans  un  pignon,  une  fenêtre- 
porte,  surmontée  d'une  poulie  pour 
l'introduction  des  sacs  de  grains.  Outre 
les  portes  et  fenêtres,  il  faut  établir  des 
moyens  de  ventilation  énergiques,  tels 
que  des  cheminées  s'ouvrant  au  plafond 
supérieur,  des  trappes  à  coulisses  mé- 
nagées dans  le  plancher.  Les  tas  de 
grains  doivent  être  eux-mêmes  intérieu- 
rement ventilés.  Un  système  qui  a  été 


fréquemment  appliqué  est  le  suivant  : 
on  assemble  deux  planches  en  foi-me 
de  V  renversé  (A)  ou  bien  trois  planches 
en  forme  d'auge  renversée  ;  on  les 
perce  de  trous  et  on  les  place  de  ma- 
nière que  leur  côté  ouvert  repose  sur  le 
plancher,  les  autres  côtés  devant  être 
couverts  par  le  tas  de  grains  ;  on  forme 
ainsi  des  espèces  de  tubes  que  l'on  di- 
rige transversalement  au  bâtiment  et 
dans  toute  sa  largeur,  de  manière  à  ce 
que  leurs  extrémités  correspondent  à  de 
petites  ouvertures  ou  à  des  barbacanes 
percées  dans  les  murs  (1). 

Indépendamment  des  soins  d'entre- 
tien qu'exige  une  grainerie,  on  doit 
opérer  un  nettoyage  général  et  à  fond 
au  moins  une  fois  par  an,  afin  de  rendre 
moins  facile,  sinon  d'empêcher  complè- 
tement la  multiplication  des  insectes  et 
des  animaux  nuisibles. 

Le  plus  souvent,  on  dispose  les  tas  de 
grains  avec  ou  sans  séparation  entre 
eux,  sur  les  côtés  de  la  pièce  consacrée 
à  leur  conservation. 

Les  différentes  espèces  de  grains  sont 
séparées  les  unes  des  autres  par  des 
cloisons  en  briques  sur  champ,  mainte- 
nues par  un  potelet  ou  par  des  pan- 
neaux en  bois  léger  de  0™,60,  0°',75  et 
1  mètre  de  hauteur.  Le  grain  doit  être 
disposé  en  couches  de  0"',50  d'épaisseur 
en  moyenne  et  la  surface  de  la  grainerie 
est  calculée  suivant  cette  donnée  que, 
par  exemple,  S  hectolitres  de  blé  ou 
froment,  en  couche  de  0°',50,  occupent 
un  emplacement  de  1  mètre  carré. 

L'enlèvement  du  grain  peut  s'opérer, 
soit  par  une  trémie  établie  à  l'une  des 
extrémités  et  munie  d'un  boyau  de 
toile  s'ouvrant  dans  un  passage  sis  à 
l'étage  inférieur,  soit  par  une  fenêtre- 
porte  avec  poulie.  Quelquefois,  le  maga- 
sin a  deux  étages.  C'est  ainsi  que  sont, 
en  général,  disposées  les  qraineries  à 
surfaces  horizontales. 

On  a  imaginé  des  greniers  verticaux, 
destinés  à  rendre  l'aération   du  grain 

(1)  Bouchard,  Constructions  rurales. 
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plus  facile  et  plus  complète.  Ces  locaux 
sont  des  espèces  de  cheminées  verti- 
cales traversées  par  des  courants  d'air 
ascendants  ou  latéraux. 

La  figure  1868,  empruntée  à  l'ouvrage 
de  M.  Roux  sur  les  Fermes  modèles, 
représente,  à  réclielle  de  0,0035  par 
mètre,  le  plan  d'un  [/renier  qui  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  rectangle. 
En  avant,  règne  un  hangar  ayant  toute 
la  hauteur  du  braiment  ;  un  escalier  ex- 
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Fig. 1868. 


térieur,  montant  du  sol ,  établit  une 
communication  avec  une  sorte  de  pont 
ou  balcon  pratiqué  au  sommet  pour  re- 
cevoir d'abord  les  sacs  au  moment  de 
leur  montée  à  l'aide  d'un  treuil  et  d'une 
poulie  et  faciliter  ensuite  le  moyen  de 
les  transvider  dans  le  grenier  particu- 


Fig.  1869. 


d'angle  (fig.  1869)  montre  comment  sont 
disposées  les  ti'émies  qui  supportent  la 
masse  du  grain  pour  le  verser  ensuite 
dans  la  trémie  inférieure  et  unique,  d'où 
on  le  tire  en  dernier  lieu  pour  la  vente 
ou  la  consommation.  Les  rangs  d'ouver- 
ture aérifères  vont  alternativement  en 
se  croisant  à  angle  droit,  d'un  mur  à 
l'autre  ;  ces  ouvertures  ou  conduits, 
formées  de  deux  planches  formant  toit 
ont,  à  leur  extrémité,  une  inclinaison 
qui  empêche  la  pluie  ou  la  neige  de 
pénétrer  dans  le  grenier.  Le  plan  repré- 
senté par  la  figure  1870,  et  fait  à  lahau- 


Fig.  1870. 


teur  de  la  ligne  D,  montre  ces  conduits 
entre-croisés  ;  celui  représenté  par  la 
figure  1871,  et  fait  à  la  hauteur  de  la 


lier.  La    coupe    de   l'un    des  greniers 


Fig.  1871. 


ligne  E,  montre  le  plancher  des  trémies. 
Il  résulte  de  cette  disposition  qu'il  suffit 
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d'ouvrir  la  trappe  à  coulisse  qui  bouche 
la  trémie  inférieure  pour  donner  pas- 
sage au  grain,  mettre  en  mouvement 
par  cette  sortie  toute  la  masse  contenue 
dans  le  grenier  et  exposer  ainsi  au  con- 
tact de  lair  celui  qui,  un  moment  avant, 
en  était  privé. 

Modifiant  ce  système,  M.  Pavy  a  ima- 
giné un  grenier  qui  semble  remplir  les 
meilleures  conditions  possibles.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  l'appareil  Pavy, 
nous  dirons  seulement  qu'à  l'aide  d'un 
tarare  et  d'une  chaîne  à  godets  ingé- 
nieusement disposés,  le  blé  est  pris  à  la 
sortie  de  la  batteuse,  nettoyé  et  versé  k 
la  partie  supérieure  d'un  réservoir  qui 
constitue  la  grainerie  proprement  dite. 
«  Les  réservoirs,  dit  M.  Pavy  décrivant 
lui-même  ce  système,  sont  d'immenses 
bouteilles  de  terre  cuite  creuses,  com- 
posées de  segments  réunis  par  languette 
et  rainure,  et  forment  des  zones  annu- 
laires superposées  à  la  hauteur  voulue 
et  rehées  entre  elles  par  de  légers  cer- 
cles de  fer.  Cette  céramique  nouvelle 
compose  le  logement  le  plus  salubre  et 
le  plus  économique  qu'on  ait  encore 
imaginé  pour  le  blé.  Un  grenier  conser- 
vateur se  compose  d'un  faisceau  de  ces 
bouteilles  de  plusieurs  dimensions,  sou- 
tenues au-dessus  d'un  tarare  et  divisées 
en  autant  de  compartiments  verticaux 
qu'il  est  nécessaire.  Les  murailles  de  la 
bouteille  défendent  le  blé  contre  l'humi- 
dité, la  poussière  et  les  souris.  » 

Les  arains  se  conservent  encore  dans 
des  cavités  souterraine^  ou  fosses  appe- 
lées silos  (voy.  ce  mot). 

Graisse,  s.  f.  —  Partie  de  cuivre  que 
l'on  rapporte,  dans  une  pièce  de  fer,  au 
point  où  elle  porte  un  tourillon,  pour 
adoucir  le  frottement. 

Graisser,  v.  a.  —  Terme  de  mar- 
brier qui  signifie  enduire  de  mastic  les 
goujons  et  agrafes  de  fer  pour  les  pré- 
server de  l'oxydation. 

Graissoir,    s.    m.  —  Morceau  de 
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linge  contenant  de  la  graisse  et  avec  le- 
quel les  plombiers  frottent  leur  plane 
pour  la  rendre  plus  lisse,  avant  de  la 
passer  dans  la  couche  de  sable. 

Graniont  [Grès  tendre  de).  — Grès 
demi-dur,  gris  jaunâtre,  à  grains  fins, 
qui  provient  des  carrières  de  Gramont, 
près  de  Rrive. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  O'^.SO  àl  mètre.  Le  mètre  cube 
pèse  2,080  kilogr.  et  la  charge  néces- 
saire pour  produire  l'écrasement  est  de 
16o  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Grand-antique,  adj.  —  Marbre  à 
fond  noir  très  intense  et  à  racines  blan- 
ches. 

Grand'Gombe  [Marbre  de  la).  — 
Calcaire  saccharoïde  dur,  que  l'on  tire 
de  la  carrière  du  même  nom.  dans  l'ar- 
rondissement de  Gap. 

Celte  pierre  est  d'un  beau  blanc  ;  elle 
est  propre  à  la  statuaire  et  susceptible 
de  poli.  Sa  hauteur  d'assise  va  jusqu'à 
2  mètres. 

Grand-mille,  s.  m.  —  Terme 
qu'emploient  les  paveurs  pour  désigner 
un  certain  nombre  de  pavés,  onze  cent 
vingt-deux,  que  l'on  vend  par  mille. 

Le  mille  ordinaire  est  de  mille  vingt 
pavés. 

Grange,  s.  f.  —  Bâtiment  destiné  à 
renfermer  les  fourrages  et  les  grains  en 
gerbes  dans  une  exploitation  rurale. 
C'est  aussi  dans  la  grange  que  se  font  le 
battage  et  la  préparation  du  grain;  quel- 
quefois même,  on  y  conserve  la  paille 
battue. 

Au  moyen  âge,  surtout  à  partir  du 
xi^  siècle ,  des  granges  furent  élevées 
comme  annexes  des  abbayes  ou  en  bâti- 
ments isolés  dans  la  campagne,  mais 
entourés  d'une  clôture  souvent  fortifiée, 
pour  résister  aux  attaques  des  bandes 
qui  parcouraient  les  provinces.  Ces 
constructions  étaient  ordinairement  ac- 
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cessibles  de  deux  côtés,  c'est-à-dire 
pourvues  de  portes  principales  dans  les 
pignons  et  de  portes  secondaires  vers 
le  centre  des  façades  longitudinales. 

Les  granges  étaient,  comme  les  égli- 
ses, divisées  en  trois  nefs  (fig.  1872)  (1)  ; 
le  blé  était  entassé  dans  la  galerie  cen- 
trale et  dans  lun  des  bas-côtés,  l'autre 
étant  réservée  pour  la  circulation  ;  quel- 
quefois, la  nef  du  milieu  était  seule  libre 
et  Ton  entassait  le  blé  dans  les  galeries 
latérales.  L'aspect  général  d'une  grange 
était  celui  d'un  bâtiment  rectangulaire 


Fig.  1872. 

dont  les  murs,  armés  de  contreforts, 
étaient  surmontés  d'un  grand  toit  re- 
couvrant la  grande  nef  et  les  ailes.  Les 
piliers,  en  pierre  ou  en  bois,  établis- 
saient des  divisions  particulières  dans 
lesquelles  on  pouvait  ranger  les  diffé- 
rentes espèces  de  grains.  L'entrée  était 
ordinairement  fermée  par  une  porte 
charretière  avec  porte  bâtarde  à  côté. 

De  nos  jours,  on  a  discuté  l'importance 
des  granges  dans  une  exploitation  ru- 
rale ;  on  s'est  demandé  s'il  ne  fallait  pas 
préférer  le  système  de  l'emmeulage  h  la 
construction  onéreuse  et  à  l'entretien 
dispendieux  de  ces  bâtiments.  Les  cir- 
constances locales  ont,  dans  cette  ques- 
tion, la  plus  grande  influence  :  on  doit 
tenir  compte  du  prix  des  matériaux,  de 
la  main-d'œuvre  et  des  conditions  cli- 
matériques. 

(1)  De  Caumont,  Abécédaire  d'archéologie. 


M.  Bouchard  conseille,  pour  les  pe- 
tites exploitations,  de  construire  une 
grange  qui  puisse  contenir  la  totalité  de 
la  récolte;  pour  les  exploitations  de 
moyenne  impoilance,  si  le  climat  n'est 
point  mauvais ,  une  grange  suffisante 
pour  la  plus  petite  des  récoltes  an- 
nuelles, en  réservant  les  meules  pour 
l'excédant  ;  et,  enfm,  si  l'exploitation  est 
assez  importante  pour  qu'on  y  emploie 
une  machine  à  battre,  il  est  convenable 
d'établir  une  grange  d'une  capacité  telle 
qu'on  y  trouve  un  emplacement  suffi- 
sant pour  la  machine,  pour  la  circula- 
tion et  pour  la  rentrée  de  deux  meules 
à  la  fois.  On  voit  donc  qu'on  ne  saurait 
se  passer  d'une  grange  dans  un  do- 
maine. 

La  première  question  qui  se  présente 
dans  l'établissement  d'une  grange  est  l'o- 
rientation. L'exposition  à  l'est  ou  au  nord 
estlameilleure  dans  nos  pays.  La  toiture 
doit  avoir  une  grande  hauteur  pour  aug- 
menter la  quantité  des  gerbes  qu'on  peut 
mettre  à    laljri.  A  cet   effet,   on  doit 
surélever  un  peu  le  sol  ;  employer  dans 
la  confection  des  murs  des  matériaux 
qui  ne  soient  pas  trop  hygrométriques, 
et,  pour  cette  raison,  rejeter  les  pierres 
poreuses,  les  plâtras  salpêtres,  les  sa- 
bles marins,  etc.;  entretenir  avec  soin 
la  toiture  et  n'y  ménager  ni  trous  ni 
lucarnes  ;  enfin,  drainer  partout  où  le 
sol  et  les  murailles  ne  promettent  pas 
siccité  complète.  Un  grand  nombre  de 
cultivateurs  laissent  un  petit  intervalle 
entre  les  murs  et*  la  masse  des  gerbes. 
Le  sol  doit  être  formé  à  l'aide  de  dé- 
chets de  carrière,  de  rebuts  de  brique- 
teries, de  cailloux,  en  un  mot,  de  maté- 
riaux qui  n'attirent  pas  l'iiumidité.  On 
les  recouvre  d'une  couche  d'argile  bat- 
tue ou  détrempée  dans  un  lait  de  chaux 
ou  de  sable  de  rivière.  Sur  le  pourtour, 
on  pave  ou  l'on  bétonne  en  talus,  pour 
opposer    un  obstacle  à  l'invasion  des 
rongeurs.  Les  passages  sont  pavés  ou 
cailloutés  et  se  relient,  à  l'intérieur,  par 
une  légère  pente,  qui  facilite  l'accès  des 
véhicules. 
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La  question  des  dimensions  à  donner 
se  résout  de  la  manière  suivante  :  il  est 
reconnu  que  100  kUogr.  de  gerbes  de  blé 
occupent  environ  1  mètre  cube;  le  sei- 
gle, l'orge  et  l'avoine  en  gerbe  présen- 
tent, à  égalité  de  poids,  un  volume  qui 
diffère  peu  du  précédent.  Les  gerljes 
pesant  d'ordinaire  de  10  à  12  kilogr.,  on 
voit  que  neuf  ou  dix  gerbes  occupent  un 
volume  de  1  mètre  cube.  M.  Bouchard, 
ayant  fait  opérer  divers  tassements,  est 
arrivé  à  cette  conclusion,  qu'il  faut  une 
capacité  de  1  mètre  cube  par  chaque 
douzaine  de  gerbes.  Quant  à  la  hauteur 
de  la  grange,  elle  ne  doit  pas  dépasser 
7  à  8  mètres,  parce  que  la  rentrée  des 
récoltes  exigerait  un  personnel  trop 
nombreux.  Enfin,  l'on  peut  dire,  d'une 
manière  générale,  que  les  dimensions  à 
donner  aux  granges  peuvent  être  calcu- 
lées en  raison  de  50  mètres  cubes  par 
hectare  de  terre  cultivée  en  grain,  sans 
tenir  compte  des  passages,  aires  et  em- 
placements des  machines  à  battre. 

Pour  résister  à  la  poussée  latérale 
exercée  par  les  gerbes,  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  équilibrées  dans  leur  agglomé- 
ration, il  faut  donner  aux  murailles  des 
granges  une  certaine  épaisseur  ou  éta- 
blir, de  distance  en  dislance,  des  chaî- 
nes ou  piliers  de  maçonnerie.  Ces  murs 
doivent  être  soigneusement  enduits  à 
rintérieur,  pour  empêcher  les  rats  de  se 
loger  dans  les  interstices  des  pierres  et 
d'atteindre  le  comble,  lorsque  la  grange 
est  en  partie  vide. 

Les  portes  à  établir  dans  une  grange 
varient  de  dimensions,  suivant  l'impor- 
tance même  du  local.  Depuis  le  magasin 
destiné  à  recevoir  seulement  quelques 
douzaines  de  gerbes  jusqu'à  la  grange 
dans  laquelle  doit  pénétrer  une  char- 
rette transportant  une  grande  quantité 
de  gerbes,  les  dimensions  des  portes 
varient  entre  ces  limites  :  1  mètre  de 
largeur  sur  2  mètres  de  hauteur,  et 
5  mètres  de  largeur  sur  6  mètres  de 
hauteur. 

Les  grandes  portes  sont  à  deux  bat- 
tants ordinairement  formés  d'un  pan- 
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neau  en  planches  verticales  jointives»  à 
rainures  et  languettes,  appuyé  sur  un 
châssis  composé  de  montants,  traverses 
et  décharges.  La  fermeture  s'opère  à 
l'aide  d'une  bascule  en  bois  ou  en  fer 
(voy.  Bascule).  Dans  l'un  des  battants 
est  ménagée  une  petite  porte  de  service. 
Nous  ferons  observer  que  les  grandes 
portes  cochères  ainsi  construites  coûtent 
beaucoup  à  établir  et  à  entretenir  et 
qu'elles  gênent  énormément  par  la  place 
qu'elles  occupent  à  l'intérieur  lorsqu'on 
ouvre  les  battants.  Aussi,  pour  éviter  ces 
inconvénients,  construit-on  assez  fré- 
quemment des  portes  suspendues  sur 
des  roulettes,  avec  la  disposition  indi- 
quée parla  figure  1873  et  recommandée 
par  M.  Bouchard,  dans  son  Traité  des 
constructions  rurales.  Chacune  des  par- 


Fig.  1873. 

lies  qui  composent  cette  porte  est  un 
panneau  en  planches  clouées  verticale- 
ment sur  un  châssis  rectangulaire  en 
charpente  avec  écharpe  d'assemblage; 
à  la  partie  supérieure  du  châssis  sont 
fixées  deux  mâchoires  sur  lesquelles 
sont  montées  des  roulettes  pouvant  glis- 
ser sur  une  tige  de  fer  soutenue  à  0°',10 
de  la  muraille  par  des  crampons  scellés 
dans  la  maçonnerie.  Des  poignées  de 
bois  attachées  aux  montants  servent  à 
donner  à  ces  panneaux  une  impulsion, 
dans  le  sens  horizontal,  qui  détermine 
l'ouverture  ou  la  fermeture  de  la  porte. 
Une  bascule  en  fer  avec  mentonnet  main- 
tient les  panneaux  rapprochés  dans  le 
second  cas.  Un  petit  auvent,  appuyé  sur 
les  murs,  protège  ce  genre  de  portes 
contre  la  pluie. 
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La  question  des  fenêtres  à  établir 
dans  une  grange  est  assez  délicate.  Ces 
ouvertures  olïVent  des  avantages  et  des 
inconvénients.  Elles  rendent  Taéralion 
plus  facile  et  plus  complète  et  elles  peu- 
vent, avec  certaines  proportions,  être 
utilisées  pour  rengrangement  ;  mais 
elles  laissent  pénétrer  la  neige,  les  oi- 
seaux et  offrent  un  moyen  terrible  de 
propagation  à  l'incendie.  Il  convient, 
néanmoins,  qu'une  grange  ait  quelques 
fenêtres,  principalement  du  côté  de  la 
cour  ;  que  les  fenêtres,  larges  de  1°',50 
environ,  soient  fermées  par  des  volets 
très  solides  et  qu'un  châssis  avec  treillis 
en  fil  de  fer  puisse  y  être  appliqué  au 
besoin. 

Si  Végrenage  ou  séparation  du  grain 
de  sa  tige  se  fait  au  fléau,  il  faut  ména- 
ger dans  la  grange  une  aire  à  battre 
dont  la  surface  soit  bien  dressée,  sans 
trous  ni  tissures  où  le  grain  pourrait  se 
perdre  et  assez  solide  pour  résister  aux 
chocs  du  fléau;  on  en  fait,  avec  delà 
terre  franche  un  peu  argileuse,  que  Ton 
a  nettoyée  avec  soin  de  tous  les  cailloux 
ou  corps  étrangers  et  réduite  en  pâte 
molle,  par  l'addition  d'eau  et  d'un  bon 
corroyage  ;  on  y  mêle  de  la  fiente  de 
bêtes  à  cornes,  du  marc  d'olives,  du  tan 
ou  de  la  bourre  ;  on  fait  aussi  des  aires 
en  bois  de  chêne  ou  en  asphalte. 

L'emplacement  de  l'aire  à  battre,  dans 
les  petites  granges,  doit  être  situé  de- 
vant la  porte  d'entrée.  Dans  les  con- 
structions plus  importantes,  on  l'établit 
dans  le  passage  par  lequel  les  voitures 
pénètrent  dans  la  grange.  La  dimension 
de  ces  aires  est  réglée  d'après  l'espace 
nécessaire  à  un  batteur.  M.  Rouchard 
indique,  à  cet  égard,  les  chiffres  suivants  : 
3  mèti-es  X  3  mètres  pour  un  batteur 
tournant  autour  des  gerbes  ;  2  mè- 
tresx4  mètres  pour  un  batteur  qui  se  tient 
à  une  extrémité;  3  mètres  x  4  mètres 
pour  deux  batteurs  qui  restent  vis-à-vis 
Tun  de  l'autre  ;  4  mètres  X  4  mètres 
pour  deux  ou  trois  batteurs  tournant  au- 
tour des  gerbes  ;  5  mètres  x  5  mètres 
pour  quatre  ou  cinq  batteurs.  Sur  deux 


côtés  au  moins  de  l'aire,  on  établit  des 
rabat-grains,  qui  empêchent  le  grain  de 
jaillir  hors  de  l'aire  et  de  se  mêler  à  la 
paille  (pii  peut  se  trouver  à  côté.  Ce 
sont  des  pièces  de  bois  reposant  sur  le 
sol,  des  planches  posées  sur  champ  ou 
de  petits  murs  ayant  0°',oO  environ  de 
hauteur.  Le  grain  est  entassé,  soit  le 
long  d'une  des  parois  de  la  construc- 
tion, soit  dans  un  réduit  appelé  fourre- 
grains,  qui  est  pris  dans  la  partie  desti- 
née aux  gerbes  et  fermé  par  des  planches 
ou  par  un  mur  sur  trois  côtés. 

Quant  aux  dispositions  intérieures 
d'une  grange,  elles  varient  avec  son 
étendue.  La  plus  simple,  celle  qui  est 
adoptée  pour  un  petit  domaine,  con- 
siste en  un  espace  rectangulaire  divisé 
en  trois  parties  :  l'aire  à  battre  au  mi- 
heu,  et,  de  chaque  côté,  un  emplace- 
ment pour  les  récoltes.  Les  granges 
destinées  aux  domaines  plus  impor- 
tants reçoivent  une  disposition  qui  ne 
difiere  de  celle  ci- dessus  indiquée  que 
par  le  nombre  des  portails,  des  pas- 
sages et  des  travées. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  au 
sujet  de  la  machine  à  battre,  engin  de- 
venu à  peu  près  indispensable  aujour- 
d'hui dans  la  grange  et  que  l'on  installe 
tantôt  à  l'intérieur  du  bâtiment  qui  con- 
tient les  gerbes,  tantôt  en  dehors.  On 
distingue  :  1"  les  machines  fixes  avec 
manège;  2°  celles  qui  sont  mises  en 
mouvement  par  la  vapeur  ;  3°  les  ma- 
chines voyageuses,  pouvant  être  trans- 
portées d'une  ferme  à  l'autre  par  un  at 
telage;  4°  les  locomobiles  proprement 
dites,  mues  par  la  vapeur.  L'emplace- 
ment à  réserver  à  la  machine  à  battre 
dépend  de  la  forme  de  cet  engin.  Dans 
tous  les  cas,  on  doit  ménager  un  certain 
espace  autour  de  la  machine  pour  la  cir- 
culation et  le  service  du  battage.  Si  le 
moteur  est  à  vapeur  et  fixe,  on  l'établit 
quelquefois  auprès  de  la  grange  avec 
l'intérieur  de  laquelle  il  communique 
au  moven  d'une  transmission  de  mou- 
vement  ;  mais,  plus  souvent,  on  l'utilise 
pour  d'autres  opérations  que  le  battage 
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et  on  le  place  dans  un  local  spécial,  où 
se  trouvent  des  liaclie-paille,  des  coupe- 
racines,  une  batteuse,  etc. 

Dans  certaines  contrées,  le  midi  de  la 
France  et  Tltalie,  par  exemple,  où  Ton 
bat  le  grain  immédiatement  après  la  ré- 
colte, on  ne  construit  pas  de  granges. 

Granit    ou    Granité,    s.    m.    — 

Pierre  siliceuse  très  dure,  à  structure 
cristalline  et  composée  de  quartz,  de 
feldspath  et  de  mica  en  proportions  va- 
liables. 

C'est  à  la  présence  du  quartz  (silice 
pure  ou  presque  pure)  que  le  granit  doit 
sa  dureté,  qui  est  d'autant  plus  grande 
que  cette  matière  s'y  trouve  plus  abon- 
dante et  en  grains  plus  fins. 

Les  granits  constituent  la  plus  grande 
partie  du  terrain  primitif.  Ces  roches  ne 
sont  pas  stratifiées,  et  cependant  elles 
offrent  deux  directions  principales,  que 
les  ouvriers  désignent  sous  les  noms  de 
grande  et  petite  feuille  et  suivant  les- 
quelles il  est  plus  facile  de  les  divi- 
ser (i). 

Les  anciens  tiraient  leurs  granits 
d'Egypte,  de  l'île  de  Chypre  et  de  l'île 
dElbe. 

Les  Égyptiens  semblent  être,  parmi 
les  peuples  de  l'antiquité,  les  premiers 
qui  aient  fait  usage  du  granit.  Les  an- 
ciennes carrières  se  trouvent  depuis 
Sienne  jusqu'aux  cataractes  du  Nil,  où 
elles  sont  situées  sur  le  flanc  des  mon- 
taanes.  Pour  détacher  les  blocs  énormes 
dont  ils  avaient  besoin,  les  Égyptiens 
commençaient  à  tailler  dans  la  masse  le 
devant  et  le  dessus  de  la  pierre  qu'ils 
voulaient  enlever  ;  ils  taillaient  ensuite 
des  tranchées  d'environ  0°",  10  de  largeur 
et  des  trous  profonds,  espacés  d'à  peu 
près  i  mètre,  pour  y  enfoncer  des  coins 
de  bois  sec,  qu'ils  mouillaient,  de  ma- 
nière à  les  faire  enfler  et  détacher  la 
pierre.  Ce  procédé  est,  d'ailleurs,  à  très 
peu  de  chose  près,  celui  que  l'on  em- 
ploie, de  nos  jours,  pour  exploiter,  dans 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  Bâtiment. 
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les  carrières,  les  pierres  qui  n'ont  pas 
de  lits,  c'est-à-dire  qui  ne  se  trouvent 
pas  par  bancs  ou  par  couches.  C'est 
ainsi  que  les  Égyptiens  ont  taillé  tous 
leurs  obélisques  et  qu'ils  sont  parvenus 
à  extraire  des  pierres  d'une  si  grande 
longueur. 

Les  Romains  ont  fait  usage  de  co- 
lonnes de  granit  d'un  seul  bloc.  Les 
plus  grandes  qui  existent  à  Rome  sont 
celles  du  portique  du  Panthéon;  elles 
ont  11^,91  de  hauteur.  Dans  l'église  de 
Saint-Paul  hors  les  Murs,  la  hauteur  des 
deux  colonnes  qui  soutiennent  l'arcade  à 
l'extrémité  de  la  nef  est  de  11"", 694; 
celles  des  thermes  de  Dioctétien  ont  la 
même  hauteur.  Dans  les  constructions 
de  la  plupart  des  anciennes  égUses,  on  a 
employé  des  colonnes  antiques  qui  pres- 
que toutes  sont  en  granit;  ainsi,  à  Saint- 
Laurent  hors  les  Murs,  à  Santa-Sabina, 
à  Santa-Maria  in  Transtevere,  Santa- 
Crisogono  ,  Santa-Maria  in  Ara  cœli , 
San-Bartolomeo  ail'  Isola  et  dans  beau- 
coup d'autres  éghses,  ce  sont  des  co- 
lonnes de  granit  qui  séparent  les  nefs 
des  bas-côtés.  Lors  de  la  reconstruction 
de  Saint-Paul,  incendié  en  1823,  les  co- 
lonnes ont  été  formées  d'un  granit  qu'on 
tire  du  lac  Majeur  et  qu'on  nomme  mi- 
gtiarolo. 

Les  cloîtres,  les  bâtiments  particuliers 
des  monastères,  un  grand  nombre  de 
palais  et  même  beaucoup  de  maisons  de 
Rome  renferment  des  colonnes  en  gra- 
nit. Le  palais  Borghèse  en  possède,  à  lui 
seul,  une  centaine,  dont  96  forment  le 
portique  de  la  cour,  les  4  autres  servant 
à  l'ornementation  des  façades. 

Au  point  de  vue  minéralogique,  on 
distingue  plusieurs  variétés  de  granit  : 
le  gneiss,  la  protogyne.  la  syénite,  Var- 
kose,  Vhyalomycte  et  le  kersanton  (voy. 
ces  mots). 

Les  qualités  que  présente  surtout  le 
granit  sont  sa  dureté,  sa  grande  force 
de  résistance  et  son  inaltérabilité  à  l'air 
et  aux  agents  atmosphériques.  Cette 
pierre  peut,  en  outre,  bien  prendre  le 
poli,  ce  qui  permet  de  l'employer  à  la 


GRANIT. 


—  60 


GRAPHOMÈTRE. 


décoration  des  monuments,  sous  le  nom 
de  marbre  dur. 

A  côté  et  en  raison  même  de  ces 
avantages,  le  granit  donne  lieu  à  une 
mise  en  œuvre  difficile  et  dispendieuse. 
De  plus,  si  on  ne  la  polit  pas,  on  ne 
peut  faire  à  cette  matière  des  arêtes 
aussi  vives  qu'à  la  pierre  calcaire  ;  les 
formes  qui  en  résultent  pour  les  édi- 
fices, dans  lesquels  le  granit  est  em- 
ployé, sont  donc  plus  sévères,  les  mou- 
lures moins  fines  et  la  décoration  moins 
riche. 

C'est  surtout  en  blocs  simples,  mas- 
sifs, de  grande  dimension,  que  cette 
pierre  semble  présenter  le  meilleur 
usage.  C'est  ainsi  que  les  Égyptiens  la 
traitaient,  tout  en  refouillant  les  larges 
surfaces  par  des  incisions  représentant 
des  ornements  ou  des  inscriptions  (voy. 
Hiéroglyphes,  Inscriptions). 

Au  point  de  vue  architectural,  le  gra- 
nit comprend  deux  variétés  principales, 
le  granit  rouge,  et  le  granit  gris,  entre 
lesquelles  on  trouve  de  nombreuses 
nuances  intermédiaires. 

Le  granit  rouge  oriental,  véritable 
syénite,  a  été  fréquemment  employé  par 
les  Égyptiens  et  les  Romains  pour  les 
obélisques,  les  colonnes  et  la  confection 
de  divers  objets  d'art. 

Le  granit  gris  ou  commun  n'est  pas 
seulement  utilisé  pour  la  construction 
d'édifices ,  dans  les  régions  où  cette 
roche  occupe  de  nombreux  gisements; 
mais  dans  tous  les  pays  où  l'on  peut 
s'en  procurer,  on  l'emploie  surtout  pour 
les  ouvrages  exposés  à  des  frottements 
réitérés,  comme  les  constructions  mari- 
times, les  murs  de  quais,  les  dalles  et 
bordures  de  trottoirs ,  les  bouches 
d'égout,  les  marches  d'escaliers  très 
fréquentés,  les  bornes,  auges,  etc. 

On  trouve,  en  France,  de  nombreux 
granits,  parmi  lesquels  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  la  Côte-d"Or,  des 
Pyrénées,  des  Vosges,  de  la  Normandie 
et  de  la  Rretagne. 

Le  granit  des  Vosges  est  composé,  à 
peu  près  en  portions  égales,  de  quartz 


vert  et  de  feldspath  blanc,  avec  quelques 
parties  de  mica  noir. 

Les  granits  de  Rretagne  sont,  comme 
toutes  les  variétés  de  ce  minéral,  divi- 
sés en  deux  espèces,  d'après  la  grosseur 
des  grains  :  tantôt,  ces  grains  sont  gros 
comme  des  lentilles  et  assez  réguliers, 
ou  plus  fins,  mais  faciles  à  distinguer  à 
l'œil  nu;  ce  sont  les  plus  anciens  gra- 
nits, et  ils  forment  presque  tout  le  litto- 
ral sud  de  la  Rretagne;  tantôt,  les  grains 
sont  gros  comme  des  pois  et  très  irré- 
guliers ;  tels  sont  la  plupart  des  granits 
qui  occupent  le  nord  de  cette  région. 
Dans  le  Finistère,  on  trouve  un  granit 
porphyroïde,  dont  la  variété  dite  laber 
(voy.  ce  mot)  est  le  type  parfait. 

Le  granit  noir  de  quelques  statues 
égyptiennes  est  une  pierre  très  dure  qui 
prend  un  très  beau  poli. 

Le  granit  orbiculaire  de  Corse  est 
aussi  une  des  variétés  les  plus  remar- 
quables de  cette  roche. 

L'extraction  du  granit  se  fait  ainsi  : 
on  perce  des  trous  dans  la  masse,  soit 
avec  une  broche  tournante,  soit  avec  un 
fleuret  de  mineur  ;  on  emploie  ensuite 
la  mine  pour  détacher  de  grandes  mas- 
ses que  l'on  débite  ensuite  au  moyen  de 
coins  en  acier.  La  taille  se  fait  avec  le 
pic,  la  pointe,  la  masse,  le  marteau  et  le 
ciseau. 

La  pesanteur  spécifique  de  cette  roche 
varie  de  2, 3o  à  2,93. 

Graphomètre,  s.  m.  —  Instru- 
ment que  l'on  emploie,  dans  le  lever  des 
plans,  pour  mesurer  les  angles  sur  le 
terrain. 

Le  graphomètre  est  une  sorte  de  rap- 
porteur (fig.  1874)  qui  se  compose  d'un 
demi-cercle  de  16  à  22  centimètres  de 
diamètre,  divisé  en  degrés  et  demi- 
degrés.  Ce  demi-cercle  est  muni  de  deux 
alidades  (voy.  ce  mot),  l'une  fixe,  diri- 
gée suivant  un  diamètre  que  l'on  appelle 
ligne  de  foi,  l'autre  mobile,  autour  du 
centre  ;  celle-ci  porte,  à  ses  extrémités, 
un  vernier  circulaire  qui  s'applique  par- 
faitement contre  le  limbe,  dans  toutes 
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les  positions,  et  permet  d'évaluer  les 
fractions  de  division. 


V\g.  1874. 

Le  graphomètre  est  muni  d'une  bous- 
sole qui  sert  à  l'orientation  sur  le  ter- 
rain. Il  est  posé  sur  un  support  à  trois 
pieds  et  se  meut  sur  un  genou,  au 
moyen  duquel  on  peut  donner  au  limbe 
de  Finstrument  Tinclinaison  et  la  di- 
rection désirées. 

Pour  mesurer  un  angle  au  moyen 
du    graphomètre,    on    établit    d'abord 
l'instrument  au  sommet  de  l'angle,  de 
manière  que  le  centre  du  limbe  soit  à 
très  peu  près  dans  la  verticale  de  ce 
sommet.  On  s'assure  que  le  rapporteur 
est  horizontal  au  moyen  d'un  niveau  à 
bulle  d'air  (voy.  Xiceaii).  On  dirige  la 
ligne  de  foi  vers  le  signal  qui  marque 
l'un  des  côtés,  puis  on  fait  tourner  l'ali- 
dade mobile  jusqu'à  ce  que  ses  pinnules 
s'alignent  également  avec  le  signal  qui 
marque  le  second  côté.  Le  chitîre  que 
l'alidade  indique  sur  le  limbe  est  la  me- 
sure de  l'angle    que  l'on  veut  déter- 
miner. 
Pour  tracer  sur  le  terrain  un  angle 
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d'une  grandeur  donnée,  on  aligne  d'a- 
bord la  ligne  de  foi  avec  un  des  côtés  ; 
puis  on  fait  tourner  l'alidade  mobile  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  sur  le  chiffre  voulu 
et  Ton  plante  un  jalon  dansl'ahgnement 
déterminé  par  les  fils  des  pinnules. 

Grapiers,  s.  m.  pi.  —  Parties  de 
chaux  qui  ne  déUtent  pas  à  l'extinction 
et  qu'il  faut  rejeter  des  mortiers  que 
l'on  emploie,  parce  qu'elles  absorbent 
l'humidité  de  l'air  et  produisent  des 
fentes  en  cristallisant. 

Gras,  5.  m.  et  adj.  —  Maço-n>erie. 
1°  On  dit  qu'une  pierre  a  du  gras  lors- 
qu'elle présente  un  angle  obtus  ou 
qu'elle  est  trop  forte  pour  la  place  qu'elle 
doit  occuper. 

2°  On  ci^T^eWe  pierre  grasse  une  pierre 
contenant  de  l'humidité  qui  la  rend  su- 
jette à  la  gelée. 

3°  Mortier  gras  :  mortier  ([ui  contient 
beaucoup  de  chaux. 

Charpente.  On  dit  aussi  qu'une  pièce 
de  bois  a  du  gras,  si  elle  est  plus  forte 
qu'elle  ne  doit  être  dans  la  totahté  ou 
dans  une  partie  d'une  de  ses  dimen- 
sions. 

Graticuler,  v.  a.  —  Couvrir  un 
dessin  de  carreaux  pour  le  copier  en 
grand  ou  en  petit. 

Grattage,  s.  m.  —  Peinture.  Opé- 
ration préparatoire  de  la  peinture  qui  a 
pour  objet  d'enlever,  avec  un  grattoir, 
de  vieilles  couches  de  peinture  à  la  colle 
ou  à  l'huile,  étendues  sur  des  objets  que 
l'on  veut  repeindre  entièrement. 

Le  grattage  doit  être  précédé  du  brû- 
lage (voy.  ce  mot).  Il  est  surtout  facile 
sur  les  parties  planes,  mais  exige  beau- 
coup de  soin  sur  les  moulures  et  les 
sculptures. 

Gratte-fonds,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi  divers  outils  en  fer  employés  pour 
le  ravalement  des  façades  en  pierres  de 
taille. 
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Les  gratte-fonds  affectent  différentes 
formes  :  ce  sont  des  tiges,  à  section 
quadrangiilaire,  terminées  par  des  ex- 
trémités aplaties,  coudées  et  découpées 
en  dents  de  scie  ;  les  uns  (fig.  1875) 


Fig.  1875, 

sont  disposés  pour  atteindre  les  mou- 
lures, les  gorges,  pour  ravaler  les  fonds 
unis  ;  les  autres  permettent  de  gratter 
les  dessous  de  bandeaux,  de  pierres 
d'appui,  etc. 

Gratte-pieds,  s.  m.  —  Voy.  Bé- 
crottoir. 

Grattoir,  s.  m.  —  Maçonnerie. 
Outil  d'acier,  plat,  pourvu  d'un  manche 
et  qui  sert  à  gratter  et  nettoyer  la  sur- 
face d  une  pierre  ou  d'un  enduit. 

On  distingue  : 

1°  Le  grattoir  carré  gradiné  à  une 
branche  (fig.  1876); 


Fig.  1876. 

2»  Le  grattoir  carré  gradiné  à  deux 
branches  (fig.  1877); 


Q 


Fig.  1877. 
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3°  Les  grattoirs  triangulaires  uni  et 
gradiné,  à  lame  rivée  (fig.  1878); 


Fig.  1878. 

4°  Le  grattoir  coudé  triangulaire  uni 
et  le  grattoir  coudé  triangulaire  gradiné 

(fig.  1879); 


Fig.  1879. 


S°  Les  grattoirs  feuille  de  sauge,  uni 
et  gradiné  {iig.  1880); 


Fig.  1880. 

6°  Les  grattoirs  coudés,  nez  carré  et 
angulaire  (fig.  1881); 
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Fig.  1881. 

7°  Les  grattoirs  demi-ronds,  uni  et  gra- 
diné (lig.  1882). 
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•  Peinture.    Les    peintres    se    servent 
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également  dun  grattoir  représenté  par 


Fig.  1883. 

la  figure  1883,  pour  nettoyer  les  murs 
et  les  plafonds,  avant  d'y  appliquer  les 
premières  couches. 

Plomberie.  Instrument  de  fer  trempé 
et  taillant  que  les  plombiers  emploient 
pour  aviver  le  plomb  avant  de  faire  une 
soudure. 

Gravatier,  s.  m.  —  Entrepreneur 
et  ouvrier  qui  enlèvent  les  gravois  ou 
décombres  dans  un  bâtiment. 

Gravats,  s.  m.  pi.  —  Voy.  Gravois. 

Gravelage,  s.  m.  —  Construction 
d  une  chaussée  au  moyen  de  gravier 
(voy.  ce  mot). 

Gravier,  s.  m.  —  Gros  sable  mêlé 
de  très  petits  cailloux. 

Le  poids  du  mètre  cube  de  gravier 
varie  entre  i,3o0  et  1,500  kilogr. 

On  se  sert  de  cette  matière  pour  la 
confection  de  certains  bétons  et  pour 
Texécution  de  chaussées,  particulière- 
ment d^allées  de  parcs  ou  de  jardins. 

Gravois,  s.  m.  pi.  —  1°  Débris  de 
pierres,  de  briques,  de  plâtras,  prove- 
nant de  la  démolition  d'un  bâtiment  et 
qu'on  transporte  dans  des  tombereaux 
auK  décharges  publiques. 

On  dit  aussi  gravats. 


2"  Parties  les  plus  grossières  du  plâtre 
qui  restent  dans  le  tamis  après  qu'on  Ta 
sassé  et  qui  ne  peuvent  s'employer  que 
dans  le  hourdage. 

Gravure,  s.  /".  —  Genre  de  sculpture 
qui  se  fait  en  creux  et  avec  peu  de  pro- 
fondeur. 

Les  inscriptions,  les  arabesques,  etc., 
sont  des  ouvrages  de  gravure. 

Grecque,  s.  f.  —  1°  Ornement 
composé  d'une  suite  de  hgnes  droites 
qui  s'entrelacent,  mais  en  restant  tou- 
jours parallèles  ou  perpendiculaires 
entre  elles. 

Nous  donnons  (fig.  1884)  trois  exem- 
ples de  ce  genre  de  décoration. 


Fig.  1884. 

2°  Châssis  à  la  grecque  :  châssis  vitré 
dans  lequel  on  a  donné  aux  petits  bois 
une  disposition  particulière  (voy.  Clids- 
sis). 

Grecque  (Architecture).  —  C'est  à 
sa  position  géographique  que  la  Grèce 
doit  d'avoir  reçu  la  première,  parmi  les 
contrées  de  l'Europe,  l'influence  des  ci- 
vilisations orientales. 

Les  Grecs  paraissent,  on  ctïet,  avoir 
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emprunté  tout  cVabord  aux  Égyptiens 
les  types  de  leur  architecture,  mais  en 
les  transformant  et  leur  donnant  un  de- 
gré de  perfection  qui  laisse  loin  derrière 
lui  les  œuvres  de  leurs  maîtres  dans 
l'art. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  le  grandiose,  consi- 
déré sous  le  rapport  de  Fétendue,  qui 
frappe  Tesprit  de  Tobservateur  dans  les 
édifices  de  la  Grèce  qui  sont,  au  con- 
traire, de  petite  dimension,  relativement 
à  ceux  des  Asiatiques  et  des  Égyptiens  ; 
c'est  la  véritable  grandeur  monumen- 
tale, la  dignité  alliée  à  la  simplicité  ré- 
sultant des  nobles  et  harmonieuses  pro- 
portions ,  de  la  rectitude  sévère  des 
formes,  de  la  pureté  des  détails,  enfin 
du  génie  admirable  d'invention  et  de  la 
délicatesse  exquise  d'exécution  dont  té- 
moignent les  œuvres  des  architectes 
grecs. 

Les  plus  anciens  monuments  dont 
nous  puissions  voir  encore  les  ruines, 
parmi  ceux  qui  couvrirent  d'abord  la 
Grèce,  remontent  à  l'époque  pélasgique 
et  se  rapportent  à  l'art  de  la  guerre.  Ce 
sont  des  murailles  épaisses  construites 
autour  des  villes  ou  en  travers  des 
isthmes,  des  défilés,  et  appelés  murs  cy- 
clopéens  (voy.  Appareil). 
>  L'architecture  hellénique  proprement 
dite  est  postérieure  à  cet  âge  primitif  ; 
c'est  alors  qu'apparaissent  les  construc- 
tions à  assises  réglées,  les  portes  en  tra- 
pèze, la  voûte  formée  de  pierres  en  en- 
corbellement (voy.  Arc,  Voûte),  et  la 
sculpture  unie  à  l'art  de  bâtir. 

Il  n'est  pas  possible  de  préciser  l'épo- 
que à  laquelle  les  ordres  devinrent  les 
déments  essentiels  de  l'art  grec  ;  mais 
on  peut  affirmer  que  le  plus  ancien, 
celui  qui  devint  la  base  de  l'architecture 
nationale,  eslVordre  dorique  (jui  a  pour 
caractères  principaux  la  noblesse  et  la 
gravité  de  l'ensemble,  la  simplicité  sé- 
vère des  détails,  la  sobriété  d'ornement 
(voy.  Dorique).  L'ionique  (voy.  ce  mot), 
second  ordre  de  l'art  hellénique,  ditîère 
du  précédent  par  des  proportions  plus 
légères,  par  de  gracieux  détails,  par 


l'emploi  de  bases  et  par  un  chapiteau'à 
volutes.  L'ordre  corinthien,  plus  riche- 
ment décoré  que  l'ionique,  est  devenu  le 
modèle  qu'ont  suivi  de  préférence  les 
Romains  et  les  peuples  modernes  pour 
imprimer  à  certaines  parties  de  leurs 
œuvres  ou  à  l'ensemble  même  le  carac- 
tère le  plus  somptueux  (voy.  Corin- 
thien). 

Ces  trois  ordres  ont  été  appliqués  par 
les  Grecs,  d'abord  à  la  décoration  des 
temples,  presque  tous  élevés  sur  un 
plan  uniforme,  en  parallélogramme  ré- 
gulier, ornés  de  frontons  décorés  de 
riches  sculptures  représentant  des  com- 
bats et  des  sacrifices,  avec  des  portes 
ordinairement  en  bronze  occupant  le 
milieu,  et  des  murs  entourés  de  colon- 
nades extérieures  et  quelquefois  aussi 
des  portiques  à  lïntérieur.  Ces  temples 
étaient  couverts  de  plafonds  et  de  toi- 
tures en  marl)re,  laissant  toutefois  le 
milieu  à  découvert  (voy.  Temple). 

Des  statues,  quelquefois  colossales, 
formées  des  matières  les  plus  pré- 
cieuses, telles  que  le  marbre,  l'ivoire  et 
l'or,  occupaient  le  sanctuaire  ;  souvent 
les  parois  des  murs  étaient  enrichies  de 
peintures  allégoriques,  et  le  sol  était 
revêtu  de  mosaïques  de  la  plus  grande 
richesse. 

L'architecture  civile  grecque  présente 
également  l'application  des  trois  or- 
dres :  les  théâtres  découverts  et  d'une 
vaste  étendue  étaient  ornés  de  co- 
lonnes, de  statues  de  marbre  et  de  bronze, 
de  peintures  et  de  sculptures  (voy. 
Théâtre). 

Les  palais,  les  gymnases,  les  propy- 
lées, les  maisons  particulières  (voy.  ces 
mots),  portaient  aussi  l'empreinte  de 
cette  imagination  brillante,  de  ce  goût 
délicat  et  de  ce  sentiment  exquis  de 
convenance  qu'aucun  peuple  n'a  encore 
pu  surpasser,  pour  ne  pas  dire  at- 
teindre. 

La  période  pendant  laquelle  l'art  grec 
parvint  à  son  idéal  le  plus  parfait  est 
l'époque  de  Périclès.  Son  influence  ne 
fut  cependant  pas  détruite  par  la  con- 
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quête  romaine.  Ce  fut,  au  contraire, 
l'architecture  hellénique  qui,  après  avoir 
soumis  l'esprit  macédoni-en  et  résisté  au 
contact  dissolvant  de  l'Asie,  imposa  en- 
core ses  règles  principales  aux  nouveaux 
conquérants  (voy.  Romaine). 

Grêle,  adj.  —  On  dit  qu'une  partie 
ou  un  membre  d'architecture  sont 
grêles,  lorsqu'une  des  dimensions  de 
ces  objets  est  trop  faible  par  rapport  aux 
autres. 

Grelichonne,  s.  f.  —  Truelle  en 
fer  que  Ton  emploie  pour  le  mortier  et 
le  ciment. 


Pig.  1885. 

On  fait  des  grelichonnes  à  pointe  (fig. 


Fig.  1886. 

1885)  et  d'autres  qui  ont  la  forme  d'un 
trapèze  (fig.  1886). 

Grelot,  s.  m.  —  Petite  sphère 
creuse  en  cuivre,  pourvue  d'une  fente 
et  contenant  un  grain  ou  une  balle  de 
métal,  ordinairement  de  fonte,  qui  sert 
à  faire  résonner  cette  sphère  quand  on 
l'agite. 

Les  grelots  sont  employés  dans  les 
sonneries  électriques  de  concurrence 
avec  les  timbres. 

Grenadille,  s.  m.  —  Bois  qui  vient 
des  îles,  de  Saint-Domingue,  de  la 
Guyane,  qui  a  la  dureté  de  l'ébène  et 
qui  est  veiné  de  brun  olivâtre  sur  un 
fond  brun  jaunâtre  agréablement  mou- 
cheté. 
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Grenaille,  s.  f.  —  Grenaille  de 
fer  :  petits  fragments  de  fer  provenant 
de  débris  et  qui  servent  avec  le  plomb 
et  le  soufre  au  scellement  des  tiges  ou 
des  barreaux  de  fer  dans  la  pierre. 

Grenant  {Pierre  de) .  —  Calcaire  à 
entroques,  compact,  provenant  de  la 
carrière  de  la  Pente-Combe,  commune 
de  Grenant,  près  de  Langres. 

Cette  pierre,  de  couleur  blanc-gri- 
sâtre, très  dure  et  susceptible  de  poli, 
présente  une  hauteur  d'assise  qui  varie 
de  0°^,30  à  0°^,60.  Le  mètre  cube  pèse 
2,470  kilogr.  et  la  charge  nécessaire 
pour  produire  l'écrasement  est  de  860 
kilogr.  par  centimètre  carré. 

Grenier,  s.  m.  —  Voy.  Grainerie. 

Grenouille,  s.  f.  —  Terme  de  ser- 
rurerie. On  dit  qu'un  objet  est  en  cuisse 
de  grenouille,  quand  il  affecte  la  forme 
que  présente  la  cuisse  de  cet  animal. 

Grès,  s.  m.  —  Pierre  siliceuse  for- 
mée de  grains  de  sable  réunis  par  un 
ciment  siliceux,  calcaire  ou  argileux,  et 
qui  se  rencontre,  comme  les  calcaires, 
dans  presque  tous  les  terrains  de  sédi- 
ment. 

Les  grès  siliceux  sont  très  durs  et  dif- 
ficiles à  tailler  ou  à  sculpter  ;  on  en 
trouve  cependant  que  l'on  peut  travailler 
de  manière  à  s'en  servir  pour  la  con- 
struction des  édifices. 

Les  grès  calcaires  sont  plus  ou  moins 
durs,  selon  la  proportion  de  ciment  cal- 
caire qu'ils  renferment;  on  les  reconnaît 
à  ce  qu'ils  se  dissolvent  en  partie  dans 
les  acides. 

Les  grès  argileux,  que  l'on  désigne 
communément  sous  le  nom  de  molasse, 
ont  une  couleur  grise  ;  leur  taille  est 
facile  au  moment  de  l'extraction  ;  mais, 
à  l'air,  ils  acquièrent  une  très  grande 
dureté. 

La  résistance  de    ces   pierres   varie 

beaucoup;  ainsi,  d'après  les  expériences 

,  de  M.  Vicat,  pour  le  grès  de  Florence, 


GRÈS. 


66  — 


GRÈS. 


la  charge  de  rupture  par  écrasement  est 
de  420  kilogr.  par  centimètre  carré,  tan- 
dis qu'elle  n'est  que  de  4  kilogr.  pour 
le  grès  tendre. 

La  pesanteur  spécifique  de  ces  pierres 
est  d'environ  2,50. 

On  distingue  surtout  parmi  les  grès  : 

4"  Le  grès  psammite,  à  ciment  argileux 
et  d'une  couleur  grise  plus  ou  moins 
foncée  ;  on  en  fait  des  pierres  d'appareil 
qui  servent  à  la  construction  d'édifices, 
de  ports,  de  ponts,  etc.  ;  le  grès  hoiiiller 
ou  grès  des  houillères  est  une  variété 
de  cette  pierre; 

2°  Le  grès  rouge,  qui  se  divise  en 
plusieurs  espèces  :  le  vieux  grès  rouge, 
grès  argileux  employé  aux  construc- 
tions dans  certaines  contrées  de  l'An- 
gleterre et  en  Belgique  ;  le  nouveau 
grès  rouge,  très  commun  aussi  en  An- 
gleterre ; 

3°  Le  grès  des  Vosges  ou  grès  vos  • 
gien  ; 

4°  Le  grès  bigarré,  que  l'on  rencontre 
très  fréquemment  sur  les  Lords  de  la 
Moselle,  et  qui  a  servi  à  l'édification  des 
monuments  anciens  et  modernes  de 
Trêves  et  des  environs  ; 

5°  Le  grès  de  Luxembourg  et  le  grès 
de  Kœnigstein  ou  Guader-Standstein,  ce 
dernier  pouvant  se  diviser  en  carreaux 
plus  ou  moins  parfaits  ; 

6"  Le  grès  de  Fontainebleau ,  dit 
aussi  grès  blanc  ou  grès  commun,  et  qui 
sert  à  la  fabrication  des  pavés  ; 

7°  Les  grès  verts  on  molasses  à  ciment 
calcaire  ou  argileux,  qui  se  taillent  faci- 
lement, et  durcissent  à  l'air,  mais  dont 
quelques-uns  s'égrènent  à  la  gelée  ; 

8°  Le  grès  tendre,  qui  s'écrase  très 
facilement  et  ne  peut  servir  qu'à  affû- 
ter des  outils  ou  à  faire  du  sablon  ; 

9°  Le  macigno,  psammite  de  Toscane, 
très  recherché  en  ItaUe  pour  les  con- 
structions et  les  dallages. 

Outre  les  différents  emplois  du  grès 
que  nous  venons  de  citer,  il  faut  encore 
signaler  : 

[°  L'application  à  la  couverture  de 
certaines  de  ces  pierres,  telles  que  le 


grès  bigarré  de  Voisvre  (Vosges),  qui  se 
débite  en  plaques  minces  propres  à  cet 


usage 


2°  Les  revêtements  que  l'on  fait  à 
l'intérieur  des  hauts -fourneaux  avec 
quelques  grès  très  réfractaires ,  par 
exemple  ceux  de  Wurtemberg  ; 

^6"  L'emploi  du  grès  en  poudre  pour 
user  les  pierres  par  le  frottement,  les 
dresser  et  commencer  le  polissage. 

On  appelle  grisard  (voy.  ce  mot)  le 
grès  le  plus  dur  que  fournissent  les  car- 
rières (voy.  Grésière). 

Les  ouvriers  ont  donné  aux  grès  de 
différentes  densités  des  noms  particu- 
liers :  ils  appellent  grès  pif  le  grisard, 
que  sa  dureté  leur  fait  rejeter;  grèspaf, 
celui  dont  la  densité  est  convenable 
pour  l'emploi  ;  et  grès  pouf,  celui  qui 
se  réduit  en  sablon  au  choc  du  cou- 
peret. 

Grès  vernissé.  Sous  cette  forme,  le 
grès  trouve  aujourd'hui  un  nouvel  em- 
ploi pour  la  confection  des  conduites 
d'égout,  de  fosses  d'aisances,  d'alimen- 
tation ou  de  décharge. 

Le  grès  vernissé  offre,  pour  ces  di- 
vers travaux,  cet  avantage  sur  la  fonte 
qu'il  ne  s'oxyde  pas,  qu'il  résiste  mieux 
à  l'action  des  gaz  délétères  et  cju'il  est 
beaucoup  plus  économique. 

Nous  citerons,  comme  exemple  de  ce 
produit,  les  égouts  en  grès  vernissé  fa- 
bricjués  par  la  maison  Doulton  et  G^ 


Fiff.  1887. 


La  figure  1887  représente  une  brandie 
d'une  de  ces  conduites,  formée  de  cla- 
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veaux  en  grès  et  cFun  radier  en  pareille 
matière,  perforé  de  trous  qui  rallégis- 
sent  et  facilitent  son  retrait  à  la  cuisson. 
Des  bouches  en  grès,  fermées  par  des 
plaques  mobiles  en  fer  galvanisé  que 
soulève  l'écoulement  des  matières,  s'en- 
gagent dans  la  paroi  de  Tégout  et  for- 
ment Textrémité  des  branchements. 

Grésière,  s.  f.  —  Carrière  de. grès. 

On  observe  dans  les  grésières  que  le 
grès  le  moins  dur  est  celui  qui  occupe 
la  plus  grande  profondeur  et  que  le  grès 
le  plus  dur  est  le  plus  facile  à  tailler 
suivant  des  formes  déterminées. 

Le  grès,  n'ayant  pas  de  lit,  peut  se 
débiter  dans  tous  les  sens  (1).  L'extrac- 
tion se  fait  de  la  façon  suivante  :  on  di- 
vise d'abord  les  masses  de  grès  par 
l'explosion  de  fougasses  de  poudre  à 
tirer  ;  les  blocs  formés  ainsi  sont  subdi- 
visés ensuite  au  moyen  de  coins  de  fer, 
que  l'on  chasse  à  coups  de  masse  dans 
des  tranchées  préparées  pour  les  rece- 
voir. Les  bandes  qui  résultent  de  celte 
seconde  opération  sont  réduites  en  mor- 
cesLUt,  pavés  ou  bordures,  de  la  dimen- 
sion voulue,  à  l'aide  d'un  couperet  (voy. 
ce  mot). 

Les  carrières  des  environs  de  Paris 
qui  fournissent  principalement  le  grès  à 
la  capitale  sont  celles  de  Fontainebleau 
et  d'Orsav. 

Grésiller,  r.  a.  —  Façonner  avec  le 
cavoir  ou  grésoir  le  pourtour  d'un  car- 
reau ou  d'une  glace,  si  le  trait  de  dia- 
mant n'a  pu  couper  complètement  la 
pièce  de  verre,  ou  bien  si  l'on  veut  don- 
ner à  celle-ci  des  formes  courbes. 

On  dit  encore,  dans  le  même  sens, 
égriser,  égruger,  gréser  ou  groiser  le 
verre. 


Grésoir,  s.   m. 

cavoir  (voy.  ce  mot). 


—   Svnonvme  de 


Gréson,  6-.  m.  —Nom  vulgaire  que 


(1)  Th.  Cliâleau,  Teclmolugie  du  Bâtiment. 


l'on  donne  à  l'espèce  de  pierre  appelée 
poudingue  (voy.  ce  mot). 

Gresserie,  s.  f.  —  Ouvrage  exécuté 
en  grès. 

Grésy-siir-Isère  {Pierre  -  marbre 
de).  —  Calcaire  compact  bréchoide,  que 
Ton  extrait  des  carrières  de  Salins  et  de 
la  Dent-Blanche,  commune  de  Grésy- 
sur-Isère,  dans  l'arrondissement  d'Al- 
bertville, en  Savoie. 

Cette  pierre,  très  dure,  de  couleur 
noir  nuancé,  à  pâte  fine,  est  suscep- 
tible d'un  beau  poli.  Sa  hauteur  d'as- 
sise est  de  0™,oO.  Le  mètre  cube  pèse 
2,730  kilogr.,  et  la  charge  d'écrasement 
est  de  1,160  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Grève,  s.  f.  —  Les  maçons  nomment 
ainsi  un  gros  sable  de  rivière  que  l'on 
emploie  pour  faire  du  mortier. 

Gré  vil  le  {Pierre  de).  —  Calcaire 
demi-dur,  provenant  de  la  carrière  de 
Gréville,  commune  de  Guillestre,  dans 
l'arrondissement  d'Embrun  (  Hautes  - 
Alpes). 

Cette  pierre,  de  couleur  blanchâtre, 
à  grains  lins,  est  propre  à  la  sculpture. 

Griffe,  s.  f.  —  Architecture.  Ap- 
pendice que  l'on  remarque  à  la  base  des 
colonnes,  dans  l'architecture  du  moyen 
âge,  et  qui  sert  à  racheter  les  angles  de 
la  plinthe  laissés  à  découvert  par  les 
tores  (voy.  Base). 

Les  griffes  servent  à  adoucir  les 
arêtes  coupantes  que  formerait  la  plinthe 
à  une  hauteur  où  ces  arêtes  pouri-aient 
blesser  les  personnes  qui  passent  ;  car 
la  plinthe,  dans  les  colonnes  à  fortes 
proportions,  s'élève  précisément  à  la 
hauteur  des  hanches  de  l'homme  et  de 
son  coude  ;  c'est  pourquoi  cette  dispo- 
sition n'existe  que  pour  les  grosses  co- 
lonnes du  rez-de-chaussée  ;  les  colonnes 
des  étages  supérieurs  n'ont  point  de 
griffes  à  leur  base. 
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Les  griffes  disparurent  lorsqu'à  la  fin 
du  \ni'  siècle  les  plinthes,  de  carrées 
qu'elles  étaient,  devinrent  octogonales. 

Maçonnerie.  Sorte  de  fourche  à  dents 


Fig.  1888. 

repliées  (fig.  1888)  qui  sert  à  triturer  le 
mortier  et  le  béton. 

Serrurerie.  1°  Outil  composé  d'une 
tige  et  d'une  tête  à  fourchette  dont  les 
branches  permettent  de  couder  le  fer 
ou  de  le  chantourner. 

2°  Petite  fourchette  à  pointe,  à  patte 
ou  à  scellement,  qui  retient  les  cordes 
des  châssis  à  tabatière. 

Griffon,  s.  m.  —  Animal  fabuleux 
représentant  un  lion  ailé  à  tête  d'aigle, 
et  que  l'on  emploie  comme  ornement  de 
sculpture  ou  de  peinture  dans  certains 
édifices. 

Grignard,  s.  m.  —  Gypse  en  cris- 
taux que  Ton  trouve  interposé  dans  la 
pierre  à  plâtre. 

Grillage,  s.  m.  ~  1°  Treillis  de  fil 
de  fer,  de  fil  étamé  ou  de  laiton,  à 
mailles  plus  ou  moins  grandes  ayant  la 
forme  de  losange. 

Les  grillages  servent  à  garantir  les 
vitres  des  châssis,  à  faire  des  sépara- 
tions, des  volières,  etc. 

Au  moyen  âge,  on  plaçait  des  gril- 
lages devant  les  fenêtres  des  églises 
pour  protéger  les  vitraux  contre  la  grêle. 
Les  formes  qu'on  donnait  alors  à  ces 
ouvrages  étaient  beaucoup  plus  variées 
que  de  nos  jours. 

2°  C'est  par  analogie  qu'on  a  appelé 
grillage,  une  sorte  de  clôture  en  marbre 
à  laquelle  les  premiers  chrétiens  don- 
naient le  nom  de  transenna  et  qui  ser- 
vait cà  protéger  les  reliques  des  martyrs 
contre  la  profanation  et  même  contre 
l'indiscret  empressement  des  fidèles. 


Le  fi-agment  de  grillage    représenté 
par  la  figure  1889  donne  une  idée  de  ces 


Fig.  1889. 

clôtures,  dont  l'usage  fut  conservé  plus 
tard  pour  le  martyrium  des  basihques 
(voy.  Martyrium). 

3°  Assemblage  de  pièces  de  charpente 
que  l'on  emploie  dans  les  fondations  sur 
pilotis. 

Le  grillage  est  formé  :  1°  de  longrines 
ou  de  moises  dont  on  relie  les  files  longi- 
tudinales des  pieux,  après  que  ceux-ci 
ont  été  enfoncés,  puis  recépés  à  la  hau- 
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teur  déterminée  ;  2°  de  traversines  qui 
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sont  assemblées  soit  à  mi-bois  sm^  les 
premières  pièces  qu'elles  croisent  per- 
pendiculairement, soit  à  tenon  et  mor- 
taise, sur  les  pilotis.  Sur  cette  charpente 
on  pose  habituellement  une  plate-forme 
en  madriers  qui  sert  d'assiette  à  la  con- 
struction. 

Nous  donnons  (fig.  4890),  en  plan  et 
en  coupe,  à  Téchelle  de  0°',01  pour 
mètre,  un  grillage  dans  lequel  les  lon- 
grines  moisées  sur  des  pieux  sont  réu- 
nies avec  eux  par  des  boulons.  La  plate- 
forme est  supposée  enlevée  sur  le  plan 
et  ne  se  voit  que  sur  la  coupe. 

Grillageiir,  5.  m.  —  Ouvrier  ser- 
rurier dont  la  spécialité  est  de  fabriquer 
des  grillages  (voy.  ce  mot)  en  fil  de  fer. 

Grille,  s.  f.  —  1°  Clôture  à  jour 
composée  de  pièces  de  bois,  de  fer  ou 
de  fonte,  assemblées  entre  elles. 

Le  bois  a  été  fréquemment  employé 
pour  former  des  grilles  très  simples, 
comme  celles  qui,  dans  les  constructions 
rurales,  ferment  les  enclos,  les  ver- 
gers, etc.,  ou  quelquefois  très  riches, 
comme  certaines  enceintes  intérieures 
d'égUses. 


Fi°r.  1891. 


L'architecture  arabe  offre  elle-même 


de  nombreux  spécimens  de  grilles  en 
bois,  employées  comme  clôtures,  dans 
les  mosquées;  la  figure  1891  représente, 
à  l'échelle  de  0'°,01  pour  mètre,  un  pan- 
neau de  grille  de  ce  genre  appartenant 
à  la  salle  du  tombeau,  dans  la  mosquée 
de  Kalaoun,  au  Caire. 

Mais,  le  fer  forgé  et  la  fonte  sont  les 
matières  qui  conviennent  le  mieux  à  ces 
sortes  d'ouvrages. 

Les  grilles  ordinaires  que  Ton  exécute 
aujourd'hui,  sont  formées  de  barreaux  à 
section  circulaire  ou  carrée  de  0°',025  à 
0'°,035  de  largeur,  et  maintenus,  haut  et 
bas,  par  un  ou  deux  cours  de  traverses. 
Ces  barreaux  ou  montants  peuvent  être 
très  simples,  en  pointe,  ou  décorés  de 
bases  et  de  chapiteaux  en  fonte  ou  en 
bronze  et  couronnés  de  fers  de  lance, 
de  fleurons  ou  d'autres  ornements. 

Les  grilles  sont  composées  de  trouées, 
comprises  entre  des  points  d'appui  qui 
sont  des  pilastres  en  pierre,  des  co- 
lonnes en  fonte  creuse  ou  des  montants 
plus  forts  que  les  autres,  consoUdés  par 
des  arcs-hoiitants. 

Lorsque  la  grille  est  placée  sur  un 
mur  d'appui,  l'extrémité  inférieure  des 


A 


h 


Fig.  1892. 


montants   principaux   se   termine    par 
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deux  branches  eml)rassant  Tappui  , 
comme  on  le  voit  en  A  (fig.  1892).  Une 
autre  disposition,  B,  consiste  à  scellei*  le 
bout  du  montant  dans  le  mur  de  soubas- 
sement et  à  Tarmer  de  deux  arcs-bou- 
tants  qui  embrassent  aussi  Tappui. 

A  la  rencontre  des  barreaux  et  des 
traverses,  celles-ci  forment  des  renfle- 
ments d'aspects  variés,  suivant  la  section 
et  la  position  des  montants.  Les  figures 
suivantes  représentent  divers  exemples 
du  mode  d'assemblage  de  ces  pièces  : 


Fig.  1893. 

sur  la  figure  1893,  on  voit  un  barreau 
carré  passant  dans  un  renflement  de 
même  forme;  la  figure  1894  donne  un 


Fig.  1894. 


montant  à  section  quadrangulaire  aussi, 
mais  dans  une  position  différente,  par 


rapport  à  la  face  de  la  grille  ;  le  renfle- 
ment est  ici  triangulaire  ;  il  est  circulaire 
dans  la  figure  1895,  où  il  donne  passage 


Fig.  1895. 

à  un  barreau  cylindrique.  Ces  pièces 
peuvent  encore  être  réunies  d'une  façon 
différente,  comme  le  montre  la  figure 


Fig.  1896. 

1896,  dans  laquelle  on  voit  une  clavette 
logée  dans  un  trou  percé  sur  l'épaisseur 
du  montant  et  pénétrant  dans  des  ori- 
fices correspondants  pratiqués  dans  les 
extrémités  de  la  traverse,  où  elle  est  re- 
tenue par  des  goupilles. 

Dans  les  grilles  d'un  dessin  plus  riche 
que  celles  que  nous  venons  de  décrire, 
les  intervalles  des  montants  sont  occu- 
pés par  des  ornements  composés  de 
brindilles  ou  d'enroulements,  réunis  aux 
barreaux  par  des  embases  et  aux  tra- 
verses par  des  rivets  (fig.  1897).  Parfois, 
les  traverses  se  retournent  elles-mêmes, 
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Fig.  1897. 


1898)  ou  en  deux  branches  maintenues 


Fig.  1898. 

par   des    embases  ou  par    des    rivets 
(fig.  1899). 


Nous  donnerons  ici  quelques  exemples 
de  grilles  ornées,  formant  divers  genres 
de  clôture. 

La  figure  1900  représente  une  portion 
de  la  grille  extérieure  en  fer  forgé  ap- 
partenant à  la  cour  de  la  Ribliothèque 
nationale,  donnant  sur  la  rue  Vivienne, 
à  Paris  ;  on  voit  un  des  pilastres  d'ap- 
pui et  les  amorces  des  deux  travées  at- 


Fig.    1900. 


Fig.  1899. 


tenantes.  Celles-ci  sont  très  simples  ;  le 
pilastre  seul  est  décoré  d'enroulements. 
L'ensemble  de  cet  ouvrage,  dû  à  Henri 
Labrouste,  repose  sur  un  mur  d'appui 
en  pierre  que  nous  n'avons  pas  figuré 
ici. 

Les  grilles  extérieures ,  en  fonte, 
comme  celle  que  nous  donnons  {fig. 
1901),  consistent  en  colonnettes  ou  en 
panneaux  de  diverses  formes  qui  sont 
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ordinairement  maintenus  par  des  tra- 
verses en  fer  forgé  et  que  soutiennent 
des  colonnes  creuses  en  fonte  plus  ou 
moins  espacées  et  solidement  scellées 
dans  un  socle  en  pierre  de  taille.  Des 
candélabres  sont  souvent  ajustés  sur 
quelques-uns  de  ces  points  d'appui.  La 


grille  que  nous  présentons  ici,  con- 
struite sur  les  dessins  de  Hittorf,  est 
en  fonte  de  fer  ;  elle  est  placée  à  Texté- 
rieur  du  cirque  Napoléon,  à  Paris  ;  la 
figure  montre  une  amorce  de  l'une  des 
grilles  ouvrantes  ou  portes,  qui  ferment 
les  passages  ménagés  dans  cette  clôture. 
Les  squares,  les  jardins  publics  sont 
entourés    souvent    d'enceintes    à   jour 


moins  élevées  que  celles  que  nous  ve- 
nons de  citer  ;  nous  donnerons,  comme 
exemple  (fig.  1902),  une  grille  de  l'°,2o 
de  hauteur,  placée  aux  abords  du  palais 


Fig.  1902. 

de  l'Industrie,  à  Paris  ;  les  montants 
sont  composés  de  plusieurs  lames  de 
fer  réunies  par  des  boulons  ;  les  mon- 
tants principaux  sont  renforcés  par  des 
arcs-boutants  à  enroulements. 

Comme  grilles  de  peu  d'élévation, 
nous  citerons  encore  : 

1°  Celles  qui  entourent  les  monu- 
ments funéraires  ;  M.  Révoil  a  fait  exé- 
cuter à  Nîmes,  pour  le  tombeau  de  Té- 


Fig.  1903. 


véque  de  cette  ville,  une  grille  dont 
nous  donnons  (fig.  1903)  une  réduction 
à  l'échelle  de  0^,03o  pour  mètre  ; 
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2°  Les  clôtures  de  chœur  dans  les 
églises,  comme  celle  que  représente  la 
figure  1904,  à  l'échelle  de  0^,03  pour 
mètre  ;  cette  grille,  exécutée  sur  les 
dessins  de  Eug.  Millet,  ferme  l'entrée 


F\g.  !l904. 

du  chœur,  dans  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Troyes  ;  la  partie  ouvrante,  dont  il 
n'est  vu  ici  qu'une  amorce,  est  suspen- 
due à  des  montants  fixes,  scellés  dans  le 
dallage  de  l'édifice  ; 

3°  Les  clôtures  basses  qui  entourent 
les  parterres  dans  les  jardins  et  qui  sont 
composées  de  fils  de  fer  entrelacés, 
qu'on  appelle  aussi  bordures  (voy.  ce 
mol). 

Les  bibliothèques  publiques  renfer- 
ment, dans  leurs  salles  de  lecture,  des 
grilles    qui    établissent  au-devant   des 


casiers  des  couloirs  de  circulation  où 
pénètrent  seuls  les  employés  chargés 
de  donner  les  ouvrages  que  l'on  veut 
consulter.  Nous  présentons  (fig.  1905) 


Fig.  1905. 


une  clôture  de  ce  genre,  que  Henri  La- 
brouste a  fait  poser  dans  la  grande  salle 
de  la  bibUothèque  Sainte-Geneviève,  à 
Paris. 

Les  parties  ouvrantes  des  clôtures  à 
jour  prennent  aussi  spécialement  le  nom 
de  grilles  (fig.  1906).  Parmi  les  nom- 
breuses formes  qu'affectent  les  ouvrages 
de  ce  genre,  en  fer,  on  peut  citer  prin- 
cipalement les  grilles  à  jour  dans  toute 
leur  hauteur  et  les  grilles  à  panneau 
de  soubassement  en  tôle ,  simple  ou 
ornée.  Ces  portes  sont  à  un  ou  deux 
vantaux  qui  se  ferment  au  moyen  de 
crémones,  de  verrous,  de  serrures,  etc. 

Les  baies  de  fenêtres,  dans  certains 
édifices,  sont  souvent  pourvues  de  grilles 
de  défense,  fixées  par  des  scellements  à 
la  partie  extérieure  de  la  maçonnerie  ; 
les  grilles  que  nous  donnons  comme 
exemples  (fig.  1907  et  1908)  appartien- 
nent au  bâtiment  du  trésor  à  la  cathé- 
drale de  Troyes;  les  montants,  à  section 
carrée,   sont  maintenus  par  deux  tra- 
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verses  seulement;  leurs  extrémités,  ter- 
minées en  fer  de  lance,  sont  montées 
dans  Tune  des  fenêtres  au  même  niveau, 


dans  l'autre,  à  des  niveaux  différents, 
de  façon  à  donner  à  l'ensemble  la  forme 
de  la  baie. 


Fig.  190G. 


2°  Grille  de  soupirail  :  barreaux  de  fer 
carrés,  encadrés  par  un  châssis  et  qui  se 
posent  à  feuillure  au-dessus  de  l'orifice 
des  soupiraux  aboutissant  dans  le  sol 
du  rez-de-chaussée. 

3°  Grille  de  ruisseaux  :  treillis  de  fer 
maillés,  assemblages  de  barreaux  paral- 
lèles également  compris  dans  un  enca- 
drement en  fer. 

Les  grilles  d'égout  ont  la  forme  affec- 
tée par  la  figure  1909  ;  leur  coupe  pré- 
sente deux  pentes  en  sens  inverse.  Les 
ruisseaux  des  cours  aboutissent  souvent 
à  des  cuvettes   que  Ton    recouvre   au 


moyen  de  grilles  rondes  ou  carrées  (fig. 
1910). 

4°  Grille  de  fourneau  :  les  fourneaux 
contiennent  des  grilles  analogues  aux 
précédentes  pour  recevoir  le  charbon. 

S*»  Grille  de  ventouse  :  petite  rosace  en 
fonte  ajourée,  scellée  à  l'extrémité  des 
ventouses  de  cheminée. 

6°  Grille  à  charbon  :  coquille  en  fonte 
plus  ou  moins  ornée  que  Ton  place  dans 
les  cheminées  de  tout  genre  pour  brûler 
le  charbon  de  terre. 

7°  Grille  de  caniveau  :  sorte  de 
grillage    fait    de    pointes    rivées    sur 
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une  traverse   et  qui  s'oppose  au  pas-  |      Grimault    {Liais  de).  —  Calcaire 

oolitlii(iue,  provenant  des  carrières  de 


Fig.  1907. 

sage  des    rats    dans    les    caniveaux. 


cniMiniiiiii^^ 


Fig.  1909. 


Grimault,  commune  de  ce  nom,  près  de 
Tonnerre. 


MïïT 


mu 
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Fig.  1908. 


Fig.  1910. 

Cette  pierre  est  dure ,  blanchâtre  et 
susceptible  d'un  certain  poli  ;  sa  hau- 
teur d'assise  est  de  0^^,80  et  le  mètre 
cube  pèse  2,620  kilogr.  La  charge  né- 
cessaire pour  produire  l'écrasement  est 
de  720  kilogr.  par  centimètre  carré. 

On  fait  un  grand  usage  du  liais  de 
Grimault  pour  dallages,  carrelages  et 
marches.  Cette  pierre  a  été  employée  à 
Paris ,  notamment  aux  colonnes  de 
l'église  Saint- Ambroise,  aux  dallages  de 
Notre-Dame  et  de  la  Charité,  aux  mar- 
ches de  la  CHnique,  aux  cordons  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  l'Opéra. 

Griotte,  s.  f.  —  Nom  générique  que 
l'on  donne  à  des  marbres  tachetés  de 
rouge,  de  blanc  ou  de  brun. 

On  exploite,  dans  le  département  de 
l'Aude,  certaines  variétés  de  ce  marbre 
que  l'on  appelle  la  griotte  brune,  la 
griotte  'panachée  et  le  marbre  rouge  vif 
appelé  improprement  griotte  d'Italie. 

Gris,  s.  m.  —  1°  Couleur  composée 
de  noir  et  de  blanc  et  d'un  peu  de  bleu. 
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On  peint  souvent  en  gris  les  plinthes 
d'appartement. 

2"  Gris  de  zinc  :  nom  que  Ton  donne 
quelquefois  au  blanc  de  zinc  (voy. 
Blanc). 

3°  Nom  donné  à  des  marbres  gris  de 
différentes  nuances.  On  exploite,  en 
France,  le  marbre  gris  et  le  gris  rosé 
dans  le  département  de  l'Ain  ;  le  gris 
perlé  et  le  gris  fleuri,  dans  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire. 

4°  Petit  gris  :  poil  des  pinceaux  à 
aquarelle  et  de  certains  pinceaux  du 
peintre  décorateur. 

Grisaille,  s,  f.  —  Peinture  faite 
avec  une  couleur  formée  de  blanc  et  de 
noir  et  qui  permet  d'imiter  le  bas-relief, 
en  passant  par  tous  les  tons,  depuis  les 
plus  clairs  jusqu'aux  plus  foncés. 

C'est  une  sorte  de  camaïeu. 

Les  plafonds  de  certaines  salles  de 
monuments,  la  Bourse  de  Paris,  par 
exemple,  sont  ornés  de  grisailles. 

Les  vitraux  sont  dits  peints  en  gri- 
saille lorsqu'on  ne  se  sert  pour  les 
sujets  et  ornements  que  de  la  teinte 
grise. 

Grisard,  s.  m.  —  1°  Grès  très  dur, 
très  difficile  à  travailler,  et  que  les  ou- 
vriers appellent  Sixxssi  grès  pif  [yoj.  Grès). 

2°  Bois  grisard  :  les  menuisiers  dési- 
gnent ainsi  l'une  des  espèces  du  peu- 
plier, le  peuplier  grisard,  qui  donne  des 
boiseries  fort  belles  et  d'une  longue 
durée,  si  on  les  place  dans  un  endroit 
dépourvu  d'humidité. 

C'est  un  bois  très  blanc,  moins  tendre 
que  les  autres  bois  de  même  espèce, 
facile  à  travailler,  qui  est  susceptible  de 
prendre  le  poli,  mais  manquant  d'éclat. 
Débité  en  petites  planches,  on  s'en  sert, 
particulièrement  en  Flandre,  pour  faire 
des  parquets. 

Le  grisard  présente,  surtout  dans  le 
cœur,  des  veines  d'un  rouge  rose  que 
l'on  fait  ressortir  en  appliquant  sur  ce 
bois  une  couleur  jaune  extraite  de  la 
racine  du  ciircuma. 


Grisé,  part,  passé.  —  Les  serruriers 
désignent  ainsi  un  ouvrage  qui  a  été 
seulement  limé  en  gros,  mais  qui  n'a 
pas  été  passé  sur  la  meule. 

Les  platines  de  verrous,  les  tar- 
gettes, etc.,  sont  des  pièces  de  serrure- 
rie auxquelles  ce  travail  s'applique  par- 
ticulièrement. 

Gros,  adj.  —  Terme  que  les  char- 
pentiers emploient  comme  synonyme 
d'équarrissage,  lorsque  la  section  de  la 
pièce  a  ses  deux  dimensions  égales. 

Gros  banc,  s.  m.  —  Banc  de  1  mè- 
tre de  hauteur  qui,  dans  les  carrières 
de  gypse  ou  pierre  à  plâtre,  repose  gé- 
néralement sur  le  sol  de  la  carrière  et 
fournit  un  plâtre  de  bonne  qualité. 

Gros  battant,  s.  m.  —  Echantillon 
de  planches  de  chêne  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  et  qui  porte  0°',32  de 
largeur  sur  O"",!!  d'épaisseur. 

Gros  blanc,  s.  m.  —  Mastic  formé 
de  blanc  de  Bougival  et  de  colle  et  qui 
s'emploie,  dans  la  dorure  en  détrempe, 
pour  reboucher  et  peau-de-chienner  (voy. 
ces  mots). 

Gros  ciment,  s.  m.  —  Nom  que 
l'on  donne,  dans  les  départements  du 
Calvados  et  de  la  Manche,  à  un  ciment 
que  l'on  emploie  pour  faire  les  maçon- 
neries dans  l'eau  et  pour  garnir  la  queue 
des  pierres  de  taille  (1). 

Ce  mortier  est  composé  de  deux  par- 
ties de  tuileaux  ou  de  verre,  d'une  par- 
tie de  crasse  de  verre  ou  de  forge,  le 
tout  pilé  et  broyé,  puis  passé  dans  un 
tamis  dont  les  trous  ont  7  millimètres 
de  diamètre. 

Gros  dur,  s.  m.  —  Banc  de  gypse 
qui  dans  les  carrières  de  pierre  à  plâtre 
est  situé  au-dessous  du  sonchet  et  du 
boiisineux  (voy.  ces  mots)  et  possède  de 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  bâtiment. 
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0°,28  à  0°',4o  de  hauteur.  Le  plâtre  que 
ce  banc  fournit  est  de  très  bonne  qualité. 

Gros  fers,  s.  m.  pi  —  Fers  qui 
n'ont  été  travaillés  qu'à  la  forge  ;  ils  se 
pèsent  et  se  payent  au  kilogramme. 

Ce  sont  les  fers  à  plâtre  et  à  charpente, 
en  général  tous  ceux  qui  servent  à  la 
consolidation  du  gros  œuvre  dans  un 
bâtiment. 

On  comprend,  parmi  les  gros  fers  : 
les  linteaux,  tirants,  ancres,  chevêtres, 
bandes  de  trémie,  chaînes,  harpons, 
queues  de  carpe,  plates-bandes,  man- 
teaux, ceintures,  étriers ,  chapeaux, 
semelles,  cales,  coins  (voy.  ces  mots). 

Gros  glandeux,  s.  m.  —  Dans  les 
carrières  à  plâtre,  banc  de  gypse  qui 
donne,  avec  la  brioche  et  le  banc  rouge, 
la  meilleure  qualité  de  plâtre. 

Gros  gris,  s.  m.  —  Nom  de  l'un  des 
bancs  de  gypse  dans  les  carrières  de 
pierre  à  plâtre.  Le  gros  gris,  qui  est 
placé  au-dessous  des  bancs  appelés  sou- 
chet,  bousineux,  toisé,  petit  dur,  et  gros 
dur  (voy.  ces  mots),  a  de  0°^,28  à  0'",43 
de  hauteur  et  ne  fournit  qu'un  plâtre  de 
qualité  très  médiocre. 

Gros  marteau,  5.  m.  —  Voy.  Mar- 
teau. 


Gros  mortier,  s.  m. 

tier. 


Vov.  Mor- 


Gros  œuvre,  s.  m.  —  Vov.  Œuvre. 

Gros  pavé,  s.  m.  —  Échantillon  de 
pavés  (voy.  ce  mot). 

Gros  pêne,  s.  m.  —  Pêne  dormant 
dune  serrure  de  sûreté. 

Grosse,  s.  f.  —  Terme  que  les  ser- 
ruriers et  que  les  quincailliers  emploient 
pour  désigner  douze  douzaines  d'objets  : 
on  dit  une  grosse  de  clous,  de  vis,  de 
pitons,  etc. 


Grosse  éeale.  s.  f.  —  Pavé  dont 
les  dimensions  ne  sont  pas  celles  du 
commerce  et  qu'on  appelle  encore  pavé 
bâtard. 

Grotesques,  s.  m.  pi.  —  Ornements 
de  composition  capricieuse  qui  étaient 
en  usage  chez  les  Romains,  dans  la 
peinture  décorative,  et  que,  plus  tard, 
on  a  désignés  sous  le  nom  d'arabesques 
(voy.  ce  mot). 

Les  sculpteurs  du  moyen  âge  ont 
appliqué  à  profusion  le  genre  grotesque 
à  la  décoration. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  ont 
exagéré  remploi  de  ces  ornements  en 
s'attachant  à  faire  ressortir,  dans  les 
scènes  comiques  et  imaginaires  qu'ils 
représentaient,  les  côtés  défectueux  de 
la  nature  humaine. 

Grotte,  S',  f.  —  1°  Caverne  naturelle 
ou  creusée  de  main  d'homme. 

Il  est  vraisemblable  que  les  grottes 
naturelles ,  puis  les  grottes  artificielles 
ont  été  les  premières  habitations  des 
hommes;  en  effet,  l'art  de  construire 
des  murs  avec  des  pierres  exige  des 
connaissances  assez  nombreuses  ;  il  faut 
savoir  briser  les  rochers,  tailler  les 
pierres  et  savoir  les  relier  d'une  manière 
solide,  tandis  qu'en  creusant  le  roc  on 
n'a  qu'à  enlever  le  superflu,  et  les  murs, 
les  plafonds,  les  pihers  et  les  colonnes 
se  trouvent  faits  sans  qu'on  les  con- 
struise. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  pre- 
mières grottes  furent  de  petites  dimen- 
sions :  lorsque  l'on  fut  plus  exercé  à  ce 
travail  et  que  l'on  put  employer  un  plus 
grand  nombre  d'hommes,  on  les  fit  plus 
spacieuses  et  l'on  s'appliqua  à  les  orner 
davantage  et  à  donner  aux  piliers  et  aux 
colonnes  une  forme  plus  agréable.  Les 
excavations  de  l'Inde,  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  sont  un 
témoignage  de  la  civilisation  avancée 
des  peuples  qui  les  ont  exécutées. 

Les  montagnes  de  l'Egypte  sont  creu- 
sées d'une  multitude  de  grottes  que  cer- 
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tains  auteurs  attribuent,  non  sans  quoique 
raison,  à  la  quantité  de  matériaux  qu'il 
a  fallu  extraire  pour  les  prodigieuses 
constructions  que  les  Égyptiens  élevè- 
rent en  riionneur  de  leurs  dieux  et  de 
leurs  princes.  Les  grottes  les  plus  célè- 
bres  sont  celles  de    la  Tliébaïde,  en 


Egypte,  d'Éléplianta  dans  l'Inde  (voy. 
Hypogée). 

2°  Dans  les  temps  modernes,  on  a 
surtout  employé  ce  terme  pour  dési- 
gner, en  arcliitecture,  un  bâtiment  dé- 
coré extérieurement  d'arcbitecture  rus- 
tique, et  orné  intérieurement  de  statues, 


i;:iivii  K.'M  liniiij  irÂ«ii  vm  lir.i'j  Ciiiii  Ciiuti  punii  111^311  tJ:iii^  i"    rwiin^^l 


Fig.  1911. 


coquillages  et  jets  d'eau.  Telle  est  la 
grotte  de  Meudon  (fig.  1911),  exécutée 
d'après  les  dessins  de  Philibert  de 
l'Orme. 

3°  Les  Italiens  donnent  le  nom  de 
grottes  à  tous  les  lieux  souterrains, 
cryptes,  caveaux  funéraires,  etc. 

C'est  de  là  qu'est  venu  le  nom  de 
grotesques  (voy.  ce  mot)  donné  aux  orne- 
ments dont  les  grottes  étaient  enrichies. 

Groupe,  5.  m.  —  On  désigne  ainsi, 
en  peinture  et  en  sculpture,  l'assemblage 
de  deux  ou  plusieurs  figures  composant 
un  sujet. 

De  même,  en  architecture,  on  emploie 
ce  terme  pour  désigner  plusieurs  co- 
lonnes accouplées,  disposées  par  trois, 
par  quatre,  etc. 

(iruau,  .V.  m.  —  Vcldagriie  (voy.. ce 
mot). 

Grue,  s.  f.  —  Appareil  de  levage 
qui  sert  à  soulever  et  à  déplacer  des 
fardeaux. 


C'est  à  l'aide  des  grues,  par  exemple, 
que  l'on  décharge  les  bateaux  de  pierre 
et  que  l'on  pose  les  blocs  sur  les  véhi- 
cules qui  servent  à  les  transporter  à  pied 
d'œuvre  ;  on  se  sert  également  de  ces 
appareils,  dans  les  gares  de  chemins  de 
fer,  pour  charger  et  décharger  les  wa- 
gons. 

En  général,  les  grues,  dont  les  dispo- 
sitions particulières  sont  très  variées,  se 
composent  d'une  potence  horizontale  ou 
inclinée,  que  Ton  nomme  flèche,  adap- 
tée à  une  pièce  de  fonte,  de  fer  ou 
de  bois,  verticale  et  pouvant  tourner 
sur  un  pivot  ou  mobile  sur  des  roues. 
Au  sommet  de  la  llèche,  est  lixée  une 
poulie  de  renvoi,  sur  laquelle  passe  la 
chaîne  ou  la  corde  qui  sert  à  suspendre 
les  fardeaux,  et  qui  s'enroule  sur  un 
treuil  placé  à  la  partie  inféi'ieure.  Ce 
treuil  est  mis  en  mouvement  par  des 
manivelles  ou  des  barres. 

On  distingue  :  les  grues  à  pivot,  les 
grues  roulantes,  les  grues  ou  treuils  à 
chariot,  les  grues  à  vapeur. 

Les  grues  pivotantes   se  divisent   en 
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grues  à  révolution  partielle  et  grues  à 
révolution  complète. 

Dans  les  grues  à  révolution  partielle, 
on  classe  les  grues  adossées,  compre- 
nant un  pivot  en  fer,  en  fonte  ou  en 
bois,  retenu  haut  et  bas  par  des  colliers 
et  une  crapaudine  ;  une  flèche  en  bois, 
en  fonte  ou  en  fer,  lîxée  au  pivot  par 
des  tirants  ou  des  étais,  avec  un  treuil 
plus  ou  moins  compliqué. 

Dans  les  grues  à  révolution  complète, 
se  groupent  : 

1°  Les  appareils  de  levage  dont  le  pi- 
vot est  maintenu  à  ses  deux  extrémités 
inférieure  et  supérieure  par  des  atta- 
ches à  la  construction  dont  dépendent 


Fig.  1912. 


ces  appareils  ;  nous  donnons  (fig.  1912) 
un  exemple  de  ces  grues  qui  sont  fréquem- 
ment employées  dans  les  halles  à  mar- 
chandises et  dans  les  ateliers  de  chemins 
de  fer  (1)  ; 

2°  Les  appareils  de  levage  qui  pren- 
nent leur  résistance  au-dessous  du  sol, 
c'est-à-dire  dont  le  pivot  est  enfoncé 
dans  le  sol  jusqu'au  milieu  de  sa  hau- 
teur. On  distingue,  parmi  les  grues  de 
cette  classe,  celles  qui  ont  un  pivot  fixe 
enveloppé  à  sa  partie  supérieure  d'un 
manchon  mobile,  en  fonte,  faisant  corps 
avec  l'appareil  et  portant  sur  le  sommet 
du  pivot  au  moyen  d'un  tourillon,  et  celles 

(1)  Goscliler,  Traité  des  chemins  de  fer. 


qui  sont  à  pivot  tournant  (fig.  1913)  en 
fonte,  fer  ou  bois,  logé  dans  un  puits 
enveloppé  de  maçonnerie  ;  la  flèche  est 


Fig.  1913. 


en  tôle  ou  en  bois  ;  les  tirants  sont  en 
fer  ;  toutes  les  parties  de  Tappareil  sont 
soUdaires  entre  elles. 

Les  grues  roulantes  ordinaires  sont 
formées  d'un  bâti  qui  porte  la  flèche,  le 
treuil  et  les  accessoires  (fig.  1914)  ;  ce 
bâti  est  posé  sur  des  roues  qui  se  meu- 
vent, en  général,  sur  des  rails  disposés 
à  cet  effet. 

On  a  imaginé  aussi  des  grues  rou- 
lantes et  pivotantes  qui  sont  très  avan- 
tageuses, dans  une  construction,  pour 
le  bardage  des  petits  matériaux.  Nous 
présentons  sur  la  figure  191o,  em- 
pruntée aux  Annales  industrielles  (an- 
née 1870-71),  un  appareil  de  ce  genre  dû 
à  M.  Rernier,  constructeur. 

Les  grues  ou  treuils-chariots  sont 
composés  d'un  chariot  qui  se  meut  sur 
une  poutre  horizontale  et  qui  est  formé 
de  quatre  galets  réunis  entre  eux  par  un 
étrier  double  (fig.  1916)  ;  à  cette  der- 
nière pièce  est  suspendue  la  grue  pro- 
prement dite,  au  sommet  de   laquelle 
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est  un  levier  horizontal  avec  contre- 


Fig.  1914. 

poids  ;  une  roulette,  placée  à  la  partie 


Fig.  191;';. 

inférieure  de  la  flèche,  facilite  la  circu- 
lation de  l'appareil. 

Dans  les  grues  à  vapeur,  la  levée  du 
fardeau,  Torientation,  le  mouvement  de 
rotation  ou  la  translation  sur  rails  s'ef- 


fectue par  la  vapeur.  Ces  appareils  peu- 


Fig.  1916. 

vent  être,  comme  les  précédents,  dési- 
gnés sous  les  noms  de  grues  roulantes 
et  treuils-chariots. 

Dans  les  premières,  la  vapeur  fait  mou- 
voir la  tige  d'un  piston  contenu  dans  un 


Fig.  1917. 

cylindre  en  tôle;  cette  tige  s'articule  avec 
un  arbre  coudé  qui,  par  linlermédiaire 
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d'un  engrenage,  donne  le  mouvement  à 
la  chaîne  à  laquelle  le  fardeau  est  sus- 
pendu. La  figure  1917  représente  une 
grue  locomobile  du  système  Neustadt, 
ingénieur  à  Paris.  Le  chariot  est  en 
fonte,  avec  compartiments  pour  recevoir 
du  lest  ;  le  générateur  est  cylindrique  et 
vertical,  à  foyer  intérieur.  Une  machine 
de  ce  genre  est  installée  sur  le  port 
Saint-Mcolas,  à  Paris,  et  exécute  tous 
ses  mouvements  avec  une  facilité,  une 
régularité  et  une  rapidité  très  grandes. 
Nous  donnerons  également  un  appa- 
reil qui  tient  à  la  fois  de  la  chèvre,  de  la 
grue  roulante  et  du  treuil-chariot.  Cette 
machine,  vue  sur  ses  deux  faces  (fig. 
1918),  a  été  inventée  par  31.  Cousté,  en- 
trepreneur à  Paris.  C'est  une  sorte  de 
chèvre  qui  porte,  à  sa  partie  supérieure, 
un  chemin  sur  lequel  peut  se  déplacer 
un  chariot  que  Ton  fait  reculer  ou  avan- 
cer en  agissant  sur  les  chaînes  ;  une  ma- 
chine à  vapeur  donne  le  mouvement  au 
treuil  de  translation  du  chariot,  à  celui 
de  levage  et  à  la  transmission  qui  per- 


met d'obtenir  le  déplacement  de  l'appa- 
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Fig.  1918. 

reil  sur  deux  rails  disposés  parallèle- 
ment à  la  façade  que  l'on  construit. 

Les  treuils-chariots,  dont  nous  don- 
nons un  exemple  (fig.  1919),  sont  formés 
d'une  charpente  composée  de  quatre 
poteaux  verticaux  portant  deux  longues 
poutres  horizontales  parallèles,  qui  sont 
munies  de  rails  sur  lesquels  circule  un 
chariot  avec  treuil  ;  celui-ci  est  pourvu 
d'une  chaîne  qui  permet  d'accrocher  les 
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Fig.    1919. 


fardeaux  amenés  à  Tune  des  extrémités 
des  poutres  et  de  les  élever;  puis,  le 
treuil  est  mis  en  mouvement  et  la  charge 
est  déposée  sur  une  voiture  destinée  à 
l'emporter.  Ces  engins  sont  employés 
dans  les  gares  à  marchandises  pour  dé- 
charger les  wagons  ;  la  voie  passe  sous 
la  grue,  comme  le  montre  la  figure  1919, 
On  se  sert  encore  d  appareils  sem- 
blables pour  l'enlèvement  des  pierres 


amenées  par  les  bateaux.  On  en  voit  un 
sur  le  quai  de  la  Seine,  près  du  pont 
de  Solférino,  à  Paris  ;  les  voitures  qui 
doivent  transporter  les  blocs  viennent 
se  placer  entre  les  quatre  poteaux  ;  le 
mouvement  est  produit  par  la  vapeur. 
On  emploie  encore  les  treuils-cha- 
riots ou  grues  roulantes  pour  la  pose 
des  conduites  d'eau  en  fonte.  Ce  sont 
des  charpentes  composées  (fig.  1920)  de 
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montants  verticaux  A  assemblés  par  le  1  haut  avec  des  poutres   supérieures  B, 


Fig. 


qui  sont  réunies  par  des   supports  en 


Fig.  1921. 


1920. 

fonte  et  en  bois,  entretoisés  avec  des 
moises  inférieures  D,  au-dessous  des- 
quelles sont  boulonnés  les  paliers  qui 
supportent  les  arbres  des  roues  de  trans- 
lation de  Tappareil  ;  il  y  a  deux  mouve- 
menls  :  Tun  de  levage  qui  se  fait  au 
moyen  d'un  treuil  T  ;  l'autre  de  transla- 
tion, qui  se  produit  à  Faide  d'un  double 
treuil  E,  dont  les  deux  tambours  sont 
mus  par  des  engrenages  que  commande 
un  pignon  calé  sur  un  arbre  que  Ton 
tourne  à  la  main  à  l'aide  d'une  mani- 
velle M.  Cette  grue  roule  sur  des  galets, 
au  moyen  d'engrenages  mis  en  mouve- 
ment par  une  roue  dentée  à  poignet  H. 
Les  fardeaux  sont  enlevés  par  les 
grues  au  moyen  de  crochets  qui  saisis- 
sent les  cordes  ou  les  chaînes  dont  on 
les  entoure.  Souvent  aussi,  pour  sou- 
lever de  petits  matériaux,  on  se  sert 
de  plateaux  auxquels  des  chaînes  vien- 
nent s'accrocher  et  sont  elles-mêmes 
suspendues  au  crochet  de  l'appareil  de 
levage.  La  figure  1921  représente  un  de 
ces  engins  accessoires,  appelé  araignée. 

Griigeoir,  s.  m.  —  Voy.  Cavoir. 

Grugei%  r.  a.  —  Égrainer  le  marbre 
ou  la  pierre  en  perçant  un  trou  avec  le 
poinçon  appelé  boucharde  (voy.  ce  mot) 
ou  en  se  servant  de  la  marteline ,miivieai\ 
dont  la  tête  est  taillée  de  petites  pointes 
pour  ébaucher  la  sculpture. 
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Grume,  s.  f.  —  Bois  en  grume  : 
bois  que  Ton  vend,  clans  le  commerce, 
débité  en  tronçons  ou  en  billes  de  lon- 
gueur déterminée,  mais  que  Ton  a 
seulement  dégarni  de  ses  branches  et 
dépouillé  ou  non  de  son  écorce. 

Gudas  (Grès  dur  de).  —  Grès  calca- 
rifère  dur.  gris-jaunâtre  ou  verdàlre, 
que  Ton  tire  de  la  carrière  de  Minaout. 
commune  de  Gudas.  dans  rAriège. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0",90.  Le  poids  du  mètre  cube  varie 
de  2,620  à  2,680  kilogr.  La  charge  qui 
produit  l'écrasement  est  de  470  à 
o20  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Guérite,  6-.  f.  —  Sorte  de  loge  en 
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tinée  à  servir  d"abri  aux  militaires  en 
faction. 

Les  ouvrages  de  fortification  du  moyen 
âge  présentaient  de  nombreuses  guérites 
en  pierres  qui  étaient  souvent  établies 
en  saillie  (voy.  Écliauguette). 

Le  même  nom  a  été  donné  aux  loge- 
ments les  plus  simples  qui  servent  à  des 
gardiens  de  passage  à  niveau  sur  les 
chemins  de  fer  (voy.  Garde). 

Les  guérites,  tout  en  occupant  le  moins 
d'espace  possible,  doivent  cependant 
être  assez  grandes  pour  servir  d'abri 
non-seulement  aux  gardes,  mais  encore 
aux  objets  nécessaires  à  Tentretien  ou  à 
la  surveillance. 

Nous  donnons  (fig.  1922)  un  plan  et 
une  élévation  latérale .  à  l'échelle  de 
0™,02  par  mètre,  d'un  type  de  guérite, 
pouvant  servir,  à  cause  du  cotïre  à  ma- 
telas qui  règne  sur  toute  la  longueur, 
d'habitation  provisoire.  La  table  qui  se 
voit  dans  lun  des  angles  sert  de  bureau 
pour  prendre  des  notes  ou  pour  faire 
des  écritures.  Un  petit  poêle  sert  à 
chaulfer  la  guérite  en  hiver.  Deux  baies 


Fig.  1922. 


bois,  quelquefois  en  maçonnerie,  des- 


Fig".  1923. 

vitrées  permettent  au  aarde  de  voir  la 
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ligne  sur  toute  la  longueur.  Un  auvent, 
placé  au-dessus  de  la  face  qui  est  paral- 
lèle à  la  voie,  lui  sert  d'abri  lorsqu'il  est 
obligé  de  se  tenir  à  l'extérieur  pour  le 
service  des  signaux.  Les  cloisons  qui 
ferment  cette  loge  sont  construites  en 
bois  jointifs. 

Dans  le  second  exemple,  présenté  par 
la  figure  1923,  les  parois  sont  également 
en  planches  ;  l'arête  inférieure  de  la 
couverture  est  ornée  d'un  lambrequin 
en  bois  découpé.  Toutes  ces  guérites 
portent  sur  des  châssis  en  charpente 
reposant  eux-mêmes  sur  des  dés  en 
maçonnerie  établis  aux  quatre  an- 
gles. 

Guette,  s.  f.  —  1°  Solive  posée 
obliquement  dans  un  pan  de  bois,  avec 
peu  d'inclinaison,  pour  consolider  cet 
ouvrage  de  charpente,  que  la  décompo- 
sition en  rectangles  par  des  sablières 
horizontales  et  des  poteaux  verticaux  ne 
rendrait  pas  suffisamment  solide. 

La  figure  1924  représente  dilîérentes 


Fig.  1924. 

manières  d'assembler  les  tournisses  avec 
la  guette . 

Lorsque  les  guettes  ont  beaucoup 
d'inclinaison,  comme  celles  qui  sont  au- 
dessus  d'une  porte,  dans  un  pan  de 
bois,  on  leur   donne  le    nom    de  dé- 


charge. En  etïet,  dans  ce  cas,  elles  agis- 
sent de  manière  à  reporter  tout  le  poids 
des  étages  supérieurs  de  l'édifice  sur  les 
parties  des  pans  de  bois  qui  sont  à 
droite  et  à  gauche  de  la  porte. 

2°  Nom  que  l'on  donnait  quelquefois, 
au  moyen  âge,  aux  tourelles  servant  à 
surveiller  les  approches  d'un  ouvrage 
militaire  (voy.  Ecliauguette). 

Guetton,  s.  m.  —  Svnonvme  de 

tournisse  (voy.  ce  mot). 

Gueulard,  s.  m.  — -  1°  Ouverture 
d'un  haiit-fourneaii{\o\.  ce  mot). 

2°  Orifice  par  lequel  on  charge  la 
grille  d'un  calorifère  (voy.  ce  mot). 

Gueule-de-loup,  s.  f.  —  As- 
semblage de  deux  pièces  qui  se  joignent 


Fig.  1925. 

par  leur  épaisseur  et  présentent.  Tune, 
une  surface  concave,  l'autre,  une  surface 
convexe  (fig.  1925). 

Menuiserie.  Genre  de  fermeture  ap- 
pliqué aux  battants  de  croisée  et  quj 
consiste  dans  un  ravalement  demi-circu^ 
laire  effectué  sur  la  rive  de  l'un  deî 
montants  milieux  et  correspondant  à  un( 
rainure  de  même  forme  pratiquée  suï 
l'autre  montant  (voy.  Battant). 

On  donne  le  même  nom  à  des  outils 
fût  qui  servent  à  traîner  ces  moulures. 
La  figure  1926  représente  en  A,  a,  ceux 
qui  servent  à  faire  la  rainure,  et  en  B,  b, 
ceux  qu'on  emploie  pour  le  ravalement 
circulaire. 

Fumisterie.  Tuyau  coudé,  à  angle  droi) 
ou  obtus,  et  dans  lequel  s'engage,  à  h 
partie  supérieure,  un  tuyau  fixe  qui 
coitïe  la  mitre  de  couronnement  d'ui 
conduit  de  fumée  (fig.  1927). 

Ce  tuyau  coudé  est  mobile  autour  d'ui 
axe  et  est  terminé  par  un  autre  tuyai 
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faisant  corps  avec  lui  et  portant  une 


Fig.  1926. 


flèche  d'orientation  dont  le  plan  est  dans 


/ 


Fig.  1927. 

le  sens  du  vent  et  dont  la  direction 
figurée  est  inverse  ;  le  vent  dirige  tou- 
jours cette  flèche  dans  le  sens  où  elle 
présente  le  moins  d'obstacles  et,  en  pas- 
sant dans  les  parties  annulaires  de  l'ap- 
pareil, produit  appel  de  la  fumée. 


1  —  GUICHET. 

Guichet,  s.  m.  —  1°  Petite  porte 
pratiquée  dans  une  grande,  dans  une 


Fig.  1928. 

porte  cochère,  par  exemple,  pour  livrer 
passage  aux  piétons,  sans  que  les  grands 
battants  soient  ouverts  (fig.  1928). 

Le  bâti  de  guichet  se  nomme  bâti 
double  ;  le  bâti  extérieur,  bâti  de  rive . 

2°  Le  guichet  peut  servir  seulement  à 
voir  ce  qui  se  passe  au  dehors  sans  ou- 
vrir la  porte  ;  c'est  alors  une  petite  ou- 
verture, placée  à  hauteur  du  regard,  et 
qui  est  ordinairement  grillée  (fig.  1929). 

Les  portes  des  cellules  de  prison  ont 
aussi  des  guichets  qui  permettent  de  sur- 
veiller les  détenus,  et  qui  sont  munis 
d'un  fort  grillage  (fig.  1930). 
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3°  On  donne  encore  ce  nom  aux  pe- 
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Fig.  1929. 


tites  ouvertures  cintrées  qui  servent  à 


la  distribution  des  billets  dans  les  che- 


Fig.  1930. 

mins  de  fer  ou  des  cartes  d'entrée  dans 
les  théâtres,  les  expositions,  etc.  Ces 
guichets  se  ferment  par  des  portes  à 
coulisses  se  mouvant  de  haut  en  bas. 
La  figure  1931  représente  deux  guichets 
de  ce  genre  qui  étaient  placés  de  chaque 
côté  de  la  porte  d'entrée  du  jardin  à 
l'Exposition  universelle  de  1867. 

Guide,  s.  m.  —  Cgxstructigx.  On 
donne  ce  nom  à  des  câbles  ou  à  des 
tringles  de  fer  qui  servent,  dans  les  ap- 
pareils de  montage,  à  guider  et  à  main- 


M 


Fig.  1931. 


tenir  dans    une  direction  verticale  le 
mouvement    des   bannes,   bourriquets, 
etc.,  contenant  des  matériaux. 
Mexuiserie.   Partie   saillante    du   fût 


d'un  outil,  tel  qu'un  bouvet,  et  qui  sert  à 
l'appuyer  contre  la  planche  que   l'on 
travaille  (voy.  Bouvet). 
FoxTAixERiE.   Armature   sur    laquelle 
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est  monté  le  coulisseau  du  piston  pour 


une  cuvette  garde-robe. 


Guideaii,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne,  dans  les  ports  de  mer,  à  des  ap- 
pareils de  charpente  qui  servent  à  aug- 
menter la  puissance  des  chasses,  c'est- 
à-dire  des  eaux  employées,  comme 
force  motrice,  pour  entraîner  les  ma- 
tières alluvionnaires  déposées  au  fond 
des  ports. 

Le  guide  au  consiste  essentiellement 
en  une  plate-forme  flottante  percée  de 
trous  dans  lesquels  glissent  des  pièces 
verticales  qui  permettent,  selon  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  montées,  de  donner 


^ 


Fife'.  1932. 

au  guideau  échoué  une  inclinaison  va- 
riable. La  figure  1932  représente  le  plan 
et  la  coupe  d'un  de  ces  appareils  per- 
fectionné par  >L  Plocq,  et  employé  par 
cet  ingénieur  pour  les  chasses  opérées 
dans  l'intérieur  du  port  de  Dunkerque. 

Guide-lime,  s.  m.  —  On  appelle 
guide-lime  ou  pradel,  un  appareil  au 
moyen  duquel  les  apprentis  serruriers 
et  ajusteurs  apprennent  à  limer  droit, 
c'est-à-dire  à  tailler  à  la  lime  une  surface 


plane  dans  un  morceau  de  métal  seriné 
dans  un  étau. 

Le  guide-lime  (fig.  1983)  consiste  en 
un  poteau  percé  d'un  trou  dans  sa  lon- 
gueur, dressé  sur  deux  semelles  en 
croix  et  maintenu  par  des  contre-fiches. 


Fig.  1933. 


Dans  le  trou,  on  enfonce  le  manche  d'une 
fourchette  que  l'on  arrête  à  la  hauteur 
que  l'on  veut,  au  moyen  d'une  vis  de 
pression. 

Pour  faire  usage  du  pradel,  l'ouvrier 
le  place  derrière  lui  un  peu  à  droite, 
puis  il  prend  une  lime  dont  le  manche  a 
1  mètre  au  moins  de  long  et  qu'il  appuie 
sur  la  traverse  de  la  fourchette,  après 
en  avoir  réglé  la  hauteur  ;  la  direction 
de  l'outil  se  trouve  ainsi  déterminée  par 
le  pradel  et  Tétau  et  la  lime  exécute  une 
surface  parfaitement  plane. 

Guigiieaux,  s.  m.  pi.  —  1°  Petites 
pièces  de  bois  que  l'on  assemble  sur  les 
chevrons  d'un  comble  et  qui  remplis- 
sent, pour  le  passage  d'une  souche  de 
cheminée,  le  même  rôle  que  les  chevêtres 
dans  les  planchers,  pour  la  construction 
des  foyers. 

2°  Petits  morceaux  de  bois  que  l'on 
scelle  sur  le  haut  d'un  mur  de  face  pour 
relier  entre  eux  et  soutenir  les  moellons 
qui  composent  le  corps  d'un  entablement 
saillant. 

Guillaume,  s.  m.  —  1°  Outil  que 
les  tailleurs  de  pierre  emploient  pour 
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parfaire  certaines  moulures  ébauchées 
sur  la  pierre. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  guil- 
laumes  : 

Le  guillaume  ordinaire  carré  (voy. 
Fers)  et  le  guillaume  rond  (fig.  1934); 


c^ 


Fig.  1934. 

Le  guillaume  à  mouchette  (fig.  193S) 
et  le  guillaume  ordinaire  et  rond  réunis 


Fig.  1935. 

(fig.  1936)  et  le  guillaume  rond  et  mou- 
chette réunis  ; 


.^ 
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Fig.  193G. 

Le  guillaume  à  angles  et  le  guillaume 
élégi  droit  (fig.  1937)  et  rond  (voy. 
Fers). 


<2 
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Fig.  1937. 

Tous  ces  outils  sont  munis,  à  Tune  de 
leurs  extrémités,  ou  en  leur  milieu, 
d'une  poignée  qui  sert  à  les  manœuvrer. 

2°  Outil  de  charpentier  et  de  menui- 
sier qui  sert  à  atteindre  et  à  polir  le 
fond  des  arêtes  creuses  formées  par 
deux  plans  qui  se  rencontrent  à  angle 
droit. 

Le  guillaume  ordinaire  (fig.  1938)  dif- 
fère du  rabot  en  ce  que  la  lumière  tra- 
verse le  fût  dans  toute  son  épaisseur  et 
que  le  fer  est  plus  large  à  sa  partie  in- 
férieure que  dans  le  haut.  Ce  fer  est 


logé  dans  une  entaille  inclinée,  par  rap- 
port à  la  semelle,  de  45  à  50  degrés.  La 
queue  de  cette  lame  passe  au  travers 


Fig.  1938. 

d'une  mortaise  qui  n'occupe  que  le  tiers 
de  l'épaisseur  du  fût.  Un  coin  que  Ton 
serre  avec  le  marteau  maintient  le  fer. 

Le  guillaume  à  navette  a  le  fût  cintré 
dessus  et  de  chaque  côté. 

Le  guillaume  de  côté  a  le  fer  placé 
perpendiculairement,  mais  un  peu  obli- 
que à  la  largeur  du  fût  pour  mieux  cou- 
per sur  le  côté. 

Le  guillaume  à  plate-bande  ditîère  du 
guillaume  ordinaire  en  ce  que  son  fût 
est  pourvu  d'une  joue  saillante  appelée 
guide  ou  conduit,  et  que  le  fer  est  droit 
du  côté  du  guide  ;  celui-ci  peut  être  fixe 
ou  mobile.  Quelquefois,  il  y  a  un  se- 
cond fer  formant  filet  sur  le  devant  de  la 
plate-bande  ;  on  dit  alors  que  le  guil- 
laume est  à  grain  d^orge. 

Guillestre  (Pierre-marbre  de).  — 
Calcaire  compact,  très  dur,  nuancé  de 
gris  jaune  et  de  violet,  qui  provient  de 
la  carrière  de  Combe-Chauve,  commune 
de  Guillestre  (Hautes-Alpes). 

Cette  pierre  est  susceptible  d'un  beau 
poli  ;  elle  porte  de  0'^,40  à  1  mètre  de 
hauteur  d'assise. 


Fig.  1939. 

Guillochis,  s.  m.  —  Ornement  de 
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sculpture  et  de  peinture  composé  de 
lignes  ou  de  traits  qui  se  croisent 
(llg.  1939). 

Guillotine,  s.  f.  —  On  dit  qu  une 
fenêtre  est  à  guillotine  lorsqu'elle  fonc- 
tionne à  coulisse  par  un  mouvement  de 
va-et-vient  vertical.  Le  châssis  vitré  qui 
la  compose  est  maintenu  relevé  au 
moyen  d'un  taquet  de  bois  pivotant  au- 
tour de  son  axe  et  fixé  au  bâti  dormant. 

Guimbarde,  s.  f.  —  Outil  à  fût  en 
bois  dur  assez  large  pour  qu'on  puisse 
le  tenir  d'une  main  par  chaque  bout  et 
qui  sert  à  égaliser  le  fond  des  refouille- 
ments  que  le  rabot  ne  pourrait  atteindre 
parallèlement  à  la  face  supérieure  de 
l'ouvrage. 

Le  fer  de  la  guimbarde  n'a  qu'un  bi- 
seau (fig.  1940)  et  passe  par  une  mor- 
taise dans  laquelle  il  se  trouve  contenu 
très  juste  dans  le  sens  de  son  épaisseur; 
dans  l'autre  sens,  la  mortaise  lui  laisse 


Fig.  1940. 

un  peu  de  jeu.  Un  coin  en  bois  le  tient 
immobile.  On  augmente  la  saillie  du 
tranchant  en  frappant  avec  un  marteau 
sur  la  tête  du  fer  et  on  la  diminue  en 
frappant  en  sens  contraire  sous  la  saillie 
qui  le  termine. 

Guindage,  s.  m.  —  Ensemble  des 
poulies,  moufles,  cordages  et  halements 
qu'on  emploie  dans  une  machine  de 
montage  de  matériaux,  pour  enlever  un 
fardeau. 


Guinguin,  5.  m, 

de  parquet. 


Petit  panneau 


GUITARE. 

Guirlande,  s.  f.  —  Ornement  d'ar- 
chitecture qui  consiste  dans  un  mélange 
de  fleurs  et  de  feuillages,  de  fruits  et  de 
petites  branches  liées  en  cordon. 

Les  anciens  appliquaient  cet  ornement 
à  la  décoration  des  frises  ;  la  guirlande 


Fig.  1941. 

que  représente  la  figure  1941  appartient 
à  la  frise  du  temple  de  Vesta  à  Tivoli. 
La  Renaissance  reprit  ce  genre  d'or- 
nementation abandonné  depuis  la  fin  de 
l'empire.  Nous  donnons  (fig.  1942)  une 


Fig.  1942. 


des  guirlandes  qui  décorent  les  pilastres 
extérieurs  de  la  galerie  des  cerfs  au  pa- 
lais de  Fontainebleau. 

Guitare,  s.  f.  —  Assemblage  de 
charpente  composé  surtout  de  pièces 
courbes  et  qui  est  employé  pour  soute- 
nir les  toits  en  saillie  des  lucarnes  ou 


GYMNASE. 


-  90  — 


GYPSE. 


pour  empêcher  la  pluie  poussée  par  le 
vent  de  pénétrer  dans  une  fenêtre. 

La  figure  1943  représente,  en  per- 
spective, une  guitare  dans  laquelle  la 


Fig.  1943. 

pièce  A  forme  le  cintre  de  la  baie,  les 
pièces  B  sont  les  aisseliers  et  les  pièces 
G  les  liens  guitares. 

Gymnase,  s.  m.  —  Lieu  où  Ton 
enseigne  la  gymnastique. 

On  donne  aussi  le  nom  de  palestres 
(voy.  ce  mot)  aux  gymnases  antiques. 

Les  gymnases  modernes  sont  de 
grandes  salles  très  élevées  couvertes  de 
charpentes  apparentes  et  qui  contien- 
nent tous  les  appareils  nécessaires  aux 
exercices  du  corps. 

L'éclairage  d'un  gymnase  peut  avoir 
lieu  par  une  large  baie  sur  lun  des  côtés 
ou  par  des  ouvertures  ménagées  dans  le 
comble. 


Gynécée,  s.  ?>l—  Partie  de  la  mai- 
son grecque  quiétaitréservéeauxfemmes 
(voy.  Maison). 

On  donna  plus  tard  ce  nom  à  la  ga- 
lerie supérieure  qui,  dans  les  basiliques 
latines,  fut  consacrée  aux  femmes. 

Gypse,  s.  m.  —  Sulfate  de  chaux, 
dit  aussi  pierre  à  plâtre,  que  Ton  ré- 
duit en  plâtre  par  la  calcination. 

Il  y  a  plusieurs  variétés  de  gypse  : 

Le  gypse  filamenteux,  sulfate  de  chaux 
pur,  qui  fournit  un  plâtre  employé  par 
les  sculpteurs  ; 

Le  gypse  feuilleté,  qui  peut  se  divi- 
ser en  lames  minces  et  bi'i  liante  s  et  qui 
donne  un  plâtre  encore  meilleur  que  le 
précédent  ; 

Le  gypse  en  fer  de  lance,  variété  du 
gypse  feuilleté; 

L'alabastrite  ou  faux  albâtre,  ayant 
Faspect  du  marbre  blanc  et  servant  à 
faire  des  objets  d'ornementation  ; 

Le  gypse  calcarifère  on  pierre  àplâtre 
ordinaire. 

Le  sulfate  de  chaux  naturel  pur  ne 
fait  pas  effervescence  avec  les  acides  ;  il 
est  un  peu  soluble  dans  Teau  ;  les  eaux 
qui  en  contiennent  sont  dites  séléni- 
teuses.  Chautlë  à  120''  ou  130°,  le  gypse 
se  change  en  sulfate  de  chaux  anhydre 
qui,  mis  en  contact  avec  Teau,  reprend 
celle  qu'il  a  perdue,  en  s'échautïant  sen- 
siblement; c'est  à  cette  propriété  que  le 
plâtre  doit  d'être  employé,  comme  mor- 
tier et  comme  enduit,  dans  les  construc- 
tions. 

L'extraction  de  la  pierre  à  plâtre  se 
fait,  comme  celle  des  pierres  calcaires, 
à  ciel  ouvert  ou  par  galeries,  au  moyen 
de  coins  en  fer  ou  en  bois,  de  pics,  de 
leviers  ou  de  mines. 

La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  (voy. 
ce  mot)  établis  aux  abords  des  car- 
rières. 
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H.  —  Huitième  lettre  de  Talphabel, 
que  Ton  trouve  employée  sur  les  monu- 
ments antiques  comme  signe  abréviatif, 
représentant  l'un  des  mots  suivants  : 
komo,  héros,  hœres.  hora,  hic,  habet, 
honor,  Hercules,  Hadrianus,  HortiUus. 

Habillure,  s.  f.  —  Nom  que  don- 
nent les  treillageurs  à  une  sorte  de  joint 
fait  en  flûte. 

Habitation,  s.  f.  —  Voy.  Maison. 

Hachard,  s.  m.  —  Ciseau  de  forge- 
ron, employé  pour  couper  le  fer. 

Hache,  s,  f.  —  Nom  que  l'on  donne 
à  certains  outils  que  les  charpentiers 
emploient  pour  travailler  le  bois. 

Les  haches  sont  formées  de  lames  en 
fer  à  tranchant  aciéré,  adaptées  à  des 
manches  de  bois,  cylindriques  et  un  peu 
aplatis  pour  qu'ils  ne  glissent  pas  dans 
la  main  et  que  les  coups  soient  mieux 
dirigés. 

On  distingue  : 

La  hache  du  charpentier  proprement 
dite,  dont  le  tranchant,  en  arc  de  cercle, 
a  généralement  deux  biseaux,  et  qui 
sert  à  ébaucher  Téquarrissement  du 
bois  ; 

La  cognée,  qui  ne  diffère  de  la  hache 
précédente  que  par  la  largeur  de  la 
lame  (de  0°^,0o4  à  0^,081  seulement),  et 
par  un  tranchant  plus  étendu  ;  cet  outil 
sert  à  faire  des  entailles  profondes  (voy. 
Cognée)  ; 

La  doloire  ou  épaule  de  mouton,  que 


Ton  emploie  pour  planer  les  bois  qu'on 
équarrit  (voy.  Doloire)  ; 

La  hache  à  main  (fig.  1944),  de  petite 
dimension  et  dont  le  tranchant  n'a  qu'un 
seul   biseau    du    même    côté    que    le 


Fig.  1944. 

manche;  cet  instrument  sert  pour  les 
petites  pièces  que  leur  poids  ne  retien- 
drait pas  assez  solidement  sur  le  chan- 
tier ; 

hlierniinette  (voy.  ce  mot),  qui  a  le 
plan  de  sa  lame  perpendiculaire  au 
manche. 

Hacliement,  s.  m.  —  En  général, 
opération  dans  laquelle  on  fait  des  en  - 
tailles  avec  une  hache  ou  une  hachette 
(voy.  ces  mots). 

Hacher,  v.  a.  —  Maçonnerie.  1°  Ha- 
cher le  plâtre  :  enlever  à  la  hachette  les 
anciens  enduits  d'un  mur  pour  en  faire 
de  nouveaux. 

2"  Faire  des  entailles  ou  haches  dans 
les  bois  d'une  cloison  pour  tenir  les 
plâtres. 

Charpente.  1°  Dégrossir  une  pièce  de 
charpente  avec  la  hache. 

2°  Ébaucher,  avec  le  fermoir  ou  le 
ciseau,  le  parement  ou  la  rive  d'une 
planche  que  l'on  dresse  ensuite  à  la  var- 
lope. 

Hachereau,  s.  m.  —  Petite  hache. 
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Hachette,  s.  /.  —  1°  Marteau  de 


Fig.  iO'io. 

maçon  dont  le  fer  est  carré  d'un  bout  et 
tranchant  de  lautre  (fig.  1945). 

La  hachette  sert  à  faire  des  entailles 
dans  les  murs,  à  éboiisiner  les  pierres,  à 
enlever  les  vieux  enduits,  etc. 

2°  Hachette  du  paveur  (voy.  Couperet). 

Hachures,  s.  f.  pi.  —  1°  Lignes 
parallèles  et  très  rapprochées  que  Ton 
trace  sur  un  champ  quelconque  pour  le 
distinguer  des  parties  adjacentes.  C'est 
ainsi  que  dans  les  coupes  représentées 
sur  les  dessins  d'architecture  on  place 
des  hachures,  lorsqu'on  n'y  met  pas  les 
teintes  conventionnelles.  Ces  hachures 
sont  dirigées  obliquement  et,  en  général, 
forment  un  angle  de  45°  avec  la  verticale. 

Dans  le  blason  (voy.  ce  mot),  les  ha- 
chures sont  encore  employées  pour  rem- 
placer les  couleurs;  elles  représentent 
des  couleurs  différentes,  suivant  le  sens 
qu'elles  affectent:  Horizontales,  elles 
indiquent  le  bleu  ;  verticales,  le  rouge  ; 
diagonales  ou  obliques  de  gauche  à 
droite,  le  pourpre  violet  ;  obliques  de 
droite  à  gauche,  le  sinople  (vert)  ;  hori- 
zontales et  verticales  croisées,  le  noir; 
diagonales  croisées,  la  sanguine  ;  diago- 
nales croisées  de  verticales,  la  couleur 
orange;  (le  jaune  est  indiqué  par  un 
pointillé). 

2°  Terme  de  dorure  qui  désigne  des 
lignes  de  formes  quelconques  faites  avec 
durnordant  et  un  petit  pinceau  sur  la 
partie  d'un  ornement  à  laquelle  on  veut 
donner  des  clairs  au  moven  de  l'or. 

Ha  ha,  5.  m.  —  Synonyme  de  Ahah 

(voy.  ce  mot). 

Haie,  s.  f.  —  Clôture  faite  d'épines, 
de  ronces  ou  d'autres  arbrisseaux,  ou 
seulement  de  branchages  entrelacés. 

On  distingue  les  haies  vives  et  les 
haies  mortes  ou  sèches. 


Les  premières  sont  composées  d'ar- 
bustes en  pleine  végétation,  et  les  se- 
condes de  bois  coupés,  de  branches 
d'arbres,  ou  d'épines  sèches,  c'est-à-dire 
de  bois  morts. 

Législatiox.  Les  haies  sèches  peuvent 
être  plantées  sur  la  limite  même  d'un 
héritage  et  sont  considérées  comme 
simples  murs  de  clôture. 

La  plantation  des  haies  vives,  est,  au 
contraire,  soumise  à  certains  usages  et 
règlements  que  nous  allons  résumer. 

Il  n'est  permis  de  planter  des  arbres 
de  haute  tige  qu'à  la  distance  prescrite 
par  les  règlements  particuhers  actuelle- 
ment existants  ou  par  les  usages  con- 
stants et  reconnus,  et,  à  défaut  de  règle- 
ments et  usages,  qu'à  la  distance  de 
2  mètres  de  la  ligne  séparative  de  deux 
héritages  pour  les  arbres  à  haute  tige, 
et  à  la  distance  d'un  demi-mètre  pour  les 
autres  arbres  et  haies  vives  (1). 

Le  voisin  peut  exiger  que  les  arbres 
et  haies  plantés  à  une  moindre  distance 
soient  arrachés. 

Celui  sur  la  propriété  duquel  avancent 
les  branches  des  arbres  du  voisin  peut 
contraindre  celui-ci  à  couper  ces  bran- 
ches. Si  ce  sont  les  racines  qui  avancent 
sur  son  héritage,  il  a  le  droit  de  les  y 
couper  lui-même  (2). 

On  voit,  d'après  ces  articles,  que  le 
propriétaire  d'une  haie  vive  ne  peut  y 
laisser  croître  des  arbres  à  haute  tige 
que  si  la  haie  se  trouve  éloignée  de 
2  mètres  au  moins  de  rhéritage  limi- 
trophe. 

Une  haie  est  mitoyenne  :  1°  s'il  est 
constant  qu'elle  a  été  plantée  par  les 
deux  propriétaires  limitrophes,  ceux-ci 
ayant  fourni,  dans  ce  but,  chacun  la  moi- 
tié du  terrain;  2°  lorsque,  cette  haie 
ayant  été  plantée  par  un  seul  et  sur  son 
propre  terrain,  l'autre  en  a  acquis  la  mi- 
toyenneté (3).  L'acquisition  et  la  cession 
de  mitoyenneté  ne  peuvent  être  faites 
par  contrainte. 

(1)  Code  civil,  art.  671. 

(2)  Code  civil,  art.  672. 

(3)  Code  Perrin,  art.  2345. 
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De  plus,  toute  haie  qui  sépare  des  hé- 
ritages est  réputée  mitoyenne,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  des  héritages  en 
état  de  clôture,  ou  s'il  n^  a  titre  ou  pos- 
session suffisante  du  contraire  (1). 

Les  arbres  qui  se  trouvent  dans  la 
haie  mitoyenne  sont  mitoyens  comme 
la  haie,  et  chacun  des  deux  propriétaires 
a  droit  de  requérir  qu'ils  soient  abat- 
tus (2). 

L'entretien  et  la  jouissance  de  la  haie 
milovenne  ont  lieu  en  commun;  l'un  des 
copropriétaires  ne  peut  toucher  à  la  clô- 
ture sans  le  consentement  de  l'autre. 

Halage,  s.  m.  —  Chemin  de  halage 
(voy.  Chemin). 

Halemeiit,  s.  m.  —  Voy.  Haler. 

Haler,  r.  a.  —  Attacher  un  fardeau 
et  l'enlever  avec  un  câble  ;  le  nœud 
d'attache  se  nomme  halement. 

Halle,  s.  f.  —  Mot  d'origine  ger- 
manique, signifiant  salle  et  que  l'on  em- 
ploie pour  désigner  un  édifice  où  sont 
vendus,  en  gros  et  en  détail,  à  certains 
jours,  des  vivres,  comestibles  et  objets 
de  consommation  usuelle,  qui  s'y  trou- 
vent réunis  et  exposés. 

Les  halles,  au  moyen  âge,  étaient  de 
plusieurs  sortes.  Les  unes  étaient  de 
vastes  bâtiments  rectangulaires,  sem- 
blables aux  grandes  des  abbaves  et  dont 
la  charpente  fort  élevée  couvrait  tout 
l'édifice.  Celui-ci  était  quelquefois  di- 
visé en  trois  nefs  par  des  poteaux  en 
bois  ou  des  colonnes  en  pierre.  Chaque 
espèce  de  marchandise  (grains,  viandes, 
étofi'es,  objets  divers)  y  trouvait  une 
place  assignée  à  l'avance.  Ces  bâti- 
ments étaient,  en  général,  isolés  sur 
une  place  et  percés  d'ouvertures  pour  la 
circulation. 

D'autres  halles  étaient  formées  de 
galeries  en  appentis  appuyées  à  une  en- 

(1)  Code  civil,  ai-t.  670. 

(2)  Gode  civil,  art.  673. 


ceinte  de  murailles  et  laissant  une  place 
au  milieu.  Quelquefois,  les  deux  sys- 
tèmes étaient  réunis,  c'est-à-dire  qu'on 
voyait  sur  le  pourtour  des  hangars  ados- 
sés à  des  murs  et  au  centre  des  bâti- 
ments couverts. 

Souvent  aussi,  la  vente  des  denrées 
alimentaires  se  faisant,  movennant  re- 
devance,  sur  un  espace  appartenant  au 
seigneur  féodal  ou  à  la  ville,  les  places, 
les  porches  d'églises,  les  portiques  des 
maisons,  les  terrains  environnant  les 
befl"rois,  les  hôtels  de  ville  étaient  utili- 
sés comme  halles. 

Les  halles  couvertes  se  terminaient  à 
leurs  extrémités  par  de  vastes  pignons 
en  maçonnerie,  comme  le  pignon  repré- 
senté par  la  figure  1946  (1)  et  qui  appar- 
tient à  la  halle  de  Saint-Pierre-sur- 
Dives.  Cet  édifice  est  partagé  en  trois 
nefs,   dans  lesquelles  on  pénètre    par 


Fig.  1946. 

trois  portes  ogivales,  celle  du  milieu 
pouvant  livrer  passage  aux  charrettes 
chargées  de  denrées.  La  largeur  des 
nefs  est  indiquée  par  les  contreforts.  La 
partie  qui  est  ici  représentée  est  la  seule 
remontant  au  xui**  siècle,  à  cause  des 
nombreuses  réparations  que  le  bâtiment 
a  dû  subir. 

Les  plus  grandes  halles  du  moyen 
âge  furent  construites  aux  xiv''  et  xv''  siè- 
cles. On  peut  citer,  comme  appartenant 
à  cette  époque:  les  halles  de  Bruges, 
édifice  de  84  mètres  de  longueur  sur 

(1)  De  Caumoiit,  Abécédaire  d'archéologie. 
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43  de  largeur,  qui  aujourd'hui  sert,  en 
même  temps,  d'hôtel  de  ville  et  qui  est 
surmonté  du  beffroi  communal  ;  les 
halles  de  Couhé  (Vienne),  dont  les  char- 
pentes sont  portées  sur  des  piliers  de 
pierre  ;  les  halles  d'Évron,  divisées  en 
nefs  par  des  rangées  de  poteaux  et  qui 
l'emontent  au  xiv'  siècle  ;  les  halles  de 
Dives,  dans  lesquelles  dix  travées  qui 
composaient  la  halle  primitive  datant  du 
moyen  âge  ont  une  longueur  de  32  mè- 
tres sur  il  mètres  de  largeur,  la  nef 
centrale  ayant  7  mètres,  et  les  bas- 
côtés  4^,32. 

Au  xvn^  siècle,  les  halles  ont  quelque- 
fois affecté  la  forme  de  marchés  couverts 
avec  trois  entrées  principales  dans  la 
façade  et  deux  autres  dans  les  murs  la- 
téraux. Dans  certaines  régions,  dans  le 
midi  de  la  France,  par  exemple,  on  voit 


i  - 


""1 


Fig.  1947. 


des  halles  qui  présentent  cet  intérêt  que 
le  mesurage  des  grains  usité  autrefois  y 
est  encore  en  vigueur  :  des  vases  en 
pierre  (fig.  1947)  (1)  scellés  dans  la  ma- 
çonnerie étaient  remplis  et  vidés  cn- 


Fiff.  1948. 


suite,  au  moyen  d'une  petite  trappe  éta- 


(Ij  De  Çauniont,  Abécédaire  d'archéologie. 


blie  à  la  partie  inférieure  ;  la  plupart  de 
ces  vases  sont  ronds,  avec  un  rebord  ; 
quelques-uns  sont  pourvus  d'anses  laté- 
rales ;  l'intérieur  est  taillé  en  pente , 
comme  on  le  voit  sur  la  coupe  repré- 
sentée par  la  figure  1948. 

Aujourd'hui,  la  plupart  des  villes  im- 
portantes ont  une  halle  aux  grains  et 
une  halle  aux  comestibles  de  toutes 
sortes.  Certaines  cités  ont,  en  outre,  des 
bâtiments  analogues  ou  marchés  qui 
sont  en  quelque  sorte  des  succursales 
de  la  halle  centrale. 

Ces  édifices  ont  besoin  d'une  architec- 
ture simple,  et  exigent,  comme  condi- 
tions principales,  une  ventilation  facile 
et  permanente,  des  couvertures  qui  pré- 
servent les  denrées  des  trop  grandes 
chaleurs  et  des  froids  excessifs,  des 
abords  et  des  dégagements  très  vastes 
et  une  alimentation  d'eau  facile  et 
abondante. 

On  peut  citer,  comme  le  plus  vaste  et 
en  même  temps  le  plus  beau  des  éta- 
blissements de  ce  genre,  les  halles  cen- 
trales de  Paris.  Ce  marché  a  été  re- 
construit en  fer  et  considérablement 
agrandi,  sur  remplacement  des  an- 
ciennes halles,  par  MM.  Victor  Baltord 
et  Callet. 

Le  projet  de  cet  édilice,  qui  n'a  pas 
été  exécuté  dans  sa  to tablé  (fig.  1949), 
se  compose  de  douze  compartiments 
tracés,  dans  le  sens  longitudinal,  par 
une  rue  couverte,  et  dans  le  sens  trans- 
versal, par  quatre  rues,  couvertes  aussi, 
qui  ont  15  mètres  de  largeur  et  15  mè- 
tres de  hauteur.  Un  boulevard,  égale- 
ment transversal,  de  32  mètres  de 
largeur,  sépare,  en  deux  sections  égales, 
ces  compartiments,  qui  sont  réservés 
chacun  à  la  vente  d'une  espèce  spéciale 
de  denrées  alimentaires  :  1,  charcute- 
rie, triperie  ;  2,  volaille,  gibier;  3, viande 
au  détail  ;  4,  viande  en  gros;  5,  fruits, 
légumes  en  gros  et  détail  ;  6,  fruits,  lé- 
gumes; 7,  fruits  et  fleurs;  8,  légumes  et 
verdure  ;  9,  marée,  poisson  d'eau  douce, 
saline  ;  10  ,  œufs ,  fromages  en  gros  ; 
11,  huîtres;  12,  beurre,  œufs,  fromage 
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en  détail,  viandes  cuites  et  pommes  de 


Fig.  1949. 


terre.  Ciiacune  des  1:2  divisions  est  oc- 


cupée par  un  pavillon  à  jour  porté  sur 
des  colonnes  en  fonte  et  dont  les  quatre 
faces  présentent  une  série  d'arcades 
surbaissées  de  6  mètres  d'ouverture, 
d'axe  en  axe,  et  de  8  mètres  de  hauteur. 
Le  comble  de  ces  pavillons  est  à  4  ram- 
pants, surmonté  d'une  lanterne  en  fonte 
à  arcades  dont  le  faite  atteint  la  hauteur 
de  23  mètres  au-dessus  du  sol.  La  cou- 
verture est  en  zinc.  Au-dessous  est  dis- 
posé un  plafond  en  bois  isolé  du  zinc 
par  un  espace  dans  lequel  circule  un 
courant  d'air,  qui  s'oppose  à  lïnfluence 
trop  grande  du  froid  ou  de  la  chaleur 
sur  la  température  du  pavillon.  Les  ar- 
cades ouvertes  sur  chacun  des  côtés  des 
halles  sont  munies  de  persiennes  fixes, 
en  fer,  à  lames  de  cristal  dépoli  qui  lais- 
sent entrer  la  lumière  sans  le  soleil.  Ces 
ouvertures  descendent  jusque  sur  un  sou- 
bassement en  briques  de  2°',60  de 
hauteur.  Les  arcades  des  lanternes  sont 
fermées  par  des  persiennes  semblables. 
L'eau  est  fournie  avec  abondance  par 
40  fontaines  coulant  à  volonté  ;  l'éclai- 
rage se  fait,  pour  chaque  pavillon,  par 
100  becs  de  gaz.  Le  sol  est  recouvert 
d'une  aire  en  asphalte.  Au-dessous,  sont 
disposées  des  caves  hautes  de  S'^jSO  et 
servant  de  magasins  ;  elles  sont  sur- 
montées de  voûtes  à  arêtes  croisées  en 
briques,  avec  nervures,  retombées  et 
piliers  de  fonte.  Des  rues  larges  de 
20  mètres,  qui  entourent  ces  vastes 
constructions,  en  rendent  les  abords  fa- 
ciles. Les  pavillons  1  et  2,  voisins  de  la 
halle  au  blé,  dont  le  plan  circulaire  se 
voit  sur  la  même  figure,  ne  sont  pas 
construits,  non  plus  que  les  pavillons 
A  et  B  destinés  à  l'administration. 

Nous  donnerons  aussi  une  courte 
description  de  la  halle  au  blé.  Gel  édi- 
fice (fig.  1950)  est  construit  en  pierre 
de  taille  et  percé,  dans  son  pourtour, 
d'arcades  fermées  par  des  grilles  de 
fer.  Six  de  ces  arcades  servent  de  por- 
tes. Une  galerie  voûtée,  en  brique  et 
pierre,  contourne  l'intérieur  du  monu- 
ment et  laisse,  au  centre,  une  enceinte 
surmontée  d'une  coupole  en  fer,  couverte 
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en  métaL  L'éclairage  a  lieu  par  un  œil 
delO'^JO  et  par  huit  grandes  fenêtres 


Fig.  1950. 


placées  dans  les  courbes  du  dôme,  le 
tout  vitré. 

La  halle  au  blé,  commencée  en  1762, 
a  été  construite  par  Tarchitecte  Camus, 
de  Mézières.  Son  érection  commença  en 
1762.  Après  son  achèvement,  la  place 
réservée  aux  blés  et  aux  farines  fut  re- 
connue insuffisante  et  Ton  voulut  utili- 
ser la  cour  au  moyen  d'échoppes  fort 
incommodes.  On  conçut  depuis  la  pen- 
sée de  couvrir  cette  cour  qui  a  39  mè- 
tres de  diamètre  par  une  coupole  en 
bois,  selon  le  système  de  Philibert  de 
l'Orme;  ce  comble  fut  exécuté,  mais 
brûlé  quelques  années  après.  Rondelet 
proposa  une  voûte  sphérique  en  maçon- 
nerie. Des  craintes  inspirées  par  des 
mouvements  qui  s'étaient  manifestés 
dans  quelques  parties  de  cette  salle 
firent  adopter  une  couverture  en  fer 
fondu,  projetée  et  exécutée  par  Farchi- 
tecte  Bollanger. 

Halles  à  marchandises  :  bâtiments 
qui,  dans  les  gares  de  chemin  de  fer, 
sont  destinés  à  recevoir  les  marchan- 
dises déchargées  des  trains,  jusqu'à  ce 
que  les  destinataires  auxquels  elles 
sont  adressées  les  fassent  enlever  par 
des  voitures. 

La  forme  ordinaire  d'une  halle  à  mar- 
chandises est  celle  d'un  bâtiment  rectan- 
gulaire   donnant,  par  un  de  ses  longs 


côtés,  sur  la  voie  de   service ,  et  par 
l'autre,  sur  la  cour  a  marchandises. 

Une  disposition  souvent  adoptée  est 
celle  qui  est  représentée  par  la  figure 
1951.  La  voie  de  service  est  comprise 
dans  fenceinte  fermée  du  bâtiment  et 


Fig.  1951. 

les  camions  sont  abrités,  sur  le  côté  op 
posé,  par  le  prolongement  du  toit  en 
une  forte  saillie. 

Le  sol  de  la  halle  ou  quai  tantôt  s'ar- 
rête aux  murs  d'enceinte  qui  sont  alors 
percés  de  baies  fermées  au  moyen  de 
portes  roulantes ,  tantôt  se  prolonge 
à  l'extérieur,  en  trottoirs  saillants,  ter- 
minés à  leurs  extrémités  par  des  esca- 
Uers  en  pierre  ou  en  bois.  Le  quai  est 
disposé  à  une  hauteur  telle  que  l'arête 
supérieure  de  sa  bordure  accostée  par 
les  wagons  soit  à  1  mètre  au-dessus  du 
rail,  et  que  le  niveau  du  côté  abordé 
par  les  voitures  de  chargement  ou  de 
déchargement  soit  à  une  hauteur  verti- 
cale de  0°',90  à  1  mètre  au-dessus  de  la 
chaussée. 

Le  pavage  en  briques  ou  en  pavés 
ordinaires,  le  dallage  en  pierre  ou  en 
asphalte  sont  les  meilleurs  modes  de 
revêtement  pour  la  plate-forme  du  quai. 
Les  parois  sont  en  galandages,  en  pans 
de  bois,  ou  même  simplement  en  plan- 
ches. H  est  bon  de  les  faire  en  briques 
ou  en  maçonnerie  de  moellons,  mais 

o 

sans  enduit  à  fintérieur.  Les  combles 
s'exécutent  en  bois  ou  en  fer  et  les  cou- 
vertures avec  les  matériaux  des  localités 
avoisinantes. 

Un  bureau  est  adjoint  à  la  halle.  On 
le  place,  soit  à  l'intérieur  où  on  le  con- 
struit en  cloisons  vitrées,  soit  adossé 
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extérieurement,  à  Tune  des  extrémités, 
au  niveau  du  sol  de  la  plate-forme; 
dans  ce  dernier  cas,  on  le  fait  en  galan- 
dages  ou  en  maçonnerie. 

Les  dimensions  des  halles  à  marchan- 
dises varient  suivant  les  localités  ;  en 
général,  on  ne  leur  donne  pas  moins  de 
13  mètres  de  longueur  et  leur  largeur 
est  comprise  entre  12  mètres  et  25  mè- 
tres. 

On  donne  encore ,  d'une  manière 
générale,  le  nom  de  halle  à  toute  espèce 
de  hangar  ouvert  (voy.  Hangar). 

Hameçon,  s.  m.  —  On  a  quelque- 
fois donné  ce  nom  à  l'outil  de  serrurier 
appelé  archet  (voy.  ce  mot). 

Hameret  [Roche  franche  (T).  — 
Pierre  calcaire  demi- dure,  désignée 
aussi  sous  les  noms  de  roche  douce  et 
demi-roche,  qu'on  extrait  de  la  carrière 
iVHameret,  dans  la  commune  d'Aizy,  ar- 
rondissement de  Soissons. 

Cette  roche  porte  de  0°^,80  à  0"^,95  de 
hauteur  d'assise  et  pèse  de  1,900  à 
1,950  kilogr.  le  mètre  cube.  La  charge 
nécessaire  pour  produire  l'écrasement 
est  de  150  à  200  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Hammam,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi  un  établissement  de  bains  turco- 
romains  qui  a  été  construit  à  Paris  dans 
ces  dernières  années  et  dont  l'installa- 
tion réaUse  un  progrès  sensible  sur 
l'aménagement  ordinaire  des  bains  mo- 
dernes. 

La  disposition  intérieure  du  hammam 
présente  un  grand  intérêt  pour  le  con- 
structeur et  nous  en  donnons  le  plan 
(fig.  1952),  cà  l'échelle  de  0^,004  pour 
mètre.  Notons,  en  passant,  que  les  ar- 
chitectes, MM.  Klein  et  Duclos,  se  sont 
trouvés  aux  prises  avec  cette  difficulté 
qu'il  s'agissait  de  construire  sur  un 
même  terrain  un  établissement  public 
exigeant  des  services  multiples  et  une 
maison  de  rapport  occupée  par  des  lo- 
cataires. Le  sous-sol  presque  entier  de 


la  construction  avec  le  rez-de-chaussée 
et  le  premier  étage  ont  été  consacrés 
aux  bains. 

Le  plan  que  nous  donnons  ici  est  celui 
du  rez-de-chaussée.  On  pénètre  par  l'en- 
trée unique  dans  le  vestibule  1,  on 
prend  les  billets  au  bureau  2,  puis  ayant 
poussé  une  porte  qui  se  referme  auto- 
matiquement, on  accède  par  un  petit 
escalier  au  vestiaire  4,  longue  salle  dans 
laquelle  les  cabines  sont  rangées  symé- 
triquement au  rez-de-chaussée  et  sur 
une  galerie  supérieure.  Par  le  vesti- 
bule 5,  on  pénètre  dans  la  salle  d'hy- 
drothérapie 6 ,  derrière  laquelle  se 
trouvent  placés  les  urinoirs  et  water- 
closets  7.  Au  fond  du  vestiaire  s'ouvre 
une  porte  qui  donne  accès  dans  une 
installation  spécialement  disposée  pour 
un  bain  particulier;  on  y  voit  la  salle  de 
repos  8  avec  baignoire,  une  salle  de 
douche  9  et  un  tepidaritim  10.  Le  ves- 
tiaire communique  également  par  la 
porte  11  avec  la  salle  de  repos  com- 
mune 12,  qui  renferme  une  piscine  13. 
De  là  on  pénètre  dans  le  tepidarium  16, 
vaste  salle  circulaire  surmontée  d'une 
coupole,  éclairée  du  haut  par  une  ou- 
verture garnie  de  vitraux  de  couleur.  Le 
sol  est  recouvert  d'une  mosaïque  en 
marbre  et  les  murs,  construits  en  bri- 
ques, sont  revêtus  de  faïences  peintes  et 
émaillées.  Les  bouches  de  chaleur  sont 
dissimulées  sous  des  divans  de  marbre 
blanc,  s'élendant  tout  autour  de  la  salle, 
à  0°',50  du  sol.  Ce  tepidarium  est  une 
étuve  maintenue  à  la  température  de 
50°.  Avec  cette  salle  communiquent 
deux  autres  étuves,  l'une,  le  calda- 
rium  19,  chauffé  à  70°,  et  le  laconi- 
cum  17,  où  la  température  peut  attein- 
dre jusqu'à  100°.  Entre  ces  deux  pièces 
est  située  la  salle  de  massage,  18  ;  en  14 
et  15  sont  la  salle  des  douches  et  le  lava- 
torium. 

Le  sous-sol  contient  deux  calorifères, 
l'un  qui  est  établi  sous  le  laconicum  et 
l'autre  sous  lecaldarium,  qu'ils  chauffent 
en  même  temps  que  le  tepidarium  et  les 
pièces  attenantes.   Un  conduit  qui  les 
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sage ;  sous  cette  dernière  pièce  est 
installée  la  machine  à  vapeur,  qui  sert, 


HANGAR. 

à  la  fois,  à  faire  monter  Teau  d\m  puits 
et  à  mettre  en  mouvement  les  appareils 
de  la  buanderie.  Celle-ci  renferme  un  ré- 


Fig.  1952. 


servoir  d'eau  chaude,  une  roue,  deux 
cuves,  une  essoreuse  à  vapeur  et  deux 
bassins  k  laver.  On  trouve  encore  dans 
le  sous-sol  un  séchoir,  chauffé  par  le 
conduit  de  jonction  des  deux  calori- 
fères. 

Enfin,  la  machine,  le  séchoir,  les  calo- 
rifères et  les  étuves  du  rez-de-chaussée 
sont  entourés  de  deux  épaisses  cloisons 
parallèles  en  briques,  entre  lesquelles 
circule  une  couclie  d'air  qui  empèclie  les 
perles  de  calori(iue  et  diminue  linten- 
sité  du  son. 


Hampe,  s.  f.  —  Manche  d'un  pin- 
ceau. 

Hangar,  s.  m.  —  Construction  lé- 
gère destinée  à  abriter  des  objets  de  na- 
tures diverses. 

Les  hangars  sont  formés  de  couver- 
tures à  deux  pentes  supportées  par  des 
piliers  en  maçonnerie  ou  par  des  poteaux 
en  bois  ;  ils  affectent  aussi  la  forme 
iVappoilis,  adossés  contre  des  murs. 

Ces  abris  prennent,  suivant  leurs  des- 
tinations, les  noms  de  halles,  marchés, 
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douanes,  usines,  fabriques,  etc.  Mais  on 
peut  les  ramener  à  deux  types  princi- 
paux :  le  hangar  ouvert  ou  halle  et  le 
hangar  fermé  ou  remise. 

Au  nombre  des  dispositions  générales 
applicables  à  toute  sorte  de  hangars, 
nous  citerons  le  mode  de  revêtement  du 
sol  qui  consiste  en  un  cailloutage,  un 
pavage  ou  une  couche  de  béton  ou  d'as- 
phalte. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails 
au  sujet  des  dispositions  particulières  à 
chaque  espèce  de  hangar. 

Les  appentis  sont  adossés,  soit  à  une 
construction,  comme  le  montre  la  figure 
'19o3  (1),  soit  à  un  mur  de  clôture.  La 
toiture  est  supportée  par  des  pièces  de 


Fig.  1953. 

bois  horizontales,  scellées,  d'un  bout, 
dans  le  mur  d'appui  et,  de  l'autre,  sou- 
tenues par  des  poteaux.  Les  pieds  de 
ceux-ci  reposent  sur  des  dés  en  pierre. 
Les  hangars  à  deux  pentes  sur  piliers 
en  bois,  sont  formés  par  deux  rangs  de 
poteaux  que  reçoivent  également  des 
dés  en  pierre,  soit  au  moyen  d'un  tenon 
ou  goujon  en  bois  ménagé  à  l'extrémité 
de  la  pièce,  soit  à  l'aide  d'un  goujon 
en  fer  pénétrant,  à  la  fois,  dans  la  pierre 
et  dans  le  bois.  La  base  des  dés  repose, 

(1)  Narjoux,  Architecture  communale . 


soit  sur  des  massifs  de  maçonnerie 
isolés  lorsque  le  sol  est  suffisamment 
résistant ,  soit  sur  une  assise  continue 
qui  les  relie  entre  eux.  La  figure  1954 
représente  la  coupe  d'un  hangar  ainsi 


Fig.  1954. 

disposé.  Le  haut  des  poteaux  est  réuni. à 
rentrait  par  des  liens  qui  s'opposent 
à  fécartement  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur. On  obvie  aussi  à  cet  inconvénient, 


Fig.  1955. 

dans  le  sens  de  la  longueur,  par  des 
liens  qui  vont  des  piliers  en  bois  à  la 
sablière,  ainsi  que  le  montre  Télévation 
(fig.  1955). 

La  couverture  peut  être  légère,  par 
exemple  en  chaume,  en  paille,  en  ar- 
doise, en  zinc  ou  en  carton  bitumé;  mais 
il  faut  que  les  dimensions  des  points 
d'appui  soient  assez  fortes  pour  sup- 
porter la  tuile  au  besoin. 

Lorsque  la  largeur  de  l'abri  doit  être 
considérable,  il  faut  employer,  pour  sou- 
tenir la  toiture,  des  charpentes  à  grande 
portée.  Plusieurs  exemples  de  fermes. 
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applicables  aux  hangars,  sont  donnés  à 
Tarticle  ferme  (voy.  ce  mol).  Nous  pré- 
senterons seulement  ici  quelques  dispo- 
sitions particulières. 

Le  système  Petit-Jean  et  C%  repré- 
senté par  la  figure  1956,  offre  une  char- 
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bois  ,   dont  les    extrémités    sont    réu- 


Fig.  1956. 

pente  très  légère  en  bois  et  en  fer,  qui 
est  en  même  temps  très  économique. 

Le  système  Pombla  (fig.  19o7)  est 
également  très  simple  et  peut  s'appli- 
quer à  toutes  sortes  d'abris.  Les  fermes 
sont    composées  de  pièces  cintrées  en 


Fig.  1957. 

nies  par  des  tirants  en  fer  que  soula- 
gent des  tringles  également  en  métal. 
La  couverture  doit  être  très  légère,  en 
carton  bitumé  ou  en  zinc  de  peu  d'épais- 
seur . 

La  figure  19o8  représente,  en  per- 
spective, un  hangar  dont  la  largeur  est 
de  40  mètres  et  qui  appartient  au  cban- 
tier  de  M.  Renard ,  entrepreneur  de 
charpente.  Les  fermes  reposent  sur  des 


Fig.  1958. 


piliers  en  bois  composés  de  deux  po- 
teaux réunis  entre  eux  par  des  liens 
obliques  et  des  traverses  horizontales. 
Les  intervalles  de  ces  points  d'appui 
sont  occupés  par  deux  murs  en  maçon- 
nerie légère. 

Les  hangars  qui  servent,  dans  les  ex- 
ploitations rurales,  à  abriter  des  voi- 
tures chargées  de  gerbes  ou  de  fourrage 
doivent  avoir  une  grande  élévation  et, 
pour  ne  pas  affaiblir  la  construction,  en 


augmentant  félévation  des  poteaux,  on 
donne  au  comble  une  grande  inchnaison 
et  l'on  dispose  la  charpente  de  façon  à 
laisser  intérieurement  une  grande  hau- 
teur disponible.  La  figure  1959  offre  un 
exemple  de  hangar  satisfaisant  à  ces 
données. 

Dans  les  hangars  reposant  sur  piliers 
en  maçonnerie,  les  supports  peuvent 
être  en  pierres  de  taille,  en  moellons 
ou  en  l)riques.  Ces  abris  peuvent  alors 
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être  pourvus  de  greniers  destinés  à  la  con- 


Fjg.  1959. 

servation  des  fourrages,  des  grains,  etc. 
n  est  bon  de  soulager  la  portée  des  ti- 
rants en  les  soutenant  en  leur  milieu 
par  des  piliers  ou  par  des  colonnes  en 
fonte. 

Le  hangar  dont  la  figure  1960  repré- 
sente la  coupe  transversale  comprend 
un  rez-de-chaussée  dans  lequel  on  peut 


Pig.  1960. 

établir  un  atelier,  et  un  grenier.  Deux 
rangées  de  poteaux  armés  de  liens  (fig. 
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Fiç.  1961. 

1961)  partagent  ce  hangar  en  trois  nefs. 
Nous  ferons  observer  que  la  charpente 


qui  soutient  la  couverture  ne  porte  pas 
sur  les  murs  du  hangar,  mais  sur  de 
longs  poteaux  adossés  à  ces  murs  et 
réunis  aux  arbalétriers  par  des  contre- 
fiches. 

Le  hangar  peut  être  clos  sur  les  pi- 
gnons ou  clos  seulement  sur  un  de  ses 
deux  côtés  tourné  au  mauvais  vent. 

Les  charpentes  en  fer,  aujourd'hui  en 
usage  pour  supporter  des  couvertures  b, 
portées  considérables,  peuvent  être  uti- 
lisées pour  les  hangars. 

Happer,  v.  a.  —  Terme  de  dorure 
qui  signifie  appliquer,  en  les  humectant 
progressivement  avec  de  feau  ,  des 
feuilles  d'or  sur  des  ornements,  en  sui- 
vant exactement  les  formes  et  les  con- 
tours. 

Haras,  s.  m.  —  Nom  que  Ton 
donne,  d'une  manière  générale,  à  tout 
ce  qui  a  trait  à  la  production  des  che- 
vaux et  des  mulets,  mais  que  l'on  doit 
appliquer  particulièrement  aux  établis- 
sements destinés  à  la  production  et  à 
l'élève  des  chevaux. 

C'est  dans  les  haras  que  l'on  s'efforce 
de  réunir  toutes  les  conditions  les  plus 
favorables  à  l'amélioration  de  l'espèce 
chevaline.  Malheureusement,  le  nombre 
de  ces  établissements  paraît  devoir  res- 
ter bien  au-dessous  des  besoins  et  cela 
tient  surtout  à  la  division  toujours 
croissante  de  la  propriété,  qui  amène  la 
division  des  fortunes  et  rend,  néan- 
moins, l'usage  du  cheval  plus  répandu. 
Il  s'ensuit  que  si,  d'un  côté,  le  nombre 
des  éleveurs  tend  à  grandir,  de  l'autre, 
la  valeur  des  races  tend  à  s'abaisser. 
Autrefois,  on  trouvait  en  France  des 
haras  considérables  dans  toute  reten- 
due du  territoire,  alors  que  les  gentils- 
hommes du  royaume  ,  habitant  leurs 
domaines  et  toujours  occupés  de  guerre 
ou  de  chasse,  avaient  tout  intérêt  à  pro- 
duire et  à  perfectionner  les  types  de  la 
race  chevaline  les  mieux  appropriés  à 
leurs  besoins.  Il  est  pourtant  d'un  grand 
intérêt  pour  les  nations  modernes  dé 
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produire  des  chevaux  ;  il  en  est  de  cette 
industrie  comme  de  celle  du  fer,  matière 
de  première  utilité  et  pour  laquelle  cha- 
que peuple  ne  doit  pas  être  tributaire 
du  voisin. 

On  distingue  trois  espèces  de  haras  : 
les  haras  sauvages,  les  haras  parqués  et 
les  haras  domestiques. 

Les  premiers  méritent  à  peine  ce 
nom  ;  ce  sont  des  espaces  immenses  où 
les  chevaux  errent,  vivent  et  se  repro- 
duisent en  pleine  liberté.  Il  ne  s'en 
trouve  de  ce  genre  que  dans  les  steppes 
de  la  Russie  et  les  pampas  de  TAmé- 
rique  du  Sud. 

Dans  les  haras  parqués,  on  laisse  aussi 
les  chevaux  vivre  et  se  reproduire  à  leur 
guise,  mais  ils  restent  toujours  sous  la 
main  de  l'homme. 

Les  haras  domestiques  sont  véritable- 
ment les  seuls  auxquels  on  puisse  don- 
ner ce  nom,  parce  que  les  animaux  y 
sont  logés  et  nourris  par  l'homme,  qui 
y  préside  à  leur  reproduction. 

Parmi  les  haras  domestiques,  les  uns 
sont  privés,  c'est-à-dire  appartiennent  à 
des  particuliers,  les  autres  sont  pubhcs, 
c'est-à-dire  que  leur  dépense  et  leur  di- 
rection sont  à  la  charge  de  l'État,  qui  a 
créé,  pour  leur  service,  une  administra- 
tion spéciale. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  l'orga- 
nisation d'un  haras,  qui  comprend  par- 
ticulièrement des  écuries  et  des  boxes 
(voy.  ces  mots),  nous  exposerons  quel- 
ques générantes  sur  les  dispositions 
d'ensemble. 

On  appelle,  dans  le  langage  courant, 
jumenterie  une  collection  de  pouli- 
nières exclusivement  livrées  à  la  repro- 
duction, et  poulinerie  l'ensemble  des 
bâtiments,  cours  et  pacages  destinés  au 
second  élevage  des  poulains. 

Les  formes  octogonale  et  circulaire 
sont  les  meilleures  à  adopter  comme 
disposition  générale  pour  une  jumente- 
rie. La  figure  1962  représente  un  plan 
de  construction  de  ce  genre  proposé, 
comme  type,  par  M.  Gayot,  dans  VEncij- 
çlopédie  pratique  de  V agriculteur ,  Deux 


écuries  1  contenant  chacune  seize  boxes 
sont  placées  sur  les  côtés  d'une  vaste 
cour,  au  milieu  de  laquelle  est  un  bassin 
circulaire  ou  abreuvoir.  A  chacun  des 
angles  des  écuries  se  trouve  une  pièce 
pour  les  porte-manteaux,  les  ustensiles 
d'écurie,  les  gardiens  ou  palefreniers  de 
garde,  les  rares  objets  de  sellerie  à 
l'usage  des  poulinières,  et,  enfin,  les 
escaliers  du  grenier  qui  règne  au-des- 
sus des  boxes.  Ces  greniers  sont  divisés 
en  fenils  et  en  chambres  à  grains,  com- 
muniquant par  des  trappes  avec  un  cou- 


Fig.   1962. 

loir  de  service  par  lequel  a  lieu  la  dis- 
tribution des  repas.  A  l'extérieur,  un 
paddock  ou  cour  d'hiver  correspond  à 
deux  boxes,  et,  au-delà,  le  terrain,  cul- 
tivé en  prairie,  est  partagé  en  compar- 
timents. La  maison  d'habitation  2  ren- 
ferme le  logement  du  palefrenier  chef 
et  du  personnel.  Sur  les  côtés  de  l'entrée 
sont  placés  deux  pavillons  3,  dont  l'un 
contient  le  logement  d'un  garde,  ser- 
vant de  concierge,  l'autre  le  bureau  du 
directeur  du  haras.  Derrière  l'habitation 
sont  les  fosses  à  fumier. 

Dans  une  poulinière,  projetée,  comme 
l'établissement  que  nous  venons  de  citer, 
pour  les  haras  de  Porapadour,  le  bâti- 
ment était  en  rotonde  avec  cour  inté- 
rieure   vitrée  ,    formant    un    manège 


HAREM.  —  103  — 

circulaire  pour  les  jours  d'hiver  et  pour 
les  premières  leçons  de  dressage.  Le 
plan  ci-joint  (fig.  1963)  montre  la  dis- 
position générale  :  1,  bâtiment  circu- 
laire contenant  les  boxes;  2,  manège 
couvert  ;  3,  paddocks  fermés  circulaire- 
ment  et  sur  lesquels  ouvrent  les  portes 
extérieures  des  boxes;  4,  hippodrome 
circulaire;  5,  prairie  dans  laquelle  on 
laisse  s'ébattre  les  jeunes  poulains  pen- 
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Fig.  19G3. 

dant  la  première  année  de  leur  séjour. 
A  ces  divisions  principales  s'ajoutent 
deux  pièces  pour  l'homme  de  garde, 
pour  les  ustensiles  d'écurie,  pour  la 
sellerie,  pour  l'escalier  conduisant  au 
grenier  et  pour  l'entrée  et  la  sortie  des 
allants  et  venants.  L'habitation  des  pa- 
lefreniers, les  meules  à  paille  et  les 
fosses  à  fumier  sont  placées  non  loin  de 
là,  sur  le  côté. 

Parmi  les  dispositions  particulières 
que  l'on  trouve  dans  ce  genre  d'établis- 
sements, nous  citerons  les  suivantes  : 

Les  portes  sont  garnies  de  rouleaux  à 
leurs  ébrasements,  ainsi  que  les  angles 
des  bâtiments,  pour  empêcher  les  che- 
vaux de  se  blesser.  Les  parcours  desti- 
nés à  la  promenade  des  poulains  sont 
séparés  entre  eux  par  des  cloisons  en 
planches  ou  par  des  murs.  Un  grand  ton- 
neau, coupé  en  deux  par  le  milieu,  sert 
d'abreuvoir. 

Harem,  s.  m,  —  Mot  qui  vient  de 


l'arabe  harama  et  qui  signifie  chose  sa- 
crée, inviolable.  Aussi,  les  musulmans 
ont-ils  donné  ce  nom  à  l'appartement 
exclusivement  réservé  aux  femmes , 
comme  le  gynécée  (voy.  ce  mot)  dans 
l'ancienne  maison  grecque  (voy.  if aison). 

Harmonie,  s.  f.  —  Le  mot  grec 
apîxovta,  d'où  provient  ce  terme,  signifie 
liaison,  assemblage,  emboîtement.  C'est 
ainsi  que  Pausanias,  parlant  des  murs 
de  Tyrinthe,  qui  étaient  formés  de 
grandes  pierres  entremêlées  de  plus 
petites,  dit  que  chacune  de  ces  petites 
pierres  servait  d'harmonie  aux  grandes. 

Aujourd'hui,  on  appelle  harmonie,  en 
architecture,  la  loi  de  la  variété  dans 
l'unité,  c'est-à-dire  la  loi  en  vertu  de 
laquelle  tous  les  membres  d'une  œuvre 
architecturale  sont  tellement  liés  entre 
eux  qu'on  n'en  peut  retrancher  ou  trans- 
porter un  seul  sans  rompre  l'unité  de 
l'édifice. 

La  première  cause  de  Vharfno^iie,  c'est 
l'unité  de  plan,  d'où  résulte  naturelle- 
ment l'unité  d'élévation  et  l'unité  de 
style.  De  la  variété  qui  règne  dans  les 
différentes  parties  d'un  édifice  doit  se 
dégager  clairement  l'unité  d'impression. 
Si  l'architecte  a  voulu  que  cette  impres- 
sion fût  grave,  tout,  jusqu'à  la  couleur 
et  le  caractère  des  matériaux,  doit  con- 
courir à  donner  à  l'ensemble  le  sérieux 
cherché  ;  le  plan  doit  être  simple,  la  dé- 
coration sobre  ;  les  parties  lisses  doivent 
l'emporter  de  beaucoup  sur  les  parties 
ornées.  Cet  exemple  suffit  pour  que  l'on 
puisse  comprendre  quelles  sont  les  con- 
ditions de  Vharmonie. 

Harnais,  s.  m.  —  Voy.  Chariot. 
Porte-harnais  (voy.  ce  mot). 

Harpe,  s.  f.  —  Maçonnerie.  1*^  Pier- 
res dites  aussi  pierres  d'attente  ou  nais- 
sances,  qu'on  laisse,  en  saillies  inégales, 
à  l'extrémité  d'un  mur,  pour  faire  liai- 
son avec  un  autre  mur  qui  peut  ou  doit 
être  construit  plus  tard  à  la  suite  du  pre- 
mier. 
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On  dispose  aussi  les  moellons  ou  les 
briques  en  harpes,  au  droit  des  baies  de 
fenêtre,  pour  retenir  le  plâtre  formant 
la  feuillure. 

2°  On  donne,  à  proprement  parler,  ce 
nom,  dans  une  chaîne  de  pierre,  aux 
parties  des  blocs  posés  en  carreaux, 
c'est-à-dire  se  présentant  par  leur  face 
longue,  qui  font  excédant  sur  les  blocs 
posés  en  boutisses. 

La  chaîne  est  dite  simple,  quand  elle 
fait  harpe  d'un  seul  côté  ;  double,  quand 
elle  a  deux  harpes. 

Serrurerie.  On  appelle  harpes  des 
morceaux  de  fer  plat  coudés  qui  servent 
à  lier  les  poteaux  corniers  des  pans  de 
bois  aux  murs  de  pignon  ou  de  refend. 

On  dit  aussi  équerre,  harpe  à  boulon 
(voy.  Harpon). 

Harpon,  s.  m.  —  Pièce  de  fer  plat 
chantournée  qui  sert  à  relier  deux  pièces 
de  charpente,  par  exemple,  une  solive 
et  un  pan  de  bois,  ou  une  pièce  de  char- 
pente et  un  mur. 

On  termine  le  harpon,  dans  le  premier 


Fig.    1964. 

cas,  par  un  talon,  dans  le  second  cas, 
par  un  scellement  (fig.  1964). 

Hîister,  V.  a.  —  1°  Couder  très  lé- 
gèrement un  fer. 

2°  Donner  à  un  objet  la  forme  d'une 
pique,  d'une  lance. 

Haster  le  sommet  d'une  grille  :  garnir 
de  lances  l'extrémité  des  barreaux  qui  la 
composent. 

Hâtée,  s.  f.  —  Barre  de  fer  coudée 
et  contre-coudée  d'équerre. 

Hatiire,  s.  f.  —  1°  Morceau  de  fer 
qui  présente  une  saillie  en  forme  d'é- 


querre et  qui  aboutit  à  un  verrou  ou  à  la 
tête  d'un  pêne. 

2°  Crochet  que^  les  serruriers  em- 
ploient pour  forcer  une  serrure. 

Hauban,  s.  m.  —  Gros  et  long  cor- 
dage qui  s'attache  à  une  pièce  que  l'on 
veut  maintenir  fixe,  à  une  chèvre,  par 
exemple,  ou  à  toute  autre  machine  desti- 
née à  élever  des  fardeaux. 

Hausse,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  tabliers  en  charpente  qui  servent 
à  fermer  la  passe  navigable  d'un  bar- 
rage. 

M.  Chanoine,  ingénieur,  a  imaginé, 
pour  le  barrage  écluse  de  Melun,  des 
hausses  qui  sont  composées  (fig.  1965)  : 
1°  D'un  cadre  en  charpente  A,  mobile 
autour  d'un  axe  horizontal  0  placé  nor- 
malement à  la  direction  du  courant  ; 
lorsque  cette  charpente  est  debout,  elle 
est  soutenue  par  cet  axe  et  son  pied 


0  i 


iïl 


^^ 
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Fig. 


1905, 


s'appuie  contre  un  seuil  en  bois  B,  fixé 
sur  le  radier  du  barrage  ;  la  partie  du 
tablier  qui  se  trouve  au-dessus  de  Taxe 
reçoit  le  nom  de  volée,  celle  qui  est  au- 
dessous  celui  de  culasse  ;  2^*  d'un  cheva- 
let en  fer  C,  qui  porte  l'axe  0  et  dont  la 
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base  est  terminée  par  deux  tourillons 
qui  entrent  dans  des  crapaudines  fixées 
sur  le  seuil  ;  ce  chevalet  peut  donc  tour- 
ner sur  sa  base  et  son  mouvement  en- 
traîne l'axe  de  la  charpente  de  la 
hausse;  3°  d'un  arc-boutant  en  fer  D, 
dont  la  tête  est  articulée  avec  celle  du 
chevalet  et  dont  le  pied  peut  s'appuyer 
contre  un  heurtoir  en  fonte  E,  scellé 
dans  le  radier.  Pour  abattre  les  hausses, 
on  tire  avec  une  barre  à  talons  saillants 
le  pied  des  arcs-boutants,  qui  s'allon- 
gent sur  le  radier,  ainsi  que  les  char- 
pentes mobiles.  Pour  relever  celles-ci, 
on  soulève  lextrémité  inférieure  de  la 
culasse,  munie  à  cet  effet  d'une  poignée 
que  l'on  peut  saisir  avec  un  crochet. 
L'eau,  passant  sous  le  cadre,  le  soulève 
et  en  même  temps  entraîne  le  chevalet 
et  l'arc-boutant  :  le  pied  de  celui-ci  vient 
buter  contre  le  heurtoir  et  l'axe  de  la 
hausse  est  alors  fixe.  H  suffit  d'appuyer 
un  peu  sur  la  culasse  pour  faire  pivoter 
la  charpente  et  en  appuyer  le  pied 
contre  le  seuil. 

Haui-^anc  {Pierre  de).  —  Calcaire 
compact  très  dur,  susceptible  de  poli, 
qui  provient  des  carrières  du  Haut-Banc, 
dans  la  commune  de  Ferques,  près  de 
Bouloane. 

Cette  pierre  porte  une  hauteur  d'as- 
sise de  0°^,2o  à  0°^,60.  Elle  pèse  de 2,700 
à  2,740  kilogr.  le  mètre  cube.  Sa  résis- 
tance à  l'écrasement  est  de  1,000  à 
1.090  kilogr.  par  centimètre  carré. 

On  l'emploie  pour  faire  des  marches, 
trottoirs,  dalles,  couronnements,  sou- 
bassements, etc. 

Haute-borne.  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  menhirs  dans  certaines  loca- 
lités (voy.  Menhir). 

Hauteur,  s.  f.  —  Dimension  verti- 
cale d'un  objet. 

A  hauteur  :  un  bâtiment  est  à  hau- 
teur lorsque  les  dernières  arases  sont 
posées  et  prêtes  à  recevoir  la  couver- 
ture. 


Hauteur  d'appui  :  hauteur  de  1  mètre. 
On  dit  qu'un  mur,  qu'une  traverse,  sont 
à  hauteur  d'appui. 

Hauteur  de  marche  :  hauteur  de 
0°^,16o. 

Hauteur  des  bâtiments,  des  combles, 
des  étages,  etc.  (voy.  Comble,  Étage, 
Façade). 

Serrlrerie.  On  dit  qu'une  clef  est 
forée  d'une  ou  de  deux  hauteurs,  qu'une 
gâche  encloisonnée  est  d'une  hauteur  ou. 
d'une  hauteur  et  demie. 

Hauteville  {Pierre  d').  —  Calcaire 
compact,  désigné  sous  le  nom  de  choin, 
et  que  l'on  extrait  des  carrières  de  la 
Cornelle,  commune  d' Hauteville,  arron- 
dissement de  Belley. 

C'est  une  pierre  très  dure,  d'un  grain 
très  fin,  d'une  couleur  claire  tirant  sur 
le  jaune,  susceptible  de  poli.  Sa  hau- 
teur d'assise  varie  de  0°^.10  à  l'^.âO.  Le 
poids  du  mètre  cube  est  de  2,760 
kilogr.,  et  la  charge  nécessaire  pour 
produire  l'écrasement,  de  1,160  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Les  carrières  d'Hauteville  fournissent 
des  pierres  de  choix  pour  l'ornementa- 
tion. On  exporte  ce  calcaire  en  Bel- 
gique, en  Allemagne  et  surtout  en 
Suisse. 

Haut-fourneau,  s.  m.  —  Grande 
cuve  en  maçonnerie  de  10  à  lo  mètres 
de  hauteur,  dans  laquelle  se  fait  la  ré- 
duction du  minerai  de  fer. 

Les  diverses  parties  de  cette  cuve  re- 
çoivent des  noms  particuliers.  On  ap- 
pelle gueulard  la  partie  supérieure  (fig. 
1966)    par    laquelle    on    introduit    le 
minerai  et  le  combustible  dans  le  four- 
neau. Le  vide  intérieur  de  ce  dernier 
est  formé  par  deux  troncs  de  cône  op- 
posés  par  leur  base   et  qui   se  nom- 
ment, celui  du  hautlacMré»,  celui  du  bas 
les  étalages;  la  circonférence  de  contact 
qui  leur  est  commune  est  le  ventre.  Le 
I  vide  compris  entre  la  naissance  des  éta- 
!  lages  et  les  tuyères  prend  le  nom  d'ou- 
I  vrage.  Les  tuyères  lancent  du  vent  pour 
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activer  la  combustion  et  produire  une 
haute  température;  le  bas  du  fourneau 


Fig.    1966. 

qui  reçoit  les  matières  fondues  est  le 
creuset. 

Sans  entrer  dans  l'explication  des 
phénomènes  chimiques  qui  se  produi- 
sent dans  l'intérieur  du  haut-fourneau, 
nous  dirons  que  le  fer  du  minerai,  après 
avoir  perdu  son  oxygène,  s'unit  à  une 
petite  proportion  de  carbone  et  donne 
un  produit  fusible,  qui  est  la  fonte.  Les 
matières  étrangères  telles  que  quartz, 
argile  et  calcaire  fondent  aussi  en  don- 
nant une  sorte  de  verre  grossier  ou  de 
lave  qu'on  nomme  laitier  et  qui  se  sé- 
pare de  la  fonte,  en  raison  de  la  ditïé- 
rence  des  densités.  Deux  ou  trois  fois 
par  vingt-quatre  heures  on  fait  couler 
dans  des  lingolières  ou  dans  des  moules 
la  fonte  qui  s'est  accumulée  dans  le 
creuset.  Quant  au  laitier,  il  coule  d'une 
manière  continue  par  une  ouverture 
placée  à  la  partie  supérieure  du  creuset: 
on  Tenlève  et  on  le  rejette. 

D'après  la  proportion  de  combustible 
consommé,  la  nature  des  minerais  et 
quelques  autres  circonstances,  on  pro- 


duit la  fonte  blanche,  la  fonte  fruitée 
ou  la  fonte  grise.  La  dernière  de  ces 
variétés  est  la  seule  que  le  constructeur 
doive  employer  ;  mais  elle  est  d'un  prix 
de  revient  plus  élevé,  parce  qu'il  faut 
consommer  plus  de  combustible  pour  la 
produire  et  que,  dans  le  même  temps, 
on  en  obtient  une  moins  grande  quan- 
tité. 

Pour  la  confection  des  pièces  en  fonte 
grise,  on  procède  de  deux  manières 
différentes  ;  on  moule  en  première  ou 
en  deuxième  fusion.  La  première  de  ces 
deux  opérations  consiste  à  prendre  di- 
rectement la  fonte  au  creuset  du  haut- 
fourneau  et  à  la  verser  dans  des  moules 
convenablement  préparés.  Dans  la  se- 
conde méthode,  on  coule  la  fonte  sous 
forme  de  prismes  allongés  appelés 
gueuses  ou  gueusets,  que  l'on  vend  aux 
fondeurs  privés  de  hauts-fourneaux. 
Les  gueuses  qui  sont  carrées,  sont  re- 
fondues dans  un  four  spécial,  d'où  la 
matière  sort  pour  se  rendre  dans  les 
moules. 

Ces  deux  manières  de  procéder  don- 
nent lieu  à  des  résultats  dilTérents.  En 
effet,  la  marche  d'un  haut-fourneau  est 
sujette  à  certaines  variations  ;  il  arrive 
ainsi  qu'après  avoir  produit  d'excellente 
fonte  grise,  très  propre  au  moulage,  il 
ne  donne  plus  que  de  la  fonte  fruitée. 
Les  pièces  moulées  en  première  fusion 
peuvent  donc  présenter  de  l'irrégularité 
sous  le  rapport  de  la  qualité  des  pro- 
duits. On  est  obligé  d'interrompre  le 
moulage,  jusqu'à  ce  que  le  haut-four- 
neau se  soit  remis  en  bonne  allure.  Dans 
le  moulage  en  deuxième  fusion,  on  casse 
les  gueuses  ;  on  peut  donc  reconnaître, 
d'après  le  grain,  la  qualité  du  métal  de 
divers  échantillons,  puis,  par  des  mé- 
langes combinés  de  qualités  diverses, 
obtenir  la  fonte  que  l'on  désire. 

Haut-relief,  s.  m.  —  Voy.  Relief. 

Havet,  s.  m.  —  Outil  de  fer  dont 
l'extrémité  est  recourbée  en  crochet  et 
qui  est  employé  par  les  ardoisiers. 
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Hayve  ou  Hâve,  s.  f.  —  Petite 
émincnce,  filet  ou  relief  que  l'on  pra- 
tique au  milieu  des  pannetons  de  clef 
à  bouton  des  serrures  bénardes,  pour 
empêcher  la  clef  de  traverser  la  seconde 
entrée  de  la  serrure. 

Héberge,  s.  f.  —  Endroit  où  deux 
bâtiments  établis  sur  un  même  mur 
commencent  à  se  séparer,  étant  d'inégale 
hauteur  (voy.  Clôture,  Mitoyenneté). 

L'article  653  du  Code  civil  est  ainsi 
conçu  :  «  Dans  les  villes  et  les  campa- 
gnes, tout  mur  servant  de  séparation 
entre  bâtiments,  jusqu'à  Vhéberge.  ou 
entre  cours  et  jardins,  et  même  entre 
enclos  dans  les  champs,  est  présumé 
mitoyen,  s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du 
contraire.  » 

Par  ces  mots  «jusqu'à  l'héberge  »,  on 
entend  :  jusqu'à  la  limite  des  construc- 
tions adossées  à  un  mur  (1). 
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le  milieu  de  chaque  face  du  tailloir  du 
chapiteau  corinthien  au-dessous  de  la 
rose  ;  on  les  appelle  aussi  vrilles. 


Hébraïque  [Architecture). 
Phénicienne. 


\o\. 


Hécbettes  [Marbre  des).  —  Marbre 
noir  veiné  qui  provient  de  la  commune 
de  Hèches ,  dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées. 

Hêlement,  s.  m.  —  Mode  d'appel 
que  sur  les  chantiers  de  construction, 
les  ouvriers  compagnons  emploient 
pour  correspondre  avec  leurs  garçons. 

Hélice,  s.  f.  —  1°  Courbe  tracée 
sur  un  cylindre  droit  à  base  circulaire, 
de  manière  à  couper  ses  génératrices 
sous  un  angle  constant. 

Les  applications  de  Vhélice  sont  très 
nombreuses.  Ses  propriétés  servent  de 
base  à  la  construction  des  vis,  des  tiges 
taraudées,  des  escaliers  renfermés  dans 
une  cage  cylindrique  ou  tournant  au- 
tour d'un  noyau,  etc. 

2°  On  désigne  sous  le  nom  d'hélices 
les  petites  volutes  qui  se  réunissent  sur 

(1)  Manuel  des  lots  du  bâtiment,  2^  édit. 


Heliocamiiius.  —  Mot  latin  formé 
de  deux  mots  grecs,  helios,  soleil,  cami- 
710S,  fourneau,  par  lequel  on  désignait, 
dans  les  maisons  romaines,  une  chambre 
qui  était  exposée  au  soleil  couchant 
pour  être  échauffée  par  lui. 

Hématite,  s.  f.  —  Fer  oxydé  rouge 
ou  brun  qui  constitue  l'un  des  bons  mi- 
nerais dé  fer. 

L'hématite  rouge  est  très  dure  ;  aussi, 
Femploie-t-on  pour  faire  des  brunis- 
soirs. 

Hémicycle,  s.  m.  —  Forme  demi- 
circulaire  que  Ton  adopte  dans  les 
théâtres,  dans  les  salles  d'assemblées 
et  de  cours  publics,  comme  étant  la 
meilleure  pour  placer  convenablement 
un  grand  nombre  de  spectateurs  ou 
d'auditeurs. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'he- 
micyclium  à  des  enceintes  demi-cir- 
culaires pouvant  contenir  plusieurs 
personnes  assises.  Ils  plaçaient  des 
hémicycles  dans  les  parcs  d'agrément,  et 
dans  certains  endroits  des  villes,  pour 
servir  de  sièges  publics. 

Hémi-speos.  —  Voy.  Temple. 

Héréchède  [Marbre  d').  —  Marbre 
qui  provient  de  la  commune  de  Sost, 
dans  le  département  des  Hautes-Py- 
rénées. 

Héridelle,  s.  f.  —  Modèle  français 
d'ardoises,  qui  ont  pour  dimensions  : 
0°^,38  de  longueur,  0°',108  de  largeur, 
2  à  4  millimètres  d'épaisseur,  et  qui 
pèsent  oOO  kilogr.  le  mille. 

Hérisson  ,  s.  m.  —  Construction 
en  hérisson  :  rangées  de  briques,  de 
moellons  plats,  posées  de  champ  à  la 
partie  supérieure  d'un  mur. 
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Héritage,  s.  m.  —  Immeuble  réel, 
fonds  de  terre  ou  maison. 

Les  héritages  particuliers  peuvent  être 
grevés  de  servitudes  au  profit  des  rues, 
places  et  promenades  des  communes  (1). 

Hermès,  s.  m.  —  On  appelle  ainsi 
les  tètes  posées  sur  des  pierres  à  section 
carrée  qui  vont  en  diminuant  vers  la 
base  en  forme  de  gaines  (voy.  ce  mot). 

Hermès  est  le  nom  grec  du  dieu  Mer- 
cure. Selon  une  tradition  rapportée  par 
Servius,  le  nom  iVHermès  fut  donné  à 
ces  figures  en  mémoire  de  l'aventure 
arrivée  au  dieu  sur  le  mont  Cvllenius, 
où  les  fils  de  Thoricus  lui  avaient  coupé 
les  bras,  aventure  qui  fit  donner  à  cette 
montagne  et  à  Mercure  le  surnom  de 
Cijlléniiis,  du  mot  grec  kyllos,  qui  si- 
gnifie :  celui  qui  est  mutdé  dans  quelque 
partie  du  corps. 

Pausanias  rapporte  que  les  Albéniens 
ont  les  premiers  érigé  des  hermès;  ils 
les  employaient  surtout  pour  orner  les 
gymnases.  On  plaçait  ordinairement  sur 
ces  pierres  carrées  une  tête  de  Mer- 
cure ;  il  n'était  pas  sans  exemple  ce- 
pendant de  les  voir  aussi  surmontées 
d  une  tète  d'Hercule,  de  Jupiter  Am- 
mon,  d'Apollon,  etc.  Les  figures  de 
Mercure  et  d'Hercule  étaient  placées 
dans  les  gymnases,  parce  que  ces  édi- 
fices leur  étaient  consacrés  et  que  ces 
dieux  étaient  regardés  comme  les  pro- 
tecteurs de  la  gymnastique. 

On  faisait  quelquefois  encore  sur- 
monter les  hermès  de  têtes  de  philoso- 
phes et  on  en  ornait  les  bibliothèques. 

Les  Romains  empruntèrent  des  Grecs 
Tusage  des  hermès,  qu'ils  nommèrent 
termes  et  qu'ils  placèrent  sur  les  grands 
chemins  pour  indiquer  la  route  aux 
voyageurs,  ou  les  endroits  dangereux. 
Les  hermès  romains,  ordinairement  car- 
rés, portaient,  sur  le  corps  du  pilastre, 
des  inscriptions  qui  instruisaient  les 
passants  des  villes  où  chaque  chemin 
conduisait.  Dans  les  carrefours,  on  don- 

(1)  Gode  civil,  art.  650. 


nait  aux  hermès  autant  de  tètes  qu'il  y 
avait  de  chemins. 
Nous   donnerons  seulement  ici  (fi g. 


Fig.    1967. 

1967)  un  hermès  simple  et  un  hermès 
double. 

On  désignait  certains  hermès  sous  des 
noms  particuliers  ;  ceux  qui  avaient  une 
tète  de  Mercure  et  de  Minerve  adossés 
étaient  des  hermathènes  ;  ceux  qui 
avaient  une  double  tète  de  Mercure  et 
d'Hercule  étaient  des  hermèraclès. 

Hermine,  s.  f.  —  Voy.  Blason. 

Herminette,  s.  f.  —  On  appelle 
herminette  ou  essette ,   une  hache  de 


Fig.    1968. 

charpentier  (fig.  1968)  qui  a  son  tran- 
chant a  b  dans  un  plan  perpendiculaire 
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au  manche  c  d  ei  son  biseau  inté- 
rieur. 

hlierminette  sert,  comme  la  doloire, 
à  planer  et  unir  le  bois  ;  elle  est  abso- 
lument nécessaire  pour  le  travail  des 
pièces  courbes.  On  emploie  également 
cet  outil  pour  dresser  et  ragréer  des 
surfaces  composées  de  plusieurs  pièces 
réunies  sur  lesquelles,  sauf  le  rabot, 
aucun  autre  outil  ne  pourrait  s'appli- 
quer. 

Lhenninette  à  gouge  (fig.  1969)  a  son 
fer  contourné  en  eouge.  la  concavité 
étant  du  côté  du  manche  :  le  tranchant 


Fig.  1969. 

est  circulaire.  Cet  outil  porte,  comme  le 
précédent,  une  tête  de  marteau  et  sert 
à  creuser  les  bois  en  gouttières. 

Le  colonel  Émy,  dans  son  Traité  de 
charpente,  cite  encore  une  herminette 
en  usage  dans  les  pays  méridionaux  et 
qu'on  ne  fait  agir  que  d'une  seule  main. 


Fig.  1970. 

Le  manche  de  cet  outil  (fig.  1970)  est  en 
forme  d"S,  et  s'applique  seulement  contre 
le  fer,  sur  lequel  il  est  maintenu  par  un 
anneau  que  serre  un  coin  en  métal. 
On  distingue  encore  des  outils  de  ce 


Fig.  1971. 

genre  qui  peuvent  servir  à  deux  fins 


Yherminette  à  ciseau  (fig.  1971)  et  Vlier- 
minette  à  cognée  (fig.  197iî). 


Fig.  1972. 

Hermonville  CRoche  d').  —  Pierre 
calcaire,  demi-dure,  de  couleur  blanc- 
jaunàtre,  à  grain  coquillier,  provenant 
de  la  carrière  du  Fond-dHervelon,  dans 
la  commune  d' Hermonville,  arrondisse- 
ment de  Reims. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0°',oO  ;  le  poids  du  mètre  cube,  de 
2,250  à  2,320  kilogr.;  la  charge  néces- 
saire pour  produire  l'écrasement,  de 
360  à  4o0  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Herse,  s.  f.  —  Charpente.  Épure 
tracée  sur  le  sol  et  qui  représente  la 
projection  générale  des  pans  de  toits 
d'un  comble  sur  les  plans  de  lattis  su- 
périeurs et  ramenés  ensuite  dans  un 
même  plan. 

La  herse  permet  de  tracer  les  coupes 
et  les  assemblages  des  pièces,  sans  être 
obligé  de  déterminer  plusieurs  fois  les 
lignes  représentant  les  arêtes  saillantes 
et  rentrantes  appartenant  à  deux  pans 
contigus. 

La  figure  1973  représente  la  projec- 
tion horizontale  d'un  comble  ordinaire 
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Fig.  1973. 

composé  d'une  croupe  et  de  deux  longs 
pans. 

Nous  donnons  (fig.  1974)- la  projec- 
tion des  bois  de  charpente  de  ce  comble 
sur  un  plan  mené  parallèlement  au  lattis 
de  croupe  ;  pour  avoir  les  projections  de 
ceux  de  longs  pans,  on  a  fait  tourner  le 
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plan  dans  lequel  ils  sont  situés  autour 
de  l'intersection  commune  jusqu'à  ce 


Fig.  1974. 

qu'il  se  trouve  dans  le  plan  du  lattis  de 
croupe. 

On  appelle  cette  opération  :  mettre  en 
herse. 

Architecture  MiirrAiRE.  Lourde  grille 
en  fer  ou  claire-voie  composée  de  pièces 
de  charpente  assemblées,  que  Ton  pla- 
çait, comme  moven  de  défense,  derrière 
les  portes  fortifiées. 

Les  anciens  faisaient  usage  de  la 
herse  pour  défendre  l'entrée  d'une  ville 
ou  d'une  place  fortifiée,  l'élevant  et 
l'abaissant   à   l'aide  d'anneaux    et  de 


Fiir.  1975. 


chaînes.  On  a  trouvé,  à  Rome,  à  Tivoli 


et  à  Pompéi,  sur  d'anciennes  portes,  des 
traces  de  couhsses  dans  lesquelles 
jouait  la  herse.  Quelquefois,  ce  n'était 
qu'une  simple  pièce  de  bois  qui,  étant 
baissée,  s'opposait  au  passage  des  per- 
sonnes ou  des  bestiaux. 

C'est  surtout  au  moyen  âge  que  ce 
genre  d'obstacles  était  utilisé  dans  les 
constructions  militaires.  La  herse  (fig. 
1975)  servait  à  barrer  le  passage  à 
l'ennemi  lorsque  celui-ci  était  parvenu 
à  abaisser  le  pont-levis  ou  à  rompre  les 
chaînes  qui  le  retenaient.  Cet  engin  glis- 
sait dans  des  rainures  pratiquées  sur 
les  parois  du  passage  et  se  relevait  au 
moyen  d'un  contre-poids  et  d'un  treuil  ; 
on  la  laissait  retomber  de  son  propre 
poids  à  l'approche  du  danger  ;  les  hom- 
mes qui  manœuvraient  cette  barrière 
mobile  étaient  placés  dans  une  salle 
supérieure  ou  quelquefois  à  côté  de  la 
porte. 

Hêtre,  s.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  amentacées  qui  donne  un  bois  d'une 
couleur  fauve  très  claire  ;  il  est  à  libres 
serrées  et  durcit  à  la  chaleur. 

Ce  bois  se  reconnaît  aux  papilles 
fines  et  allongées  que  l'on  voit  à  sa  sur- 
face, lorsqu'on  enlève  l'écorce.  Si  on 
le  fend  sur  sa  maille,  il  présente  des 
facettes  brillantes  et  satinées  comme 
celles  du  bois  de  chêne,  mais  beaucoup 
plus  petites  et  plus  nombreuses. 

Ce  bois  fournit  trois  essences  ;  la  seule 
qui  croisse  en  Europe,  le  hêtre  commun, 
est  aussi  appelée  faijard.  Son  poids  spé- 
cilique  varie  de  0,714  à  0,8o7.  La  résis- 
tance qu'il  otTre  à  l'écrasement  est  de 
543  kilogr.  par  centimètre  carré,  pour 
le  bois  à  l'état  ordinaire,  et  de  658 
kilogr.  pour  le  bois  très  sec.  La  charge 
de  rupture  par  traction  est  de  300  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Mis  en  sciage  et  débité  sous  forme  de 
planches,  membrures,  plateaux,  le  hêtre 
s'emploie  pour  la  fabrication  de  meu- 
bles simples,  d'étaux  de  boucher,  d'éta- 
blis de  menuisier,  etc. 

L'emploi  du   hêtre  est  très  avanta- 
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geux  pour  les  charpentes  hydrauliques 
comme  celles  des  moulins  à  eau.  Il  est 
bon  également  en  menuiserie,  pour  faire 
des  étabUs,  des  bâtis  de  machines,  des 
varlopes,  des  outils,  etc. 

Ce  bois  se  vend  à  très  bon  marché  à 
cause  de  son  abondance,  de  sa  présence 
dans  tous  les  terrains  et  à  toutes  les  ex- 
positions, de  sa  croissance  rapide,  des 
belles  formes  de  l'arbre  et  de  Tabsence 
d'aubier,  qui  permet  d'utiliser  toutes  les 
parties.  C'est  pourquoi  Ton  fait  une  très 
grande  consommation  de  hêtre  en  me- 
nuiserie. On  l'emploie  aussi  dans  l'ébé- 
nisterie  de  luxe,  en  lui  donnant  des 
nuances  inaltérables  à  Taide  de  la  péné- 
tration par  le  sulfate  de  fer  (voy.  Con- 
servation). 

On  fait  encore  avec  le  hêtre  des 
meubles  chargés,  des  parquets  qui  ne  le 
cèdent  point  au  chêne  en  durée  et  qui, 
privés  d'aubier,  sont  exempts  de  ver- 
moulure. 

A  côté  de  ces  avantages,  ce  bois  pré- 
sente un  grave  inconvénient,  celui  d'être 
très  impressionnable  aux  influences  at- 
mosphériques ;  il  éprouve  un  retrait 
considérable  sous  l'influence  de  la  grande 
sécheresse  et  une  dilatation  non  moins 
grande,  si  on  l'expose  à  l'humidité.  De 
plus,  il  est  sujet  à  se  fendre  et  est  atta- 
quable par  les  vers  ;  on  remédie  à  cet 
inconvénient  en  l'exploitant  au  commen- 
cement de  l'été,  alors  qu'il  est  dans 
toute  la  force  de  sa  sève,  ou  en  l'injec- 
tant par  le  procédé  Boucherie  (voy. 
Conservation).  On  a  pu  ainsi  l'employer 
pour  faire  des  traverses  de  chemins  de 
fer. 

Si  l'on  veut  se  servir  de  ce  bois,  pour 
des  charpentes  de  second  ordre,  on  doit, 
après  l'abatage,  le  laisser  sécher  pendant 
un  an,  l'équarrir  ou  le  débiter  et  le  sou- 
mettre à  une  immersion  d'eau  douce 
pendant  cinq  ou  six  mois  (1). 

En  vertu  d'une  convention  passée 
entre  les  exploitants  de  la  forêt  de 
Villers-Cotterets  et  la  Compagnie  des 

(l)  Emy,  Traité  de  charpente. 


marchands  de  bois  de  Paris,  approuvée 
par  une  décision  ministérielle  de  1835, 
les  dimensions  des  sciages  de  hêtre  uti- 
lisés pour  le  commerce  de  cette  ville 
ont  été  déterminées,  et  les  types  arrêtés 
sont  les  suivants  : 

Ventrevous  ou  feuillet,  qui  a  de 
0°^,216  à  0°^,243  de  largeur;  0^033  à 
0'",031  d'épaisseur; 

La  membrure,  qui  a  pour  dimensions 
variables  0°^,10o  sur  0°^,110,  0'^,180  sur 
0^100;  0^^,200  sur  0-,089  ; 

La  doublette  ou  trappe,  qui  a  0™,330 
sur0™,07ocà0°^,081; 

Le  quartelet,  qui  a  0°^, 236  sur  0^,056. 

Heurt,  5.  m.  —  1°  Portion  de  con- 
duite trop  élevée  par  rapport  à  son  ni- 
veau de  pente. 

2°  Heurt  ou  heurte  :  point  le  plus  élevé 
d'un  chemin  ou  d'une  voie  et  où  les 
eaux  se  partagent. 

Heurtoir,  s.  m.  —  Serrurerie. 
1°  Nom  que  l'on  donnait  autrefois  au 
maj'teau  d'une  porte  (voy.  Marteau). 

2°  Goujon  ou  pièce  métallique,  de 
forme  quelconque,  limitant  la  course 
d'une  partie  ouvrante. 

L'arrêt  que  l'on  place  ainsi  dans  le 
seuil  d'une  porte  cochère  et  contre  le- 
quel viennent  buter  les  battants  se 
nomme  butoir  (voy.  ce  mot). 

Chemixs  de  fer.  Ouvrage  de  charpente 
servant  d'arrêt  aux  trains  de  voyageurs 
ou  de  marchandises  ou  bien  encore  aux 
wagons  que  l'on  manœuvre  dans  les 
gares. 

On  distingue  :  1°  les  heurtoirs  pour 
voies  de  garage  ou  de  service;  2"  les 
heurtoirs  de  quais  à  marchandises  ; 
3°  les  heurtoirs  qui  terminent  les  voies 
principales  dans  les  gares. 

Ceux  qui  appartiennent  aux  deux  pre- 
mières classes  sont  formés  de  pièces  de 
charpente  verticales,  présentant,  d  axe 
en  axe,  la  distance  des  tampons  des 
véhicules  et  réunis  par  une  traverse  ho- 
rizontale, placée  à  la  hauteur  néces- 
saire, pour  recevoir  le  choc  de  ces  tam- 
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pons.  D'autres  pièces  de  bois  forment 
arcs-boutants  derrière  les  premières 
auxquelles  elles  sont  reliées  par  des 
traverses  horizontales.  Ces  contreforts 
sont  noyés  dans  des  massifs  en  terre, 
poui"  les  heurtoirs  des  voies  de  garage, 
lorsque  l'espace  le  permet  et  dans  la 
maçonnerie  des  quais,  pour  les  heurtoirs 
de  quais  à  marchandises. 

Nous  ne  donnerons  ici  d'exemples  que 
de  heurtoirs  établis  dans  les  gares  aux 
extrémités  des  voies  principales.  Ces  ar- 
rêts sont  construits  de  deux  manières 
différentes  :  avec  contreforts  k  l'arrière 


Fig.  1976. 

OU  à  l'avant.  La  figure  1976  représente, 
en  coupe  et  en  élévation,  un  heurtoir  du. 
premier  genre.  La  charpente  qui  le  com- 
pose est  enterrée,  par  sa  partie  infé- 
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rieure,  dans  un  massif  de  maçonnerie 
reposant  sur  une  fondation  en  béton.  Il 
est  bon,  en  général,  de  munir  ces  heur- 
toirs de  tampons  (voy.  ce  mot),  comme 
le  montre  la  ligure  1977  qui  offre  un 
exemple  de  heurtoir  avec  contreforts  à 


Tavant.  Ceux-ci  ont  à  supporter,  non 
plus  un  effort  de  compression,  mais  de 
traction,  et  l'on  peut  alors  les  remplacer 
par  des  tirants  en  fer.  La  charpente  qui 
supporte  le  heurtoir  est  fondée  dans  un 
massif  reposant  sur  une  couche  de  bé- 
ton. L'élasticité  de  l'appareil  est  aug- 
mentée par  un  vide  laissé  dans  la  ma- 
çonnerie autour  de  chaque  poteau  verti- 
cal. Un  des  avantages  de  ce  heurtoir, 
c'est  que  le  poids  du  véhicule  lui-même 
s'ajoute  à  celui  qui  constitue  la  résis- 
tance du  système. 

Hève,  s.  f.  —  Voy.  Hayve. 

Hève  {Chaux  dite  de  la).  —  Chaux 
moyennement  hydraulique  que  l'on  fa- 
brique dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure  avec  des  calcaires  extraits  sur 
le  rivage  de  la  mer,  à  Rléville  et  à  Octe- 
ville. 

Hexagone,  s.  m.  —  Polygone  de 
six  côtés.  Lliexagone  régulier  est  une 
figure  géométrique  fréquemment  em- 
ployée, comme  le  triangle,  le  carré,  le 
pentagone  et  l'octogone,  dans  la  compo- 
sition ornementale. 

L'hexagone  est  la  forme  généralement 
adoptée  pour  les  carreaux  d'apparte- 
ment. 

Hexastyle,  s.  m.  —  Ordonnance 
présentant  six  colonnes  de  front. 
Les  anciens  donnaient  le  nom  dliexa- 


Fig.  1978. 

styles  aux  temples  qui  avaient  un  por- 
tique ainsi  composé  (fig.  1978). 

Hie,  s.f.  —  Voy.  Demoiselle,  Mouton. 
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Hiement,  s.  m.  -~  1°  Bruit  produit 
par  une  machine  qui  soulève  un  lourd 
fardeau. 

2°  Mouvement  effectué  dans  une  char- 
pente par  un  effort  horizontal,  par 
exemple  sous  Faction  du  vent. 

3''  Enfoncement  de  pavés  ou  de  pieux 
au  moyen  de  la  Me  (voy.  Mouton). 

Hiéroglyphes.  —  Signes  graphi- 
ques sculptés  en  creux  sur  les  anciens 
monuments  de  TÉgypte. 

Les  hiéroglyphes  proprement  dits  re- 
présentent des  images  de  choses  réelles, 
reproduites  dans  leur  ensemble  ou  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties  :  corps 
célestes,  êtres  humains,  animaux  de 
toutes  les  espèces,  végétaux,  meubles, 
armes,  vases,  ustensiles,  outils,  instru- 
ments, figures  géométriques,  etc.  Ces 
signes,  qui  sont  au  nombre  d'environ 
800,  étaient  tantôt  sculptés  sans  être 
peints,  tantôt  peints  après  avoir  été 
sculptés. 

On  appelle  hiéroglyphes  linéaires  ceux 
dont  on  dessinait  seulement  le  contour 
avec  une  encre  de  couleur  et  que  Ton 
peignait  ensuite. 

Ces  signes  étant  difficiles  et  longs  à 
exécuter,  les  Égyptiens  adoptèrent  deux 
autres  genres  d'écriture  :  les  caractères 
hiératiques,  qui  ne  sont  que  les  hiéro- 
glyphes abrégés,  étaient  surtout  à  l'usage 
des  prêtres,  tandis  que  les  signes  démo- 
tiques étaient  employés  pour  les  besoins 
ordinaires  de  la  vie,  et  pour  la  rédaction 
des  actes  publics  ;  l'écriture  hiérogly- 
phique était  spécialement  réservée  aux 
inscriptions  monumentales. 

Ces  caractères  forment  trois  catégo- 
ries distinctes  ,  suivant  qu'ils  sont 
figuratifs,  symboliques  ou  phonétiques. 

Les  caractères  figuratifs  ,  appelés 
aussi  mimiques,  expriment  l'idée  de 
l'objet  dont  ils  représentent  l'image, 
plus  ou  moins  fidèle  et  plus  ou  moins 
détaillée. 

Les  caractères  symboliques  expriment 
les  idées  abstraites  par  des  images  d'ob- 
jets physiques  ayant  des  rapports  vrais 


ou  supposés,  directs  ou  indirects,  avec 
les  idées  des  objets  qu'il  s'agissait  de 
rendre  graphiquement.  Ainsi,  un  trait, 
une  pique  signifie  combat,  armée. 

Les  caractères  phonétiques  représen- 
taient des  sons,  des  articulations.  On  en 
compte  plus  de  200,  dont  la  moitié  sont 
purement  alphabétiques  et  les  autres 
syllabiques. 

La  figure  1979  représente  une  pe- 
tite   stèle  en  miniature  faisant  partie 


Fig.  1979. 


d'un  écrin  donné  par  Aménophis  à  sa 
femme  (1  ) . 

Hinglé  [Granit  du).  —  Granit 
dur,  de  couleur  blanc-grisàtre,  suscep- 
tible de  poli  et  que  l'on  tire  de  la  car- 
rière de  la  Pyrie,  dans  la  commune  du 
Hinglé,  arrondissement  de  Dinan. 

Hippodrome,  s.  m.  —  Nom  que 

les  Grecs  donnaient  à  une  arène  destinée 
aux  courses  de  chevaux  et  de  chars,  par 
opposition  au  stade  où  avaient  lieu  les 
courses  à  pied. 

Il  ne  nous  reste,  comme  renseigne- 
ments sur  la  composition  d'un  hippo- 
drome grec,  que  quelques  vestiges  de 
Vhippodrome  d'Olympe  et  une  descrip- 
tion de  Pausanias.  Il  résulte  de  ces  do- 
cuments que  ce  genre  d'arène  corres- 
pond aux  cirques  romains,  avec  cette 
différence  capitale  ,  marquée  sur  la 
figure  1980,  que  les  stalles  réservées 
aux  chevaux  et  aux  chars  n'étaient  pas 
disposées  sur  un  segment  de  cercle, 
mais  placées  sur  deux  rangs  avec  des 

(1)  A.  Dcvillc,  Histûire  de  la  verrerie. 
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côtés  curvilignes  se  rencontrant  et  s"a- 
vançant  sur  le  devant  de  l'arène  en 
forme  de  proue  de  navire.  Dans  Vhippo- 
drome  d'Olympe,  dont  nous  donnons  ici 
le  plan  conjectural,  suggéré  à  Visconti 
parla  description  de  Pausanias  (1),  on 
voit  l'espace  compris  entre  les  stalles, 
que  les  Grecs  nommaient  cI-^egU.  Une 
colonnade  qui  n'existait  peut-être  pas 


Fig.  1980. 

toujours,  terminait  l'extrémité  plate  de 
V hippodrome.  L'arène  était  divisée  en 
deux  parties  par  une  levée  de  terre  ou 
barrière  correspondant  à  la  spina  des 
cirques  romains.  Les  spectateurs  étaient 
assis  sur  des  gradins  pratiqués  dans  des 
talus  en  terre  entourant  l'arène  de  trois 
côtés.  Cet  hippodrome  avait  370  mètres 
de  longueur  sur  185  mètres  de  largeur. 
Des  lices  destinées  à  l'art  de  l'équita- 
tion  étaient  également  ménagées  dans 
les  gymnases  ou  palestres  (voy.  ce 
mot). 

(1)  Antony  Ricli,  Aiitiquités  romaines  et  grec- 
ques. 


Les  riches  Romains,  du  temps  des 
empereurs,  avaient  quelquefois  dans 
leurs  jardins  un  hippodrome  qui  consis- 
tait simplement  en  une  pièce  de  terre 
entourée  de  plantations,  où  Ton  pouvait 
se  livrer  à  des  exercices  équestres. 

De  nos  jours,  on  donne  encore  ce  nom 
à  des  édifices  où  le  public  assiste  à  des 
spectacles  dans  lesquels  l'équitalion  et 
la  gymnasiique  jouent  les  rôles  princi- 
paux. Lliippodrome  de  Paris  est  une 
vaste  construction  de  forme  elliptique, 
dont  toute  l'ossature  est  en  fer  et  la 
couverture  vitrée.  A  l'intérieur,  se  trouve 
une  arène  sablée  entourée  de  gradins, 
comme  dans  les  amphithéâtres  anti- 
ques. 

Hironde,  s.  f.  —  Queue  d'hiroude 
(voy.  Aronde). 


Hirondelle,  s.  f. 

délie. 


Vov.   Ron- 


Historié,  part,  passé.  —  Se  dit  de 
tous  les  membres  d'architecture,  tels 
que  moulures,  gorges,  frises,  chapi- 
teaux, etc.,  qui  sont  couverts  d'orne- 
ments fins  et  délicats. 

Historique,  adj.  — Qui  appartient, 
qui  a  rapport  à  l'histoire. 

On  appelle  colonne  historique  une  co- 
lonne dont  le  fût  est  orné  de  bas-reliefs 
représentant  l'histoire  d'un  homme  il- 
lustre ou  de  quelque  événement  célèbre. 
La  colonne  Trajane,  à  Rome,  celle  delà 
place  Vendôme,  à  Paris,  sont  des  co- 
lonnes historiques. 

Monuments  historiques  :  on  a  classé, 
en  France,  sous  le  nom  de  monuments 
historiques  divers  édifices  élevés  à  toutes 
les  époques,  et  qui,  par  la  beauté  de 
leur  architecture  ou  par  les  souvenirs 
qui  s'y  rattachent,  méritent  d'être  con- 
servés. Une  commission  spéciale,  insti- 
tuée par  arrêté  du  29  septembre  1837, 
est  chargée  de  classer  et  de  restaurer 
ces  monuments  dont  nous  donnons  ci- 
après  la  liste  par  département  ; 
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AIN. 

Bellay.  —  Fragments  antiques. 
B  RiORD.  —  Château  { inscriptions  mérovingiennes). 
Brou,  près  Bourg-en-Bresse.  —  Eglise  et  tom- 
beaux. 
IzERNORE.  —  Temple  antique. 
Nantua.  —  Eglise  {portail). 
Saint-Andrê-de-Bagé.  —  Eglise. 
Saint-Paul-de-Varax.  —  Eglise  [portail). 
Vieux.  —  .Aqueduc  romain. 

AISNE. 

AuBENTON.  —  Eglise  [portail]. 

Bralne.  —  Eglise  Saint- Yved. 

Cerseuil.  —  Eglise  [tombeaux  antiques). 

CoL'CY.  —  Château. 

Esqléhéries-  —  Eglise. 

EssoMMES.  —  Eglise. 

La  Fère-en-Tardenois.  —  Château. 

La  Ferté-Millon.—  Château;  église  [vitraux). 

l^xos.  —  Palais  de  justice  [ancien  évéché);  cha- 
pelle des  Templiers  ;  église  Notre-Dame  ; 
église  Saint-Martin  ;  porte  de  Soissons. 

Lavaqueresse.  —  Eglise. 

Marle.  —  Eglise. 

Mézy-Moulins.  —  Eglise. 

NouviON-LE -Vineux.  —  Eglise. 

Prémontré.  —  Abbaye. 

RoYAUCOURT.  —  Eglise  Saint-Julien. 

Saint-Michel,  près  Hirson.  —  Eglise  (chœur). 

Saint-Quentin.  —  Eglise  [ancienne  collégiale]; 
hôtel  de  ville. 

Soissons.  —  Arcades  de  l'abbaye  Notre-Dame  ; 
cathédrale  ;  clochers  et  cloître  de  l'abbaye  de 
Saint-Jean-des-Vignes  ;  crypte  de  l'abbaye 
Saint-Médard;  église  Saint-Pierre  au  Parvis; 
théâtre  romain,  dans  le  séminaire. 

Vauclerc.  —  Grange  de  l'abbaye. 

Vermand.  —  Camp  romain  ;  baptistère,  dans 
l'église. 

Villers-Cotterets.  —  Restes  du  château  de 
François  I^r. 

ALLIER. 

BiozAT.  —  Eglise. 

Bourbon -l'Archambault.  —  Château  ;  église. 

Chantelle.  —  Abbaye. 

Chatel- Montagne.  —  Eglise. 

Cognât.  —  Eglise. 

Ebreuil.  —  Eglise. 

HuRiEL.  —  Eglise. 

La  Palisse.  —  Eglise. 

Meillerc.  —  Eglise. 

Moulins.  —    Cathédrale  [vitraux  et  tableaux); 

mausolée  du  duc  de   Montmorency,   dans  la 

chapelle  du  lycée;  vieux  château. 
NÉRis.  —  Monuments  antiques  ;  église. 
Saint-Désiré.  —  Eglise. 
Saint-Menoux.  —  Eglise. 
Saint-Pourçain.  —  Eglise. 


SouviGNY.  —Ancienne  église  Saint-Marc;  église 

paroissiale. 
Toulon.  —  Eglise. 
Veauce.  —  Eglise. 
ViCQ.  —  Eglise  [crypte). 
Ygrande.  —  Eglise. 

ALPES  (BASSES-). 

Allos.  —  Eglise. 

Barcelonnette.  —  Tour  de  l'Horloge. 

Céreste.  —  Pont  romain. 

Digne.  —  Eglise  Notre-Dame. 

Gréoulx.  —  Château. 

Manosque.  —  Eglise  [clocher). 

Riez.  —  Chapelle  circulaire  ;  colonnes  antiques. 

Senez    —  Ancienne  cathédrale. 

Seyne.  —  Eglise. 

Simiane.  ^  Rotonde. 

Sisteron.  —  Eglise  ;  restes  de  l'ancienne  enceinte. 

ALPES  (HAUTES-). 

Chorges.  —  Temple  romain,  transformé  en  église. 

Embrun.  —  Ancienne  cathédrale. 

Lagrand.  —  Eglise. 

Tallard,  —  Chapelle  du  château. 

ALPES-MARITIMES. 

CiMiEz.  —  Arènes. 

Ile-Saint-Honorat.  —  Château. 

La  Turbie.  —  Ruines  de  la  tour  d'Auguste. 

Venge.  —  Ancienne  cathédrale. 


ARDECHE. 


Eglise  ; 


bas-relief 


Bourg-Saint-Andéol.     — 

mythriaque. 
Champagne,  —  Eglise. 
Cruas.  —  Eglise. 

Mazan.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 
Mêlas.  —  Eglise  ;  baptistère. 
Thines.  —  Eglise. 
Tournon    —  Eglise. 
Viviers.  — Eglise  (c/ocAer);  maison  de  chevaliers. 

ARDENNES. 


Attigny. 

—  Ecole  dite  la  Mosquée  ; 

église 

Braux.  — 

Eglise. 

MOUZON. 

—  Eglise, 

Rethel.  - 

-  Eglise  de 

;  Saint-Nicolas. 

Sain  t-Vau  BOURG.  — 

Eglise, 

Tugny.  - 

-  Château. 

Verpel.  - 

—  Eglise, 

VOUZIERS 

,  —  Eglise 

(portail). 

APJÈGE. 

Foix.  —  Château, 
Larroque-d'Olmes,  —  Eglise. 
MiREPDix,  —  Eglise;  ruines  du  château. 
Montségur,  —  Ruines  du  château. 
Sabart.  —  Chapelle. 
Saint-Lizier.  —  Cloître. 
•Unac.  —  Eglise. 
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AUBE. 

Arcis-sur-Aube,  —  Eglise. 

Bar-sur- Aube.  —  Eglise  Saint-Maclou  ;  église 

Saint-Pierre. 
Bérulles.  —  Eglise. 
CiiAOURCE.  —  Eglise. 
Chapper.  —  Eglise. 
Ervy.  —  Eglise  {vitraux). 
FoucHÈRES.  —  Eglise. 
L'Huître.  —  Eglise. 

MONTIÉRAMEY.    —    EgliSG. 

Mussy-sur-Seine.  —  Eglise 

Nogent-sur-Seine.    —  Eglise  Saint-Laurent. 

Ricey-Bas.  —  Eglise. 

RosNAY.  —  Eglise. 

Rumilly-lez-Vaudes.   —  Eglise. 

Saint-André.  —  Eglise  [portail). 

Troyes.  —  Cathédrale;  chapelle  Saint-Gilles 
[en pan  de  bois);  église  de  la  Madeleine  (jM^é); 
église  Saint-Jean;  église  Saint-Martin-ès- 
Vignes  [vitraux)  ;  église  Saint-Nizier;  église 
Saint-Pantaléon;  église  Saint-Urbain;  hôtel 
de  Marizy;  hôtel  de  Mauroy;  hôtel  de  Vau- 
luisant;  maison  de  l'Election. 

Villemaur.  —  Eglise  [jubé), 

ViLLENAUXE.    —  EgllsC . 

AUDE. 

Alet.  —  Restes  de  l'ancienne  cathédrale. 

Garcassonne.  —  Fortifications  delà  cité;  église 
Saint-Nazaire. 

Fontfroide  (comniune  deNarbonne).  —  Gloître. 

Montréal.  —  Eglise  Saint-Vincent. 

Narbonne.  —  Eglise  Saint-Just;  église  Saint- 
Paul;  hôtel  de  ville  [ancien  archevêché). 

Rieux-Minervois.  —  Eglise. 

Saint- Hilaire,  près  Limoux.  —  Eglise  et 
cloître. 

Saint- Papoul.  —  Eglise  et  cloître. 

AVEYRON. 

Belmont.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 
Bonneval,  près   Espalion.  —  Ruines  de  l'ab- 
baye. 
Bournazel,  —  Ghâteau. 
Conques.  —  Eglise  Sainte-Foy. 
Naut.  —  Eglise. 
Perse.  —  Eglise. 

Rodez.  —  Cathédrale;  maison  ancienne. 
SiLVANÈs.  —  Abbaye. 
Villefranciie.  —  Ancienne  abbaye. 

BOUCHES-DU-RHONE. 

Aix.  —  Bains  dits  de  Sextius  ;  camp  d'Entre- 
mont;  cathédrale  Saint-Sauveur  et  cloître; 
église  Saint-Jean;  maison  de  la  Renaissance. 

Arles.  —  Amphithéâtre;  chapelle  des  Por- 
celets-aux-Aliscamps;  chapelle  Sainte-Croix 
de  Montmajour;  colonne  dite  de  Saint-Lucien  ; 


ancienne  abbaye  de  Montmajour;  ancienne 
église  Saint-Jean  (w?M5ee);  église  basse  Saint- 
Césaire;  église  et  cloître  Saint-Trophime  ; 
église  Saint-Honorat  des  Aliscamps;  monu- 
ments des  Aliscamps;  obélisque;  restes  du 
palais  de  Constantin;  théâtre  romain;  tour 
dite  de  la  Trouille. 

Cordes.  —  Grotte  celtique. 

Les  Baux.  —  Château;  murailles;  maisons. 

Les  Saintes-Maries.  —  Eglise. 

Marseille.  —  Caves  de  Saint-Sauveur  {cons- 
tructions romaines);  église  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor;  église  de  la  Major;  église  de 
Notre-Dame  du  Rouet;  halle  Puget;  hôtel  de 
ville;  maison  de  Puget;  souterrains  de  Saint- 
Victor. 

Saint-Chamas,  —  Pont  Flavien. 

Saint-Gabriel,  près  Tarascon.  —  Eglise;  tour. 

Saint-Remy.  —  Arc  de  triomphe;  mausolée 
antique;  maison  du  Planet. 

Salon.  —  Eglise  Saint-Laurent;  murailles  et 
fragments  romains. 

Silvacane.  —  Ancienne  abbaye. 

Tarascon.  —  Château;  église  Sainte-Marthe. 

Vernègues.  —  Tombeaux  antiques;  temple  de 
la  Maison-Basse. 

CALVADOS. 

Andrieu.  —  Eglise. 

AsNiÈRES.  —  Eglise. 

Bayeux.  —  Cathédrale;  chapelle  du  séminaire; 
tapisserie  de  la  reine  Mathilde. 

Berniisres.  —  Eglise. 

Bretteville-l'Orgueilleuse.  —  Eglise. 

Bricqueville.  —  Eglise. 

Caen.  —  Ancienne  salle  du  collège;  église  de 
la  Trinité  [ancienne  Abbaye-aux-Dames)  ;  église 
Notre-Dame;  église  Saint-Étienne  [ancienne 
Abbaije-aux-Hommes);  église  Saint -Gilles; 
église  Saint- Jean;  église  Saint-Pierre;  église 
Saint-Nicolas;  hôtel  d'Esco ville;  maison  des 
gendarmes;  maison  de  la  Renaissance. 

Campigny.  —  Eglise. 

CoLLEviLLE.  —  Eglise. 

CuLLY.  —  Eglise. 

Douvres.  —  Eglise. 

Etreiiam.  —  Eglise. 

Falaise.  —  Château;  église  Saint-Gervais : 
église  Saint-Jacques. 

Fervacques.  —  Château. 

Fontaine-Henri.  —  Eglise;  château. 

Formigny,  — Eglise. 

Guéron.  —  Eglise. 

Honfleur.  —  Eglise  Sainte-Catherine  [en  pans 
de  bois). 

Langrune.  —  Eglise. 

Lasson.  —  Château. 

Le  Breuil.  —  Eglise. 

Le  Fresne-Camilly.  —  Eglise. 

LisiEux.  —  Eglise  Saint-Pierre. 

LouviÈRES.  —  Eglise. 


•f» 
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Maizières, 

—  Eglise. 

Marigny. 

—  Eglise. 

Mathieu.  - 

—  Eglise. 

MOUEN.    — 

Eglise. 

NoRREY.  —  Eglise. 

OUISTREHAM.  —  EgUse. 

Ryes.  —  Eglise. 

Saint-Contest.  —  Eglise. 

Saint- Gabriel.  —  Ruines  du  prieuré. 

Saint-Germain-de-Livet.    —  Château   de  Li- 

vet. 
Saint- Loup-hors-Bayeux.  —  Eglise. 
Saint-Pierre-sur-Dives.  —  Eglise, 
Sainte-Marie-aux-Anglais.  -—  Eglise. 
Sassy.  —  Eglise. 
Secqueville-en-Bessin.  —  Eglise. 
Thaon.  —  Eglise. 
Touques.  —  Eglise. 
Tour,  près  Baveux.  —  Eglise. 
Vierville.  —  Eglise. 
ViEux-PoNT-EN-AuGE.  —  Eglise. 
Vire.  —  Eglise. 
VouiLLY.  —  Eglise. 

CANTAL. 

Brageac.  —  Eglise. 

Brendons.  —  Eglise. 

Mauriac.  —  Eglise  Notre-Dame  des  Miracles. 

MoNSALvi.  —  Eglise. 

Saint-Cernin.  —  Eglise  [boiseries). 

Saint-Martin-Valmeroux.  —  ï]glise. 

Tournemire.  —  Château  d'Anjony. 

Villedieu  . 

Ydes.  —  Eglise. 
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AuLNAY.  —  Eglise  Saint-Pierre. 

Ébéon.  —  Pyramide. 

ÉcHiLLAis.  —  Eglise. 

EsNANDES.  —  Eglise. 

FÉNioux.  —  Eglise;  lanterne  des  morts. 

JoNZAC.  —  Ancien  château. 

La  Jarne.  —  Monument  celtique. 

La  Rochelle  .  —  Hôtel  de  ville , 

Le  Douhet.  —  Aqueduc. 

Marennes.  —  Eglise. 

MoÈZE.  —  Eglise. 

RÉTAUX.  —  Eglise. 

Saint-Denis-d'Oleron.  —  Eglise. 

Sainte- Gemme.  —  Eglise. 

Saintes.  —  Arc  romain;  amphithéâtre  romain 
[restes);  église  Sainte-Eutrope  ;  ancienne 
église  Sainte-Marie-des-Dames;  église  Saint- 
Pierre. 

Saint-Romain-de-Benet.  —  Tour  de  Pire- 
Longe. 

Surgères.  —  Eglise, 

Taillebourg.  —  Château. 

Thézag. 


Eglise, 


CHARENTE. 

Angoulême.    —    Cathédrale;    chapelle   Saint- 

Gelais;  château. 
Aubeterre.  —  Eglise. 
Barbezieux.  —  Château. 
Brossag.  —  Lacou  Dausena  [restes  dune  villa 

romaine] . 
Chal.\is.  —  Château. 
Charmant.  —  Eglise. 
Chateauneuf.  —  Eglise. 
Confolens.  —  Eglise  Saint-Barthélémy. 
EssÉ.  —  Monument  celtique. 
Gensag.  —  Eglise. 
La  Couronne.  —  Abbaye, 
La  Rochefoucauld.  —  Château. 
Lesterps.  —  Eglise. 
MoNTBRON.  —  Eglise. 
Montmoreau.  —  Eglise. 
Mouthiers.  —  Eglise. 
Plassac.  —  Eglise. 
Rioux- Martin.  —  Eglise. 
RouLLET.  —  Eglise. 
Saint-Amant-de  Boixe.  —  Eglise. 
Saint-Fost.  —  Monuments  celtiques. 
Saint-Michel-d'Entraigues.  —  Eglise. 
Torsac.  —  Eglise. 


Eglise. 


CHER. 


Ainay-le-Viel.  —  Château. 

AuBiGNY-ViLLE .  —  Châtcau;  église. 

Bourges.  —  Cathédrale;  collection  archéolo- 
gique du  musée;  église  Saint-Bonnet (ueYrawa;;; 
hôtel  Cujas;  hôtel  de  Jacques-Cœur;  hôtel 
des  frères  Lallemand;  porte  Saint-Ours  (à  la 
préfecture) . 

Charly.  —  Eglise;  tombe  d'un  chevalier,  dans 
le  cimetière. 

Château  MEiLLANT.  —  Eglise. 

CoNDÉ.  —  Eglise. 

CuLAN.  —  Château  de  Croï. 

Drevant.  —  Ruines  romaines. 

DuN-LE-Roi.  — Eglise. 

Ineuil.  —  Eglise. 

Jars.  —  Eglise. 

La  Celle-Bruère ,  —  Eglise. 

Le  Noyer.  —  Château  du  Boucard. 

Les  Aix-d'Angillon.  —  Eglise. 

Mehun-sur-Yèvre.  —  Château;  église. 

Meillant.  —  Château. 

Noirlac,  près  Saint-Amand.  —  Abbaye. 

Plain-Pied.  —  Eglise. 

Saint-Amand-Mont-Rond.  —  Eglise. 

Saint-Pierre-des-Etieux.  —  Eglise. 

Saint-Satur.  —  Eglise. 

Sancerre.  —  Château. 

CORRÈZE. 


Eglise. 


Arnac-Pompadour.  - 

Aubazine.  —  Eglise. 

Beau  lieu.  —  Eglise. 

B rive-la- Gaillarde.  —  Eglise  Saint-Martin. 

Meymac  . 


Eglise. 
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MoustieR'Ventadour.    —  CliîUeau  de  Venta- 

dour. 
Naves.  —  Arènes  de  Tintinac. 
Saint-Amgel.  —  Eglise. 
Saint-Cyr-la -Roche.  —  Eglise. 
Saint-Robert.  —  Eglise. 
Ségur.  —  Chapelle. 
Tulle.  —  Cathédrale. 
TuRENNE.  —  Tour  de  César. 
Uzerche.  —  Eglise. 

CORSE. 

Appriclvm.  —  statue  antique. 

Belvedere-Campomoro.  —  Stantare. 

BoKiFACio.  —  Eglise  Saint-Dominique. 

Cauria.  —  Staz7ona. 

Cervioni.  —  Etçlise  Sainte-Catherine. 

Cyrossa.  —  Stantare  et  stazzona. 

La  Canonica.  —  Eglise. 

LuRi.  —  Tour  de  Sénèque. 

MuRATO.  —  Eglise  Saint-Michel;  église  Saint- 

Césaire, 
Rizzanese.  —  Stantare. 
Saint-Florent.  —  Eglise. 
San-Gavino.  —  Stantare. 
Tallano.  —  Stantare. 
Taravo.  —  Stazzona. 

COTE-D'OR. 


-  Eglise. 
Eglise  et  porte  de  l'ancien 


aignay-le-duc. 

Arnay-le-Duc.  - 
prieuré. 

Beaune.  —  Eglise  Notre-Dame;  hôpital. 

BouRBiLLY,  près  Semur.   —  Château. 

Blssy-le- Grand.  —  Château  de  Bussy-Rabutin. 

Chatillon-sur-Seine.  —  Eglise  Saint- Vorle 
(peintures). 

CussY.  —  Colonne  romaine. 

Dijon.  —  Ancienne  chartreuse  et  Puits  de 
Moïse;  cathédrale  Saint-Bénigne;  château; 
église  Notre-Dame;  église  Saint-Etienne; 
ancienne  église  Saint-Jean  [aujourd'hui  mar- 
ché) ;  église  Saint-Michel  {façade)  ;  église  Saint- 
Philibert;  hôtel  des  Ambassadeurs  d'An- 
gleterre; palais  des  ducs  de  Bourgogne. 

Epoisse.  —  Château. 

Flavigny.  —  Eglise. 

FoissY.  —  Eglise  {tabernacle). 

Fontaine-Française.  —  Monument  commé- 
moratif. 

Fontenay.  —  Abbaye. 

Meursault.  —  Eglise. 

MoNTBARD.  —  Château. 

Pagny.   —  Chapelle. 

Plombières.  —  Eglise. 

Rouvres.  — 

Saint-Seine, 

Saint-Thibault.  —  Eglise. 

Sainte-Sabine.  —  Eglise. 

Saulieu    —  Eglise. 


Eglise. 


Eglise. 


Semur.  —  Château;  église. 
Thil-Chatel.  —  Eglise. 
Thoisy-la-Berchf.re.  —  Château. 
Vertault  {canton  de   Laignes).  —  Ruines   de 
Landunum. 

COTES-DU-NORD. 

Chatelaudren.  —  Prieuré  de  Notre-Dame  du 

Tertre  {peintures). 
CoRSEUL,  près  Dinan.  —  Ruines  romaines  dites 

temple  de  Mars. 
Dinan.  —  Eglise  Saint-Sauveur;  remparts. 
KÉRiTY.  —  Ruines  de  l'abbaye  de  Beauport. 
Lamballe.  —  Eglise  Notre-Dame. 
Lanleff.   —  Eglise. 

Lannion.  —  Eglise  Saint-Pierre  (crypte). 
Lehon.  —  Ruines  du  prieuré. 
Montcontour.  —  Eglise  (vitraux). 
Plédran-%  —  Camp  vitrifié  de  Péran. 
Quintin.  —  Monuments  celtiques. 
Saint-Brieuc.  —  Tombeau  de  saint  Guillaume, 

dans  la  cathédrale. 
Saint-Léon  (commune  de  Merléac).  —Chapelle 

Saint-Jacques. 
ToNQUÉDEC.  —  Château. 
Tréguier.  —  Ancienne  cathédrale  et  cloître. 

CREUSE. 

BÉNÉVENT.  —  Eglise. 
BousSAC.  —  Château  (tapisseries). 
Chambon.  —  Eglise  Sainte- Valérie. 
Chénérailles.  —  Tombeau  de  Barthélémy  de 

la  Place,  dans  l'église. 
Evaux.   —  Thermes  antiques;  église. 
La  Souterraine.  —  Eglise. 
Saint-Pierre  de  Fursac.  —  Eglise  (vitraux). 

DORDOGNE. 

Beaumont.  —  Eglise. 

BiRON.   —  Chapelle  du  château. 

Bourdeilles.  —  Château. 

Brantôme.  —  Abbaye. 

Bussière-Badil.  —  Eglise. 

Cadouin.  —  Cloître. 

Cercles.  —  Eglise. 

DoMME.  —  Porte  des  Tours. 

Hautefort.  —  Château. 

Jumillac-le-Grand.  —  Château. 

Mareuil.  —  Château. 

Montpazier.  —  Eglise. 

PÉRiGUEUx.  —  Amphithéâtre;  cathédrale;  église 
de  la  Cité;  tour  de  Vésono;  tour  de  Mata- 
guerre;  château  Barrière. 

Saint-Astier.  —  Château. 

Saint-Avit-Sénieur.  —  Eglise. 

Saint-Cyprien.  —  Eglise. 

Saint-Jean  de  Cole.  —  Eglise. 

Saint-Privat.  —  Eglise. 

Sarlat.  —  Ancienne  cathédrale  ;  chapelle 
sépulcrale, 
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DOUBS. 

Besançon.  —  Cathédrale  ;  église  et  cloître  Saint 
Vincent;  Porte-Noire;  palais  Granvellc. 

COURTEFONTAINE.    —   EgUsB. 

Mandeure.  —  Ruines  romaines. 

MoNTBENOiT.  —  Gloître  de  l'abbaye;  stalles  de 

la  Renaissance  et  bas-reliefs,  dans  l'église. 
MoRTEAU.  —  Eglise  de  l'ancien  prieuré. 
RoLLLANS.  —  Chapelle  d'Aigremont. 
Sept-Fontaines.  —  Ancienne  église  abbatiale. 

DRO^Œ. 

Chabrill.\n.  —  Eglise. 

Die.  —  Ancienne  cathédrale  ;  porte  Saint- 
Marcel. 

Grignan,   —  Château;  église. 

Lachau.  —  Eglise  Notre-Dame  de  Calma. 

La  Garde  Adhémar.  —  Eglise. 

Leoncel.  —  Eglise. 

Romans.  —  Eglise  Saint-Bernard. 

Saint-Marcel-lez-Sauzet.  —  Eglise. 

Saint-Paul-Trois-Chateaux.  —  Ancienne  ca- 
thédrale. 

Saint-Restitut.  —  Eglise. 

Tain.  —  Taurobole. 

Valence.  —  Cathédrale;  le  Pendentif. 

EURE. 

Appeville,  dit  Annebault.  —  Eglise. 

Beaumesnil.  —  Château. 

Beaumontel.  —  Eglise  {tour). 

Beaumont-le-Roger.  —  Restes  de  l'ancienne 
abbaye. 

Berxay.  —Ancienne  église  de  l'abbaye  {aujour- 
d'hui halle  au  blé)  ;  église  Notre-Dame  de  la 
Couture  [vitraux). 

Boisney.  —  Eglise. 

Broglie    —  Eglise. 

Chambray-sur-Eure.  —  Château. 

Château-Gaillard  (aux  Andelys;.  —  Ruines. 

CoNCHES.  —  Eglise. 

EvRELx.  —  Cathédrale;  église  Saint-Taurin; 
tour  de  l'Horloge. 

FONTAINE-LA-FORET.   —  EglisC. 

Gaillon.  —  Château. 

GisoRS.  —  Eglise;  château  {tour  du  Prison- 
nier). 

Harcourt.  —  Château;  église;  chapelle  de 
l'hospice. 

Ivry-l.\-Bataillk.  —  Obélisque. 

Le  Bec-Hellou)n.  —  Abbaye  {tour). 

Le  Grand-Andely.    -  Eglise. 

Le  Petit- Andely.  —  Eglise. 

LouviERs.  —  Eglise  Notre-Dame. 

Xeaufles-Saint-M\rtin.  —  Donjon. 

Pacy-sur-Eure.  —  Eglise. 

PoNT-AuDEMER.  —  EgHsc  Saint-Ouen  {vitraux). 

Pont-de-l' Arche.  —  Eglise;  abbaye  de  Bon- 
Port. 

Qlillebeuf.  —  Eglise. 


Rlgles.  —  Eglise  {tour). 

Saint-Luc.   —  Eglise. 

Serquigny.  —  Eglise  (portail). 

Thibou  ville.  —  Eglise. 

Tillières.  —  Eglise. 

Verneuil.  —  Eglise  de  la  Madeleine;   donjon; 

remparts;  maison  de  la  Renaissance. 
Vernon.  —  Eglise;  tour  des  Archives. 

EURE-ET-LOIR. 

Alluyes.  —  Château. 

Anet.  —  Château. 

Bonneval.  —  Eglise. 

Brou.  —  Maison  de  bois. 

Changé.  —  Monuments  celtiques  et  oppidum 
gaulois. 

Chartres.  —  Ancien  Hôtel-Dieu;  ancienne 
église  de  Loëns  ;  ancienne  église  Saint-André  ; 
cathédrale;  église  Saint-Aignan;  église  Saint- 
Pierre  ;  maison  du  Médexîin;  porte  Guillaume. 

Chateaudun.  —  Château. 

Courtalain.  —  Château. 

Dreux.  —  Eglise  Saint-Pierre;  hôtel  de  ville. 

Gallardon.  —  Eglise. 

Maintenon,  —  Aqueduc;  château. 

Marboué.  —  Mosaïque. 

MiGNiÈRES.  —  Chapelle  des  Trois-Maries. 

Montigny-le-Gannelon.  —  Château. 

Nogent-le-Roi.  —  Eglise. 

Nogent-le-Rotrou .  —  Tombeau  de  Sully. 

Saint-Lubin-des-Joncherets,  —  Eglise  {ver- 
rières) . 

Saint-Piat.  —  Sarcophage,  dans  l'église. 

Sorel.  —  Château. 

Villeroy.  —  Château. 

FINISTÈRE. 

Carhaix.  —  Aqueduc. 

Crozon.  —  Monuments  celtiques. 

Daoulas.  —  Chapelle  Sainte-Anne. 

GouÉZEC.  —  Monuments  celtiques. 

GouLVEN.  —  Eglise. 

Guerlesquin.  —  Prétoire. 

Lambader.  —  Eglise. 

Lanmeur    —  Crypte. 

Le  Folgoet.  —  Eglise  Notre-Dame. 


LOCRONAN , 
LOCTUDY.   - 

Penmarc'h  . 
Pleyben.  - 


-  Eglise. 
Eglise. 
—  Eglise. 
Eglise  ;  calvaire. 


Plobannalec.  —  Monuments  celtiques. 

Plogastel-Saint-Germain.  —  Eglise. 

Plomelin.  —  Monuments  celtiques. 

Plougonvelin.  —  Ruines  de  l'abbaye  de  Saint- 
Mathieu. 

Pont-Croix.  —  Eglise. 

PouLLAN.  —  Monuments  celtiques. 

QuiMPER.  —  Cathédrale;  chapelle  épiscopale; 
église  de  Loc-Maria. 

Quimperlé.  —  Eglise  Sainte-Croix, 
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Sai.\t-Jean-du-Doigt.  —  Eglise. 
Saint-Pol-de-Léon.    —  Ancienne   cathédrale; 
église  Nôtre-Dame  de  Greizkcr. 

GARD. 

AiGUES-MoRTES.  —  Rcmparts;  tour  de  Cons- 
tance. 

Beaucaire.  —  Chapelle  Saint-Louis;  château. 

Gallargues.  —  Tour  et  pont  romain. 

NÎMES.  —Amphithéâtre;  cathédrale  {façade): 
château  d'eau  {castellum  divisorium)  ;  porte 
d'Auguste;  porte  de  France;  Maison-Carrée; 
nymphée  [temple  de  Diane)  ;  thermes  anti- 
ques; tour  Magne. 

Remoulins.  —  Pont  du  Gard. 

Saint-Gilles.  —Eglise;  maison  romane. 

UzÈs.  —  Tour  de  l'ancienne  cathédrale  [Saint- 
Théodorit),  dite  Campanile  ou  tour  Fénestrelle. 

Villeneuve-lez- Avignon.  —  Château,  dit  fort 
Saint-André  ;  ruines  de  l'église  de  la  Char- 
treuse et  fresque  de  l'école  du  Giotto  ;  église 
Saint-Pons  et  tahleaux  ;  tombeau  d'Inno- 
cent VI  et  tableau  dans  la  chapelle  de  l'hô- 
pital; tour  dite  de  Philippe  le  Bel. 

GARONNE  (HAUTE-). 

MoNTSAUNÈs.  —  Eglise. 

Saint- AvENTiN.  —  Eglise 

Saint-Bertrand-de-Comminges.  —  Ancienne 
cathédrale. 

Saint-Gaudens.  —  Eglise. 

Saint-Just-de-Valcabrère.  —  Eglise. 

Toulouse.  —  Capitole;  cathédrale;  église  et 
couvent  des  Jacobins;  église  du  Taur;  église 
Saint-Sernin  et  Mauécanterie;  collège  Saint- 
Raymond;  hôtels  et  maisons. 

Valcabrère.  —  Eglise  Saint- Just. 

Venerque.  —  Eglise. 

GERS. 

AucH.  —  Cathédrale  [verrières  et  chœur). 

Bassouès.  —  Tour, 

BiRAN.  —  Tour  gallo-romaine. 

Condom.  —  Ancienne  cathédrale. 

Fleurance.  —  Eglise  [façade  et  vitraux). 

Lombez.  —  Eglise. 

Saint-Lary.  —  Tour  gallo-romaine. 

Simorre.  —  Eglise. 

GIRONDE. 

Aillas.  —  Eglise. 

Avensan.  —  Eglise. 

Bazas.  —  Eglise  Saint- Jean  [ancienne  cathé- 
drale) . 

BÉGODAN.  —  Eglise. 

Blanquefort.  —Château. 

Blasimont.  —  Eglise  Saint-Nicolas. 

Bordeaux.  —Cathédrale;  église  Saint-Bruno 
église  Sainte-Croix  ;  église  Sainte-Eulalie 
église  Saint-Michel;  église  Saint-Seurin 
tombeau  de  Michel  Montaigne,  dans  la  cha^ 


pelle  du  collège  ;  restes  de  l'amphithéâtre,  dit 

palais  GallieJi. 
Bouillac.  —  Eglise. 
Cadill.\c    —  Château. 
CoRDUAN.  —  Phare. 
Gaillan.  —  Eglise. 
La  Li barde.  —  Eglise. 
La  Réole.  —  Eglise  Saint- Pierre. 
La  Sauve.  —  Eglise. 
LÉOGNAN.  —  Eglise. 
LoupiAC-DE -Cadillac.  —  Eglise. 
MÉRiGNAC.  —  Tour  de  Veyrines. 
Mou  LIS.  —  Eglise. 

Petit-Palais.  —  Eglise  Saint-Pierre. 
Pontdaurat.  —  Eglise. 
PujOLS.  —  Eglise;  monuments  celtiques. 
Rauzan.  —  Château. 
Rions.  —  Enceinte  murale. 
Saint-Denis-de-Piles.  —  Eglise. 
Saint-Emilion.  —  Eglise. 
-  Eglise. 
Eglise. 
—  Eglise  [abside). 
—  Eglise. 
Eglise. 


Saint-Macaire  , 
Saint-Michel. 
Saint- Vivien.  - 
Sainte-Ferme. 
Vertheuil. 


Uzeste.  —  Eglise. 

HÉRAULT. 

Agde.  —  Ancienne  cathédrale. 
BÉziERS.  — Eglise  Saint-Nazaire. 
Castries.  —  Eglise. 
Celleneuve.  —  Eglise  Sainte-Croix. 
Clermont.  —  Eglise  Saint-Paul. 

ESPONDEILHAN.    —   EglisC. 

LoDÈVE.    —    Eglise    Saint-Fulcran      ancienne 

cathédrale) . 
Maguelone.  —  Ancienne  église. 
PiGNAN.  —  Abbaye  de  Vignogoul. 
PuissALicoN.  —  Tour  romane. 
Saint-Guilhem-du-Désert.  —  Eglise. 
Saint-Pargoire.  —  Eglise. 
Saïnt-Pons-de-Tiiomiicres.  —  Eglise. 
Saint-Thibéry.  —  Pont  romain. 
Villeneuve-lez-Maguelone.  —  Eglise. 
Villeveyrac.  —  Abbaye  de  Valmtigne. 

ILLE-ET-VILAINE. 

Combourg.  —  Château. 

DoL.  — Ancienne  cathédrale. 

EssÉ.  —  Monuments  celtiques. 

Fougères.  —  Château. 

Landéan.  —  Celliers. 

Langon.  —  Chapelle  de  Sainte-Agathe. 

Montauban.  —  Eglise. 

Redon.  —  Eglise  Saint-Sauveur. 

Vitré.  —  Château;  église. 

INDRE. 

Ardentes.  —  Eglise  Saint-Martin. 
Château-Guillaume  (commune  de  Lignac'.  — 
Château. 
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Ghatillon-sur-L\dre.  —  Eglise. 

Giron.  —  Colonne  creuse  ou  lanterne  des  morts. 

DÉOLS.  —  Tombeau  de  saint  Sudre  dans  l'église 

Saint-Etienne  ;  tour  de  l'ancienne  abbaye. 
EsTRÉE.  —Colonne  creuse  ou  lanterne  des  morts. 
FoNTGOMBAULT.  —  Ruiues  de  labbaye. 
Gargillesse.  —  Eglise. 
IssouDu.N.  —  Eglise  [vitraux];  tour  Blanche; 

arbre  de  Jessé,  dans  la  chapelle  de  Thôpital. 
La  Châtre.  —  Eglise  [vitraux]. 
Levroux.  —  Eglise. 
LiNiEZ.  —  Monuments  celtiques. 
Méobecq.  —  Eglise. 
Mézières-en-Breme.  — Eglise. 
MoNTCHEYRiER.  —  MoRumeuts  ccltiques . 
Neuvy-Saint-Sépulcre.  —  Eglise. 
NoHANT-Vic.  —  Eg\ue  {pei?itures) . 
Saint-Genou.  —  Eglise. 
Saint-Marcel.  —  Eglise. 
Saint-Plantaire.  —  Monuments  celtiques. 

INDRE-ET-LOIRE. 

Amboise  .    —    Château  ;    église    Saint-Denis    et 

tombeau  de  Philibert  Babou  ;  camp  romain; 

maison  habitée  par  Léonard  de  Vinci. 
AzAY-LE-RiDEAU.  —  Cluiteau ;  église. 
Beaulieu.  —  Eglise. 
Bleré.  —  Chapelle  de  l'ancien  cimetière. 
Candes.  —  Eglise. 
Champigny.  —  Chapelle. 
Chanteloup.  —  Pagode. 
Chenonceaux.  —  Château;  église. 
Chinon.  —  Abbaye  de  Saint-Mesme  ;  ruines  du 

château. 
Cormery-.  —  Tour  romane. 
Langeais.  —  Château;  église. 
Le  Liget.  —  Chapelle. 
Loches. —  Château;   église  Saint-Ours;  hôtel 

de  ville;  tour  Saint-Antoine. 
LuYNES    —  Aqueduc. 
Mettray.   —  Monuments  celtiques. 
MoNTRÉsoR.  —  Eglise. 
Parçay-Meslay.  —  Ferme  de  Meslay. 
Plessis-lez-Tours  (commune  de  la  Riche).  — 

Restes  du  château. 
Preuilly.  —  Eglise. 
Rivière.  —  Eglise. 

Rochecorbon.  —  Tour  carrée,  dite  la  Lanterne. 
Sainte-Catherine-de-Fierbois.  —  Eglise. 
Saint-Mars.  —  Pile. 
Tours.  —  Cathédrale;  tours  et  cloître  de  Fab- 

baye  de  Saint-Martin;  caves  de  l'archevêché; 

église  Saint-Julien;  maison  dite  de  Tristan; 

murailles  romaines  à  larchevêché. 
UssÉ.  —  Château. 
Vernou.  —  Eglise. 

ISÈRE. 

Grenoble.  —  Cathédrale;  monuments  dans  la 

cathédrale;  église  Saint-Laurent   crypte). 
Marnans.  —  Eglise. 


I    Saint- Antoine,    près     Saint- Marcelliu.     — 
\       Eglise. 

i    Saint-Chef.  —  Eglise. 
Vienne.  —  Aiguille;  église  Saint-André-le-Bas; 
église  Saint-Maurice;  église  Saint-Pierre  [au- 
jourd'hui musée)-,  escaliers  antiques;  temple 
d'Auguste  et  de  Livie. 
Vizille.  —  Château  de  Lesdiguières. 

JURA. 

Dax.  —  Eglise  Saint-Paul. 

Hagetmau.    —    Eglise    [crypte);    restes    d'un 

château  des  Grammont. 
Le  Mas-d'Aire  (commune  d'Aire-sur-l'Adour). 

—  Eglise. 
Saint-Sever.  —  Orgues  de  l'église. 
Sordes.  —  Eglise. 

LOIR-ET-CHER. 

Blois.  —  Château;  église  Saint-Nicolas-Saint- 

Laumer;  fontaine  de  Louis  XII  ;  hôtel  d'Al- 

luye;  tour  d'Argent  ;  maison  de  Denis  Dupont. 
Celletters.  —  Château  de  Beauregard. 
Chambord.  —  Château. 
Chaumont.  —  Château. 
Cheverny.  —  Château. 
CouR-suR-LoiRE.  —  Eglise. 
Couture.  —  Château  de  la    Poissonnière,  où 

naquit  Ronsard. 
Faverolles.  —  Eglise    de   l'ancienne    abbaye 

d'Aigues-Vives. 
Fougères.  —  Château. 

La  Ferté-Imbault. —  Chapelle  Saint-Thaurin. 
Lassay.  —  Eglise. 
L.AVARDIN.  —  Château;  église. 
Mesland.  —  Eglise. 

Montoire.   —  Chapelle    Saint-Gilles;    château. 
MoNTRicHARD. — EgUsc  Notrc-Damc  de  Nautcuil. 
Nourray.  —  Eglise, 
RoMûRANTiN.  —  Eglise;  porte  d'Orléans. 
Saint- AiGNAN.  —  Chapelle  Saint-Lazare. 
Selles-Saint-Denis.  ^  Chapelle  Saint-Genoux. 
Selles-sur-Cher.  —  Eglise. 
SuÈVRES.  —  Eglise  Saint-Lubin. 
Thésée.  —  Murailles  romaines. 
Troo.  —  Eglise;  ancien  prieuré  de  Notre-Dame 

des  Marchais. 
Vendôme.  —  Eglise  de  la   Trinité;   ruines  du 

château;  ancienne  porte  [aujourdliui  hôtel  de 

ville) . 

LOIRE. 


Eglise. 


Ambieule.  —  Eglise. 

Bourg-Argental.  — 

Charlieu.  —  Abbaye. 

La  Bénissons-Dieu.  —  Eglise. 

Montbrison.  —   Eglise  Notre-Dame     salle  de 

la  Diana  [plafond). 
Pouilly-les-Nonains.  —  Château  de  Boisy. 
Saint-Romain-lf.-Puy.  —  Restes  du  prieuré. 
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LOIRE  (HAUTE-). 


Eglise  Saint-Julien. 
Eglise. 


Beauzac.   — EgVise  {crypte) . 

Brioude. 

Chamalières. 

Chanteuges.  —  Eglise  et  cloître. 

Cistrières-Lamandy.  —  Eglise. 

La  Ciiaise-Dieu.  —  Eglise  et  cloître. 

Lângeac.  —  Monuments  celtiques. 

Lavaudieu.  —  Eglise  et  cloître. 

Lavolte-Chilhac.  —  Eglise. 

Le  Mon'astier.  —  Eglise. 

Le  Pu  y.  —  Cathédrale  et  cloître;  baptistère, 
dit  Temple  de  Diane;  bâtiments  de  l'univer- 
sité de  Saint-Maïeul  ;  église  Saint-Jean;  église 
Saint -Laurent;  église  Saint -Michel -d'Ai- 
guilhe. 

PoLiGNAC.  —  Château. 

RiOTORD.  —  Eglise. 

Saint-Didier-la-Seauve.  —  Eglise. 

Saint-Eble.  —  Monument  celtique  de  Rougeac. 

Saint-Paulien.  —  Eglise. 

Sainte-Marie-des-Chazes.  —  Eglise. 

Sauges.  —  Eglise  {tour). 

Vieille- Brioude.  —  Monument  celtique  de 
Sauvagnac. 

LOIRE-INFÉRIEURE. 

Batz.  —  Chapelle  de  Notre-Dame  du  Mûrier. 
Ghateaubriant.  —  Château. 
Clisson.  —  Château. 
Guérande.  —  Eglise. 
Le  Croisic.  —  Chapelle  Saint-Goustan. 
Nantes.  —  Cathédrale;  château;  église  Saint- 
Jacques. 
OuDON.  — Tour  de  l'ancien  château. 
Sal\t-Gildas-des-Bois.  —  Eglise. 

LOIRET. 

Beaugency.  —  Eglise  Notre-Dame  {anciemie 
église  abbatiale);  église  Saint-Etienne  ;  hôtel 
de  ville;  tour  de  César. 

Chateauneuf.  —  Tombeaux  dans  l'église. 

Cléry.  —  Eglise  Notre-Dame. 

Ferrières.  —  Eglise. 

Germiny-des-Prés.  —  Eglise. 

GiEN.  —  Ancien  château  {aujourd'hui  palais  de 
justice);  maisons  du  xvi®  siècle. 

La  Chapelle-Saint-Mesmix.  —  Eglise. 

LoRRis.  —  Eglise;  hôtel  de  ville. 

Meung.  —  Eglise. 

Montbouy.  —  Amphithéâtre  de  Chenevière. 

Orléans.  —  Cathédrale;  ancien  hôtel  de  ville 
(  aujourd'hui  musée  )  ;  église  Saint-Aignan 
[crypte);  chapelle  Saint-Jacques;  crypte  de 
Saint-Avit,  dans  le  séminaire;  maison  dite  de 
Diane  de  Poitiers  ;  maison  dite  d'Agnès 
Sorel;  hôtel  Grossat  {aujourdliui  hôtel  de 
ville);  maison  dite  de  François  I^^ ;  salle  des 
thèses  de  l'ancienne  université  d'Orléans; 
maisons  de  la  R.enaissance. 

PuiSEAUx.  —  Eglise. 


Sain't-Benoit-sur- Loire.  —  Eglise. 
Saint-Brisson.  —  Eglise. 
SuLLY-suR-LoiRE.  —  Château. 
Yèvre-le-Chatel.  —  Souterrains  du  château  ; 
église. 

LOT. 

AssiER.  —  Eglise;  château. 

Cahors.  —  Cathédrale;  enceinte  fortifiée;  mai- 
son dite  de  Henri  IV ;  pont  Valentré. 

Gastelneau-Brentenou.  —  Château. 

FiGEAC.  —  Ancien  hôtel  de  ville;  chapelle 
Notre-Dame  de  Pitié;  église  Saint-Sauveur; 
obélisques;  maison  rue  Ortabadia. 

GouRDON.  —  Eglise. 

Le  Monta.  —  Eglise;  château  du  Monta,  à 
Saint-Laurent,  près  Saint-Céré. 

rocamadour, 

Souillac,  — ■ 


Eglise. 


Eglise. 


LOT-ET-OARONNE. 

Agen.  —  Cathédrale. 

Aiguillon.  —  Tours,  dites  Tourasse  et  Pire- 
Longe. 

Bonaguil.  —  Château. 

Gavaudun.  —  Tour  de  l'ancien  château. 

Le  Mas-d'Agenais.  —  Eglise. 

Marmande.  —  Eglise  et  cloître. 

Mézin.  —  Eglise. 

MoiRAX.  —  Eglise. 

MoNCRABEAU.  —  Rcstcs  dc  la  \illa  romaine  de 
Bapteste. 

MoNSEMPRON.  —  Eglise. 

MoNTFLANQuiN.  —  Ruiues  romaînes. 

NÉRAC.  —  Château;  mosaïques  et  ruines  ro- 
maines. 

ViLLEFRANCHE.  —  Rcstcs  de  l'églisc  de  Saint- 
Sabin. 

Xantr  AILLES.  —  Château. 

LOZÈRE. 

Langogne.  —  Eglise. 
Lanuéjols.  —  Tombeau  romain. 
Mende.  —  Cathédrale. 

MAINE-ET-LOIRE. 

Angers.  —  Abbaye  de  la  Trinité;  ancienne 
église  Saint-Martin;  cathédrale;  château; 
église  de  Ronceray;  église  Saint-Serge;  hôtel 
de  Pincé;  ancien  IIôtel-Dieu;  palais  des  Mar- 
chands; palais  épiscopal;  restes  du  cloître 
Saint- Aubin,  dans  la  préfecture;  tapisseries, 
dans  la  cathédrale;  tour  Saint-Aubin. 

Bagneux,  près  Saumur.  —  Monument  celtique. 

Beaulieu.  —  Eglise. 

Behuard.  —  Eglise. 

Brèzé.  —  Château. 

Brissac.  —  Château. 

Candé.  —  Maison  de  Rabelais. 

Chemillé.  —  Eglise  {tour). 
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CuNAULT.  —  Eglise. 

DiSTRÉ.  —  Château  de  Pocé. 

Doué.    —   Amphithéâtre;  ruines  de  l'église  de 

Saint-Denis. 
EcuiLLÉ.  —  Château  de  Plessis-Bourré. 
FoNTEVRAULT.  —  Eglise  abbatiale;  statues  des 

Plantagenets, 
Gennes.  —  Eglise  Saint-Eusèbe  ;  église  Saint- 

Vétérin. 
Les  Ponts-de-Cé.  —  Château. 
Lion-d'Angers.  —  Eglise  nef  et  transept). 
Montreuil-Bellay.  —  Eglise;  château. 
MoNTSOREAU.  —  Château. 
PoNTiGNÉ.  —  Château, 
Ply-Notre-Dame.  —  Eglise. 
Saint-Georges-Chatelaison.  --  Eglise. 
Saint-Florent-le-Viel.  —  Chapelle. 
Saumur.  —  Chapelle  Saint-Jean;  château;  église 

Notre-Dame  de  Nantilly;  église  Saint-Pierre. 
Savennières.  —  Eglise. 
Trêves.  —  Eglise;  tour;  chapelle  Saint-Macé. 

MANCHE. 

Avranches  —  Pierre  monumentale  et  frag- 
ments provenant  de  l'ancienne  cathédrale. 

Bouillon.  —  Monument  celtique  [menhir  de 
Vaumoisson) . 

Bretteville    —  Monument  celtique. 

Bricquebec.  —  Château. 

Carentan.  —  Eglise. 

Carneville.  —  Monuments  celtiques  [menhirs 
et  dolmens). 

Cerizy-la-Salle.  —  Monuments  celtiques 
[menhirs) . 

Coutances.  —  Aqueduc;  cathédrale;  église 
Saint-Pierre. 

Flamanville.  —  Monument  celtique. 

Hambye.  —  Ruines  de  l'abbaye. 

La  Haye-d'Ectot.  —  Monuments  celtiques. 

La  Haye-du-Puits.  —  Restes  de  l'ancien 
château. 

Le  Mont-Saint-Michel.  —  Abbaye  et  remparts. 

Les  Pieux.  —  Monument  celtique  [cromlech). 

Lessay.  —  Eglise. 

Lestre.  —  Eglise  Saint-Michel. 

Martigny.  —  Eglise. 

Martinvast.  —  Monument  celtique  [dolmen). 

Mortain.  —  Eglise. 

Périers.  —  Eglise. 

Querqueville.  —Eglise, 

QuiNÉviLLE.  —  La  Grande  Cheminée. 

Saint-Germain-sur-Ay.  —  Monuments  cel- 
tiques [dolmens). 

Saint-Jean-le-Thomas.  —  Ruines  du  château 
fort. 

Saint-Lô.  —Eglise  Sainte-Croix  ;  église  Notre- 
Dame. 

Saint-Pierre-de-Semilly.  —  Restes  du  châ- 
teau de  Semilly. 

Saint-Pierre-Eglise.  —  Monument  celtique 
[meyihir). 


Saint-Sauver-le-Vicoxte.    —   Abbaye;   châ- 
teau. 
Sainte-Marie-du-Mont.  —  Eglise. 
Sainte-Mère-Eglise.  —  Eglise. 
Thorigny.  —  Château. 
TouRLAViLLE.  —  MoRumcnts  celtiques. 
Valognes.  —  Ruines  romaines  à'A'.auna. 
Vauville-sur-Mer.  —  Monument  celtique. 

MARNE. 

AvENAY.  —  Eglise. 

BouiLLY.  —  Eglise. 

Cauroy    —  Eglise. 

Chalons.   —  Cathédrale;    église   Notre-Dame; 

église  Saint-Alpin;  église  Saint-Jean. 
Cheminon-la-Ville,  —  Eglise. 
DoRMANS.  —  Eglise. 
1   Epernay.  —  Eglise. 
!   La  Cheppe.  —  Camp  romain. 
LÉPiNE.  —  Eglise  Notre-Dame. 
Maisons-sous-Vitry.  —  Eglise. 
Margerie.  —  Eglise. 
Maurupt.  —  Eglise. 
Montmort.  —  Château;  église. 
Orbais.  —  Eglise. 
Reims.  —  Cathédrale;  église  Saint-Remi;  hôtel 

de  ville;  maison  des  Ménétriers;  mosaïques; 

tombeau  de  Jovin,  dans  le   musée;  porte  de 

Mars . 
Rieux.  —  Eglise. 
Saint-Amand.  —  Eglise. 
SoMMEPY    —  Eglise. 
Vertus.  —  Eglise. 

MARNE  (HAUTE-). 

Blécourt.  —  Eglise. 

Bourbonne-les-Bains.  —  Eglise. 

Ceffonds.  —  Eglise. 

Chaumont.  —  Chapelle  du  collège;  église  Saint- 
Jean-Baptiste. 

IsoMEs.  —  Eglise. 

Langres.  —  Arc  de  triomphe;  cathédrale; 
ancienne  église  Saint-Dizier  [aujourd'hui 
musée) . 

Moelain.  —  Eglise  Saint-Aubin. 

Montiérender.  —  Eglise. 

Trois-Fontaines.  —  Ancienne  église  abbatiale. 

Vassy.  —  Eglise. 

ViGNORY.  —  Eglise. 

Villars-Saint-Marcellin.  —  Eglise  [crypte). 

MAYENNE. 

Avesnières.  —  Eglise. 

Chatkau-Gontier.  —  Eglise  Saint- Jean. 

EvRON.  — Eglise;  chapelle  Saint-Crépin. 

Javron.  —  Eglise. 

JuBLAiNS.  —  Enceinte  romaine. 

La  Roe.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 

Lassay.  —  Château. 

Laval.  —  Ancienne  abbaye  de   Saint-Martin; 

château;  église  de  la  Trinité. 
Olivet.  —  Tombeaux  de  l'abbaye  de  Clermont. 
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Sainte-Suzanne.  —  Camp  des  Anglais;  monu- 
ments celtiques  des  Erves;  remparts. 
Saint-Ouen-des-Toits.  —  Château. 

MEURTHE-ET-MOSELLE. 

Blamont.  —  Restes  du  château. 

Blénod-lez-Toul.  —  Eglise. 

Germiny.  —  Château. 

.Iœuf.  —  Hypogée. 

Laitre-sols-Amance.  —  Eglise. 

LoNGUYON.  —  Eglise. 

LoNGWY.  —  Camp  romain  de  Titelberg. 

]Martincoi:rt,  —  Château  de  Pierrefort. 

MiNORViLLE.  —  Eglise. 

Nancy.  —  Chapelle  des  cordeliers  et  tombeaux 

des  ducs  de  Lorraine;  ancien   palais    ducal; 

colonne   de    l'étang    Saint-Jean;  peinture  de 

l'église  Saint-Epvre, 
Olley.  —  Eglise. 
PoNT-A-MoussON.  —  Eglise. 
Prény.  —  Château. 
Saint-Nicolas-du-Port.  —  Eglise. 
TouL.   —    Ancienne    cathédrale;    église  Saint- 

Gengoult. 
Vaudémont,  —  Ancien  château. 

MEUSE. 

AviOTH.  —  Eglise;  lanterne  des  morts. 
Etain.  —  Eglise. 
Hatton-Chatel.  —  Calvaire. 
Lachalade.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 
LiGNY.  —  Tour  du  Luxembourg. 
Mont-devant-Sassey.  —  Eglise. 
Naix.  —  Ruines  de  Nasium. 
Rembercourt-aux-Pots,  —  Eglise. 
Saint-jMihiel.  —  Sépulcre. 

MORBIHAN. 

Carnac.  —  Monuments  celtiques. 

Crach.  —  Monuments  celtiques. 

Elven.  —  Tours  [ruines  dv  château  de  Largouët). 

Erdeven.  —  Monuments  celtiques. 

Guern.  —  Eglise  de  Notre-Dame-de-Quelven. 

Hennebont.  —  Eglise. 

Ile-aux-Moines  (L').  —  Monuments  celtiques. 

Ile-d'Arz  (L').  —  Eglise. 

Ile-de-Gravinnis  (L').  —  Monuments  celtiques. 

Ile-Longue  (L').  —  Monuments  celtiques. 

Josselin.  —  Château;  tombeau  de  Clisson  dau» 

l'église  Notre-Dame. 
Kernascléden.  —  Eglise. 
Le  Faouet.  —  Eglise  Saint-Fiacre  [jubé). 
Lockmariaker.  —  Monuments  celtiques. 
Ploermel.  —  Eglise. 
Plouharnel.  —  Monument  celtique. 
Saint-Gildas-de-Ruuis.   —  Eglise. 
Sarzeau.  —  Château  de  Sucinio. 

NIÈVRE. 

Clamecy.  —  Eglise  Saint-Martin. 
Corbigny.  —  Eglise. 


CosNE.   —  Eglise  Saint-Aignan. 

Decise.  —  Eglise  Saint- Are  {chœur  et  crypte). 

DoNZY.   —  Eglise. 

Garchizy,  —  Eglise. 

La  Charité.  — Eglise  Sainte-Croix. 

Nevers.  —  Cathédrale;  chapelle  du  couvent 
des  sœurs  de  la  Charité;  église  Saint-Etienne  ; 
église  Saint-Pierre  {peintures  à  fresque);  an- 
cien palais  ducal;  porte  du  Croux. 

Prémery.  —  Eglise. 

Saint-Honoré.   —  Thermes  romains. 

Saint-Parize-le-Chatel.  —  Eglise  et  crypte. 

Saint-Révérien.  —  Eglise. 

Saint-Saulge .  — Camp  romain;  église. 

Tannay.  —  Eglise. 

Varzy.   —  Eglise. 

Villars  (commune  des  Biches).  —  Ruines 
romaines. 

NORD. 

Bavay.  —  Ruines  romaines. 

Bergues.  —  Beiïroi. 

Cassel.  —  Hôtel  de  ville. 

Comines.  — Beffroi;  château. 

Gysoing.  —  Pyramide. 

Denain.  —  Pyramide. 

Douai.  —  Hôtel  de  ville  et  beffroi. 

DuNKKRQUE.  —  Eglise  Saint-Eloi  ;  beffroi 
{anciejine  tour  Saint-Eloi). 

Famars.  —  Ruines  romaines. 

Lille.  —  Eglise  Saint-Maurice;  hôtel  des  Tem- 
pliers; porte  de  Paris  ;  restes  du  palais  Ribour. 

Saint- Amand-les- Eaux.  —  Façade  et  tour  de 
l'ancienne  église  abbatiale. 

Sars-Poterie.  —  Monument  celtique,  dit  Pierre- 
de-dessus-Bise . 

Solre-le-Chateau.  —  Eglise;  monument  (Cel- 
tique, dit  Pierre  Martims. 

OISE. 

Acy-en-Mulcien.  —  Eglise. 

Agnetz.  —  Eglise. 

Allonne.  —  Eglise  {clocher);  ancienne  mala- 
drerie  de  Saint-Lazare. 

Angicourt.  —  Eglise. 

Angy.  —  Eglise. 

Baron.  —  Eglise. 

Beauvais.  —  Ancien  palais  épiscopal  {aujour- 
d'hui palais  de  justice);  cathédrale;  église  de 
la  Basse-OEuvre;  église  Saint-Etienne. 

Bury.  —  Eglise  {ancie?!  prieuré). 

Cambronne-lez-Clermont.  —  Eglise. 

CiiAMBLY.  —  Eglise  Nolre-Diime. 

Champlieu.  —  Restes  gallo-romains  de  temple; 
théâtre;  hypocauste. 

Chelles.  —  Eglise. 

Clermont.  —  Hôtel  de  ville. 

CoMPiÈGNE.  —  Eglise  Saint- Antoine  ;  église 
Saint-Jacques;  hôtel  de  ville. 

Creil.  —  Ancienne  église  Saint-Evremond. 

Crépy-en- Valois.  —  Restes  de  l'église  Saint- 
Thomas. 
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Ermenonville.  —  Eglise. 

ÈvE.  —  Eglise  [flèche  et  vitraux). 

FoNTAiNE-LES-CoRPS-Nus.  —  Huincs  de  l'abbaye 
de  Chaalis. 

La  ViLiJiTERTRE.  —  Eglise. 

Maignelay.  —  Eglise. 

Mello.  —  Eglise  [ancienne  collégiale). 

MoGNEviLLE.  —  Cloclier  de  l'ancienne  église. 

MoNTAGNY.  —  Eglise. 

Monïagny-Sainte-Félicité.  —  Eglise. 

MoNTATAiRE.  —  Eglise  [ancienne  collégiale). 

MoRiENVAL.  —  Eglise. 

Nanteuil-le-Kaudouin.  —  Eglise  [portail  for- 
tifié). 

NOGENT-LES-ViERGES.    —  Eglise. 

NoYON.  —  Ancienne  cathédrale;  salle  capitulaire 

et  cloître  ;  hôtel  de  ville. 
OuRSCAMPS  (commune  de  Chiry).  —  Ruines  de 

l'abbaye. 
PierrefondS.  —  Château;  église. 
Plailly.  —  Eglise. 
RuLLY.  --  Eglise. 
Saint-Clément   (commune  de   Morienval).    — 

Eglise. 
Saint-Germer.  —  Eglise  et  chapelle. 
Saint-Jean  Aux-Bois.  —  Eglise. 
Saint-Leu-d'Esserent.    —  Eglise;    restes    de 

l'ancienne  abbaye. 
Saint-Martin -Aux-Bois.  —  Eglise. 
Senlis.  —  Arènes;  ancienne  cathédrale;  église 

Saint-Frambourg  (o«t7e/i;ie  collégiale);  église 

Saint-Vincent;  ancien  château  royal. 
Thiers.  —  Ruines  du  château. 
Tracy-le-Val.  —  Eglise. 
Trie-le-Chateau.  —  Eglise;  hôtel  de  ville. 
Verrerie.  —  Eglise. 
Villers-Saint-Paul.  —  Eglise. 
ViLLERs-suR-CouDUN.  —  Eglise. 

ORNE. 

Alençon.  —  Eglise  Notre-Dame;  restes  de  l'an- 
cien château. 

Argentan.  —  Château  [aujourd'hui  palais  de 
justice);  église  Saint-Martin  [verrières). 

Authecil.  —  Eglise. 

Chambois.  —  Donjon;  église. 

Domfront  —  Eglise  Notre-Dame-sous-1'Eau; 
ruines  du  donjon. 

Lonlay-l'Abbaye.  —  Eglise. 

MoRTRÉE.  —  Château  d'O. 

Séez.  —  Cathédrale. 

PAS-DE-CALAIS. 
Aire-sur-la-Lys.  —  Eglise. 
Arras.  —  Beffroi. 
Béthune.   —  Beffroi. 
Boulogne.  —  Parties  anciennes  de  la  crypte  de 

l'église  Notre-Dame. 
DouvRiN.  -Triptique,  dans  l'église. 
LiLLERs.  —  Eglise. 
Saint-Omer.  -   Eglise  Notre-Dame;  tour  de 

l'ancienne  abbaye  de  Saint-Bertin. 


PUY-DE-DOME. 

Aigueperse.  —  Eglise  [chœur);  sainte  chapelle. 
Augerolles.  —  Eglise. 
BiLLOM.  —  Eglise  Saint-Cerneuf. 
Chamalières.  —  Eglise. 
Chambon.  —  Eglise;  monument  Sépulcral. 
Chauriat.   —  Eglise. 

Clermont.  —   Cathédrale  ;  église   Notre-Dame 
du  Port;  restes  dune  villa  romaine  au  sommet 
du  Puy-de-Dôme. 
Dorat.  —  Eglise. 
Ennezat.  —  Eglise. 

Gergovia.    —  Vestiges    de    constructions    an- 
tiques. 
Herment.  —  Eglise. 
Issoire.  —  Eglise  Saint-Paul. 
Mailhat  (commune  de  la  Montgie).  —  Eglise. 
Manglieu.  —  Eglise. 
Montaigu-en-Combrailles.  —Eglise;  lanterne 

des  morts. 
Montferrand.  —  Eglise  ;  maisons  anciennes. 
Mozac.  —  Eglise  et  reliquaire. 
Orcival.  —  Eglise  Notre-Dame. 
Plauzat.  —  Eglise. 

Rio.M.  —  Ancien  hôtel  de  ville;  beffroi;  église 
Saint- Amable;  maison  du  xvie  siècle;  Sainte- 
Chapelle. 
RoYAT.  —Eglise;  croix. 
Saint-Hilaire-la-Croix.  —  Eglise. 
Saint-Nectaire.    —   Eglise;    monuments   cel- 
tiques. 
Saint-Saturnin.  —  Eglise. 
Thiers.  —   Eglise   du    Moûtier;  église   Saint- 

Genès. 
Thuret.  —  Eglise. 
Vic-le-Comte.    —    Sainte-Chapelle    [chœur    de 

l'église  moderne) . 
Virlet.    —    Eglise    de    l'ancienne    abbaye   de 

Belle-Aigue. 
Vglvic.  —  Eglise. 

PYRÉNÉES  (BASSES-). 

Bayonne.   —  Cathédrale  et  cloître. 

Bielle.  —  Mosaïques  romaines. 

Coarraze.  —  Château. 

Lembeye.  —  Eglise. 

Lescar.  —  Eglise, 

Montaner.  —  Tour. 

MoRLAAS.  —  Eglise. 

Nay.  —  Eglise;  maison  de  Jeanne  d'Albret. 

Oloron.  —Eglise  Sainte-Croix  ;  église  Sainte- 
Marie  [ancienne  cathédrale)  ;  château. 

Orthez.  —  Tour  Moncade  ;  vieux  pont. 

Pau.  —  Château. 

Pondoly  (commune  de  Jurançon).  —  Mosaïques 
et  restes  de  constructions  romaines. 

Saint-Engrace.  —  Eglise. 

PYRÉNÉES  (HAUTES-). 

Agos  (commune   de  Vielle-Aure).  —  Chapelle. 
Ibos.  —  Eglise. 
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Luz.  —  Eglise. 
Saint-Savix    — 


Eglise. 


PYRENEES-ORIENTALES. 

Arles-les-Bains.  —  Cloître. 

Castel.    —    Ancienne    église  Saint-Martin   de 

Canigou. 
CÉRET.   —  Pont  sur  le  Tech. 
CoDALET.    —   Restes  de    l'ancienne  abbaye  de 

Saint-Michel  de  Cuxa. 

CORNEILLA-EN-GONFLENT.   —    EgUsC. 

CousTOUGES.  —  Eglise. 

Elne.  —  Eglise  et  cloître. 

Marcevol.  — Eglise. 

Monastir-Del-Camp.  —  Ancien  prieuré. 

Perpignan.  —  Chapelle  du  château;  église  du 
Vieux-Saint-Jean  ;  loges  des  marchands  : 
restes  du  palais  des  ducs  d'Aragon,  dans  la 
citadelle. 

Planés.  —  Eglise. 

Serrabona  (commune  de  Boule-Ternère).  — 
Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 

Villefranche  du  Conflent.  —  Eglise;  mai- 
sons anciennes. 

RHONE. 

Belleville-sur-Saône.  —  Eglise. 

BoNNANT  ET  Chaponost.  —  Restcs  de  l'aqueduc 
du  mont  Pila. 

Chatillon-d'Azergues.  —  Eglise. 

Ile  Barbe  (L'),  commune  de  Saint-Rambert) . 
—  Antiquités;  ruines  de  l'église. 

Lyon.  —  Ancienne  manécanterie;  cathédrale; 
conserve  d'eau,  dite  les  Bains  romains,  dans 
le  nouveau  séminaire;  église  Saint-Martin 
d'Ainay;  église  Saint-Irénée;  église  Saint- 
Nizler;  église  Saint-Paul;  église  Saint-Pierre 
(portail) . 

Sainte-Colombe.  —  Ruines  romaines. 

Salles.  —  Eglise. 

Villefranche.  —  Eglise. 

SAONE  (HAUTE-). 

Chambornay-les-Bellevaux.  —  Eglise. 

Faverny.  —  Eglise. 

LuxEuiL.  —  Ancien  hôtel  de  ville,  ou  Maison- 
Carrée;  église  et  restes  du  cloître  de  l'ancienne 
abbaye;  maisons  des  xv®  et  xvi^  siècles; 
thermes. 

Membrey.  —  Ruines  et  mosaïques  romaines. 

Montigny-lez-Cherlieux.  —  Ruines  de  l'abbaye 
de  Cherlieux. 

SAONE-ET-LOIRE. 

Anzy.  —  Eglise. 

AuTUN.  —  Cathédrale;  fontaine   Saint-Lazare; 

portes  d'Arroux   et    Saint-André;  temple  de 

Janus  ;    théâtre    romain;    Sainte -Chapelle; 

restes   de    l'ancien  réfectoire   des   chanoines, 

dans  le  jardin  de  l'évêché. 
AuxY.  —  Monument  celtique. 


Bois-Sainte-Marie.  —  Eglise. 

Brancion.  —  Eglise. 

Chalon.  —  Eglise  Saint-Vincent. 

Chapaize.  —  Eglise. 

Chateauneuf.  —  Eglise. 

Cluny.  —  Ancienne  abbaye  ;  église  Notre-Dame  ; 
anciennes  maisons. 

Cormatin.  —  Château. 

CouHARD.  —  Pyramide. 

Epinac.  —  Chapelle  de  l'ancien  prieuré  du  Val- 
Saint-Benoît. 

GouRDON.  —  Eglise. 

Macon.  —  Tour  de  l'église  Saint-Vincent 
[ancienne  cathédrale). 

Paray-le-Monial.  —  Eglise;  maison  Jaillet. 

Perrecy-les-Forges.  —  Eglise. 

Saint-Germain  de  Bois.  —  Eglise. 

Saint-Laurent-en-Brionnais.  —  Eglise  {chœur 
et  clocher). 

Saint-Marcel.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 

Semur-en-Brionnais.  — Eglise. 

Sennecey-le-Grand.  —  Eglise  (peintures). 

Sully.  —  Château. 

Tournus.  —  Eglise  Saint-Philibert 

SARTHE. 

Bazouges.  —  Eglise. 

La  Bruère.  —  Eglise  (vitraux). 

La  Ferté-Bernard.  —  Eglise;  ancienne  porte 
(aujourd'hui  hôtel  de  ville). 

Le  Mans.  —  Cathédrale;  église  Notre-Dame 
de  la  Couture;  église  Notre-Dame  du  Pré; 
école  communale  de  dessin;  maisons  an- 
ciennes; tour  de  l'enceinte  romaine;  poterne. 

Saint-Calais.  —  Eglise. 

Solesmes.  —  Eglise  de  l'ancien  prieuré. 

VivoiN.  —  Eglise. 

SAVOIE. 

Aime.  —  Ancienne  église  Saint-Martin. 

Aix-les-Bains.  —  Temple  romain,  dit  de 
Diane. 

Saint-Pierre  de  Castille,—  Abbaye  d'Haute- 
Combe. 

SAVOIE   (HAUTE-). 

Abondance.  —  Ancienne  abbaye. 
Saint-Gervais.  —  Inscription  romaine. 

SEINE. 

Arcueil.  —  Restes  d'aqueduc  romain;  église; 
maison  de  la  Renaissance. 

Bagneux.  —  Eglise. 

Boulogne.  —  Eglise;  restes  de  Tabbaye  de  Long- 
champ. 

Charenton.  —  Pavillon  d'Antoine  de  Navare. 

Nogent-sur-Marne.  —  Eglise. 

Paris.  —  Cathédrale;  cloître  des  Carmes-Bil- 
lettes  ;  colonne  de  l'ancien  hôtel  de  Soissons 
(halle  au  blé)  ;  restes  de  l'hôtel  de  la  Tré- 
mouille,  à  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  ; 
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église   Saint-Etienne-du-Mont;  église  Saint- 
Eustache  ;    église   Saint-Germain-des-Prés  ; 
église    Saint- Germain -l'Auxerrois  ;    église 
Saint-Germain- de-Charonne  ;    église    Saint- 
Geivais  ;  église  Saint-Julien  le  Pauvre  ;  église 
et  réfectoire  de  l'ancien  prieuré  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs  [aujourd'hui  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  salie  des  machines  et   biblio- 
thèque);   église   Saint-Merry;    église   Saint- 
Séverin  ;  église  Saint-Pierre  de  Montmartre  ; 
façade    des  maisons  de  la  place  des  Vosges 
et  de  la  place    Vendôme;  façade  du    château 
d'Anct,  à  l'Ecole   nationale    des  Beaux-Arts  ; 
fontaine    de     la    rue    de    Grenelle  ;    fontaine 
des   Innocents;    galerie   Mazarine   à  la    Bi- 
bliothèque nationale  {peintures  de  Romanelli) ; 
hôtel  de  Beauvais  ;  hôtel  Carnavalet  [aujour- 
d'hui   musée    municipal]  ;    hôtel    de    Clisson 
[porte);  hôiel  de  Cluny;  hôtel  des  Invalides; 
hôtel  Lambert  ;  hôtel  de  Mayenne  ;  hôtel  Pi- 
modan  ;   hôtel  de   Sens  ;  hôtel  de  Soubise  ; 
liôtel    de    Sully  ;   hôtel    Zamet  ;    maison    de 
François  I^r^  transportée  de  Moret  au  Cours- 
la-Reine;  maison  rue  Hautefouille,  0°  9;  mai- 
son place  des  Vosges  n»  14  [peintures);  Mi- 
nislère  de  la  Marine  et  ancien  Garde-Meuble; 
palais  de  l'Institut  ;  palais   de  justice  ;  palais 
du    Luxembourg  ;    porte   Saint-Denis  ;    porte 
Saint-Martin;  portique  du  château  de  Gaillon, 
à  l'Ecole  nationale  des    Beaux-Arts  ;  Sainte- 
Chapelle  ;    Thermes    de    Julien   ;    tour    de 
Jean-sans-Peur  ;  tour  Saint-Jacques  la   Bou- 
cherie  ;    tour    et     réfec>oire    de    l'ancienne 
abbaye    de    Sainte  -  Geneviève    ;     Val -de - 
Grâce. 

Saim-Dems.  —  Eglise  abbatiale. 

Saint-Maur,  —  Eglise. 

SuRESNEs.  —  Eglise. 

ViNCENNES.  —  Château. 

ViTRY.  —  Eglise. 

SEINE-ET-MARNE. 

Brie-Comte -Robert.  —  Eglise;    restes    de    la 

chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu. 
Champigxy.—  Eglise  [crypte]. 
Champeaux.  —  Eglise  et  tombeaux. 
Chateau-Landox.  —  Eglise. 
Chelles.  —  Monument  de  Chilpéric. 
Courpalay.    —    Château    de    la    Grange-Blé- 

neau. 

DONNEMARIE.    —  EglisC. 

Perrières.  —  Eglise. 
Fontainebleau.  —  Château. 
Fontenay-Trésigny.  —  Ruines  du  château    du 
Vivier. 

JouARRE.  —  Crypte  et  croix,  dans  l'ancien  cime- 
tière. 

JuîLLY.  —  Tombeau  du  cardinal  de  Bérulle^ 
dans  la  chapelle  du  collège. 

La  Chapelle-la-Reine.  —  Porte,  dans  la  sacris- 
tie de  l'église. 


La  Chapelle-sur-Crégy.  —  Eglise  ;  monument 
celtique. 

Larchant.  —  Eglise. 

Louan.  —  Ruines  du  château  de  Montaiguillon. 

Maincy.  —  Château  de  Vaux-Praslin. 

Meaux.  —  Cathédrale  ;  bâtiment  de  la  maîtrise  ; 
palais  épiscopal. 

Melun.  —  Cloître  Saint-Sauveur  ;  église  Notre- 
Dame. 

Montcealx.  —  Restes  du  château. 

Montereau.  —  Eglise. 

Moret.  —  Eglise  ;  po^te  de  ville 

Nantouillet.  —  Château. 

Nemours.  —  Eglise. 

Oissery.  —  Tombeau  de  la  famille  des  Barres, 
dans  l'église. 

Othis.  —  Eglise. 

Provins.  —  Cloître  des  Cordeliers  ;  croix  sépul- 
crale ;  église  Sainte-Croix;  église  Saint-Ayoul 
[transept)  ;  église  Saint  Quiriace  ;  grange  aux 
Dîmes;  tour  dite  de  César-  porte  Saint-Jean. 

Rampillgn.  —  Eglise. 

RosoY.  —  Eglise. 

Saint-Cyr.  —  Eglise, 

Saint -Loup  de  Naud. 

VlLENEUVE-LEi-COMTE.  ■ 

Voultgn.  —  Eglise. 


—  Eglise, 
-  Eglise. 


SEINE-ET-OISE. 


dans 


Athis-Moxs.  —  Eglise  [clocher). 

Beau.mont-sur-Oise.  —  Eglise. 

Belloy.  —  Eglise. 

BouGiVAL.  —  Eglise. 

Carrières -Saint -Denis.    —     Retable, 
l'église. 

Champagne.  —  Eglise. 

Champmotteux.  —  Tombeau  du   chancelier  de 
l'Hôpital,  dans  l'église. 

Corbeil.  —  Eglise  Saint-Spire. 

Deuil.  —  Eglise. 

EcouEN.  —  Château;  église. 

Etampes.  — Eglise  Notre-Dame;  église  Saint- 
Basile;  tour  Guinette. 

Gassicourt.  —  Eglise. 

GoNESSE.  —  Eglise. 

Hardricourt.  —  Eglise  [clocher). 

HouDAN.  —  Eglise. 

JuziERS.  —  Eglise. 

La  Ferté-Aleps.  —  Eglise. 

La  QuEUE-EN-BaiE. —  Tour  de  l'ancien  château. 

La    Roche-Guyon.   —  Ruines    du   vieux    châ- 
teau. 

LiMAY.  —  Eglise  [clocher). 

Longpont.   —  Restes  de   l'église   de  l'ancienne 
abbaye. 

LouvRES.  —  Hôtel  de  ville. 

LuzARCHES.  —  Eglise  [clocher)^ 

Magny-les-Hameaux.  —  Tombe  de  l'ancienne 
abbaye  de  Port-Royal  des  Champs. 

Maisons-sur-Seine.  —  Château;  moulin. 

Mantes.  —  Eglise;  fontaine. 
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Mareil-en-France.  —  Eglise. 
Mareil-Marly.  —  Eglise. 
Marly-la-Ville.  —  Abreuvoir. 
Montfort-l'Amâury.    —    Eglise;    porte    du 

cimetière  et  ancien  cloître;  ruines  du  château. 
MoNTLHÉRY.  —  Rcslcs  de  l'ancien  ciiâteau. 
Montmorency.  —  Eglise. 
MoRiGNY.  —  Restes  de  l'ancienne  abbaye. 
Nesles.  —  Eglise. 
PoissY.  —  Eglise. 
PoNTOiSE.  —  Eglise  Saiut-Maclou. 
Presle.  —  Pierre  Turquaise,  dans  la  forêt  de 

Carnelle. 
RiCHEBOuRG.  —  Eglise. 
RoYAL'MONT  (coHimune  d'Asnières-sur-Oise).  — 

Abbaye. 
RuEiL.  —  Eglise. 
Saint-Germain-en-Laye.  —  Château  Vieux   et 

restes  du  Château  Neuf;    grotte    du    pavillon 

Henri  IV. 
Saint-Ouen-l' Aumône.  —  Ruines  de  l'abbaye 

de  Maubuisson. 
Saint-Sulpice  de  Favières.  —  Eglise. 
Taverny.  —  Eglise. 
Thiverval.  —  Eglise. 
Triel.  —  Eglise. 
Vernouillet.  —  Eglise. 
Versailles.  —  Palais  et  dépendances. 
VÉTHEL'iL.  —  Eglise. 

SEINE-INFÉRIEURE. 

Angerville-l'Orcher.  —  Eglise. 

Arques.   —  Ruines  du  château;  église. 

Aumale.  —  Eglise. 

Auzebosc.  —  Eglise. 

Braquemont,  près  Dieppe.  —  Cité  des  Limes. 

Caudebec-en-Caux.  —  Eglise. 

Darnetal.  —  Tour  de  Carville. 

Dieppe.  —  Château;  église  Saint- Jacques. 

DucLAiR.  —  Eglise. 

FÉCAMP.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 

Elbeuf.  —  Vitraux,  dans  les  églises  Saint- 
Etienne  et  Saint- Jean. 

Etrétat.  —  Eglise. 

Eu.  —  Collège  {chapelle)',   église. 

Gournay-en-Bray.  —  Eglise. 

Graville-Sainte-Honorine.  —  Eglise. 

Harfleur.  — Eglise. 

Hour-PEViLLE.  —  Eglise. 

JuMiÈGES    —  Ruines  de  l'ancienne  abbaye. 

Le  Bourg-Dun.  —  Eglise, 

Le  Mont-aux-Malades  (commune  de  Mont- 
Saint-Aignan).  —  Eglise. 

Le  Petit-Quevilly.  —  Chapelle  de  l'ancienne 
léproserie  de  Saint-Julien-des-Chartreux. 

Le  T réport.  —  Eglise. 

Lillebonne.  —  Château;  église;  théâtre  romain 
[restes] . 

Longueville.  —  Château. 

Mesnières.  — Château. 

Montivilliers.  —  Eglise. 

MouLiNEAUx.  —  Eglise. 


Rouen.  —  Aître  Saint-Maclou;  bureau  des  Fi- 
nances; catliédrale;  cloître  Sainte-Marie  [au- 
jourd'hui musée)',  donjon  de  l'ancien  château 
de  Philippe-Auguste,  ou  tour  dite  de  Jeanne- 
d'Arc;  église  Saint-Gervais  ;  église  Saint- 
Godard;  église  Saint-Maclou;  église  Saint- 
Ouen,  et  chambre  aux  clercs;  église  Saint- 
Patrice;  église  Saint-Vincent;  fontaine  de 
Lisieux;  hôtel  de  Bourgtheroulde;  monument 
de  Saint-Romain,  dit  la  Fierté;  palais  de 
justice;  la  tour  de  la  Grosse-Horloge. 

Saint- Jean-d'Abbetat.   —  Crypte  de  l'église. 

Saint-Martin-de-Boscherville.  —  Eglise; 
salle  capitulaire  et  restes  du  cloître  de  l'an- 
cienne abbaye  Saint-Georges, 

Saint- Valery-en-Caux  .  —  Chapelle. 

Saint-Victor-l' Abbaye.  —  Eglise. 

Saint- Wandrille,  — Chapelle  Saint-Saturnin; 
restes  de  l'ancienne  abbaye. 

Sainte-Gertrude  (commune  de  Maulévrier).  — 
Eglise. 

Sainte-Marguerite-sur-Mer.  —  Mosaïques 
romaines. 

Tancarville  ,  — Château. 

Valliquerville  .  —  Eglise. 

Valmont.  —  Chapelle  dite  des  Six  heures. 

Varengeville-sur-Mer.  —  Manoir  d'Ango, 

Yain  ville,  —  Eglise. 

SÈVRES  (DEUX-). 

Airvault.  —  Eglise;  pont  de  Vernay. 

Bougon.  —  Monument  celtique. 

Bressuire.  —  Eglise. 

Celles.  —  Eglise. 

Champdeniers.  —  Eglise. 

Javarzay.  —  Ruines  du  château;  église. 

Marnes.  —  Eglise. 

Melle.  — Eglise  Saint-Hilaire. 

MÉNiGOUTE.  —  Chapelle. 

Niort.  —  Château. 

Oyron.  —  Eglise  et  tombeaux. 

Parthenay.     —     Eglise     Notre-Dame-de-la- 

Couldre;  église  Saint-Laurent. 
Parthenay-le- Vieux,  —  Eglise. 
Saint-Généroux.  —  Eglise. 
Saint-Jouin-lez-Marnes,  —  Eglise. 
Saint-Maixent.  —  Eglise. 
TnouARS.  —  Château;  église  Saint-Laon. 
Verrines-sous-Celles.  —  Eglise. 

SOMME. 

Abbeville.  —  Eglise  Saint-Wulfran  [ancienne 
collégiale). 

Ailly-sur-Noye.  —  Tombeau  de  .'ean-Hau- 
bourdin,  dans  l'église. 

AiRAiNES.  —  Eglise  Notre-Dame. 

Amiens.  —  Cathédrale;  porte  Montre-Ecu. 

Athies.  —  Portail  de  l'église. 

Beau  VAL.  —  Eglise. 

Berthaugourt-les-Dames.  —  Eglise  de  l'an- 
cienne abbaye. 
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BovES.  —  Restes  du  château. 

Davenescol  RT.  —  Tombeau  de  Jean-de-Hangest, 

dans  l'église. 
DoiNGT.  —  Monument  celtique. 
DoMART.   —  Maison   des  Templiers    [hôtel   de 

ville  actuel). 
DouLLENS.  —  Eglise  Saint-Martin  [sépulcre). 
FoLLEviLLE.  —  Cliâteau  ;  église. 
Gamaches.  —  Eglise. 
Ham.  —  Château  ;  église  [crypte). 
L'Etoile.  —  Camp  romain. 
LiERCouRT.  —  Camp  romain. 
MoNTDiDiER.  —  Tombeau  de  Raoul  de  Crépy, 

dans  l'église  Saint-Pierre. 
Namps-au-Val.  —  Eglise. 

PlCQUIGNY     ET     LA      ChAUSSÉE-TiRANCOURT.     — 

Camp  romain  de  Tirancourt. 
Rambures.  —  Château. 

RoYE.  —  Eglise  Saint-Pierre  [portail  et  vitraux). 
Rue.  — Chapelle  du  Saint-Esprit. 
Sains.  —  Tombeaux,    dits  des  Trois  martyrs, 

dans  l'église. 
Saint-Germain-slr-Bresles.  — Tombeau  dans 

l'église. 
Saint-Riquier.  —  Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 
TiLLOLOY.  —Eglise. 

TARN. 

Albi.  —  Cathédrale;  église  Saint-Salvy  ;  arche- 
vêché; maison  des  Viguiers. 
BuRLATS.  —  Eglise. 
Cordes.  —  Maison  du  Grand-Veneur. 
Gaillac.  —  Eglise  Saint-Michel. 
Sorèze.  —  Eglise. 

TARN-ET-GARONNE. 

AuviLLAR.  —  Eglise. 

Beaulieu   (commune   de  Ginals).  —  Ancienne 

église. 
Beaumont-de-Lomagne.  —  Eglise. 
Bruniquel.  —  Château  [ruines). 
Caussade.  —  Eglise  [clocher). 
MoissAc.  —  Eglise  et  cloître. 
Montpezat.  —  Eglise. 
Saint-Antonin.  —  Hôtel  de  ville. 
Varen.  —  Eglise. 

VAR. 

Fréjus.  —  Baptistère;  cathédrale  et  cloître; 
restes  de  monuments  romains. 

Hyères.  —Eglise  Saint-Louis;  ruines  du  châ- 
teau. 

Le  Cannet-du-Luc.  —  Eglise. 

Le  Luc    —  Eglise. 

Le  Thoroxet.  —  Ancienne  abbaye. 

Saint-Maximlv.  —  Eglise. 

Salliès-Ville.  —  Eglise. 

Six-FouRS.  —  Eglise. 

VAUCLUSE. 
Apt.  —  Ancienne  cathédrale  ;  ancien  cimetière. 
Avignon.     —    Ancien    hôtel    des    monnaies; 
cathédrale;  chapelle  et  pont  Saint-Béiiezet; 


église  Saint-Pierre;  palais  des  papes;  ruines 
romaines;  tombeau  de  Jean  XXII  (Jacques 
d'Euse),  dans  la  cathédrale;  tour  de  l'ancien 
hôtel  de  ville;  remparts;  restes  du  couvent 
des  Célestins. 

Cadenet.  —  Vasque  antique,  dans  l'église. 

Caromb.  —  Eglise. 

Carpentras.  — Ancien  palais  du  légat  [aujour- 
d'hui palais  de  justice);  arc  antique,  dans  la 
cour  du  palais  de  justice;  église  Saint-Sifîrein 
[ancienne  cathédrale);  Hôtel-Dieu. 

Cavaillon  .  —  Arc  antique  ;  ancienne  cathédrale 
et  cloître. 

Gordes.  —  Abbaye  de  Senanque. 

Le  Thor.  —  Eglise. 

Malaucène.  —  Chapelle  du  Groseau. 

Monteux.  —  Porto  Neuve. 

Orange.  —  Arc  antique,  dit  de  Marius;  cirque 
et  théâtre  antique. 

Pernes.  —  Eglise  et  crypte;  tour  de  l'ancien 
château  et  peintures  du  xiv«'  siècle. 

Vaison.  —  Amphithéâtre  [restes);  pont  romain; 
ancienne  cathédrale  et  cloître,  chapelle  Saint- 
Quentin. 

Valreas.  —  Eglise. 

Vaugluse.  —  Eglise. 

VÉNASQUE.  —  Baptistère. 

VENDÉE. 

CuRSON.  —  Eglise  [crypte). 

Fontenay-le- Comte.  —  Eglise. 

FoussAis.  —  Eglise. 

Le  Boupère.  —  Eglise. 

Maillezais.  —  Eglise;  ruines  de  l'abbaye. 

Nieul-sur-l'Autise.    —   Eglise   et  cloître   de 

l'ancienne  abbaye. 
PouzAUGES.  —  Château. 
Vouvant.  —  Eglise. 

VIENNE. 

Antigny.  —  Fresques  dans  l'église. 

Charroux.  —  Restes  de  l'ancienne  abbaye; 
beffroi  du  xiii^  siècle. 

Chateau-Larcher.  —  Lanterne  des  morts. 

Chauvigny.  —  Châteaux;  église  Notre-Dame; 

■  église  Saint-Pierre. 

Civray.  —  Eglise  Saint-Nicolas. 

Fontaine-le-Comte.  —  Eglise. 

Gençay.  —  Château. 

LiGUGÉ.  —  Monastère. 

Lusignan.  —  Eglise. 

Montmorillon.  —  'Ancienne  église  Notre- 
Dame;  chapelle  octogonale  de  la  Maison-Dieu. 

Montreuil-Bonnin.  —  Restes  du  château. 

Nouaillé.  —  Eglise. 

Poitiers.  —  Ancienne  tour  [la  poudrière);  restes 
des  Arènes;  cathédrale;  église  Saint-Hilaire; 
église  de  Montierncuf;  église  Notre-Dame; 
église  Saint-Porchère;  église  Sainte-Rade- 
gonde;  monument  celtique;  palais  de  justice; 
temple  de  Saint-Jean. 

Saint-Savin.  —  Eglise. 
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HOCHE. 


VIENNE   (HAUTE-). 

BoissEUiL.  —  Ruines  du  château. 
Le  Dorât.  —  Eglise. 
Limoges.  —  Cathédrale. 
RocHECHOUART.  —  Gliâteau;  église. 
Saint-Junien.  —  Eglise. 
Saint-Léonard.  —  Eglise. 
Saint-Yrieix.  —  Eglise. 
SoLiGNAC.  —  Eglise. 

VOSGES. 

DoMRÉMY.  —  Maison  de  Jeanne  d'Arc. 
Epinal.  —  Eglise  Saint-Maurice. 
Etival.  — Eglise  de  l'ancienne  abbaye. 
Grand.  —  Amphithéâtre  et  temple. 
MÉDONviLi^E.  —  Eglise. 
MoYENMOUTiER.  —  Eglise. 

YONNE. 

Ancy-le-Franc.  —  Château. 

Appoigny.  —  Eglise. 

AuxERRE.  —  Ancien  palais  épiscopal  {aujour- 
d'hui   préfecture)',    beffroi;     église    Saint- 
Etienne;  église  Saint-Germain;  église  Saint- 
Pierre. 

AvALLON.  —  Eglise. 

Chablis.  —  Eglise. 

Chatellux.  —  Château. 

CiiiTRY.  —  Eglise. 

Civry.  —  Eglise. 

JoiGNY.  —  Sépulcre,  dans  l'église. 

Mailly-le-Ghateau  .  —  Eglise. 

Montréal.  —  Eglise. 

MouTiERS.  —  Eglise. 

Pontaubert.  —  Eglise. 

PoNTiGNY.  —  Eglise. 

Saint-Fargeau .  —  Château;  église. 

SainttFlorentin.  —  Eglise. 

Saint-Julien-du-Sault.  —  Eglise  {verrières). 

Saint- Père-sous- VÉZELAY,  —  Eglise. 

Saint-Sauveur.  —  Tour  de  l'ancien  château. 

Sainte-Magnance.  — Tombeau,  dans  l'église. 

Sens.  —  Cathédrale;  église  de  l'hôpital;  église 
Saint-Savinien;  salle  synodale:  façade  et 
porte  de  l'archevêché . 

Tanlay.  —  Château. 

Tonnerre.  —  Chapelle  de  l'hôpital  {ancienjie 
salle  des  malades);  crypte  de  Sainte-Catherine; 
sous  la  halle;  église  Saint-Pierre  {portail). 

Vallery.  —  Tombeau  du  prince  de  Condé, 
dans  l'église. 

Vermenton.  —  Eglise  {clochers). 

VÉZELAY.  —  Eglise  de  la  Madeleine;  remparts. 

Villeneuve-sur-Yonne.  —  Eglise;  portes  et 
restes  de  l'enceinte. 

ALGÉRIE. 
Département  d'Alger. 

Alger.    —  Archevêché;    maison    de    Dar-Souf 


{cour   d'assises)  ;   tombeau   de   la   Chrétienne 

{entre  Alger  et  Cherchell). 
Cherciiell.  —  Aqueduc. 
TiPAZA.  —  Ruines  de  monuments  antiques. 

Département  de  Constantine. 


légion 


I 


Announa.  —  Arc  de  triomphe. 
Batna.    —   Schola  des   optiones    de   la 

III®  Augusta. 
BiSKRA.  —  Restes  des  thermes  {El-Hamman). 
Constantine.  —  Aqueduc;    Medracen  {grande 

pyramide,  située  entre  Constantine  et  Batna). 
Djimila.  —  Arc  de  triomphe. 
El-Kantara.   —  Pont  Romain. 
Guelma.  —  Théâtre;  thermes. 
Khémissa.  — Théâtre;  curia  ou  forum. 
Lambessa.  —  Arc  de  triomphe  de  Commode  et 

de  Septime  Sévère;  curia  dite  Capitale,  et  les 

deux  arcs   à  l'est  du  monument;  palais   des 

légats;  nymphée;  prétoire;  temple  d'Esculape. 
Markouna.  —  Les  deux  arcs  de  triomphe. 
M'daourouch.  —  Château, 
Philippeville,  —  Théâtre. 
Tébessa,  —  Arc  de  triomphe;  petit  temple  ou 

Maison -Carrée;     basilique    {Knésia)  ;    porte 

Neuve. 
Timegad,  —  Arc  de  triomphe;  bordj;  capitole; 

théâtre. 
Zana.  —  Arc  de  triomphe;  porte  du  temple  de 

Diane, 

>  Département   d'Oran» 

Mansoura,  près  Tlemcen.  —  Ruines  de  la 
mosquée  et  du  minaret. 

Oran.  — Minaret  du  campement. 

Sidi-Bou-Médine,  près  Tlemcen.  —  Mosquée. 

Tlemcen.  —  Grande  mosquée  ;  mosquée  de 
Sidi-Aboul-Hacen;  mosquée  de  Sidi-el-Hal- 
louy,  hors  les  murs  ;  marabout  de  Sidi- 
Brahim  ;  mosaïque  de  la  porte  M'dersa 
Tachfinya. 

Hivernage,  s.  m.  —  Dans  la  fabri- 
cation des  produits  céramiques,  il  est 
bon  de  laisser  hiverner  les  terres,  c'est- 
à-dire  de  les  extraire  en  automne  et  de 
les  laisser  passer  l'hiver,    exposées  à 
l'action  des  agents  atmosphériques.  Les  i 
alternatives  de  gelée  et  de  dégel  divi-  i 
sent  les  argiles  et  améliorent  sensible-  ' 
ment  leur  qualité. 

Hoche,  s.  f.  —  Nom  que  l'on  donne  j 
à  de  petits  montants  en  bois  qu'on  scelle  j 
dans  les  murs  pour  tendre  des  lignes  ou  i 
cordeaux  et  qui  servent  à  en  constater  j 
l'épaisseur. 
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Homme  d'armes  [Chaux  de  T). 
—  Chaux  hydraulique  ordniaire,  qui  se 
fabrique  à  Savasse,  près  MontéUmar, 
dans  la  Drôme,  et  qui  est  d'une  nature 
analogue  à  la  chaux  du  Teil. 

Elle  est  employée  dans  le  sud-est  de 
la  France  et  s'exporte  à  l'étranger  par 
les  ports  de  la  Méditerranée. 

Honfjuette,  s.  f.  —  Ciseau  carré 
et  pointu  que  les  marbriers  emploient 
dans  la  taille  du  marbre. 

On  dit  aussi  hoquette. 

Hon-Herfjies.  —  Localité  du  dé- 
partement du  Nord  d'où  proviennent 
plusieurs  espèces  de  marbre.  Le  marbre 
Saint-Anne  de  Hon-Hergies  se  tire  de 
la  carrière  de  Hon  et  le  marbre  noir 
français  de  Hon-Hergies.  de  la  carrière 
Blondeau. 

Honorable,  adj.  —  En  blason,  on 
appelle  pièces  honorables  les  pièces 
principales  et  ordinaires  de  Técu  qui, 
en  leur  juste  étendue,  peuvent  occuper 
le  tiers  du  champ. 

Honoraire,  s.  m.  —  3Iot  qui  s'em- 
ploie le  plus  souvent  au  pluriel  et  qui 
sert  à  désigner  la  rétribution  allouée  à 
un  architecte,  pour  la  confection  de 
plans  et  devis  ou  pour  l'exécution  de 
travaux  quelconques. 

Les  honoraires  sont  réglés,  soit  par 
convention  ,  par  Tusage  ou  ,  en  cas 
de  contestations,  par  un  arbitrage  à 
l'amiable  ou  par  expertise  judiciaire. 

L'article  1986  du  Code  civil  établit  la 
gratuité  du  mandat,  à  moins  de  conven- 
tion contraire,  mais  l'usage  fait  loi  et 
l'architecte  a  toujours  droit  à  des  hono- 
raires, bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  stipula- 
lion  préalable  à  cet  égard. 

En  cas  de  rupture  du  contrat  par  cas 
fortuit,  avant  son  entier  accomplisse- 
ment, l'honoraire  est  dû  proportionnel- 
lement au  travail  accompli. 

L'usage  qui  prévaut  en  France  est 
d'allouer  o  pour  100  du  règlement  des 


mémoires,  lorsque  Tarchitecte  a  fait  les 
plans  et  dessins,  dirigé  l'exécution  des 
travaux  et  procédé  à  la  vérification  et  au 
règlement  des  mémoires  des  entrepre- 
neurs. Ces  o  pour  100  se  répartissent  de 
la  façon  suivante,  en  vertu  de  l'arrêté 
du  conseil  des  bâtiments  civils,  en  date 
du  12  pluviôse,  an  VIII: 

Pour  plans  et  devis 11/2  0/0. 

Pour  conduite  des  travaux    1  1/2  0/0. 

Pour  vérification  et  règlement  des 
mémoires 2  0^0. 

Il  est  alloué,  en  plus  desdits  hono- 
raires, pour  frais  de  voyages  nécessités 
par  les  travaux,  par  myriamètre,  pour 
les  architectes  de  Paris,  Lyon,  Bordeaux, 
Nantes  et  Rouen  (aller  et  retour),  6  fr., 
et  pour  les  architectes  des  autres  villes, 
4  fr.  oO.  Pour  la  fourniture  de  plans 
seulement,    il    est    alloué    de    1/2    à 

1  1/2  pour  100  et,  en  général,  0.75 
pour  100.  Pour  la  conduite  des  travaux, 
vérification  et  règlement  des  mémoires, 
les  plans  n'étant  pas  fournis,  il  est 
alloué  de  3  1/2  à  4  1/2  pour  100  et,  en 
général,  425  pour  100.  Pour  la  conduite 
de  travaux,  plans  non  fournis  et  sans 
vérification  ni  règlement  de  mémoires, 
on  accorde  2,25  pour  100,  et  pour  vérifi- 
cation et  règlement  seuls  de  mémoires, 

2  1/2  pour  100. 

Cette  allocation,  équitable  pour  des 
travaux  d'une  certaine  importance,  ne 
Test  plus  pour  des  travaux  d'une  très 
modique  valeur  et  qui  exigent  autant  de 
surveillance  et  de  perte  de  temps  que 
s'ils  étaient  considérables  ;  elle  ne  Test 
pas  non  plus  pour  des  travaux  très 
importants  qui  s'exécutent  avec  autant 
de  prom[»titude  que  d'autres  plus  mi- 
nimes. Alissi,  est-il  d'usage  d'accorder 
7  pour  100  pour  plans,  conduite,  vérifi- 
cation et  règlement,  pour  travaux  dont 
la  valeur  totale  ne  dépasse  pas  5,000  fr. 

Pour  tous  travaux  au-dessous  de 
400  fr.  il  est  dû  une  ou  deux  vacations, 
selon  le  cas  (voy.  Vacation). 

Dans  les  travaux  publics,  le  conseil 
des  bâtiments  civils  est  dans  l'usage  de 
diviser  cette  allocation  en  trois  parties 
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égales,  ainsi  qu'il  suit  :  pour  projets  et 
devis  approuvés  ou  susceptibles  d'être 
approuvés  et  mis  en  adjudication^  1  2/3 
pour  100;  pour  direction,  conduite, 
surveillanee  et  tenue  des  attachements, 
1  2/3  pour  100  ;  pour  réception,  vérifi- 
cation et  règlement  des  travaux,  1  2/3 
pour  100;  le  tout  sauf  application  de 
toutes  circonstances  exceptionnelles  qui 
pourraient  motiver  telle  ou  telle  modifi- 
cation de  cette  répartition. 

Dans  tous  les  cas,  ces  différentes  allo- 
cations ne  comprennent  pas  les  frais  de 
voyage  qui,  à  moins  de  fixations  spé- 
ciales, sont  soumis  aux  évaluations  indi- 
quées ci-dessus. 

Hôpital,  s.  m.  —  Établissement 
dans  lequel  Von  reçoit  et  on  traite  gra- 
tuitement les  malades  pauvres. 

On  sait  que  f  usage  des  hôpitaux  était 
inconnu  dans  fantiquité.  Le  mot  iioso- 
conhirn,  que  saint  Jérôme  et  Isidore 
emploient  dans  le  sens  d'hôpital,  n'a 
pas  cette  signification  dans  les  anciens 
auteurs  grecs.  Les  soldats  estropiés 
étaient  nourris,  à  Athènes,  dans  le  Pry- 
tanée,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ;  mais  on  ne  leur  fournissait 
point  d'asile  en  cas  de  maladie  ;  à  plus 
forte  raison,  les  citoyens  pauvres  n'en 
trouvaient-ils  point.  Dans  les  autres 
villes  de  la  Grèce,  même  oubli  des  soins 
hospitaliers  à  donner  aux  malheureux. 
Chez  les  Romains,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  de  traces  d'établissements  de  bien- 
faisance pour  soulager  les  malades  indi- 
gents. 

Ainsi,  les  deux  peuples  de  l'antiquité 
les  plus  avancés  en  civilisation  ne  se 
sont  nullement  préoccupés  de  cette  im- 
portante question  :  l'entretien  de  la 
santé  publique.  Cette  indifférence  tenait 
à  la  nature  de  leur  constitution  et  à  la 
forme  de  leur  gouvernement.  Divisés  en 
deux  classes  bien  tranchées,  hommes 
libres  et  esclaves,  ces  peuples  ne  sem- 
blaient occupés  que  de  la  ])remière 
classe.  Un  esclave  était-il  dangereuse- 
ment   malade?   on  fabandonnait    aux 


soins  de  ses  compagnons  de  servitude; 
parfois  même,  son  cadavre  ne  recevait 
pas  de  sépulture. 

Ce  n'est  qu'à  l'époque  où  le  christia- 
nisme s'établit,  que  l'on  trouve  des 
traces  d'institutions  formées  parmi  les 
chrétiens  pour  le  soulagement  des  mal- 
heureux, des  infirmes  et  des  malades. 
Malgré  lespersécutionsauxquelles  étaient 
soumis  les  partisans  du  nouveau  culte, 
on  voit,  vers  l'an  2o8,  à  Rome,  le  chef 
des  diacres,  Laurent,  assembler  une 
grande  quantité  de  malades  et  d'indi- 
gents que  l'église  de  cette  ville  faisait 
subsister  par  ses  aumônes  ;  mais  ce 
n'était  pas  encore  ce  que  nous  appelons 
un  hôpital,  c'est-à-dire  une  retraite  com- 
mune pour  les  malades. 

Vers  l'année  380,  on  vit,  en  Occident, 
le  premier  hôpital  proprement  dit  :  saint 
Jérôme  nous  apprend  que  Fabiola, 
dame  romaine  distinguée  par  sa  piété, 
construisit,  pour  la  première  fois,  un 
hôpital  ou  nosoconium,  c'est-à-dire, 
comme  il  l'explique  lui-même,  une  mai- 
son de  campagne  destinée  à  rassembler 
les  malades  et  les  infirmes,  qui  étaient 
autrefois  étendus  sur  les  places  publi- 
ques, et  à  leur  fournir  les  secours  et  les 
aliments  nécessaires. 

A  partir  du  V'  siècle,  on  vit  apparaître 
un  nombre  considérable  de  maisons  de 
refuge  pour  les  malades  de  toutes 
sortes.  Elles  prirent  les  noms  dlwtels- 
Dieu,  hospices,  léproseries,  ladreries  ou 
maladreries. 

La  fondation  de  l'hôtel-Dieu  de  Paris 
est  attribuée  à  saint  Landry,  huitième 
évoque  de  cette  ville. 

Au  moyen  âge,  les  maisons  hospita- 
lières acquirent  une  grande  importance 
dans  les  villes  ;  au  xii°  siècle,  on  en 
trouve  de  très  remarquables. 

On  reconnaît  d'ailleurs  dans  ces  édi- 
fices la  même  disposition  générale  que 
dans  les  granges  et  dans  les  halles  (voy. 
ces  mots).  Le  principal  corps  de  logis, 
celui  qui  était  destiné  aux  voyageurs  et 
aux  malades,  renfermait  une  grande 
salle,   ordinairement   divisée    en    trois 
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nefs;  la  nef  du  milieu  restait  libre  le 
plus  ordinairement  ;  les  lits  étaient 
rangés  le  long  des  murs  dans  les  bas- 
côtés.  C'est  ainsi  que  se  trouvait  disposé 
l'intérieur  de  la  grande  salle,  h  l'hôlel- 
Dieu  de  Caen,  qui  était  voûtée,  divisée 
en  trois  nefs  et  soutenue  par  deux  rangs 
de  colonnes  isolées:  à  l'extrémité  de 
cette  salle  étaient  un  autel  et  un  sanc- 
tuaire ,  où  Ion  célébrait  l'office  du 
dimanche,  de  sorte  que  tous  les  malades 
pouvaient  y  assister  de  leur  lit;  cet  édi- 
fice a  été  détruit  en  1827.  La  même 
disposition  se  retrouve  encore  dans  les 
anciens  hospices  du  Mans  et  d'An- 
gers. 

Les  noms  d'hospice  et  d'hôpital  n'é- 
taient pas  les  seuls  qui  fussent  affectés 
aux  établissements  hospitaliers.  On  voit 
encore,  près  de  Périgueux,  un  bâtiment 
qui  a  dépendu  d'une  léproserie  et  qui  se 
composait  de  deux  ou  trois  maisons 
abritées  sous  le  même  toit. 

Les  grandes  salles  des  hospices,  au 
XIII'  siècle,  étaient  semblables  à  celles 
du  siècle  précédent  ;  on  en  peut  juger 
d'après  la  salle  dite  des  fiévreux,  à  l'hos- 
pice de  Chartres,  et  la  grande  salle  de 
l'hospice  de  Tonnerre,  qui  est  terminée 
par  une  chapelle  servant  autrefois  aux 
malades. 

Les  abbayes  possédaient  presque 
toutes  des  maisons  hospitalières.  A  l'ab- 
baye d'Ourscamps,  on  voit  encore  l'une 
des  plus  belles  salles  d'hôpital  datant  du 
xiir  siècle  :  la  figure  1981  représente,  à 
l'échelle  de  0'",00i8  pour  mètre,  le  plan 
de  ce  vaisseau  divisé  en  trois  nefs,  celle 
du  milieu  étant  plus  large  que  les  deux 
autres,  et  le  tout  couvert  par  des  voûtes 
d'arête.  On  voit  sur  la  figure  l'amorce  de 
l'annexe  qui  servait  sans  doute  de  cui- 
sine et  de  laboratoire,  ainsi  que  le  pen- 
sait Viollet  Le  Duc. 

Au  xiv"  siècle,  les  hospices  compre- 
naient toujours  une  ou  plusieurs  grandes 
salles  pour  les  malades,  la  maison  con- 
ventionnelle des  frères  et  souvent  une 
égUse  ;  ces  bâtiments  étaient  disposés 
autour  d'une  cour  de  forme  rectangL- 
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laire  ;  une  seconde  cour  était  entourée 
des  dépendances  de  l'établissement. 


Fig.  1981. 

On  retrouve  encore  l'application  des 
mêmes  principes  dans  les  hospices  du 
xv^  siècle  ;  l'un  des  plus  remar((uables, 
parmi  ces  établissements ,  est  l'hôtel- 
Dieu  de  Beaune,  fondé  en  1442  et  qui 
est  à  peu  près  conservé  tel  qu'il  était  à 
cette  époque.  Cet  établissement  com- 
prend, ainsi  que  le  montre  (fig.  1982)  (1) 
le  plan,  fait  à  l'échelle  de  0'°,001  pour 
mètre,  une  grande  salle  A  avec  la  cha- 
pelle B,  à  l'extrémité  ;  trois  autres 
salles  Ç  pour  les  malades  ;  un  réfec- 
toire D,  attenant  au  salon  de  la  supé- 
rieure; E,  une  cave  pour  les  provisions  ; 
H,  la  pharmacie  ;  I,  la  cuisine  ;  L,  le  novi- 
ciat des  sœurs.  Tous  ces  services  sont 
distribués  en  trois  corps  de  bâtiments, 
autour  d'une  cour  quadrangulaire  con- 

Cl)  Verdier  et  Cattois. 
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tenant  nn  puits  M,  un  lavoir  P,  et  une 
chaire  V. 


Fig.  1982. 

Les  hôpitaux  étaient  alors  élevés  avec 
le  produit  de  donations  pieuses  faites 
par  des  particuliers  ou  par  des  princes. 
L'administration  de  ces  établissements 
fut  d'abord  confiée  au  clergé  ;  mais,  à 
cause  des  abus  qui  ne  tardèrent  pas  à  se 
produire,  elle  leur  fut  retirée,  en  France, 
par  un  édit  de  Henri  II  et  confiée  à  des 
laïques.  Cette  réforme,  tout  en  mettant 
un  terme  aux  dilapidations,  amena  aussi 
des  améliorations,  au  point  de  vue  des 
conditions  hygiéniques  réservées  aux 
malades. 

Toutefois,  sous  ce  rapport,  les  hôpi- 
taux laissèrent  beaucoup  à  désirer  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle.  Ainsi,  les 
salles  de  Vhôtel-Dieu  de  Paris  étaient 
garnies  de  1,877  lits,  dont  les  grands 
recevaient  jusqu'à  six  et  huit  malades  et 
les  moyens,  deux  malades  à  la  fois. 

Le  30  décembre  1772,  un  incendie 
considérable  ayant  dévoré  la  majeure 
partie  des  bâtiments  de  Thô tel-Dieu  de 
Paris,  et  avec  eux  une  douzaine  de  ma- 
lades, on  commença  à  rechercher  quels 
seraient  les  moyens  de  résoudre  d'une 
pianière  satisfaisante  cette  grave  ques- 


tion. Divers  projets  furent  présentés 
pour  la  reconstruction  des  bâtiments  in- 
cendiés. Un  programme  élaboré  par  une 
commission  de  l'Académie  des  sciences, 
pour  l'examen  de  ces  ditl'érents  projets, 
écarta  tout  projet  comportant  l'agglo- 
mération de  4  à  0,000  malades,  s'arrè- 
tant  au  maximum  de  1,200  et  repoussant 
la  forme  circulaire,  carrée  ou  cruciale, 
et  le  type  adopté  fut  celui  d'après  lequel 
fut  construit,  plus  tard,  Vhôpital  Lari- 
boisière. 

Aujourd'hui,  ces  établissements  ne 
présentent  sans  doute  pas  les  meilleures 
conditions  d'hygiène  ;  mais  on  n'y  trouve 
plus  qu'un  malade  par  lit  et  la  propreté 
la  plus  grande  y  est  rigoureusement 
observée. 

Les  hôpitaux  sont  placés  sous  l'auto- 
torité  du  ministre  de  1" intérieur  et  diri- 
gés par  des  commissions  administra- 
tives. On  les  divise  en  hôpitaux 
proprement  dits  et  hospices  (voy.  ce 
mot);  les  premiers,  destinés  spéciale- 
ment à  recevoir  les  malades  et  les  bles- 
sés, les  seconds  servant  d'asiles  pour  les 
vieillards,  les  enfants,  les  incurables, 
les  aliénés.  Souvent  aussi,  la  môme 
construction  sert  à  la  fois  dliôpital  et 
d'hospice. 

Nous  examinerons  d'abord  quelles 
sont  les  conditions  générales  qui  doi- 
vent régir  l'établissement  des  hôpitaux. 
Notons  seulement  ici  la  division  que  l'on 
en  a  faite  en  deux  grandes  classes, 
comprenant,  la  première,  les  hôpitaux 
généraux,  destinés  aux  affections  aiguës 
ou  chirurgicales  ;  la  seconde,  les  hôpi- 
taux spéciaux,  réservés  pour  le  traite- 
ment de  maladies  déterminées.  A  ces 
deux  catégories,  on  peut  en  adjoindre 
une  troisième,  dans  laquelle  trouvent 
place  les  établissements  mixtes  qui, 
particulièrement  en  province,  partici- 
pent de  la  nature  des  deux  premières 
classes. 

Le  choix  de  l'emplacement  d'un  hôpi- 
tal est  la  première  question  qui  se  pré- 
sente; ce  choix  peut  donner  lieu  à  deux 
solutions  très   différentes  ;  suivant  les 
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uns,  les  hôpitaux  doivent  être  placés  au 
centre  des  quartiers  les  plus  populeux, 
pour  diminuer  le  trajet  qu'ont  à  faire 
les  malades  et  faciliter  les  visites  des 
parents  et  amis.  Les  autres  prétendent, 
et  cette  dernière  opinion  nous  paraît  la 
meilleure,  que  le  bruit  des  rues  fré- 
quentées trouble  le  repos  des  malades  ; 
que  ceux-ci  ont  surtout  besoin  de  l'air 
pur  qui  n'existe  pas  là. où  les  habita- 
tions sont  agglomérées;  que  l'espace  est 
toujours  limité  au  centre  des  villes  à 
cause  de  la  cherté  du  terrain;  que,  du 
reste,  des  maisons  de  secours  provi- 
soires, des  ambulances  peuvent  tou- 
jours être  établies  dans  les  différents 
quartiers,  où  seraient  recueillies  les 
personnes  victimes  d'accidents  ou  at- 
teintes de  maladies  subites. 

C'est  donc  dans  les  faubourgs  mêmes, 
sur  la  limite  extrême  de  la  cité,  que 
devraient  s'élever  les  hôpitaux  de  nos 
grandes  villes,  là  où  le  renouvellement 
de  l'air  est  facile  et  l'espace  largement 
disponible. 

Il  faut  éviter,  pour  l'établissement 
hospitalier,  le  voisinage  des  eaux  stag- 
nantes, des  miasmes  de  toute  nature; 
la  proximité  des  cours  d'eau  a  été  pré- 
conisée, mais,  s'il  est  vrai  qu'elle 
facilite  le  service  de  la  maison  et  la 
décharge  des  immondices,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  c'est  une  cause 
permanente  d'humidité,  fatale  aux  ma- 
lades. Il  est  donc  important  que  l'em- 
placement choisi  soit  un  terrain  élevé, 
sec,  mais  non  pas  aride  ;  car  la  présence 
d'une  certaine  quantité  de  végétaux  ne 
peut  que  contribuer  à  l'assainissement 
-de  l'air  et  à  l'agrément  de  la  vue. 

L'exposition  des  salles  joue  aussi  un 
grand  rôle  dans  la  salubrité  d'un  hôpi- 
tal. Dans  nos  pays,  les  vents  froids 
viennent  du  nord  et  du  nord-est,  les 
vents  humides  de  l'ouest  et  du  sud- 
ouest;  il  nous  semble  donc  que  les 
salles,  qui  doivent  être  éclairées  sur  les 
deux  faces,  sont  dans  la  meilleure 
orientation  possible,  si  les  fenêtres 
s'ouvrent  d'un  côté  au  sud-est  et  de 


l'autre  au  nord-ouest.  D'ailleurs ,  la 
question  n'est  pas  résolue  d'une  ma- 
nière définitive,  et  les  expositions  sud- 
nord,  est-ouest,  trouvent  des  défen- 
seurs parmi  les  hommes  les  plus  com- 
pétents. 

On  a  beaucoup  controversé  aussi  sur 
la  question  de  savoir  s'il  faut  établir, 
dans  une  grande  ville,  quelques  hôpi- 
taux seulement  pouvant  contenir  un 
grand  nombre  de  lits,  ou  de  nombreux 
hôpitaux  disséminés  sur  différents  points 
et  ne  pouvant  donner  asile  à  plus  de  200 
ou  300  malades  ;  cette  dernière  solution 
nous  paraît  préférable  à  la  première  et 
permet,  en  outre,  de  donner  plus  d'es- 
pace par  chaque  lit;  car,  en  effet,  dit 
M.  Hippolyte  Jacquemet  dans  son  ou- 
vrage sur  les  hôpitaux,  «  l'expérience  a 
démontré,  en  s'appuyant  comparative- 
ment sur  la  superficie  totale  des  mai- 
sons de  secours,  la  distribution  des 
bâtiments  et  la  mortalité,  qu'il  n'était 
pas  possible  de  disposer  convenable- 
ment un  hôpital,  à  moins  que  chaque  lit 
ne  représentât  au  moins  oO  mètres  car- 
rés de  terrain  »,  et  c'est  là  seulement 
une  limite  qu'il  est  bon  de  dépasser 
largement. 

Examinons  maintenant  quelle  doit 
être,  à  un  point  de  vue  général,  la  dis- 
position à  donner  à  ces  sortes  d'établis- 
sements. 

On  a  beaucoup  vanté  la  disposition 
des  salles  de  malades  branchées  sur 
une  arête  ou  cour  centrale  ;  mais,  s'il  y 
a  là  avantage  au  point  de  vue  des  com- 
modités du  service  et  de  la  surveillance, 
il  y  a  aussi  de  grands  inconvénients , 
car  le  renouvellement  de  l'air  est  diffi- 
cile au  sommet  des  cours  triangulaires 
qui  séparent  les  salles,  et,  en  outre, 
quelques-unes  de  ces  cours  ne  peuvent 
jamais  recevoir  les  rayons  solaires  dans 
une  certaine  partie  de  leur  étendue. 

Il  en  est  de  même  pour  les  formes 
carrées,  rectangulaires  ou  en  croix. 

La  forme  en  H,  où  les  pavillons  sont 
parallèles  avec  les  services  placés  au 
centre,  paraît  plus  rationnelle  ;  c'est  sur 
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un  plan  de  ce  genre  qu'a  été  constmit 
V hôpital  de  la  marine  à  Rochefort. 

La  disposition  en  pavillons  isolés, 
mais  reliés  ensemble,  à  l'une  de  leurs 
extrémités,  par  des  portiques  ou  par  de 
larges  corridors  établis  seulement  au 
rez-de-chaussée,  semble  avoir  prévalu 
dans  ces  derniers  temps.  C'est  d'après 
ce  système  qu'a  été  élevé,  à  Paris, 
Vhôpital  Lariboisière,  dont  nous  don- 
nons plus  loin  la  description  et  le  plan. 
Mais,  cette  solution  qui,  au  premier 
abord,  satisfait  h  plusieurs  côtés  du 
problème,  n'est  pas  très  bonne  sous 
bien  des  rapports,  et  parmi  Tun  des 
plus  grands  inconvénients  nous  signa- 
lerons l'agglomération  des  malades,  qui 
a  dû  limiter  l'espace  de  terrain,  en 
raison  de  la  dépense  déjà  considérable 
et,  par  suite,  l'étroitesse  des  cours  où 
le  soleil  pénètre  difficilement  et  où  les 
pavillons  portent  ombre  l'un  sur  l'autre. 
L'expérience  a  prouvé,  d'ailleurs,  que 
Vhôpital  Lariboisière  est  un  des  éta- 
blissements de  ce  genre,  surtout  si  on  le 
compare  aux  hôpitaux  étrangers,  où  la 
mortalité  est  la  plus  considérable. 

La  fameuse  infirmerie  de  Blackburn, 
en  Angleterre,  parait  être  une  applica- 
tion assez  heureuse  du  système  des 
pavillons  isolés.  L'ensemble  des  con- 
structions se    compose  d'un  bâtiment 


Fig.  1983. 

central  renfermant  les  services  et  de 
huit  pavillons  isolés  (fig.  1983)  à  deux 
étages  chacun  et  alternant  à  droite  et  à 
gauche  d'un  corridor  qui  s'étend  dans 
toute  la  longueur  de  l'édifice  ;  chacune 


des  salles  ne  renferme  que  huit  lits, 
c'est-à-dire  que  l'établissement  tout  en- 
tier ne  peut  donner  asile  qu'à  un  petit 
nombre  de  malades,  ce  qui  est  une 
excellente  condition  livgiénique. 

Au  lieu  de  disposer  l'axe  des  pavil- 
lons perpendiculairement  à  la  galerie, 
comme  dans  l'infirmerie  de  Blackburn, 
M.  E.  Trélat,  professeur  de  construc- 
tions civiles  au  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  est  d'avis  de  les  disposer 
tous  sur  une  même  ligne.  On  évite  ainsi 
les  cours  étroites  et  l'ombre  projetée 
d'un  bâtiment  sur  l'autre. 

De  toutes  les  considérations  qui  pré- 
cèdent, il  résulte  que  la  meilleure  solu- 
tion du  problème  consiste  dans  un  bâti- 
ment unique  ne  pouvant  contenir  que 
peu  de  salles  et  partant  peu  de  malades. 
C'est  démontrer  la  nécessité  des  petits 
hôpitaux. 

Examinons  maintenant  quelles  doi- 
vent être  les  dispositions  particulières. 
Disons  tout  d'abord,  relativement  au 
nombre  d'étages  qu'il  est  convenable  de 
donner  aux  pavillons  destinés  aux  ma- 
lades, que  de  nombreuses  observations 
ont  prouvé  que  si  plusieurs  salles  sont 
superposées,  la  mortalité  la  plus  consi- 
dérable a  lieu  dans  les  étages  supé- 
rieurs. Au  point  de  vue  rigoureux  de 
l'hygiène,  il  ne  faudrait  donc  pas  dé- 
passer deux  étages. 

L'humidité  naturelle  du  sol  étant  par- 
ticulièrement nuisible  à  la  guérison  des 
malades,  le  rez-de-chaussée  ne  doit 
pas  être  employé  pour  les  salles,  à  moins 
d'être  élevé  d'un  ou  deux  mètres,  au 
moyen  d'un  sous-sol,  que  l'on  peut  uti- 
liser pour  certains  services  de  l'établis- 
sement . 

La  grandeur  des  salles  doit  être  cal- 
culée en  raison  de  la  quantité  d'air  qu'il 
est  nécessaire  de  fournir,  par  heure,  à 
chaque  malade.  Cet  air,  une  fois  intro- 
duit, est  vicié  par  plusieurs  causes  :  le 
malade,  en  respirant,  produit  de  l'acide 
carbonique  et  de  la  vapeur  d'eau;  le 
linge  mouillé,  les  liquides,  les  surfaces 
de  chauiïe  donnent  également  lieu  à  des 
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évaporalions  malsaines;  des  miasmes 
s'échappent  du  lil  des  malades  et  ré- 
pandent dans  Tatmosphère  de  la  salle 
une  odeur  de  putréfaction  très  difficile 
à  chasser  ;  toutes  ces  raisons  ont  amené 
plusieurs  auteurs  à  fixer  de  60  à  150  mè- 
tres cubes,  par  heure  et  par  malade,  la 
quantité  d'air  qu'il  est  nécessaire  d'in- 
Iroduire.  Sans  nous  arrêter  à  ce  chiffre, 
nous  constaterons  seulement  ici  qu'un 
hôpital  ne  sera  salubre  qu'autant  que 
ses  salles,  vastes  et  aérées,  ne  contien- 
dront qu'un  nombre  très  limité  de 
malades. 

Les  salles  doivent  recevoir  le  jour  et 
l'air  par  les  deux  faces;  les  fenêtres 
doivent  monter  jusqu'à  la  hauteur  du 
plafond  pour  que  la  couche  supérieure 
de  l'air,  la  plus  infectée,  ait  une  libre 
issue  ;  l'appui  doit  être  descendu  au  ni- 
veau du  sol  pour  permettre  au  besoin 
le  renouvellement  complet  de  l'air.  Ces 
ouvertures  peuvent  être  divisées  sur  la 
hauteur  en  plusieurs  parties  susceptibles 
de  s'ouvrir  séparément. 

Il  est  bon  d'arrondir  les  angles  des 
murailles  et  des  plafonds  en  particulier, 
pour  ne  pas  offrir  de  séjour  aux  corpus- 
cules organiques  qui  vicient  l'atmo- 
sphère des  salles. 

Les  lits  sont  rangés  en  deux  files,  ap- 
puyés, par  leur  tête,  contre  les  murs 
longitudinaux;  leur  nombre,  qui  est 
considérable  pour  une  seule  salle,  dans 
certains  hôpitaux,  où  il  va  jusqu'à  60 
et  80,  ne  devrait  pas  dépasser  20  ou  30  ; 
le  général  Morin,  dans  ses  études  sur  la 
ventilation,  fixe  même  le  chiffre  de  12 
à  18.  Les  trumeaux  des  fenêtres  doivent 
comprendre  deux  lits,  ce  qui  leur  at- 
tribue 3  mètres  de  largeur,  en  donnant 
1  mètre  à  chaque  lit  et  0°',98  ou  1  mètre 
à  la  ruelle  de  séparation. 

Les  fenêtres  ont  l'°,40  à  1°^,50  dans 
les  embrasures,  ce  qui  fait,  pour  ces 
baies,  un  espacement  de  4°',40  ou  4'",50 
d'axe  en  axe.  La  largeur  des  salles, 
dans  œuvre,  doit  être  d'au  moins  9  mè- 
tres ;  la  longueur  des  lils  étant  de  l'°,90, 
il  est  réservé  au  milieu,  pour  le  service. 


un  passage  de  5°',20.  La  hauteur  des 
salles  est  de  5  mètres  environ,  et  dans 
ces  conditions  le  cube  d'air  dévolu  à 
chaque  malade  est  de  45  à  50  mètres, 
quantité  suffisante  si  une  bonne  ventila- 
tion est  assurée. 

Les  parois  doivent  être  entièrement 
lisses,  pour  ne  pas  offrir  de  réceptacles 
aux  poussières  miasmatiques  ;  on  les 
revêt,  soit  d'un  enduit  ordinaire  blanchi 
à  la  chaux,  soit  d'un  enduit  de  stuc 
verni.  Le  sol  doit  être  parqueté  et  ciré. 

L'éclairage  au  gaz  présente  de  graves 
inconvénients,  et  son  influence  délétère 
se  traduit,  chez  les  malades,  par  un 
affaiblissement  général  et  des  accidents 
locaux  ;  il  serait  bon  de  le  remplacer 
par  un  éclairage  analogue  à  celui  que 
l'on  emploie  pour  les  cellules  des  pri- 
sons, c'est-à-dire  par  un  foyer  lumineux 
placé  dans  l'intérieur  du  mur  (voy. 
Cellule). 

Il  faut  établir,  près  de  chaque  salle, 
des  cabinets  d'aisances  qui  en  soient 
séparés  par  un  vestibule  chauffé.  Les 
sièges,  les  urinoirs,  les  fosses  (voy.  ces 
mots)  doivent  être  construits  d'après  les 
meilleurs  systèmes  connus  ;  nous  note- 
rons seulement  l'avantage  que  présen- 
tent sur  les  fosses  fixes  les  fosses  mobi- 
les, avec  appareil  diviseur  (voy.  Diviseur). 

Les  escaliers  qui  conduisent  dans  les 
salles  sont  vastes  et  bien  éclairés,  à 
marches  peu  élevées,  à  rampes  droites 
et  à  paliers  de  repos. 

Les  salles  consacrées  aux  malades  des 
deux  sexes  doivent  être  complètement 
distinctes  les  unes  des  autres  ;  il  est 
même  nécessaire  que  l'un  des  côtés  de 
Vhôpital  soit  occupé  par  les  hommes  et 
l'autre  par  les  femmes.  Outre  ces  deux 
grandes  divisions  générales,  il  faut  sé- 
parer les  maladies  médicales  des  mala- 
dies chirurgicales  et  séquestrer,  dans 
des  bâtiments  spéciaux,  les  afl'ections 
contagieuses.  Il  est  bon  aussi  que  des 
salles  de  rechange  soient  ménagées 
pour  suppléer  celles  qui  seraient  trop 
encombrées  ou  même  en  permettre  le 
nettoyage  régulier. 
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1. 

Passnge  d'entrée. 

21. 

2 

Galeries  de  dégagements. 

22. 

3. 

Bureaux  de  la  direction. 

23. 

4. 

Concierge. 

24. 

5. 

Bureaux  de  l'économat. 

25. 

6. 

Salle  de  garde  des  élèves  eu  médecine. 

26. 

7. 

Consultations  externes. 

27. 

8. 

Réfectoire  des  gens  de  ?ervice. 

28. 

9. 

Cuisine  générale. 

29. 

10. 

Dépendances  de  la  cuisine. 

30. 

11. 

Pharmacie. 

31. 

12. 

Cabinet  du  pharmacien. 

32. 

13. 

Dépendances  de  la  pharmacie. 

33. 

14. 

Salle  de  gnrde  des  élèves  en  pharmacie. 

34. 

15. 

Vestiaire  des  médecins. 

35. 

16. 

Lieux  d'aisanc2S  communs. 

36. 

17. 

Salles  des  malades. 

37. 

18. 

Malades  agités. 

38. 

19. 

Cabinet  de  la  sœur. 

39. 

20. 

Office. 

40. 

Dépôt  de  linge  sale. 

Lieux  d'aisances  des  malados. 

Bibliothèque. 

Réfectoires  des  malades. 

Communauté. 

Escalier  de  la  communauté. 

Magasins. 

Bains  divers  (femmes). 

Bains  divers  (hommes). 

Chapelle. 

Sacristie. 

Buanderie. 

Séchoir  à  air  chaud. 

Dépendances  de  la  bu.mderin. 

Salles  d'opération. 

Cabinet  de  l'opérateur. 

Salle  des  morts  et  d'autopsie. 

Vestiaire. 

Écuries. 

Remises  des  voitures. 
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Les  malades  des  deux  sexes  doivent 
avoir  leurs  promenoirs  couverts  et  des 
cours  plantées  d'arbres  en  nombre  suf- 
fisant pour  récréer  la  vue  et  assainir 
Tatmosplicre,  mais  jamais  assez  consi- 
dérable pour  engendrer  l'iiumidité.  Il 
est  nécessaire  que  ces  cours  soient  spa- 
cieuses ,  que  leur  largeur  soit  au 
moins  le  double  de  la  liauteur  des  bâ- 
timents, et  que  leur  surface  soit  bombée 
et  bien  entretenue  pour  éviter  les  eaux 
stagnantes.  Des  revers  pavés  doivent 
accompagner  les  bâtiments  et  être  bor- 
dés par  des  ruisseaux  à  pentes  rapides. 

Le  service  des  bains,  qui  est  très  im- 
portant, est  établi,  soit  dans  un  pavillon 
spécial,  soit  dans  le  corps  de  logis  affecté 
aux  principales  dépendances  de  réta- 
blissement (voy.  Bains). 

Une  salle  d'opérations,  distincte  des 
salles  des  malades,  doit  être  construite 
avec  des  gradins  en  amphithéâtre  pour 
les  assistants. 

Les  cuisines,  les  buanderies,  seront 
éloignées  aussi  des  salles  consacrées 
aux  malades  pour  éviter  à  ceux-ci  les 
odeurs  nauséabondes  qui  s'en  exha- 
lent. 

Il  en  est  de  même  de  Tasile  provisoire 
des  morts,  ainsi  que  de  la  salle  d'au- 
topsie, que  Ton  placera  dans  le  voisi- 
nage l'une  de  l'autre. 

Tout  hôpital  doit  encore  posséder  une 
chapelle  et  c'est  particulièrement  dans 
cette  partie  que  la  décoration  peut  être 
appliquée,  toutefois  avec  une  grande 
réserve  ;  les  autres  corps  de  bâtiments 
demandent  ta  être  traités  avec  la  plus 
grande  simplicité. 

Les  autres  dépendances  de  l'étabUs- 
sement  hospitalier  sont  les  logements 
du  directeur,  de  l'aumônier,  des  sœurs 
et  des  divers  employés,  la  pharmacie, 
la  lingerie,  etc. 

Le  plan  de  l'hôpital  Lariboisière,  que 
nous  donnons  ci-dessus  (fig.  1984),  ac- 
compagné d'une  légende,  peut  donner 
une  idée  des  différents  services  qui  doi- 
vent entrer  dans  un  hôpital  de  première 
classe. 
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Au  point  de  vue  du  chaufl'age  et  de  la 
ventilation  des  salles  de  malades,  nous 
renverrons  aux  articl es  Ca/on/"6Te,C/iaw/"- 
fage,  Ventilation,  et  nous  nous  conten- 
terons de  noter  ici  que  l'aération  natu- 
relle est  toujours  la  meilleure,  qu'elle 
dépend  essentiellement  des  cond  itions  gé- 
nérales que  nous  avons  énumérées  plus 
haut  pour  l'établissement  d'un  hôpital, 
et  de  l'ouverture  fréquemment  répétée 
des  fenêtres.  L'installation,  dans  chaque 
salle,  d'une  cheminée  à  feu  nu  contribue, 
pour  une  large  part,  au  renouvellement 
de  l'air;  mais  ce  système  de  chauffage, 
insuffisant  pour  assurer  une  température 
convenable,  peut  être  suppléé,  dans  cette 
fonction,  par  un  calorifère  (voy.  ce  mot). 

Hoquette,  5.  f.  —  Voy.  Honguette. 

Horloge,  s.  f.  —  Appareil  servant 
à  indiquer  la  marche  du  temps. 

On  distingue  :  les  horloges  d'eau  ou 
clepsydres,  les  horloges  de  sable  ou  sa- 
bliers, les  horloges  solaires  ou  cadrans 
solaires  et  les  horloges  à  contre-poids, 
c'est-à-dire  purement  mécaniques. 

Les  trois  premiers  systèmes  furent 
employés  par  les  anciens  ;  le  dernier,  le 
seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici,  ne  date  que  du  x^  siècle.  C'est  à 
Gerbert  (le  pape  Sylvestre  II)  que  l'on 
attribue  l'invention  de  ï horloge  marchant 
sans  le  secours  de  l'eau  et  parla  seule 
pesanteur  d'une  masse  de  plomb,  de 
cuivre  ou  de  fer,  suspendue  par  une 
corde  à  la  première  roue  de  rouage, 
laquelle,  par  une  suite  d'engrenages, 
communiquait  le  mouvement  au  régula- 
teur, c'est-à-dire  à  Y  échappement.  Le 
rouage  de  la  sonnerie  ne  parut  qu'au 
xn'  siècle  ;  on  en  trouve  la  première 
mention  dans  les  usages  de  Vordre  de 
Citeaux,  compilés  vers  1220. 

Ce  fut  seulement  au  commencement 
du  xiv°  siècle  que  l'usage  s'étabht  des 
horloges  monumentales  à  cadrans  exté- 
rieurs. L'une  des  plus  remarquables  que 
nous  puissions  citer  est  celle  de  la  tour 
du    Palais    de   justice,    à    Paris,    que 
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Charles  V  fit  exécuter  par  un  artiste 
allemand,  Hem^i  de  Vie.  Cet  appareil, 
dont  le  cadran  fut  décoré  par  Germain 
Pilon  au  x\t  siècle,  fut  restauré  sous 
Louis  XIV,  puis  détruit  au  xvni°  siècle. 
Une  nouvelle  horloge  remplace  aujour- 
d'hui lancienne  ;  le  mécanisme  en  est 
dû  à  M.  Henri  Lepaute.  La  décoration 
extérieure  (fig.  1985)  a  été  exécutée  sous 
la  direction  de  MM.  Duc  et  Dommev.  Le 


Fig.  1985. 

cadran  est  placé  à  environ  7  mètres  du 
sol;  le  diamètre  du  cercle  horaire  est 
de  1™,50;  les  figures  en  has-relief  qui 
sont  placées  de  chaque  côté  du  cadran 
ont  1°',90  de  hauteur  ;  la  décoration 
générale  comprend  7^^,60  de  hauteur  et 
5°',60  de  largeur  ;  les  figures  allégori- 
ques sont  dues  à  M.  Toussaint,  statuaire, 
la  sculpture  d'ornement  à  M.  Flandrin, 
les  peintures  et  les  dorures  cà  M.  Vivet. 
Aux  xiv°,  xV'  et  xvi'^  siècles,  les  Jior- 
loges  à  mécanismes  très  compliqués 
étaient  fort  en  vogue  ;  elles  étaient  ac- 
compagnées, soit  de  carillons  indiquant 
le  temps,  soit  de  personnages  méca- 
niques venant  jouer  des  scènes  et  dis- 
paraissant aussitôt   que    l'heure    avait 


sonné.  Souvent  même,  les  sonneries 
étaient  pourvues  de  jaquemarts  (voy.  ce 
mot),  frappant  avec  des  marteaux  sur 
les  timbres. 

De  nos  jours,  on  a  renoncé  aux  lior- 
/o,^e5 monumentales  à  pièces  mécaniques. 
A  l'intérieur  des  édillces  on  place  de 
petites  horloges  que  Ton  fixe  aux  mu- 
railles ;  la  figure  1986  représente,  en 


Fig.  1986. 

profil  et  en  élévation,  Tune  des  horloges 
des  salles  d'audience,  au  Palais  de  jus- 
tice de  Paris. 

Horreum.  —  Mot  que  les  Romains 
employaient  dans  plusieurs  acceptions 
et  qui  signiliait  : 

1°  Une  pièce  servant,  dans  une  villa, 
de  magasin  pour  les  instruments  de  cul- 
ture ;  on  y  ménageait  un  endroit  parti- 
culier, fermé  cà  clef,  où  étaient  rangés 
les  outils  de  fer,  la  plupart  munis  de 
manches  en  bois  de  chêne  ; 

2°  Un  grenier  pour  les  fruits  de  la 
terre  ; 

3°  Un  magasin  pour  le  vin  à  l'étage 
supérieur  d'une  maison  ; 

4°  Un  grenier  public,  dit  horreum 
publicum,  dans  lequel  l'État  conservait 
des  provisions  considérables  de  grains, 
en  prévision  des  temps  de  disette; 
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o"  Une  sorte  d'entrepôt  où  tous  les 
citoyens  pouvaient  déposer  leurs  biens 
et  leurs  effets,  mobilier,  argent,  cautions 
ou  objets  de  prix  de  toute  espèce. 

Hortebise  {Pierre  d').  —  Calcaire 
tendre  durcissant  k  l'air  et  à  l'eau,  blan-  | 
châtre,  à  grains  assez  fins.  | 

Celte  pierre  porte  1  mètre  de  hauteur 
d'assise;  elle  pèse  de  1,860  à  1.870  ki- 
logr.  le  mètre  cube,  et  sa  charge  d'écra- 
sèment  varie  entre  90  et  110  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Hospice,  s.  m.  —  Asile  où  sont  re- 
cueillis les  ahénés,  les  vieillards,  les 
enfants  abandonnés,  etc. 

Autrefois,  on  donnait  le  nom  d'hospices 
aux  maisons  publiques  de  refuge  pour 
les  indigents. 

Les  premiers  hospices  furent  destinés 
à  recevoir  les  étrangers.  Pendant  long- 
temps en  France,  les  hospices  et  les 
hôpitaux  firent  partie  des  mêmes  éta- 
blissements (voy.  Hôpital  :  un  décret  du 
19  avril  1800  centralisa,  à  Paris,  l'admi- 
nistration des  établissements  de  bien- 
faisance et  les  divisa  en  plusieurs  classes. 
Hospices  des  vieillards.  Ce  que  nous 
avons  dit  pour  les  hôpitaux  considérés 
en  général  trouve  ici  son  application. 
Nous  observerons  seulement  que  les  con- 
structions devront  surtout  s'étendre  sur 
un  terrain  plus  vaste,  afin  de  n'avoir 
qu'un  seul  étage,  au  rez-de-chaussée, 
pour  rendre  moins  pénible  aux  vieillards 
Faccès  des  dortoirs.  Des  pentes  doivent 
faire  communiquer  ceux-ci  avec  les  jar- 
dins pour    permettre  aux  infirmes  se 
servant  de  chariots  de  quitter  facilement 
l'édifice.  Des  promenoirs  couverts,  chauf- 
fés pendant  la  mauvaise    saison ,  des 
jardins ,  seront  spécialement  ménagés 
pour  les  vieillards  des  deux  sexes. 

Hospices  d'incurables.  Ces  établisse- 
ments peuvent  être  disposés  suivant  les 
mêmes  conditions  que  les  précédents. 
Nous  signalerons,  seulement,  les  avan- 
tages qu'il  y  aurait  à  les  éloigner  des 
grandes  villes  :  aération  meilleure,  ter- 


rain et  denrées  alimentaires  à  plu: 
prix. 
Hospices  d'aliénés  (voy.  Santé). 


bas 


Hospitalier,  adj.  —  Etablissements 
hospitaliers  :  locaux  où  sont  recueillis  et 
soignés  les  enfants  en  bas  cage,  les  ma- 
lades indigents,  les  aliénés,  les  vieil- 
lards, etc.  (voy.  Asile,  Crèche,  Hôpital, 
Hospice,  Lazaret.  Santé). 


Hôtel 


m. 


—    1"    Habitation 


luxueuse  occupée  par  un  seul  particu- 
lier, sa  famille  et  ses  domestiques. 

Ce  nom  date  du  xv«  siècle.  L'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  à  Bourges,  est  un  des  mo- 
numents civils  les  plus  somptueux  de  la 
seconde  moitié  du  xv'  siècle.  La  façade 
de  ce  palais  est  composée  d'un  pavillon 
et  de  deux  ailes  ;  on  y  voit,  au  premier 
étage,  sept  fenêtres  carrées,  garnies  de 
balustrades  découpées  à  jour  et  ornées 
de  sculptures.  Sur  la  porte,  au  niveau 
des  fenêtres,  se  trouve  une  espèce  de 
dais  dans  lequel  était  placée  la  statue  du 
roi  Charles  VII. 

Parmi  les  hôtels  de  la  même  époque, 
nous  pouvons  encore  citer  l'ancien  hôtel 
de  Sens,  à  Paris,  Y  hôtel  de  Cluny,  etc. 
Les  derniers  vestiges  de  la  féodalité 
disparurent  avec  le  xv^  siècle  ;  les  grands 
seigneurs,  renonçant  aux  murailles  cré- 
nelées, aux  tours  colossales,  se  firent 
construire  dans  les  villes  de  charmants 
hôtels,  dont  un  grand  nombre  sont 
encore  debout. 

Toutefois,  il  y  a  lieu  d'être  frappé  du 
contraste  qui  régnait  dans  les  grandes 
habitations  des  xvi''  et  xvn^  siècles.  On 
y  trouve  réunis  le  luxe  et  la  misère,  les 
beautés  de  l'art  et  l'absence  de  bien- 
être.  L'entrée  de  ces  demeures  était  une 
grande  porte,  souvent  accompagnée  de 
tourelles  et  précédant  une  voûte  sombre 
sur  laquelle  ouvrait  une  porte  basse 
I  donnant  accès  à  l'escalier.  De  chaque 
!  côté,  Ton  voyait  des  montoirs  pour  aider 
les  cavaliers  à  monter  à  cheval.  Les 
marches  raides  et  étroites  d'un  escalier 
en  limaçon,  mal  éclairé,  conduisaient  à 
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un  corridor  ou  à  une  vaste  antichaiT]l)re 
ouverte  à  tous  les  vents.  Une  porte, 
trop  étroite  aussi,  donnait  entrée  sur  la 
seconde  antichambre,  où  se  tenaient  les 
domestiques.  Ces  salles,  ces  couloirs 
étaient  carrelés  en  marbre  ou  en  terre 
cuite  émaillée,  dont  les  riches  dessins 
étaient  bientôt  efïacés  par  les  traces 
des  pieds,  la  pluie  qui  dégouttait  des 
manteaux,  la  boue  dont  étaient  cou- 
vertes les  galoches  que  Ton  quittait 
dans  cette  seconde  antichambre.  De  là, 
on  passait  dans  les  appartements,  les 
salons  et  la  grande  galerie  destinée  aux 
fêtes.  Ces  pièces  étaient  richement 
décorées  et  meublées,  mais  sans  qu  un 
goût  épuré  présidât  à  cette  ornementa- 
tion. Les  murs  étaient  revêtus  de  tapis- 
series de  valeur,  de  boiseries  habilement 
sculptées  qui  montaient  jusqu'aux  pou- 
tres des  plafonds,  ou  bien  ils  étaient 
simplement  peints  en  tons  unis.  Mal 
éclairés  le  jour  par  les  petites  vitres  des 
fenêtres,  le  soir  par  de  rares  chandelles, 
ces  appartements  étaient  glacés  pendant 
rhiver,  malgré  la  quantité  de  bois  que 
Ton  brûlait  dans  les  vastes  cheminées. 
Si  ces  dernières,  avec  leurs  proportions, 
répondaient  mal  aux  nécessités  du  chauf- 
fage, du  moins  elles  constituaient  tou- 
jours un  des  principaux  ornements  des 
salles ,  enrichies  qu'elles  étaient  de 
nombreuses  sculptures.  C'est  en  passant 
ainsi  par  une  longue  suite  de  pièces  que 
l'on  arrivait  à  la  seule  chambre  habitée. 
Cette  dernière  pièce  était  un  peu  plus 
garnie  que  les  autres  et  un  peu  mieux 
défendue  de  l'air  extérieur  par  de 
doubles  portes.  Le  lit  prenait  dans  la 
chambre  une  importance  beaucoup  plus 
grande  que  de  nos  jours.  Aussi  large 
que  long,  il  s'appuyait  par  le  chevet  au 
mur,  et  avançait  les  pieds  vers  la  porte 
d'entrée.  Une  balustrade  en  protégeait 
les  abords  ;  l'espace  compris  de  chaque 
côté,  entre  le  mur  et  le  lit ,  était  la 
ruelle.  C'est  dans  la  ruelle  qu'étaient 
reçues  les  personnes  intimes,  que  se 
traitaient  les  affaires  particulières  et  que 
se  passaient  alors  les  scènes  piquantes 


et  les  aventures  dramatiques.  La  chambre 
à  coucher  était  donc,  à  cette  époque,  le 
centre  de  la  vie  privée. 

Si  l'on  passe  à  la  distribution  des 
services  dans  les  hôtels  des  xvi^  et 
xvn'  siècles,  on  remarque  les  cuisines, 
avec  leurs  immenses  cheminées,  ren- 
dues si  incommodes  par  leur  grandeur 
même,  les  écuries  également  trop  vastes 
et  mal  tenues,  les  remises,  qui  n'étaient 
que  des  hangars,  les  étuves  décorées  de 
peintures  remarcjuables  et  manquant  de 
tout  ce  que  les  modernes  ont  appelé  le 
confortable.  Tous  ces  services  communi- 
quaient entre  eux  et  avec  les  apparte- 
ments par  une  multitude  de  passages, 
d'escaliers,  de  corridors  qui  servaient 
tout  à  la  fois  aux  maîtres  et  aux  domes- 
tiques. Enfin  ,  comme  nous  le  disions 
plus  haut,  partout  le  luxe  à  côté  de  la 
misère,  le  superflu  sans  le  nécessaire. 

2°  Maison  meublée  dont  le  proprié- 
taire loue  les  chambres  au  jour  ou  au 
mois.  Le  nom  cVliôtel  a  remplacé  de  nos 
jours  ceux  d'auberge  et  d'hôtellerie. 

Sans  nous  étendre  sur  les  diverses 
dispositions  que  Ton  peut  donner  aux 
hôtels  qui  comprennent,  suivant  leur 
importance,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  chambres  à  coucher,  salons, 
galeries,  salles  à  manger,  salons  de 
lecture,  etc.,  nous  dirons  quelques  mots 
sur  les  dispositions  spéciales  que  l'on 
peut  adopter  dans  les  hôtels  établis  dans 
les  stations  d'eaux  thermales.  Ici,  plu^ 
que  partout  ailleurs,  il  importe  d'isoler 
les  chambres  des  corridors  par  lesquels 
se  font  le  service  et  la  circulation  des 
voyageurs  ;  car  dès  la  première  lieure, 
certains  malades  sont  réveillés  pour 
'prendre  leur  bain  et  transportés  à  l'éta- 
blissement voisin  d'eaux  thermales  ;  le 
repos  des  voyageurs  couchés  est  troublé, 
leur  sommeil  interrompu.  Les  figures 
1987  et  1988  présentent  deux  disposi- 
tions dans  lesquelles  on  a  cherché  à 
favoriser  l'isolement  cherché.  Dans  la 
première,  on  voit  deux  chambres  à  deux 
lits  A  et  B  pouvant  être  louées  séparé- 
ment, pourvues  d'un  cabinet  attenant  et 
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Fig.  1987. 


commune,  laquelle  ouvre  sur  le  corridor 


Fier.  1988. 


de  service.  La  seconde  ligure  montre 


deux  chambres  A  etB  également  à  deux 
lits  avec  cabinet  et  porte  sur  une  anti- 
chambre commune.  La  cloison  sépara- 
tive  est  percée  d'une  baie  qui  permet, 
au  besoin,  d'établir  la  communication 
entre  les  deux  pièces  et  par  conséquent 
de  les  louer  à  une  seule  famille.  Enfin, 
la  figure  1989  donne,  en  plan,  une  dis- 
position dans  laquelle  plusieurs  pièces 
con ligues  peuvent  être  louées  ensemble 
ou  séparément.  Les  deux  pièces  A  et  B, 
la  première  à  deux  lits,  la  seconde  à  un 
lit,  peuvent  former  un  appartement  ;  la 
porte  qui  établit  la  communication  étant 
condamnée,  les  deux  pièces  se  louent 
séparées  et  ont  chacune  leur  anti- 
chambre et  leur  issue  particulière  don- 
nant sur  le  corridor  de  service.  Des  ca- 
binets, fermés  par  un  rideau,  sont 
pourvus  de  sièges  portatifs.  Des  placards 
sont  établis  dans  les  antichambres.  De 
plus,  les  gros  murs  perpendiculaires  à 
la  façade  sont  percés  de  baies  munies 
de  doubles  portes.  On  peut  ainsi  louer 
à  la  même  famille  deux  ou  plusieurs  de 
ces  petits  appartements  placés  en  enfi- 
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Fig.  1989. 


lade.  Cette  disposition  nous  semble 
très  simple  et  très  avantageuse  à  tous 
égards. 


Hôtel  de  ville, 


m 


Édilice 


qui  sert  de  lieu  de  réunion  aux  assem- 
blées communales  et  qui  renferme  les 
divers  services  administratifs  de  la  cité. 
Les  villes  de  peu  d'importance  ont 
des  hôtels  de  ville  qui  prennent  les  noms 
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de  maisons  communes  ou  mairies  (vov. 
ce  mot). 

La  création  des  hôtels  de  ville  date  de 
ratïranchissement  des  communes  ;  ces 
monuments  sont  les  témoignages  des 
premières  libertés  publiques  depuis  la 
cbute  de  l'empire  romain. 

Le  Nord  surtout  nous  oITre  encore  de 
nombreux  exemples  de  semblables  édi- 
fices, qui  nous  montrent,  par  leurs 
vastes  proportions,  quelle  importance 
attachaient  les  populations  à  ce  qu  elles 
regardaient  comme  leur  propriété  com- 
mune, le  bien  appartenant  à  tous  les 
citoyens. 

La  disposition  générale  d'un  hôtel  de 
ville  du  moyen  âge,  construit  ordinaire- 
ment sur  la  place  centrale  de  la  cité,  est 
la  suivante  :  au  rez-de-chaussée,  por- 
tiques plus  ou  moins  ouverts  servant  de 
halles  et  de  marchés  publics  ;  au-dessus, 
les  bureaux,  les  archives  de  la  commune 
et  la  grande  salle  destinée  aux  assem- 
blées, aux  élections  et  aux  fêtes  ;  au 
milieu  ou  à  un  anale  de  la  façade,  un 
beffroi  (voy.  ce  mot)  qui  servait  à  donner 
le  signal  annonçant  l'ouverture  des  as- 
semblées populaires,  ou  à  appeler  les 
bourgeois  à  prendre  les  armes  pour 
marcher  à  Tennemi.  Le  beffroi  et  la 
grande  salle  étaient  les  parties  les  plus 
importantes  et  les  plus  caractéristiques 
de  rédifice.  Occupant  souvent  toute  la 
longueur  de  la  façade,  éclairée  par  de 
nombreuses  fenêtres ,  cette  salle  était 
décorée  aussi  richement  que  le  permet- 
taient les  ressources  de  la  ville.  La  tour 
du  beffroi  était  portée  à  une  grande 
hauteur  et  dominait  même  quelquefois 
celle  des.  églises. 

Parmi  les  hôtels  de  ville  les  plus  re- 
marquables on  peut  citer  :  en  Belgique, 
ceux  de  Bruxelles,  de  Bruges,  de  Lou- 
vain,  d'Anvers,  de  Gand  et  d'Ypres,  dont 
les  beffrois  sont  très  élevés  ;  en  Hol- 
lande, celui  d'Amsterdam  ;  en  Suisse, 
ceux  de  Berne  et  de  Bàle  ;  en  Italie, 
ceux  de  Florence,  de  Sienne,  de  Pis- 
toja,  de  Padoue  ;  en  France,  ceux  de 
Reims,  de  Lille.  d'Arras,  delà  Rochelle, 


de  Toulouse,  de  Gompiègne,  de  Rennes, 
de  Lyon,  Tancien  hôtel  de  ville  de  Paris 
détruit  en  1871,  et  au  sujet  duquel  nous 
entrerons  dans  quelques  détails. 

Ce  monument,  le  plus  vaste  de  tous 
les  édifices  du  même  genre  que  nous 
venons  d'énumérer,  datait  du  xvi"  siècle 
et  fut  commencé  sous  François  I".  d'à- 
près  les  dessins  d'un  architecte  italien, 
Dominique  Boccador  de  Cortone.  Les 
travaux,  interrompus  pendant  un  assez 
grand  nombre  d'années,  ne  furent  ache- 
vés qu'en  1628  ;  mais  Y  hôtel  de  ville 
n'avait  pas  alors  l'étendue  qu'il  possé- 
dait à  l'époque  de  sa  récente  destruction. 
C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que 
des  annexes  y  furent  ajoutées  et  ce  n'est 
qu'en  1844  que  la  majeure  partie  des 
nouvelles  constructions,  dues  à  MM.  Le- 
sueur  et  Baltard,  put  être  utilisée.  Le 
premier  de  ces  deux  architectes  fit  exé- 
cuter la  façade  sud  et  le  second  la  cou- 
verture, le  magnifique  escalier  de  la  cour 
d'honneur  et  le  campanile.  m 

Pour  donner  une  idée  des  services 
divers"  qui  peuvent  entrer  dans  un  hôtel 
de  ville  de  premier  ordre,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  donner  le  pro- 
gramme du  concours  qui  a  été  ouvert 
pour  la  reconstruction  du  nouvel  hôtel 
de  ville  de  Paris  : 

1°  Logement  particulier  du  préfet; 
2°  appartement  du  préfet  ;  3°  conseil 
municipal  ;  4°  conseil  de  préfecture  ; 
0''  deux  salles  de  réunions  publiques; 
6°  cabinet  du  préfet;  7°  secrétariat  gé- 
néral ;  8°  direction  des  affaires  étran- 
gères ;  9°  direction  de  l'enseignement  ; 
10°  direction  des  travaux;  11°  direction 
des  eaux  et  des  égouts  ;  12°  service  d'ar- 
chitecture ;  13°  service  de  l'asent-vover 
en  chef  du  département  ;  14°  direction 
des  finances  ;  15°  service  des  caisses 
municipales  et  des  titres  ;  16°  services 
divers  au  rez-de-chaussée  ;  17°  biblio- 
thèque et  logement  du  chef  de  matériel 
et  de  quatre  garçons  dans  les  combles  ; 
18°  watcr-closets  avec  urinoirs. 

Hotel-Dieu,  s.  m.  —  Voy.  Hôpital. 


HOURD. 


Hotte,  s.  f.  —  Portion  d'une  chemi- 
née qui  est  comprise  entre  le  dessus 
du  manteau  et  le  plafond  et  qui  est  for- 
mée par  des  languettes  de  face  et  cô- 
tières  présentant  l'aspect  d'une  pyra- 
mide. 

Les  cheminées  de  cuisine  dans  les 
habitations  rurales,  les  fourneaux  dans 
les  maisons  des  villes  sont  surmontés  de 
hottes  SL\ec  tablettes  supportées,  soit  par 
des  jambages  élevés,  soit  par  des  con- 
soles (voy.  Cheminée,  Fourneau). 

Houe,  s.  f.  —  1°  Rabot  avec  lequel 
on  corroie  le  mortier. 

2°  Pelle  de  fer  recourbée  et  à  manche 
court  que  les  terrassiers  emploient  pour 
fouiller  la  terre. 

Hoiiiller,  acJj.  —  Calcaire  houiller: 
calcaire  carbonifère  provenant  du  ter- 
rain houiller,  de  couleur  gris  de  fumée 
plus  ou  moins  foncée  et  compacte. 

Houppette,  s.  f.  —  Petit  ciseau 
carré  et  pointu  avec  lequel  les  sculpteurs 
taillent  le  fond  des  feuilles  et  autres  or- 
nements. 

Hourd,  s.  m.  —  Ouvrage  de  défense 
appartenant  à  l'architecture  militaire  du 
moyen  âge  et  qui  consistait  dans  une 
double  galerie  en  charpente  dressée  au 
sommet  des  courtines  ou  des  tours. 

Uune  des  galeries  du  hourd,'  i^lacée 
en  encorbellement  sur  le  rempart,  per- 
mettait aux  assiégés  de  défendre  le  pied 
des  murailles  sans  se  découvrir.  La  com- 
munication entre  les  deux  couloirs  s'éta- 
bhssait  par  des  crénelages. 

La  figure  1990  représente  la  coupe  de 
l'un  des  hourds  qui  dominaient  les  rem- 
parts de  la  cité  de  Carcassonne.  Les 
deux  galeries  étaient  surmontées  d'un 
toit  à  une  seule  pente  ;  les  poutres  qui 
supportaient  le  plancher  passaient  dans 
des  trous  pratiqués  au  pied  des  cré- 
neaux. 

Parmi  les  hourds,  la  plupart  étaient 
posés  à  demeure,   les  autres  n'étaient 
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placés  qu'en  temps  de  guerre.  Ceux  qui 


Fig.  1990. 

étaient  fixes  étaient  hourdés  en  maçon- 
nerie comme  les  pans  de  bois  et  recou- 
verts d'ardoises. 

Hourdage,  5.  m.  —  Voy.  Hourder. 

Hourder,  r.  a.  —  1°  Liaisonnerdes 
matériaux  au  moyen  de  plâtre,  de  mor- 
tier ou  de  ciment. 

2=*  Remplir  de  plâtras,  de  garnis  de 
terre,  de  briques,  etc.,  les  intervalles  des 
poteaux  ou  des  solives  qui  composent  un 
pan  de  bois  ou  un  plancher. 

On  dit  aussi  hourdir,  faire  un  hour- 
dage ou  un  h  ourdis. 

Houx,  s.  ni.  —  Arbre  de  la  famille 
des  célastrinées,  qui  produit  un  bois  très 
fin,  prenant  bien  le  poli,  mais  se  rabo- 
tant assez  difficilement. 

Le  houx  s'emploie  dans  la  marquete- 
rie ;  il  donne  aussi  d'excellents  manches 
de  marteau  et  de  hache. 

Hoyau,  s.  m.  —  Pioche  tranchante, 
employée  par  les  terrassiers  dans  les 
fouilles. 

Huile,  s.  f.  —  Matière  fluide,  grasse, 
que  l'on  extrait  de  diverses  substances, 
principalement  végétales. 

On    divise   les    huiles    en  plusieurs 
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classes  :  huiles  fixes,  huiles  essentielles, 
huiles  cmpyreumatiques. 

Les  huiles  fixes,  dites  aussi  huiles 
grasses,  h  cause  de  leur  identité  de  com- 
position avec  les  graisses,  proviennent 
des  végétaux  et  des  animaux  à  sang 
froid,  tels  que  les  poissons.  Elles  pré- 
sentent, à  la  température  ordinaire,  une 
viscosité  que  Ton  appelle  consistance 
huileuse.  Leur  pesanteur  spécifique  varie 
de  0,89  à  0,93. 

Les  huiles  sont  à  peu  près  insolubles 
dans  l'eau  ;  les  unes  absorbent,  à  lair, 
une  petite  quantité  d'oxygène  sans  chan- 
ger d'aspect  ;  les  autres  en  prennent 
beaucoup  plus,  s'épaississent,  se  cou- 
vrent d'une  couche  d'apparence  rési- 
neuse et  se  solidifient  peu  à  peu.  Ces 
dernières  reçoivent  le  nom  d'huiles  sic:^ 
catives  ;  on  les  emploie  en  peinture  ; 
telles  sont  les  huiles  de  lin,  de  chènevis, 
de  noix,  û' œillettes,  de  ricin  (voy.  ces 
mots).  Les  quaUtés  siccatives  de  ces 
huiles  sont  augmentées  par  la  présence 
de  corps  tels  que  la  litharge,  la  coupe- 
rose, les  sels  de  manganèse.  Le  meilleur 
procédé  pour  amener  une  prompte  des- 
siccation est  de  faire  bouillir  préalable- 
ment les  huiles  avec  quelques  centièmes 
de  litharge  ou  d'oxyde  de  zinc  ;  on  leur 
donne  alors  le  nom  dliuiles  cuites  (voy. 
Siccatif). 

Les  huiles  essentielles,  appelées  aussi 
huiles  volatiles,  huiles  éthérées  ou  es- 
sences, sont  des  produits  végétaux  vola- 
tils d'une  odeur  pénétrante.  Ils  sont  peu 
solubles  dans  l'eau,  mais  se  dissolvent 
plus  ou  moins  dans  l'alcool,  Féther  et 
les  huiles  fixes.  C'est  l'essence  de  téré- 
benthine qui  est  surtout  employée  dans 
la  peinture,  pour  détremper  les  couleurs 
broyées  à  V huile  (voy.  Essence). 

Les  huiles  empyreumatiques  sont  des 
produits  volatils  qui  résultent  de  la  dis- 
tillation à  feu  sur  des  matières  animales 
ou  végétales.  Le  naphte  et  le  pétrole 
sont  des  huiles  empyreumatiques  natu- 
relles ou  minérales.  Ces  huiles  servent  à 
Uéclairage. 

Quelques  huiles  minérales,  telles  que 


celle  que  l'on  extrait  de  la  houille,  peu- 
vent être  employées  utilement  pour  la 
conservation  des  bois,  des  traverses  de 
chemins  de  fer,  par  exemple. 

Huis,  s.  m.  —  Vieux  mot  signifiant 
porte  (voy.  ce  mot). 

Huisserie,  s.  f.  —  1"  Partie  de  me- 
nuiserie isolée  formant  cloison  ou  bar- 
rière. 

2°  Assemblage  des  poteaux  et  du  lin- 
teau qui  forment  le  bâti  dormant  d'une 
baie,  dans  un  pan  de  bois  ou  dans  une 
cloison  légère. 

Ces  bois  portent  ordinairement  une 
feuillure  dans  laquelle  se  loge  la 
porte. 

Poteau  d'huisserie  :  on  nomme  ainsi, 
dans  un  pan  de  bois,  les  deux  montants 
du  bâti  d'une  porte;  ces  pièces  verti- 


Fig.  1991. 

cales  I  (iig.  1991)  s'assemblent  dans  les  1 
sablières  haute  et  basse  et  reçoivent  les  j 
abouts  de  la  traverse  qui  forme  la  partie  I 
supérieure  du  bâti  de  la  porte. 

Les  poteaux  d'huisserie  des  cloisons 
de  0'",08  affieurent  Tcnduit  et  ont  0'",08 
sur  chacun  des  côtés  de  leur  section. 

La  ligure  1992  représente  l'huisse- 
rie   d'une  porte  cintrée  par  le  haut;- 
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Fig.  1992. 

Humidité,  s.  f.  —  L'étude  des 
moyens  à  employer  pour  remédier  à 
rinconvénient  de  Vhumidité  dans  les 
construclions  est  très  importante  pour 
rarchitecte  et  exige ,  tout  d'abord , 
l'examen  des  causes  qui  peuvent  lui 
donner  naissance. 

Ces  causes  sont  de  natures  diverses  ; 
mais  elles  se  manifestent  principale- 
ment, ainsi  que  nous  allons  renoncer, 
dans  les  constructions  ordinaires,  c'est- 
à-dire  dans  celles  où  l'on  n'a  pas  pris  les 
précautions  nécessaires  pour  obvier  à 
ce  défaut. 

Vhumidité  pénètre  dans  la  partie  infé- 
rieure des  bâtiments  :  1°  par  le  pied  des 
murs  ;  2°  par  les  parois  de  ces  murs  en 
contact  direct  avec  le  sol  ;  3*"  par  les 
surfaces  extérieures  de  ces  murs  expo- 
sées à  la  pluie  et  à  Vhumidité  de  l'atmo- 
sphère. L'action  nuisible  varie  d'inten- 


sité suivant  la  nature  du  sol,  le  climat, 
Uorientation  des  bâtiments,  la  nature 
des  matériaux  employés  dans  la  con- 
struction, etc. 

Indépendamment  de  ces  diverses 
voies  que  suit  Vhumidité  pour  atteindre 
et  envahir  les  constructions,  on  constate  : 
1°  qu'elle  se  manifeste  à  la  surface  du 
sol  intérieur  des  rez-de-chaussée,  s'il 
est  étabh  au  niveau  même  du  terre- 
plein  extérieur  et  directement  sur  ce 
terre-plein;  2"  que  les  mêmes  chances 
d'humidité  subsistent,  à  très  peu  de 
chose  près,  si  le  niveau  du  sol  intérieur 
est  plus  élevé  que  celui  du  sol  extérieur, 
mais  qu'il  soit  de  même  établi  directe- 
ment sur  le  terre-plein  compris  entre  les 
murs  du  bâtiment  ;  3°  que  ces  chances 
seront  très  notablement  diminuées,  si 
le  sol  intérieur  est  établi  au-dessus  des 
caves  ;  4°  enfin,  qu'elles  seront  moin- 
dres, sans  être  toutefois  annulées,  si  ce 
sol  est  à  la  fois  sur  cave  et  élevé  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  exté- 
rieur. 

Indépendamment  de  l'insalubrité  qui 
résulte  de  la  permanence  de  Vhumidité 
dans  les  lieux  habités,  les  principaux 
inconvénients  qu'elle  occasionne,  sous 
le  rapport  des  objets  sur  lesquels  son 
action  s'exerce,  sont  les  suivants  :  les 
enduits  se  détruisent  et  tombent,  les 
lambris,  les  planches  et  les  parquets 
pourrissent ,  la  peinture  farine  et  se 
détache,  les  papiers  s'imbibent  et  se  dé- 
composent, les  étoflfes,  les  meubles,  les 
tableaux,  les  livres,  etc.,  se  détériorent; 
les  murs  mêmes,  en  maçonnerie,  en  bri- 
que ou  en  pan  de  bois,  subissent  une  alté- 
ration continue  qui  peut  devenir  nuisible 
à  leur  solidité.  C'est  par  les  joints  que  la 
dégradation  commence  sur  les  parements 
extérieurs,  surtout  lorsqu'on  n'a  pas  em- 
ployé les  matières  convenables,  lors  de 
la  construction.  Les  matières  liaison- 
nantes,  plus  perméables ixVhumidité  que 
la  pierre  elle-même,  tombent  alors  en 
poussière  sous  les  alternatives  de  la 
gelée,  du  dégel  et  de  la  chaleur  ;  des 
végétations    parasites    se    développent 
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dans  les  joints  élargis  et  accélèrent  en- 
core la  destruction. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les 
pierres  ne  se  détériorent  pas  lorsqu'elles 
sont  exposées  à  une  humidité  constante 
et  qu'elles  ne  sont  pas  soumises  aux  al- 
ternatives de  Y  humidité,  de  la  séche- 
resse, de  la  gelée,  etc.  Ainsi,  dans  les 
ponts,  les  pierres  qui  sont  constamment 
dans  Teau  ne  s'altèrent  pas,  tandis  que 
celles  qui  sont,  par  suite  de  la  crue 
et  de  la  baisse  des  eaux,  alternative- 
ment baignées  et  découvertes,  ne  peu- 
vent aussi  longtemps  résister  à  cette 
épreuve. 

Avant  de  commencer  l'exposé  des 
moyens  actuellement  en  usage  pour 
combattre  Y  humidité  dans  les  construc- 
tions, nous  rappellerons  tout  d'abord  le 
système  employé  par  les  anciens  et  qui 
consistait  à  poser  les  assises  à  pierre 
sèche,  c'est-à-dire  sans  Tinterposition 
d'aucune  espèce  de  mortier.  Ce  mode  de 
construire  est  le  meilleur  ;  car  il  exige, 
d'une  part,  des  lits  parfaitement  dressés 
et  fait,  en  quelque  sorte,  disparaître  les 
joints,  qui  sont  d'une  finesse  extrême. 
L'absence  du  mortier  supprimait  une  des 
principales  causes  de  destruction  des 
édifices,  celle  que  nous  venons  de  si- 
gnaler plus  haut. 

Dans  un  mémoire  qu'il  a  publié  sur 
cette  importante  question,  Léon  Vau- 
doyer  dit  très  justement  que  les  difl'é- 
rentes  compositions,  enduits  ou  ciments 
hydrofuges,  appliquées  à  la  surface  des 
murs,  ne  sont  que  des  remèdes  très 
imparfaits  et  presque  nuls,  en  ce  sens 
que  si,  par  ces  moyens,  on  peut  dissi- 
muler plus  ou  moins  longtemps  les  effets 
du  mal,  on  n'en  détruit  pas  la  cause. 
Vaudoyer  ajoute  cependant  qu'il  faut 
faire  quelques  réserves  en  ce  qui  con- 
cerne l'emploi  de  ces  divers  ciments, 
selon  leur  espèce  et  leurs  propriétés, 
dans  certains  cas  particuliers.  Ces  réser- 
ves sont  surtout  applicables  à  l'enduit 
deMM.  Thénard  eUY Xvcel{\oj. Enduit). 
L'auteur  du  mémoire  pense  donc  qu'il 
faut  arrêter  le  mal  dès  son  origine,  en 


s'appliquaat  à  le  combattre  lors  même 
de  la  construction  des  édifices. 

Il  importe,  tout  d'abord,  d'établir  les 
fondations  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles,  et,  à  cet  effet,  on  ne  sau- 
rait trop  recommander  l'emploi  d'un 
bon  béton  (voy.ce  mot),  dont  l'épaisseur 
est  naturellement  proportionnée  au  poids 
de  la  construction.  On  arrose  ce  massif 
avec  un  enduit  de  mortier  hydraulique. 
Celui-ci  étant  bien  pris,  on  pose  les 
pierres,  en  les  liaisonnant  toujours  à 
l'aide  du  mortier  hydraulique. 

C'est  ici  le  cas  d'établir  que  l'emploi 
de  telle  ou  telle  pierre  ne  suffit  pas 
pour  combattre  avec  succès  Y  humidité, 
car  tous  les  matériaux  employés  dans  la 
construction,  tels  que  briques,  moellons, 
pierres  tendres,  pierres  calcaires,  mar- 
bres et  granits,  sont  plus  ou  moins 
hygrométriques. 

Lorsque  la  construction  du  mur  de 
fondation  est  parvenue  un  peu  au- 
dessous  du  niveau  du  sol  intérieur  du 
rez-de-chaussée,  il  y  a  deux  procédés 
qui  peuvent  être  employés  d'une  ma- 
nière efficace  contre  Yhumidité  :  1°  sur 
le  lit  supérieur  de  la  dernière  assise 
et  dans  toute  l'étendue  du  mur  ,  on 
applique  une  feuille  de  plomb  très 
mince  ;  2°  on  étend  sur  la  surface  hori- 
zontale de  l'assise,  que  l'on  a  fait  sécher 
préalablement,  un  enduit  bitumineux 
aussi  mince  que  possible;  on  a  soin 
qu'il  pénètre  bien  dans  la  pierre  dont 
tous  les  pores  doivent  être  bouchés. 
Nous  ferons  observer  que  le  premier  de 
ces  procédés  offre  deux  inconvénients  : 
d'une  part,  la  feuille  de  plomb,  si  elle 
est  très  mince,  peut  être  rapidement 
détruite  par  la  chaux  qui  entre  dans  le 
mortier  et  dont  le  principe  caustique 
agit  sur  ce  métal  ;  de  l'autre,  cette 
feuille  peut  être  percée  par  les  aspé- 
rités de  la  pierre  et  sous  l'effort  de  la 
pression  supportée.  Il  faut  donner  à 
cette  lame  au  moins  2  millimètres 
d'épaisseur.  Il  serait  bon  de  la  rendre 
plus  ferme  en  alliant  le  plomb  à  l'étain. 
Lorsque  l'interposition  d'une  feuille 
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de  métal  ou  d  une  couche  de  bitume  a 
été  opérée,  on  continue  la  pose  des 
assises.  On  a  soin  de  procéder  de  la 
même  façon  pour  les  murs  ou  pans  de 
bois  de  refend,  surtout  s'il  n'y  a  pas  de 
caves. 

Pour  préserver  le  pied  des  murs  de 
face  contre  la  pluie  chassée  par  le  vent, 
l'eau  qui  rejaillit  sur  le  sol  ou  celle  qui 
descend  de  la  partie  supérieure,  on  a 
proposé  des  revêtements  en  dalles  agra- 
fées dans  le  parement  du  mur  ;  mais  le 
mieux  et  le  plus  simple  est  de  procéder 
ainsi  :  faire  toute  l'épaisseur  des  assises, 
dans  la  partie  inférieure  de  la  construc- 
tion, en  pierres  peu  hygrométriques: 
employer  des  mortiers  qui  ne  se  décom- 
posent pas  a  Tair  et  à  la  chaleur  ;  cou- 
vrir la  partie  supérieure  du  soubasse- 
ment d'une  assise  de  pierre  dont  la  taille 
ou  le  profil  soit  tel  que  Teau  ne  puisse 
y  séjourner  :  proscrire  absolument  l'em- 
ploi du  plâtre,  même  comme  enduit  ou 
jointoiement,  au-dessous  de  la  hauteur 
d'appui  ;  étabhr,  tout  le  long  du  pied  du 
bâtiment,  un  revers  de  pavé  bien  fait 
avec  joints  en  ciment,  ou  mieux  un  en- 
duit d'asphalte  de  O'^.oO  de  largeur,  avec 
une  pente  sufiisante;  enfin,  placer  au 
bas  de  Tégout  du  toit  des  chéneaux  ou 
même  de  simples  gouttières  qui  préser- 
vent le  pied  des  murs  des  éclaboussures 
produites  par  les  eaux  de  Tégout. 

Suivant  la  nature  des  matériaux  dont 
se  compose  le  soubassement  de  la  con- 
struction, il  y  a  certaines  précautions  à 
observer.  Les  murs  de  face  et  de  refend 
en  pierres  de  taille  sont  suffisamment 
protégés  par  les  moyens  que  nous  venons 
d'indiquer.  Pour  les  murs  en  moellons, 
le  plomb  ou  le  bitume  sont  convenables, 
comme  dans  le  cas  précédent  ;  il  en  est 
de  même  pour  les  murs  dont  le  soubas- 
sement est  construit  en  meulière,  pourvu 
qu'il  soit  fait  usage  de  bon  mortier  hy- 
draulique. Si  le  mur  est  en  briques,  il 
faut  choisir  ces  matériaux  de  très  bonne 
qualité.  On  les  préserverait  efficacement 
de  Vhumidité  en  employant  des  briques 
dont  la  surface  extérieure  serait  bitumée 


ou  mieux  revêtue  d'émail.  Pour  les  murs 
en  pans  de  bois  posés  sur  un  soubasse- 
ment en  pierre,  en  moellon  ou  en  briq^ue, 
la  feuille  de  plomb  est  nécessaire,  et  il 
convient  de  la  placer  entre  l'assise  sur 
laquelle  doit  reposer  le  pan  de  bois  et  la 
sablière  basse. 

Voyons  maintenant  quelles  précau- 
tions il  faut  prendre  contre  V/iumidité 
qui  s'introduit  directement  par  le  sol 
dans  la  partie  inférieure  des  bâti- 
ments. 

D'une  manière  générale  ,  des  caves 
ménagées  sous  une  construction  dimi- 
nuent les  chances  d'humidité;  celle-ci 
se  manifeste,  au  contraire,  d'une  ma- 
nière constante,  à  la  surface  du  sol  d'un 
rez-de-chaussée  sans  caves.  Dans  ce 
dernier  cas,  la  solution  la  meilleure  est 
la  suivante  :  sur  un  béton  hydraulique 
de  0°',lo  d'épaisseur  au  moins,  étendre 
une  couche  de  bitume  que  l'on  recouvre 
d'une  aire  en  mortier,  pour  recevoir  le 
scellement  des  lambourdes,  si  le  rez-de- 
chaussée  est  parqueté.  Le  béton,  qui  peut 
être  supprimé  dans  les  parquets  par  rai- 
son d'économie,  est  indispensable  dans 
le  cas  de  dallage  de  pierre  ou  de  marbre, 
pour  éviter  les  inégalités  de  tassement. 
On  peut  simplement  poser  l'asphalte 
d'abord,  puis  la  couche  de  béton;  celle- 
ci  est  quelquefois  même  seule  employée. 
Quant  aux  rez-de-chaussée  élevés  sur 
caves,  il  est  prouvé  par  l'expérience  que 
l'on  ne  peut  y  éviter  l'humidité  d'une 
manière  absolue,  si  Ton  ne  pose  pas  les 
dallages  ou  les  planchers  sur  une  couche 
de  béton,  quelquefois  même  accompa- 
gnée d'une  aire  en  asphalte.  Souvent  on 
établit  le  plancher  ou  les  lambourdes 
destinés  à  porter  le  parquet  sur  de  petits 
murs  parallèles  élevés  sur  le  sol  ou  sur 
les  murs  des  caves.  On  peut  se  contenter 
de  points  d'appui  isolés,  c'est-à-dire  de 
petites  piles  en  maçonnerie;  mais  il  est 
toujours  bon  de  recouvrir  la  partie  su- 
périeure de  ces  murs  ou  de  ces  piles 
d'une  préparation  hydrofuge.  L'humidité 
qui  se  dégage  du  sol  sous  un  plancher 
ainsi  disposé  est  chassée  par  l'air,  dont 
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on  facilite  la  circulation  à  l'aide  d'ouver- 
tures ménagées  dans  le  bas  des  murs. 

Dans  le  cas  où  un  rez-de-chaussée  est 
assez  élevé  au-dessus  du  sol  extérieur, 
on  peut  donner  à  l'étage  souterrain  une 
autre  destination  que  celle  d'une  cave. 
Il  faut  alors,  pour  éviter  les  effets  de 
Y  humidité,  construire  les  fondations  sur 
béton,  interposer,  au  niveau  du  sol  de 
l'étage,  une  feuille  de  plomb  ou  une 
couche  de  bitume,  établir  ce  sol  dans 
les  conditions  préservatrices  indiquées 
plus  haut,  puis  recouvrir  la  paroi  exté- 
rieure des  murs  d'un  enduit  bitumineux, 
qu'il  faut  avoir  soin  de  souder  avec  la 
feuille  de  plomb  posée  entre  deux  assises 
au  niveau  du  sol. 

Hutte,  s.  f.  —  Les  peuples  primi- 
tifs, qui  habitaient  des  pays  où  le  bois 
abondait,  eurent  pour  habitation  la 
hutte.  Ils  imaginèrent  d'abord  de  réunir 
des  branches  d'arbres  en  forme  de  ber- 
ceaux pour  se  mettre  à  couvert  ;  puis^ 
afin  de  se  ménager  une  retraite  plus 
assurée,  fermée  de  tous  les  côtés  et 
propre  à  les  garantir  des  animaux,  ils 
coupèrent  des  branches  qu'ils  appuyè- 
rent dans  une  situation  oblique,  ou  à 
peu  près,  comme  les  tentes  des  camps 
modernes,  et  qu'ils  couvrirent  de  feuilles, 
de  branches  ,  de  terre  grasse  ou  de 
gazon. 

Certains  peuples  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que et  de  l'Amérique  ont  conservé  ces 
traditions  et  vivent  sous  des  huttes,  qui 
se  distinguent  de  la  cabane  (voy.  ce 
mot),  par  leur  forme  conique. 

Hydraté,  adj.  —  Chaux  hydratée  : 
chaux  grasse  que  l'on  a  combinée  avec 
un  poids  d'eau  à  peu  près  égal  au  quart 
du  sien,  et  qui  s'est  réduite  en  poudre 
impalpable  après  son  exposition  à  l'air. 

C'est  avec  cet  hydrate  de  chaux,  sus- 
ceptible d'absorber  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau,  que  l'on  fabrique  le  mortier. 

Hydraulique,  s.  f.  et  adj.  — 
1°  Science   qui    enseigne    à   mesurer, 


conduire  et  élever  les  eaux.  L'architecte 
doit  être  instruit  dans  cette  science,  afin 
de  connaître  les  moyens  de  procurer  les 
eaux,  soit  aux  villes,  soit  aux  édifices 
publics,  soit  aux  maisons  particulières 
qu'il  est  chargé  de  construire,  soit  en- 
core aux  jardins  dont  on  lui  a  confié  la 
surveillance  et  Tentretien. 

2°  On  appelle  architecture  hydrauli- 
que, la  branche  de  l'architectui'e  et  de 
la  construction  qui  est  relative  aux  édi- 
fices qu'on  bâtit  dans  les  eaux  ou  sur  pi- 
lotis et,  en  général,  tous  les  travaux,  tels 
que  ports,  ponts,  digues,  jetées,  murs  de 
quai,  canaux  de  navigation,  etc.,  établis 
dans  la  mer  ou  sur  les  rivières,  ou  qui 
ont  pour  objet  tantôt  de  conduire  des 
eaux,  tantôt  de  se  défendre  contre  leur 
excès  ou  leur  irruption. 

Toutes  les  parties  de  cet  art  étaient 
comprises  autrefois  sous  le  nom  d'ar- 
chitecture.  Aujourd'hui  que  l'analyse 
moderne  tend  à  établir  autant  d'arts 
dans  un  art  que  celui-ci  comporte  de 
genres,  Yhydraulique  est  devenue  une 
profession  séparée  et  distincte  dans 
l'architecture. 

3°  Cette  qualification  s'applique  en- 
core à  des  chaux  ou  des  mortiers  qui 
prennent  sous  l'eau  (voy.  Chaux,  Mor- 
tier). 

Hydrie,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi 
des  vases  d'où  l'eau  s'échappe  par  un 
ou  plusieurs  jets  et  qui  font  partie  de  la 
décoration  d'une  fontaine  monumentale 
(voy.  Fontaine). 

Hyèvre-Paroisse  {Pierre  d').  — 
Calcaire  oolithique,  compact,  très  dur 
que  l'on  extrait  de  la  carrière  des  3Ii- 
nières,  dans  la  commune  cVHyèire- 
Paroisse,  arrondissement  de  Baume-les- 
Dames. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-cendré 
ou  bleuâtre,  porte  de  0°^,2o  à  0°',G0  de 
hauteur  d'assise.  Elle  pèse  2,665  kilogr. 
le  mètre  cube.  La  charge  nécessaire  pour 
produire  l'écrasement  est  de  880  à  1,000 
kilogr.  par  centimètre  carré. 
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Hygiène,  s.  f.  —  Hygiène  des 
bâtiments  :  ensemble  des  conditions  de 
salubrité  qu'exige  la  conservation  de  la 
santé  publiijue  ou  privée  dans  la  con- 
struction des  édifices. 

C'est  dans  les  anfractuosités  du  sol. 
dans  les  cavernes  et  les  souterrains  que 
l'homme  des  temps  préhistoriques  cher- 
chait un  abri  contre  les  intempéries  des 
climats.  Aujourd'hui  encore,  les  habi- 
tants de  la  Géorgie  et  de  la  Russie 
méridionale  vivent  dans  des  demeures 
souterraines  qui  les  garantissent  du 
froid.  Dans  les  grandes  plaines  de 
l'Asie,  des  populations  entières  habitent 
sous  la  tente.  Dans  les  régions  arctiques, 
les  Esquimaux  se  construisent  des  mai- 
sons de  glace.  Quelques  contrées  de 
l'Europe,  telles  que  certaines  parties  de 
la  Suisse  et  de  la  Lombardie,  sont  occu- 
pées par  des  groupes  vivant  au  milieu 
des  eaux,  dans  des  habitations  lacustres. 
Des  matériaux  de  toutes  sortes,  tels  que 
la  pierre,  la  brique,  le  bois,  le  fer,  etc., 
sont  employés  à  la  construction  des  édi- 
fices publics  ou  privés  dans  les  diverses 
régions  du  globe.  On  voit  donc  que 
l'homme  est  soumis,  sous  le  rapport  de 
l'hygiène,  aux  conditions  les  plus  di- 
verses. 3Iais  il  existe,  à  ce  point  de  vue, 
des  règles  générales  que  le  constructeur 
doit  observer,  particulièrement  sous  le 
rapport  de  la  ventilation  et  du  calorique 
nécessaire.  Nous  donnerons  ici  ces 
règles,  en  tenant  surtout  compte  des 
conditions  climatériques  de  nos  pays. 

Tout  d'abord,  disons  qu'un  adulte 
renfermé  dans  une  pièce  doit  avoir  à  sa 
disposition  un  cubage  d'air  de  20  à 
60  mètres  cubes.  H  est  admis,  en  effet, 
qu'un  adulte  absorbe  par  heure  de  20  à 
25  litres  d'oxygène  et  qu'il  exhale, 
dans  le  même  espace  de  temps,  de  15 
à  20  litres  d'acide  carbonique.  Il  s'ensuit 
qu'au  bout  de  quelques  heures  l'air  de 
la  pièce  contiendra  plusieurs  millièmes 
d'acide  carbonique;  or,  l'air  qui  renferme 
7  à  8  millièmes  de  ce  gaz  produit  déjà 
un  sentiment  de  malaise  sur  les  personnes 
qui  le  respirent.  Il  faut  donc  éviter  de 


dépasser  ce  chiffre,  à  l'aide  de  la  venti- 
lation (voy.  ce  mol). 

Le  maintien  du  calorique  nécessaire, 
c'est-à-dire  l'abri  contre  les  etTets  de  la 
température  extérieure,  est  obtenu,  dans 
les  pays  chauds,  par  l'absence  de  fenê- 
tres, par  des  cours  intérieures  pourvues 
d'eaux  jaillissantes  ;  dans  les  pays  froids, 
comme  la  Russie,  par  des  murs  doubles 
enveloppant  des  espaces  chauffés  ;  dans 
les  pays  tempérés ,  comme  l'Europe 
occidentale,  par  le  chauffage  des  pièces 
renfermées  dans  des  murs  simples. 

L'éclairage,  qui  contribue  à  vicier 
l'air  d'une  façon  notable,  doit  être 
l'objet  de  sérieuses  préoccupations  de 
l'architecte.  En  effet,  une  bougie  ordi- 
naire et  une  lampe  brûlant  10  grammes 
d'huile  par  heure  consomment  100  litres 
d'air  à  15°  et  produisent  15  litres  d'acide 
carbonique  dans  le  même  laps  de  temps, 
un  bec  d'éclairage  brûlant  de  130  à 
150  litres  de  gaz  enlève  à  l'air  190  à 
220  litres  d'oxygène. 

Enffn,  les  matériaux  employés  dans 
les  constructions  ont  une  influence  par- 
ticulière sur  la  salubrité  des  bâtiments. 
Les  fondations  établies  sur  un  terrain 
sec,  résistant,  incompressible  sont  les 
meilleures.  Les  pilotis,  les  puits  de  bé- 
ton employés  dans  les  terrains  humides 
ou  compressibles  offrent  encore  assez 
de  solidité.  Pour  la  construction  des 
murs,  la  pierre  et  la  brique  sont  préfé- 
rables au  bois.  Le  pisé  (voy.  ce  mot) 
doit  être  absolument  rejeté  comme 
n'otîrant  aucune  solidité  et  ne  résistant 
pas  à  faction  de  l'eau.  Le  fer  et  le 
verre  préconisés  dans  certains  pays, 
comme  très  favorables  à  la  répartition 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la 
ventilation,  ne  garantissent  pas  plus  que 
les  autres  matériaux  du  danger  d'incen- 
die, puisqu'en  pareil  cas,  le  feu  s'attaque 
non  pas  aux  murs,  mais  au  mobilier  et 
aux  objets  renfermés  à  l'intérieur. 

Quant  à  l'humidité,  très  difllcile  à 
combattre  dans  les  constructions,  des 
procédés  très  divers  sont  employés  pour 
s'en  garantir  autant  qu'il  est  possible. 
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Etant  donné  ces  considérations  gé- 
nérales, examinons  comment  les  meil- 
leures conditions  hygiéniques  peuvent 
être  obtenues  dans  les  cas  particuliers. 

Habitations  privées.  Tout  d'abord,  il 
est  nécessaire,  en  vue  de  la  bonne  dis- 
tribution de  la  lumière  et  de  la  libre 
circulation  de  Tair,  d'établir  un  rapport 
entre  la  largeur  des  rues  et  la  hauteur 
des  maisons  qui  les  bordent.  En  France, 
à  Paris  notamment,  ce  rapport  est  dé- 
terminé par  des  règlements  administra- 
tifs (voy.  Façade). 

La  superposition  des  étages,  adoptée 
dans  la  plupart  des  villes  de  l'Europe,  a 
rinconvénient  de  diminuer  considéra- 
blement la  proportion  d'air  et  de  lumière 
qui  revient  à  chaque  appartement.  Aussi, 
faut-il  ménager  des  cours  intérieures  que 
Ton  fait  d'ordinaire  étroites ,  mais  qui 
devraient  être  spacieuses,  dallées  ou 
bitumées  et  non  pavées,  pourvues  de 
moyens  d'écoulement  faciles  pour  le 
débit  des  eaux  malpropres  (voy.  Cour). 
Dans  les  appartements  mêmes,  lorsque 
toutes  les  pièces  sont  de  plain-pied,  la 
situation  de  la  cuisine  doit  être  déter- 
minée de  manière  à  ce  que  cette  pièce 
n'incommode  point  les  habitants  par 
l'odeur  des  aliments  et  par  les  dégage- 
ments d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de 
carbone  que  produit  le  fourneau.  La 
ventilation  de  la  cuisine  doit  aussi  être 
particulièrement  étudiée  en  ce  qui  con- 
cerne la  salubrité  des  maisons  particu- 
lières, de  même  que  l'aménagement  des 
lieux  d'aisances  (voy.  Cabinet,  Latrines). 

A  Paris ,  les  conditions  générales 
àliygiène  et  de  salubrité  auxquelles 
doivent  satisfaire  les  habitations  privées 
sont  établies  par  des  règlemenls  de 
police  (voy.  Salubrité). 

Edifices  publics.  L'application  des 
règles  de  Vhygiène  demande  ici  des 
aménagements  particuliers,  en  raison 
de  la  destination  spéciale  de  chaque 
genre  d'édifices. 

Les  monuments  religieux  présentent, 
pour  la  plupart,  des  obstacles  presque 
insurmontables    à    l'établissement    de 


bonnes  conditions  hygiéniques  ;  Fim- 
mensité  du  vaisseau  rend  le  chauffage 
très  difficile  et  la  fermeture  continue  des 
baies,  ornées  de  vitraux,  s'oppose  tant 
au  renouvellement  de  l'aération  qu'à  la 
distribution  uniforme  de  la  lumière. 
L'architecte  se  heurte  ici  à  la  disposition 
de  l'édifice,  défectueuse  sous  le  rapport 
de  VInjgiène  ,  mais  nécessitée  par  des 
considérations  multiples  d'ordre  diffé- 
rent. Nous  devons  dire  cependant  qu'on 
s'efforce  aujourd'hui  d'établir  dans  les 
églises  des  systèmes  de  chauffage  par 
calorifères  ;  mais  ce  mode  est  à  la  fois 
insuffisant  et  très  dispendieux,  en  raison 
de  la  chaleur  perdue  dans  l'immensité 
des  nefs. 

Dans  les  théâtres,  il  est  plus  facile  de 
résoudre  les  questions  diverses  d'éclai- 
rage ,  de  chautïage  et  de  ventilation. 
Des  procédés  plus  ou  moins  efficaces 
sont  appliqués  depuis-  longtemps  (voy. 
Théâtre,  Ventilation). 

Les  établissements  d'instruction  pu- 
blique, tels  que  les  écoles  et  lycées,  doi- 
vent être  pourvus  d'un  large  renou- 
vellement d'air  et  d'une  distribution 
abondante,  facile  de  la  lumière.  La  ca- 
pacité des  classes  et  des  dortoirs  doit 
être  calculée  en  raison  du  nombre 
d'élèves  que  ces  salles  sont  appelées  à 
contenir.  L'infirmerie  demande  une  in- 
stallation séparée  des  autres  corps  de 
bâtiments  (voy.  École). 

La  construction  des  casernes  ne  répond 
pas,  la  plupart  du  temps,  aux  conditions 
hygiéniques  que  l'on  devrait  exiger  pour 
ce  genre  d'établissements.  Souvent, 
d'ailleurs,  on  se  contente  de  transformer 
de  vieux  bâtiments  avec  le  moins  de 
frais  possible  et  d'y  entasser  un  nombre 
d'hommes  considérable.  Reconnaissons, 
cependant,  que  des  améliorations  sen- 
sibles sont  réalisées,  de  nos  jours,  dans 
la  construction  des  nouvelles  casernes 
(voy.  ce  mot). 

Dans  les  prisons,  les  conditions  spé- 
ciales, telles  que  l'étroitesse  et  l'obstruc- 
tion des  baies,  le  peu  d'emplacement 
réservé  aux  cellules,  aux  préaux,  etc., 
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rendent  également  difficile  l'application 
des  principes  de  l'hygiène  (voy.  Prison). 

Mais,  s'il  est  une  classe  d'édifices  qui 
réclame  surtout  un  aménagement  con- 
forme à  ces  lois,  ce  sont  les  hôpitaux, 
où  la  réunion  d'individus  malades 
donne  naissance  à  des  miasmes  bien 
autrement  dangereux  c^ue  ceux  qui 
proviennent  de  l'agglomération  d'indi- 
vidus jeunes  et  sains,  tels  que  les  en- 
fants des  écoles,  les  élèves  des  lycées 
et  les  soldats  des  casernes.  Aussi,  la 
question  de  Xhycjiène  des  hôpitaux  a- 
t-elle  été  tout  particulièrement  étudiée 
dans  les  divers  pays  et  a-t-elle  donné 
lieu  à  une  foule  de  dispositions  plus  ou 
moins  satisfaisantes  (voy.  Hôpital,  Ven- 
tilation). 

Villes.  Les  conditions  hygiéniques 
dans  lesquelles  les  villes  se  trouvent 
placées  dépendent  de  la  situation,  de 
l'altitude,  de  la  constitution  du  sol,  de 
la  distribution  des  eaux  et  de  la  prédo- 
minance des  vents  régnants. 

Les  viUes  situées  en  plaine  jouissent 
ordinairement  de  conditions  hygiéni- 
ques favorables,  pourvu  que  le  sol  sur 
lequel  elles  sont  construites  soit  disposé 
de  manière  à  empêcher  la  stagnation 
des  eaux. 

Les  villes  de  vallée  sont  plus  ou 
moins  insalubres  suivant  l'étroitesse  et 
la  profondeur  de  la  vallée  qu'elles  oc- 
cupent. 

Les  villes  maritimes  sont  soumises 
à  tous  les  effets  des  changements  at- 
mosphériques qui  se  remarquent  sur  les 
bords  de  la  mer.  Elles  exigent,  de  plus, 
un  aménagement  convenable  dans  le 
régime  des  égouts.pour  éviter  l'infection 
de  leurs  ports.  La  même  condition  s'im- 
pose aux  cités  fluviatiles,  pour  les- 
quelles le  cours  d'eau,  lorsqu'il  n'est 
pas  converti  en  égout,  est  une  cause 
de  salubrité. 

Les  villes  lacustres,  ou  bâties  sur 
pilotis,  comme  Venise  et  surtout  les 
villes  paludéennes,  sont  situées  dans  de 
très  mauvaises  conditions  hygiéniques. 
Pour  les  villes  construites  sur  des  pla- 


teaux élevés,  la  diminution  de  pression 
dans  l'atmosphère,  et,  par  suite,  la 
moins  grande  quantité  d'oxygène  que 
renferme  l'air  est  la  cause  qui  inilue  le 
plus  sur  la  santé  des  habitants. 

Si  l'on  considère  la  nature  du  terrain 
même  sur  lequel  les  villes  sont  situées, 
on  observe  que  les  villes  assises  sur  le 
roc  sont  les  plus  salubres.  Celles  qui 
sont  bâties  sur  un  fonds  sablonneux  sont 
saines  si  le  sous-sol  est  perméable  ;  les 
terrains  argileux  favorisent  la  stagna- 
tion des  eaux  et  les  sols  formés  par 
alluvions  présentent  tous  les  inconvé- 
nients des  localités  marécageuses. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  situa- 
tion des  villes,  il  existe  des  conditions 
générales  d'hygiène  auxquelles  doit  ré- 
pondre leur  aménagement  (voy.  Ville). 

Hygrométricité,  s.  f.  —  Pro- 
priété qu'ont  certains  matériaux  d'ab- 
sorber une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion d'eau,  dans  l'air  humide. 

Les  bois,  particulièrement,  sont  très 

hygrométriques.  Un  bois   parfaitement 

desséché  et  conservé  dans  une  chambre 

sans  feu  absorbe  0°',08  à  0^,10  d'eau  en 

I  un  an. 

Hypsethrum.    —    Nom    que    les 

Romains  donnaient  à  une  fenêtre  grillée 
placée  au-dessus  de  la  principale  porte 
d'entrée  d'un  temple.  La  porte  du  Pan- 
théon à  Rome  était  ainsi  surmontée  d'un 
hypœthrum. 

Hyperbole,  s.  f.  —  Courbe  plane 
dont  tous  les  points  sont  tels  que  la 
différence  de  leurs  distances  à  deux 
points  fixes  appelés  foyers  est  con- 
stante. 

L'hyperbole  est  encore  la  hgne  qui 
résulte  de  la  section  d'un  cône  par  un 
plan  parallèle  à  l'axe  ou  oblique  à  l'une 
des  génératrices,  et  rencontrant  ces 
deux  nappes. 

On  appelle  hyperbolo'ide  le  solide  en- 
gendré par  la  révolution  d'une  hyper- 
bole autour  de  son  axe. 
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Hypèthre,  adj.  —  Nom  qui  vient 

du  grec  uTraiOpoç,  signifiant  sous  le  ciel 
ou  en  plein  air.  Les  architectes  ont  dé- 
signé ainsi  les  temples  ou  autres  édifices 
dépourvus  de  toit.  Un  monument  hypè- 
thre dont  il  reste  encore  des  traces  est 
le  temple  de  Paestum.  Les  temples  de 
Jupiter  et  de  Minerve  à  Athènes,  de 
Gérés  et  de  Proserpine  à  Eleusis,  étaient 
hypèthres. 

Gctte  disposition  provient,  soit  du 
désir  qu'avaient  les  constructeurs  de 
donner  plus  d'air  et  de  lumière  à  l'inté- 
rieur des  édifices,  soit  de  la  diffi- 
culté en  face  de  laquelle  ils  se  trouvaient 
d'étendre  un  toit  sur  une  grande  sur- 
face. 

Hypocauste,  s.  m.  —  Vient  du 
mot  latin  hypocausUim  qui  désignait, 
dansles  bains  desRomains,  une  pièce  pla- 
cée au-dessous  des  salles  de  bains  chauds 
et  de  bains  de  vapeur  et  qui  renfermait 
des  fourneaux  et  des  cuves  d'airain 
alimentées  par  un  réservoir  extérieur. 

G'est  de  Vhypocaiiste  que  l'eau  froide, 
tiède  ou  bouillante,  était  conduite  dans 
les  salles,   au    moyen    de   tuyaux.   La 


Fig.  1993. 

chaleur  était  également  distribuée  dans 
les  pièces  à  l'aide  d'une  disposition  spé- 


ciale du  sol  et  des  parois.  Le  sol  était 
formé  d'un  dallage  supporté  par  des 
petits  dés  en  briques,  et  derrière  le  re- 
vêtement des  murailles  montaient  des 
tuyaux  prismatiques,  juxtaposés,  dans 
lesquels  circulait  la  vapeur.  La  figure 
1993  représente  cette  disposition. 

Le  même  système  est  employé  dans 
les  bains  turcs. 

Les  habitations  de  la  Gaule,  à  l'épo- 
que romaine,  étaient  chautîées  par  le 
même  procédé. 

Hypogée,  s.  m.  —  Vitruve  donne 
à  ce  mot  la  signification  de  cave,  cella, 
chambre  souterraine  et,  en  général, 
toute  partie  de  bâtiment  placée  au- 
dessous  du  niveau  du  sol. 

Les  hypogées  des  Égyptiens  étaient  de 
profondes  excavations  pratiquées  dans 
le  flanc  des  montagnes  et  formées  d  une 


I 
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Fig.  1994. 
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suite  de  chambres  destinées  à  recevoir 
des  sépultures.  Telles  sont  les  excava- 
tions dites  nécropoles  de  Thèbes,  dont  la 
figure  1994  représente  le  plan. 

Les  Grecs  avaient  primitivement  cou- 
tume de  brûler  les  morts  et  d'en  placer 
les  cendres  dans  des  urnes.  Ils  y  renon- 
cèrent, suivant  quelques  auteurs,  pour 
renfermer  les   corps  dans  des    sarco- 
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pliages.  Quoi  quil  en  soit,  ils  curent 
des  hypogées  ou,  selon  la  signification 
du  mot,  des  caveaux  qui  s'élevaient  en 
forme  de  voûte  et  dans  lesquels  ils 
déposaient  les  restes  des  morts.  Parfois, 
les  hypogées  renfermaient  des  chambres 
destinées  à  différentes  familles. 

Les  Romains,  surpassant  de  beaucoup 
le  luxe  des  Grecs,  dans  l'usage  habituel 
des  sépultures,  lirent  des  hypogées  qui 
étaient  réellement  d'assez  grandes  con- 
structions souterraines,  où  se  trouvaient 
des  suites  de  chambres  et,  en  quelque 
sorte,  d'appartements  décorés,  au  de- 
dans, de  toutes  les  richesses  que  l'on 
admettait  dans  l'intérieur  des  maisons 
et  des  palais. 

On  a  même  donné  improprement  le 
nom  d'hypogées  à  des  sépultures  qui  réu- 
nissaient les  constructions  souterraines 
dont  il  vient  d'être  question  à  des  masses 
d'architecture  extérieure  et  à  de  vérita- 
bles monuments  élevés  hors  de  terre 
(voy.  Mausolée,  Tombeau). 

Hyposcenium.  —  Mot  latin  signi- 
fiant sous  la  scène. 

Les  Romains  donnaient  ce  nom  au  mur 
de  devant  de  la  scène,  qui,  dans  les  théâ- 
tres, était  tourné  vers  l'orchestre  et  que 
l'on  décorait  de  colonnes  et  de  statues. 


Hypoténuse,  s.  f.  —  Dans  un 
triangle  rectangle,  le  côté  opposé  à 
l'angle  droit  prend  le  nom  d'hypoté- 
nuse ;  sa  valeur  est  égale  à  /A-  -f-  B-, 
en  appelant  A  et  B  les  deux  autres 
côtés. 

Hypothèque,  5.  f.  —  Droit  réel 
sur  les  immeubles  affectés  a  facquitte- 
ment  d'une  obligation  (1).  C'est  une 
assurance  que  le  créancier  possède  sur 
les  propriétés  de  son  débiteur. 

L'hypothèque  peut  être  légale,  judi- 
ciaire ou  conventionnelle. 

L'hypothèque  légale  s'étabht  sans  con- 
vention et  par  la  seule  nature  de  la 
créance  ;  elle  passe  en  premier  rang  et 
est  attribuée  aux  droits  et  aux  créances 
des  femmes  sur  les  biens  des  maris  et  à 
ceux  des  mineurs  et  des  interdits  sur  les 
biens  des  tuteurs. 

L'hypothèque  judiciaire  résulte  d'un 
jugement  (^). 

L'hypothèque  conventionnelle  s'acquiert 
par  un  acte  authentique  dans  lequel  elle 
est  exprimée  d'après  le  consentement 
des  parties  (3). 


(1)  Code  civil,  art.  2114. 

(2)  Code  civil,  art.  2117. 

(3)  Code  civil,  art.  2124. 
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IF, 
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latrion.  —  Terme  que  les  Romains 
employaient  pour  désigner  un  local  des- 
tiné aux  consultations  médicales  et  aux 
opérations  de  chirurgie. 

Ichnographie,  s.  f.  —  Synonyme 
de  plan. 

Le  mot  ichnographia,  chez  les  Ro- 
mains, s'appliquait  non-seulement  au 
plan  horizontal  d  un  édifice  dressé  par 
un  architecte,  pour  servir  de  guide  aux 
entrepreneurs,  mais  encore  aux  cartes 
de  ville  indiquant  les  rues,  places,  édi- 
fices et  maisons  particulières. 

Pour  se  rendre  compte  du  sens  vrai  de 
ce  terme,  il  faut  remonter  à  son  étymo- 
logie.  Il  se  compose,  en  effet,  de  deux 
mots  grecs,  iclinos  (vestige)  et  graphe 
(peinture,  description).  Le  premier  de 
ces  deux  termes  désigne  une  trace,  en 
général,  et  particulièrement  cette  trace 
que  le  pied  imprime  et  laisse  sur  le  sol 
ou  sur  un  terrain  mou.  On  comprend 
hien  alors  f  idée  que  les  anciens  avaient 
attachée  et  que  les  modernes  attachent 
encore,  dans  farchitecture,  au  mot 
ichnographie.  C'est  qu'un  plan  n'est,  en 
effet,  que  la  représentation,  par  le  trait, 
des  formes,  contours  et  configurations 
qu'un  édifice  imprimerait  sur  le  sol,  si 
on  pouvait  l'en  détacher  ou  le  couper 
horizontalement  au  niveau  même  de  ses 
fondations. 

Iconographie,  s.  f.  —  On  désigne 
ainsi,  d'une  manière  générale,  la  des- 
cription des  monuments  de  la  statuaire 
antique  et  de  celle  du  moyen  âge,  et, 


dans  un  sens  plus  restreint,  la  description 
des  images  des  personnages  célèbres, 
représentés  par  des  statues,  des  hustes, 
des  peintures,  etc. 

If,  s.  m,  —  Arbre  de  la  famille  des 
conifères,  qui  fournit  un  bois  rouge 
veiné,  très  dur  et  susceptible  de  prendre 
un  très  beau  poli.  Les  feuilles  sont 
étroites,  longues,  presque  semblables  à 
celles  du  sapin;  elles  sont  d'un  vert 
foncé  et  obscur.  L'î/ supporte  les  grands 
froids ,  aussi  le  range-t-on  parmi  les 
arbres  verts  ou  qui  ne  quittent  point  leurs 
feuilles. 

On  distingue  :  Vif  de  France  ou  if 
commun,  dont  le  poids  spécifique  est  de 
0,778  ;  Vif  de  Hollande,  0,771  et  Vif 
d'Espagne,  0,814. 

Ce  bois  convient  à  la  charpenterie, 
lorsqu'il  a  une  dimension  suffisante,  et 
dans  tous  les  cas,  à  la  menuiserie  et  à 
l'ébénisterie. 

Vif  est  presque  incorruptible  ,  ainsi 
que  le  prouvent  certains  ouvrages  de 
marqueterie  et  de  sculpture  que  l'on  a 
trouvés  parfaitement  conservés  dans  de 
vieilles  églises  et  d'anciens  châteaux. 

On  emploie  l'^/dans  la  décoration  des 
jardins.  Dans  ceux  qui  appartiennent  au 
genre  irrégulier,  cet  arbre  sert  ta  pro- 
duire des  effets  de  contraste  dans  les 
massifs,  par  le  gris  foncé  de  son  feuil- 
lage. Son  aspect  sévère  le  fait  encore 
choisir  pour  garnir  les  lieux  qui  doivent 
porter  aux  idées  tristes  ou  mélancoli- 
ques ;  ainsi,  on  le  plante  autour  des 
tombeaux  ou  des  cénotaphes.  Dans  les 


ILOT. 

jardins  de  genre  irrégulier,  Vif  Mi  quel- 
quefois des  berceaux,  parce  que  ses 
brandies  sont  très  llexibles.  On  peut,  à 
l'aide  du  ciseau,  lui  donner  toutes  les 
configurations  possibles  :  on  en  fait  des 
boules,  des  obélisques,  des  arcades,  etc. 
Le  parc  de  Versailles  offre  de  nombreux 
exemples  dHfs  dont  les  formes  naturelles 
ont  été  ainsi  modifiées  suivant  le  caprice 
de  riiomme. 

Ile,  5.  f.  —  Voy.  Ilot. 

Ile-Grande  (Granit  de  r).  —  Gra- 
nit commun,  à  grains  fins,  blanc-bleuâ- 
tre, que  Ton  extrait  des  carrières  de 
Y  Ile-Grande,  dans  la  commune  de  Pleu- 
ment-Bodon,  arrondissement  de  Lan- 
nion. 

Cette  pierre,  susceptible  de  recevoir 
le  poli,  se  présente  en  massifs  épais 
dont  le  grain  et  la  nuance  varient  suivant 
les  carrières.  On  exploite  des  blocs  de 
toutes  dimensions. 

Ile-Longue  [Pavés  de  F).  —  Les 
carrières  de  V Ile-Longue,  situées  en  rade 
de  Brest,  fournissent  des  pavés  de  por- 
phyre euritique  quartzifère,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  de  couleur  bleue, 
dont  la  qualité  est  excellente. 

Illuminations,  s.  f.  pi.  —  Feux, 
tels  que  lampions,  cordons  de  gaz, 
verres  de  couleur,  allumés  à  l'occasion 
d'une  fête,  d  une  réjouissance,  publique 
ou  privée. 

Législatio.  Les  riverains  de  rues  ou 
places  publiques  ne  sont  tenus  de  se 
conformer  à  un  arrêté  municipal  dHllu- 
minations  que  si  cet  arrêté  a  été  pris 
dans  un  intérêt  d'ordre  et  de  sécurité 
publique. 

Ilot,  s.  m.  —  1°  Groupe  de  maisons 
circonscrit  par  des  rues. 

2^  Fonds  de  terre  entouré  d'eau  et 
qui  se  trouve  placé  soit  entre  les  bras 
d'un  cours  d'eau,  soit  dans  un  étang, 
dans  un  lac  ou  dans  la  mer. 
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Législation.  D'après  les  articles  560, 
561,  562  et  563  du  Code  civil,  les  iles  et 
les  îlots,  de  même  que  les  atterrisse- 
ments  (voy.  AUuvion)  qui  se  forment 
dans  les  lits  des  fleuves  ou  des  rivières 
navigables  ou  flottables,  appartiennent 
à  l'État,  s'il  n'y  a  titre  ou  prescription 
contraire. 

Image,  s.  f.  —  Ce  mot  signifie,  à 
proprement  parler,  la  représentation 
d'un  objet  quelconque,  réel  ou  non,  par 
l'art  du  dessin. 

La  loi  hébraïque  proscrivait  toute 
représentation  d'hommes,  d'animaux  et 
de  tout  objet  existant  dans  la  nature. 
Cependant,  l'esprit  d'imitation,  si  natu- 
rel à  l'homme,  fit  admettre  quelques 
exceptions  à  la  loi  divine. 

L'arche  sainte  était  ornée  dHmages  de 
chérubins,  d'imitations  de  Heurs  et  de 
fruits.  Dans  le  temple  de  Salomon,  des 
taureaux  d'airain  soutenaient  le  bassin 
des  ablutions. 

Les  Grecs,  au  contraire,  représentant 
leurs  dieux  sous  des  formes  qui  deve- 
naient pour  eux  un  objet  de  culte, 
portèrent  à  leur  plus  haute  perfection 
les  arts  du  dessin ,  c'est-à-dire  les 
moyens  de  produire  des  images. 

Ce  dernier  nom  était  particulièrement 
réservé  chez  les  anciens  aux  portraits 
sculptés  ou  peints  des  ancêtres.  Les 
Romains  conservaient  ces  images  avec 
le  plus  grand  soin  et  les  faisaient  porter 
dans  leurs  pompes  funèbres  et  dans  leurs 
triomphes  ;  mais  cet  honneur  n'apparte- 
nait qu'à  ceux  qui  avaient  exercé  une 
des  magistratures  curules,  comme  l'édi- 
lité,  la  préture  ou  le  consulat;  c'était  ce 
qu'on  appelait  le  droit  d'images.  Ces 
portraits  étaient  le  plus  souvent  de  cire, 
quelquefois  de  marbre.  Mais  le  luxe,  en 
ce  genre,  ne  commença  à  devenir  géné- 
ral que  sous  les  empereurs.  L'atrium 
des  familles  qui  avaient  longtemps  oc- 
cupé les  hautes  magistratures,  était 
rempli  d'une  quantité  infinie  d'images. 
Pour  préserver  celles-ci  des  dégrada- 
tions causées  par  la  vétusté  et  par  la 
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fumée  que  produisait  le  foyer,  toujours 
allumé  dans  l'atrium,  on  les  renfermait 
quelquefois  dans  des  niches  ou  armoires. 
Aux  jours  de  fête,  on  tirait  les  images 
de  leurs  niches,  on  les  couronnait  de 
lauriers  et  on  les  revêtait  des  habits  qui 
caractéi'isaient  leur  magistrature. 

On  plaçait  dans  les  bibliothèques 
publiques  les  images  ou  les  statues  et 
plus  souvent  encore  les  bustes  des  écri- 
vains célèbres. 

La  rehgion  chrétienne  fut  portée,  tout 
d'abord ,  à  consacrer  cette  aversion 
pour  les  images,  dont  Moïse  avait  donné 
le  précepte.  Cependant,  comme  le  Christ 
avait  lui-même  revêtu  une  forme  maté- 
rielle, les  premiers  chrétiens  se  mirent 
bientôt  à  représenter  par  des  images 
quelques  objets  symboliques,  tels  que  la 
colombe  et  le  poisson,  emblèmes  de  la 
rédemption  et  du  baptême,  et  le  sym- 
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bole  de  la  croix  qu'ils  retrouvèrent  dans 
la  réunion  de  deux  lettres  grecques, 
initiales  du  nom  du  Christ  et  qui  en  for- 
ment le  monogramme.  La  ligure  199o 
représente  une  inscription  des  cata- 
combes sur  laquelle  on  voit  ainsi  une 
ancre,  emblème  de  salut,  une  colombe 
et  le  monogramme  du  Christ. 

Le  nombre  des  chrétiens  augmenlant, 
avant  Constantin  même,  on  commença 
à  orner  d'images  peintes  les  salles  où  se 
tenaient  les  assemblées  religieuses. 
Mais  c'est  surtout  sous  le  règne  de  ce 
prince  que,  les  églises  étant  décorées 
avec  richesse,  les  images  firent  partie 
de  rornementation.  L'abside  fut  parti- 
culièrement enrichie  de  peintures,  de 
sculptures  et  de  mosaïques.  Enfin,  dans 
les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  paix 
de  l'Église,  Tusage  des  images  sacrées 
était  généralement  répandu. 


Toutefois,  il  faut  remarquer  la  ré- 
serve avec  laquelle  les  sujets  étaient 
traités  par  les  premiers  artistes  chré- 
tiens, la  majestueuse  simpUcité  avec 
laquelle  étaient  représentés  sur  les  murs 
du  lieu  saint  les  miracles  du  Christ  et 
les  scènes  bibliques,  emblèmes  de  la  loi 
nouvelle.  Les  figures  des  apôtres  et  des 
évangélistes,  toutes  d'un  style  sévère, 
n'étaient  accompagnées  (]ue  de  rares 
attributs.  Cette  réserve  ne  put  arrêter, 
au  vn°  siècle,  la  fureur  des  iconoclastes  ou 
briseurs  d'images,  secte  hérétique  qui, 
interprétant  rigoureusement  le  texte 
biblique,  proscrivit  les  images  sacrées 
et  les  détruisit  partout  où  elle  put  le 
faire.  Cet  orage  sévit  particulièrement 
sur  l'Église  orientale. 

En  Occident,  le  culte  des  images  ne 
fut  jamais  frappé  d'anathème,  bien  que 
des  conciles  au  vnp  et  au  xi^  siècle  fus- 
sent appelés  à  délibérer  sur  cette  grave 
question.  Les  images  restèrent  dans  les 
églises  et,  à  partir  du  x^  siècle,  le 
nombre  en  devint  incalculable.  Des 
figures  de  toutes  espèces  couvrirent  les 
porches,  les  archivoltes,  les  chapiteaux, 
les  pihers,  les  tympans,  les  tours,  etc. 

La  sculpture  prit  d'abord  un  carac- 
tère sérieux  ;  les  faits  purement  histori- 
ques furent  même  proscrits  des  temples 
chrétiens,  où  rien  de  terrestre  ne  devait 
paraître  aux  yeux  des  fidèles;  des 
sujets,  des  personnages  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  étaient  seuls 
représentés. 

On  commença  au  xn^  siècle  à  sculpter 
sur  les  façades  des  édifices  et  sur  les 
parois  latérales  des  portes,  des  figures 
de  grande  proportion.  Le  Père  éternel, 
le  Christ,  la  Vierge,  les  Apôtres,  les 
Saints,  les  Anges  reçurent  alors  des 
traits,  une  forme,  un  costume  propre  et 
déterminé  qui  constituèrent  des  types 
partout  admis,  partout  reproduits  avec 
un  scrupule  religieux. 

Un  sujet  que  l'on  retrouve  fréquem- 
ment, à  celte  époque,  sur  le  tympan  des 
portes  et  parfois  au  milieu  des  frontons 
des  églises,  est  la  représentation  de  Dieu 


IMAGE. 


entouré  de  divers  attributs.  On  voit  sou- 
vent aussi  Jésus-Christ  assis  sur  un 
trône,  revêtu  d'une  longue  tunique  et 
tenant  la  main  droite  élevée,  comme 
pour  donner  la  bénédiction  ;  autour  de 
lui  sont  les  symboles  des  quatre  évan- 
gélistes  :  laigle  (saint  Jean),  l'ange 
(saint  Malliieul  le  lion  (saint  Marc),  et 
le  bœuf  (saint  Luc\  La  Visitation,  le 
sacrifice  d'Abraham  sont  encore  des 
sujets  fréquemment  représentés. 

Plus  tard,  aux  xnf  et  xiv^  siècles,  les 
sculpteurs  figurèrent  sur  la  pierre  les 
peines  de  l'enfer,  des  scènes  où  les  vices 
et  les  vertus  sont  personnifiés  et  accom- 
pagnés de  divers  attributs.  C'est  alors 
que  les  artistes  se  livrèrent  à  toutes  les 
fantaisies  de  leur  imagination.  Suivant 
certains  archéologues,  les  figures  gro- 
tesques et  parfois  obscènes  qui  person- 
nifient les  vices  auraient  un  but  moral  : 
elles  seraient  là,   dit  M.  de  Caumont, 
pour  avertir  les  fidèles  qu'ils  doivent 
entrer  dans  le  temple  le  cœur  pur  et 
laisser  à  l'extérieur  toutes  les  passions 
qui  souillent  l'àme.  Selon  d'autres,  la 
plupart  de  ces  figures  bizarres  n'avaient 
aucune  signification  et  n'étaient  que  des 
ornements   créés    par  le    caprice    des 
sculpteurs.  Ceux-ci  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  reproduire  des  motifs  religieux 
et  symboliques,  ils  ont  emprunté  aux 
fabliaux  et  même  aux  romans  de  cheva- 
lerie des  sujets  qu'ils  ont  employés  à  la 
décoration  des  façades,  des  chapiteaux 
ou  des  boiseries  des  églises.  La  fable  du 
Renard  et  de  la  Cigogne,  le  fameux  Lai 
d'Aristote  peuvent  être  cités  parmi  les 
motifs  qui  paraissent  avoir  été  des  motifs 
de  prédilection  pour  les  artistes  de  cette 
époque. 

Vers  le  xvi^  siècle,  une  réaction  vio- 
lente se  produisit  contre  Tabus  des 
images.  Les  calvinistes  renouvelèrent 
les  excès  des  iconoclastes  et  détruisirent 
dans  les  églises  des  milliers  de  statues 
et  de  bas-reliefs.  Mais  le  tiiomphe  de  la 
religion  romaine  ramena  promptement 
le  culte  des  images. 
La  fin  du  xvi''  siècle  et  surtout  le  xvn^ 
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se  signalèrent  par  un  mysticisme  ex- 
trême. L'allégorie  fut  même  poussée 
jusqu'aux  dernières  exagérations  du 
symbolisme. 

De  nos  jours,  on  est  revenu  à  la  gra- 
vité des  temps  anciens,  corrigée  cepen- 
dant par  les  allures  moins  sévères  de 
l'art  moderne. 


Imagerie,  s.  f.  —  Ce  terme  était 
particulièrement  employé,  au  moyen 
âge,  pour  désigner  toutes  les  représen- 
tations de  scènes  sculptées  sur  la  pierre 
ou  sur  le  bois  (voy.  Image). 

Imagier,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donnait,  au  moyen  âge,  aux  sculpteurs 
de  figures  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois 
(voy.  Image). 

Imaret,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom, 
en  Turquie,  à  des  établissements  dans 
lesquels  les  élèves  de  différentes  écoles 
prennent  leurs  repas  et  où  les  pauvres 
sont  admis  à  recevoir  des  vivres  gratui- 
tement. 

Imbrex.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  une  espèce  particulière  de 
tuiles  (voy.  ce  mot). 

Imbrication,  s.  f.  —  Travail  de 
sculpture  exécuté  sur  le  parement  de  la 
pierre,  dans  certains  membres  d'archi- 
tecture, et  qui  présentent  l'aspect  d'é- 
cailles  superposées  comme  les  écailles 
de  poisson  ou  les  tuiles  d'un  toit  (voy. 
Êcaille\ 

Ce  genre  d'ornement  était  fréquem- 
ment employé  au  moyen  âge  et  surtout 
pendant  la  période  romane,  pour  la  dé- 
coration des  clochers,  des  frontons,  des 
frises,  des  glacis  de  contreforts,  des  fûts 
de  colonne,  etc. 

On  a  donné  aussi  le  nom  d'imbrication 
à  une  certaine  disposition  de  petites 
pierres  taillées  ou  de  briques  formant 
un  appareil  à  dessins  variés.  Les  imbri- 
cations sont  surtout  fréquentes  aux  xi® 
et  xii^  siècles  ;  on  en  rencontre  qui  sont 
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formées  de  pierres  de  diverses  couleurs 
et  de  briques  de  diverses  nuances  ou 
même  émaillées. 

Imbrices.  —  Tuiles  romaines  (voy. 
Tuile). 

Imbriqué,  adj.  —  Feuilles  imbri- 
quées :  dans  les  édifices  religieux  de 
Tépoque  gallo-romaine,  on  trouve  des 
colonnes  à  fûts  ornés  de  feuilles  imbri- 
quées (fig.  1996).  M.  de  Caumont,  dans 
Y  Abécédaire  d^  Archéologie,  auquel  nous 
empruntons  la  figure  1996,  dit  avoir 
observé  ces  feuilles  imbriquées  sur  les 


Fig.  1996. 


fûts  de  colonnes  dans  presque  toutes  les 
villes  gallo-romaines  qui  ont  conservé 
quelques  fragments  de  leurs  anciens 
monuments,  notamment  à  Lisieux,  à 
Baveux,  à  Vieux,  au  Mans,  à  Tours,  à 
Poitiers,  k  Bourges,  à  Trignères  (Loi- 
ret), à  Né  ri  s,  à  Clermont,  à  Bor- 
deaux, etc. 

Imbue,  s.  f.  —  1°  Les  peintres 
donnent  ce  nom  à  la  première  couche  de 
peinture  à  Thuile  appliquée  sur  des 
plâtres  neufs  ou  des  bois  spongieux  et 
dont  les  substances  sont  entrées  en  par- 
tie dans  les  pores  des  surfaces  cou- 
vertes. 

2°  Vernis  qui  a  été  absorbé  lorsiiue 
les  peintures  sur  lesquelles  on  Ta  appli- 
qué ont  été  délayées  avec  trop  d'essence. 

Immersion,  s.  f.  —  Voy.  Conser- 
vation des  bois. 

Immeubles,  s.   m.  pi.  —  Biens 


qu'on  ne  peut  transporter,   cacher  ni 
détourner. 

On  distingue  : 

1°  Les  immeubles  par  nature,  tels  qu 
les  fonds  de  terre  et  les  bâtiments,  les . 
moulins  à  bras  ou  à  eau,  fixés  sur  piliers 
et  faisant  partie  du  bâtiment,  les  tuyaux 
servant  à  la  conduite  des  eaux  dans  une 
maison  ou  tout  autre  héritage  (1),  etc.  ; 

2°  Les  immeubles  par  destination,  ou 
objets  qui,  mobiliers  par  leur  nature, 
sont  incorporés  dans  un  immeuble,  pour 
en  faire  partie  intégrante,  de  sorte  qu'on 
ne  puisse  les  en  détacher  sans  détério- 
ration, ou  qui  y  sont  placés  pour  le 
service  et  l'exploitation  du  fonds.  Tels 
sont  les  pressoirs,  chaudières,  alambics, 
cuves  et  tonnes,  les  ustensiles  néces- 
saires à  l'exploitation  des  forges  ou  des 
usines,  etc.,  les  objets  scellés  dans  les 
murs  au  plâtre,  à  la  chaux  ou  au  ciment, 
les  glaces  d'un  appartement  dont  le  par- 
quet fait  corps  avec  la  boiserie,  les 
statues  placées  dans  des  niches  prati- 
quées exprès  pour  les  recevoir  (2),  etc. 

Il  est  même  d'usage,  à  Paris,  de  con- 
sidérer les  glaces  sur  les  cheminées  et 
celles  destinées  à  leur  faire  pendant, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  dans  un  par- 
quet tenant  à  la  boiserie,  comme  objets 
attachés  au  fonds  à  perpétuelle  demeure 
et,  par  suite,  comme  immeubles  par 
destination  (3)  ; 

3°  Les  immeubles  par  T objet  auquel  ils 
s'appliquent  sont  :  l'usufruit  des  choses 
immobilières,  les  servitudes  foncières, 
et  les  actions  qui  tendent  à  revendiquer 
ces  immeubles. 

Immissarium.  —  Les  Romains 
appelaient  ainsi  un  bassin,  auge  ou  réci- 
pient de  forme  quelconque,  construit 
au-dessus  du  sol  pour  contenir  une  cer- 
taine quantité  d'eau  provenant  du  réser- 
voir d'un  aqueduc  ;  celle  eau  était  ainsi, 
sur  le  parcours  de  ces  conduits,  mise  à 
la  disposition  du  voisinage. 

(1)  Code  civil,  art.  517,  518,  519,  523. 

(2)  Code  civil,  art.  524,  525. 

(3)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 
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Immondices,  s.  f.  pi  —  Débris 
(Je  toutes  espèces,  ordures,  détritus, 
boues  qui  proviennent,  soit  des  édifices 
publics  ou  privés  dans  les  villes,  soit  de 
la  circulation  par  les  rues,  des  habi- 
tants, des  animaux  et  des  véhicules. 

En  vertu  de  l'article  475  du  Code 
pénal,  sont  punis  d  une  amende  de  6  à 
10  francs,  sans  préjudice  des  dommages- 
intérêts  qui  peuvent  être  demandés, 
ceux  qui  auraient  jeté  des  pierres  ou 
autres  corps  durs  ou  des  immondices 
contre  les  maisons,  édilices  et  clôtures 
d'autrui,  ou  dans  les  jardins  ou  enclos. 
Outre  cette  amende ,  le  contrevenant 
pourra  être  condamné  à  trois  jours 
d'emprisonnement. 

L'enlèvement  des  immondices  est  fait, 
de  nos  jours,  par  des  adjudicataires, 
sous  la  surveillance  administrative.  Le 
dépôt  de  ces  immondices  provenant  des 
habitations  particulières  ne  peut  être 
fait  qu'à  certaines  heures,  fixées  par  des 
arrêtés  municipaux.  Ces  dépôts  ne 
peuvent  être  effectués  devant  la  maison 
voisine,  ni  jetés  dans  les  rivières. 

Impastatioii,  s.  f.  —  Mélange  de 
plusieurs  matières  pétries  ensemble, 
liées  par  un  mastic  durcissant  à  Tair. 

Le  stuc  (voy.  ce  mot)  est  une  impasta- 
tion. 

Impériale,.?,  f.  —  Comble  en  impé- 
riale :  comble  dont  le  profil  a  la  forme 
d'un  talon  renversé  et  qui  ressemble  h 
une  couronne  d'empereur  (voy.  Comble). 


Imperméable,  adj.  —  Qui  ne  se 
laisse  pas  pénétrer  par  l'eau.  Un  terrain 
que  les  eaux  pluviales  ne  peuvent  tra- 
verser, une  paroi  en  maçonnerie,  une 
couverture,  un  revêtement  quelconque 
rendus  impénétrables  à  Fhumidité  par 
l'application  de  couches  de  peinture, 
d'un  enduit  goudronné,  etc.,  sont  imper- 
méables. 

Implantation,  s.  f.  —  Voy.  Plan- 
tation. 


Impluvium.  —  Nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  un  bassin  de  forme 
carrée  qui  était  placé  au  milieu  de 
Vatrium  d'une  habitation  particulière 
et  qui  était  destiné  à  recevoir  les  eaux 
de  pluie  tombant  par  le  compluvium, 
ouverture  pratiquée  dans  le  toit  (voy. 
Atrium]. 

Imposte,  s.  /".  —  1°  Pierre  en  saillie 
moulurée  couronnant  le  pied-droit  d'une 
arcade  et  supportant  rarchivolte. 

Les  impostes  varient  suivant  les  or- 
dres :  la  toscane  n'a  qu'une  plinthe  ou 
quelquefois  deux  plinthes  surmontées 
d'un  listel  A  (tig.  1997);  la  dorique  B  a 


I 


deux  faces  couronnées  ;  l'ionique  C  a  un 


Fig.  1998. 

larmier  au-dessus  de  ses  deux  faces  ;  la 

li 
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corinthienne  D  et  la  composite  ont  un 
larmier,  une  frise  et  des  moulures  sim- 
ples ou  taillées. 

La  figure  1998  représente  une  imposte 
avec  larmier,  frise  à  canneaux,  astragale 
et  moulures  ornées. 

Vignole  donne  un  module  de  hauteur 
à  ce  membre  d'architecture;  Palladio  va 
jusqu'à  1  module  1/3  et  même  1  mo- 
dule 1/2.  La  saillie  supérieure  de  Vim- 
poste  sur  le  plan  du  pied-droit  peut  être 
du  quart  au  tiers  de  sa  hauteur. 

On  appelle  : 

Imposte  coupée,  celle  qui  est  inter- 
rompue, soit  par  des  colonnes,  soit  par 
des  pilastres  dont  elle  excède  beaucoup 

le  nu  ; 

Imposte  cintrée,  celle  dont  le  plan  est 
courbe  comme  aux  tours  de  dôme,  et 
celle  qui,  servant  de  bandeau  à  une  ar- 
cade, se  retourne  en  archivolte; 

Imposte  mutilée,  celle  dont  la  saillie 
est  diminuée  pour  ne  pas  excéder  le  nu 
d'un  dosseret  ou  d'un  pilastre. 

2°  Partie  de  menuiserie  placée  dans 
une  baie  au-dessus  d'une  porte  à  un  ou 
deux  battants  et  qui  en  est  séparée  par 
une  traverse  prenant  elle-même  le  nom 
CCimposte.  On  y  place  ordinairement  un 
châssis  vitré  (voy.  Croisée). 

Dans  les  appartements,  les  impostes 
servent  à  éclairer  des  pièces,  telles  que 
cabinets,  couloirs,  auxquels  on  ne  peut 
donner  de  jour  direct.  Les  portes  cochè- 
res  sont  souvent  surmontées  d'impostes 
dans  lesquelles  on  ménage  une  baie  avec 
ou  sans  vitrage. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  àliy- 
pœthrum  à  des  ouvertures  de  ce  genre 
placées  au-dessus  de  la  porte  d'un 
temple. 

Impression,  5.  f.  —  1°  Couche 
d'impression: couche  de  couleur  détrem- 
pée à  l'huile  que  l'on  applique  sur  un 
mur,  une  boiserie,  un  ouvrage  de  ser- 
rurerie, pour  les  préserver  de  l'humi- 
dité. C'est  ainsi  que  l'on  recouvre  préala- 
blement les  fers  de  planchers,  de  châssis, 
de  grilles ,  d'une  couche  de  minium. 


2°  On  appelle  aussi  couche  d'impres- 
sion, celle  que  l'on  donne,  dans  la 
peinture  en  détrempe,  après  rencollage 
et  avant  l'application  des  couches  de 
peinture  proprement  dite. 

Imprimer,  v.  a.  —  Appliquer  à  la 
brosse  des  couches  de  peinture  à  l'huile. 

Incarnat,  s.  m.  —  Marbre  veiné  à 
fond  rouge  que  Ton  tire  du  département 
de  TAude. 

Incendie,  s.  m.  —  Des  règlements 
de  police  (ordonnances  des  24  novembre 
1843,  11  décembre  1852,  15  septembre 
1875)  indiquent  les  précautions  à  prendre 
contre  les  incendies.  Les  vingt-six  pre- 
miers articles  de  l'ordonnance  du 
15  septembre  1875  renferment  les  pres- 
criptions suivantes  : 

«  Art.  1".  Toutes  les  cheminées  et 
tous  les  autres  foyers  ou  appareils  de 
chauffage  fixes  ou  mobiles,  ainsi  que 
leurs  conduits  ou  tuyaux  de  fumée, 
doivent  être  établis  et  disposés  de  ma- 
nière à  éviter  les  dangers  de  feu  et  à 
pouvoir  être  visités,  nettoyés  facilement 
et  entretenus  en  bon  état. 

«  Art.  2.  Il  est  interdit  d'adosser  les 
foyers  de  cheminées,  les  poêles,  les 
fourneaux  et  autres  appareils  de  chauf- 
fage à  des  pans  de  bois  ou  à  des  cloisons 
contenant  du  bois.  On  doit  toujours 
laisser  entre  le  parement  extérieur  du 
mur  entourant  ces  foyers  et  lesdits  pans 
de  bois  ou  cloisons  un  isolement  ou  une 
charge  de  plâtre  d'au  moins  0°^,16.  Les 
foyers  industriels  et  ceux  d'une  impor- 
tance majeure  doivent  avoir  des  isole- 
ments ou  charges  de  plâtre  proportion- 
nés à  la  chaleur  produite  et  suffisants 
pour  éviter  tout  danger  de  feu. 

«  Art.  3.  Les  foyers  de  cheminées  et 
de  tous  appareils  fixes  de  chauffage,  sur 
plancher  en  charpente  de  bois,  doivent 
avoir  au-dessous  des  trémies  en  maté- 
riaux incombustibles.  La  longueur  des 
trémies  sera  au  moins  égale  à  la  largeur 
des  cheminées,  y  compris  la  moitié  de 
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l'épaisseur  des  jambages  ;  leur  largeur 
sera  de  1  mètre  au  moins,  à  partir  du 
fond  du  foyer  jusqu'au  chevêtre.  Cette 
prescription  s'applique  également  aux 
autres  appareils  de  chauffage. 

«  Art.  4.  Les  fourneaux  potagers 
doivent  être  disposés  de  telle  sorte  que 
les  cendres  qui  en  proviennent  soient 
retenues  par  des  cendriers  fixes  con- 
struits en  matériaux  incombustibles  et 
ne  puissent  tomber  sur  les  planchers. 
Ces  fourneaux  doivent  être  surmontés 
d'une  hotte,  si  le  conduit  de  fumée 
n'aboutit  pas  au  foyer. 

«  Art.  o.  Les  poêles  mobiles  et  autres 
appareils  de  chauffage  également  mo- 
biles doivent  être  posés  sur  une  plate- 
forme en  matériaux  incombustibles  dé- 
passant d'au  moins  0°^,20  la  face  de 
l'ouverture  du  foyer.  Ils  devront  de 
plus  être  élevés  sur  pied  de  telle  sorte 
que,  au-dessus  de  la  plate-forme,  il  y 
ait  un  vide  de  O'^fiS  au  moins. 

«  Art.  6.  Les  conduits  de  fumée  fai- 
sant partie  de  la  construction  et  tra- 
versant les  habitations  doivent  être 
construits  conformément  aux  lois,  or- 
donnances et  arrêtés  en  vigueur.  Toute 
face  intérieure  de  ces  tuyaux  doit  être  à 
0'^,16  au  moins  des  bois  de  charpente. 
Quant  aux  conduits  de  fumée  mobiles, 
en  métal  ou  autres  existant  dans  le  local 
où  est  le  foyer  et  aux  conduits  de  fumée 
montant  extérieurement,  ils  doivent  être 
établis  de  façon  à  éviter  tout  danger  de 
feu,  ainsi  qu'il  est  dit  en  l'article  1".  Ils 
doivent  être,  dans  tout  leur  parcours,  à 
O'^jlô  au  moins  de  tout  bois  de  char- 
pente, de  menuiserie  et  autres.  Les 
conduits  de  chaleur  des  calorifères  et 
autres  foyers  sont  soumis  aux  mêmes 
conditions  d'isolement  que  les  conduits 
de  fumée. 

«  Art.  7.  Tout  conduit  de  fumée 
traversant  les  étages  supérieurs  ou  les 
habitations  doit  avoir  une  section  hori- 
zontale ou  capacité  suffisante  pour 
l'importance  du  foyer  qu'il  dessert. 
Tout  conduit  de  fover  industriel  doit, 
autant  que  possible,  être  à  l'extérieur  ; 


mais,  dans  le  cas  contraire,  et  si  le 
tuyau  traverse  les  habitations,  il  doit 
avoir  des  dimensions  telles  ou  être 
construit  de  telle  sorte  que  la  chaleur 
ne  puisse  le  détériorer  ou  être  la  cause 
d'une  incommodité  grave  et  de  nature  à 
altérer  la  santé  dans  les  habitations.  Les 
conduits  de  fumée  des  fourneaux  en 
fonte  des  restaurateurs,  traiteurs,  rôtis- 
seurs, charcutiers  et  ceux  des  fours  de 
boulangers,  pâtissiers  et  des  autres 
grands  fours,  ceux  des  forges,  des 
moufles,  des  calorifères  chauffant  plu- 
sieurs pièces,  doivent  notamment  être 
établis  dans  ces  conditions  particulières. 
«  Art.  8.  Tout  conduit  de  fumée  doit, 
à  moins  d'autorisation  spéciale,  desservir 
un  seul  foyer  et  monter  dans  toute  la 
hauteur  du  bâtiment  sans  ouverture 
d'aucune  sorte  dans  tout  son  parcours. 
En  conséquence,  il  est  formellement 
interdit  de  pratiquer  des  ouvertures 
dans  un  conduit  de  fumée  traversant  un 
étage,  pour  y  faire  arriver  de  la  fumée, 
des  vapeurs  ou  des  gaz,  ou  même  de 
l'air. 

u  Art.  9.  Les  conduits  de  fumée  fixes 
ou  mobiles  doivent  être  entretenus  en 
bon  état.  A  cet  effet,  les  conduits  de 
fumée  fixes  en  maçonnerie  doivent  tou- 
jours  être  apparents  sur  une  de  leurs 
faces  au  moins,  ou  disposés  de  façon  à 
pouvoir  être  facilement  visités  ou  son- 
dés. Tout  conduit  de  fumée  brisé  ou 
crevassé  doit  être  de  suite  réparé  et 
refait  au  besoin.  Après  un  feu  de  che- 
minée, le  conduit  de  fumée  où  le  feu  se 
sera  déclaré  devra  être  visité  dans  tout 
son  parcours  par  un  architecte  ou  un 
constructeur  et  sera,  au  besoin,  réparé 
ou  refait.  Les  tuyaux  mobiles  doivent 
toujours  être  apparents  dans  toutes 
leurs  parties. 

«  Art.  10.  Il  est  enjoint  aux  proprié- 
taires et  locataires  de  faire  nettoyer  ou 
ramoner  les  cheminées  et  tous  tuyaux 
conducteurs  de  fumée  assez  fréquem- 
ment pour  prévenir  les  dangers  du  feu. 
Les  conduits  et  tuyaux  de  cheminées  ou 
de  foyers  ordinaires  dans  lesquels  on 
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fait  habituellement  du  feu  doivent  être 
nettoyés  et  ramonés  tous  les  deux  mois 
au  moins. 

<(  Art.  11.  Il  est  défendu  de  faire 
usage  du  feu  pour  nettoyer  les  chemi- 
nées, les  poêles,  les  conduits  et  tuyaux 
de  fumée  (juels  qu'ils  soient.  Le  net- 
toyage des  cheminées  ne  se  fera  par 
un  ramoneur  que  si  ces  cheminées  et 
leur  tuyau  ont  partout  un  passage  d'au 
moins  0°',60  sur  0'^,25.  Le  nettoyage 
des  cheminées  et  tuyaux  ayant  une  di- 
mension moindre  se  fera  soit  à  la  corde 
avec  hérisson  ou  écouvillon,  soit  par 
tout  autre  instrument  bien  confectionné 
ou  tout  autre  mode  accepté  par  Tadmi- 
nistration. 

«  Art.  12.  Il  nous  sera  donné  avis  des 
vices  de  construction  des  cheminées, 
poêles,  fourneaux  et  calorifères  qui 
pourraient  occasionner  un  incendie.  Il 
nous  sera  aussi  donné  avis  du  mauvais 
état,  de  l'insuffisance  ou  du  défaut  de 
ramonage  de  tout  conduit  de  fumée  qui 
pourraient,  par  suite,  faire  craindre  soit 
un  feu  de  cheminée,  soit  une  incommo- 
dité grave  et  pouvant  occasionner  l'alté- 
ration de  la  santé  des  habitants. 

«  Art.  13.  Aucune  couverture  en 
chaume,  jonc,  ou  autre  matière  inflam- 
mable ne  pourra  être  conservée  ou  éta- 
bUe  sans  notre  autorisation. 

«  Art.  14.  Les  fours,  les  forges  et  les 
foyers  d'usines  à  feu,  non  compris  dans 
la  nomenclature  des  établissements 
classés,  lesquels  sont  soumis  à  des  rè- 
glements spéciaux,  ne  pourront  être 
établis  dans  Tintérieur  de  Paris,  sans 
une  déclaration  préalable  à  la  préfec- 
ture de  police.  Le  sol,  le  plafond  et  les 
parois  des  locaux  où  ils  seront  con- 
struits ne  pourront  être  en  bois  apparent 
(voy.  Forge,  Four). 

«  Art.  IS.  L'exploitation  des  fournils 
et  fours  de  boulangers  et  de  pâtissiers 
est  soumise  aux  prescriptions  suivantes  : 
1°  les  fournils  devront  être  indépen- 
dants des  locations  et  habitations  voi- 
sines et  en  être  séparés  par  des  murs 
en  moellons  ou  en  briques  d'une  épais- 


seur suffisante  ;  les  locaux  où  ils  seront 
installés  seront  d'un  accès  facile  ;  2**  les 
fours  seront  isolés  de  toute  construction 
et  leurs  tuyaux  disposés  ou  construits 
comme  il  est  dit  à  Tarlicle  7  ;  3°  le  bois 
de  provision  devra  toujours  être  (îisposé 
en  dehors  du  fournil,  dans  un  lieu  où  il 
ne  puisse  présenter  aucun  danger  d'm- 
cendie  ;  4°  le  bois  destiné  à  la  consom- 
mation du  jour  ne  pourra,  soit  avant, 
soit  après  sa  dessiccation,  être  laissé 
dans  les  fournils  que  s'il  est  placé  dans 
une  resserre  en  matériaux  incombus- 
tibles fermant  hermétiquement  avec  une 
porte  en  fer.  Les  arcades  situées  sous 
les  fours  ne  pourront  être  affectées  à  cet 
usage  qu'autant  qu'elles  seront  fermées 
également  par  une  porte  en  fer,  à  de- 
meure, posée  en  retraite  à  0°',10  de  la 
face  du  four  ;  5°  les  escaliers  desser- 
vant les  fournils  seront  en  matériaux 
incombustibles  ;  6"  les  soupentes  et  res- 
serres et  toutes  autres  constructions 
établies  dans  les  fournils  ainsi  que  les 
supports  de  pannetons,  les  étoufl'oirs  et 
coffres  à  braise,  seront  aussi  en  maté- 
riaux incombustibles  ;  7°  les  pétrins  et 
les  couches  à  pain  seront  revêtus  exté- 
rieurement de  tôle,  quand  ils  se  trou- 
veront placés  à  moins  de  2  mètres  de  la 
bouche  du  four.  Dans  le  même  cas,  les 
glissoirs  à  farine  seront  construits  en 
métal  avec  fourreau  en  peau  ;  8°  les 
tuyaux  à  gaz,  dans  les  fournils,  devront 
être  en  fer  ou  en  cuivre  et  non  en 
plomb.  ^ 

«  Art.  16.  Les  forges  doivent  être 
construites  suivant  les  lois  et  coutumes. 
Elles  doivent,  de  plus,  être  sous  une 
hotte.  Leur  tuyau  doit  être  disposé  et 
construit  comme  il  est  dit  à  l'article  7. 
Les  charrons,  carrossiers,  menuisiers  et 
autres  ouvriers  qui  travaillent  le  bois  et 
le  fer  sont  tenus,  s'ils  exercent  les  deux 
professions  dans  la  même  maison,  d'y 
avoir  deux  ateliers  entièrement  séparés 
par  un  mur,  à  moins  que,  entre  la  forge 
et  l'endroit  où  l'on  travaille  ou  bien  où 
l'on  dépose  des  bois,  il  y  ait  une  distance 
de  10  mètres  au  moins. 
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«  Art.  17.  Dans  tous  les  ateliers  où  il 
y  aura  des  fourneaux  dits  sorbonnes,  ces 
fourneaux  seront  établis  sous  des  hottes 
en  matériaux  incombustibles.  L'âtre 
sera  entouré  d'un  mur  en  briques  de 
O-^.î^îo  de  hauteur  au-dessus  du  foyer, 
et  ce  foyer  sera  disposé  de  manière  à 
être  clos  pendant  l'absence  des  ouvriers 
par  une  fermeture  en  tôle.  Dans  ces 
ateliers,  ainsi  que  dans  ceux  qui  sont 
mentionnés  à  l'article  précédent,  les 
copeaux  seront  enlevés  chaque  soir. 

«  Art.  18.  Les  magasins  et  entrepôts 
de  charbon  de  terre,  houille  et  autres 
combustibles  minéraux  ,  les  débits  de 
bois  de  chauffage,  de  charbons  et  de 
tous  autres  combustibles,  les  magasins 
de  marchands  de  paille  et  de  fourrages 
en  gros  ne  pourront  être  formés  dans 
Paris  sans  notre  autorisation.  On  ne 
pourra  entrer  avec  de  la  lumière  dans 
les  magasins  de  fourrages  en  gros. 

«  Art.  19.  Tous  les  magasins  de  dé- 
taillants de  paille  et  de  fourrages  ne 
peuvent  être  ouverts  qu'après  une  décla- 
ration à  la  préfecture  de  police.  Ils  ne 
devront  être  établis  ni  dans  les  bouti- 
ques ni  dans  les  soupentes  y  attenant. 
Il  n'y  aura  dans  ces  magasins  ni  bois  de 
construction  apparent,  ni  foyer,  ni  tuyau 
de  cheminée.  On  ne  pourra  y  entrer 
avec  de  la  lumière. 

«  Art.  20.  Il  est  interdit  d'entrer  avec 
de  la  lumière  dans  les  établissements, 
magasins,  caves  et  autres  lieux  renfer- 
mant des  spiritueux  et  en  général  des 
matières  dégageant  des  gaz  ou  des  va- 
peurs inflammables,  à  moins  que  cette 
lumière  ne  soit  renfermée  dans  une 
lampe  de  sûreté  de  Davy.  Les  caves  et 
les  magasins  renfermant  des  spiritueux 
ou  des  matières  dégageant  des  gaz  ou 
des  vapeurs  inflammables  devront  être 
suffisamment  ventilés,  au  moyen  d'une 
ouverture  ménagée  dans  la  partie  infé- 
rieure de  la  porte  d'entrée  et  d'une 
autre  ouverture  opposée  à  la  première  ; 
cette  seconde  ouverture  sera  pratiquée 
dans  la  partie  supérieure  de  la  cave  ou 
du  magasin.    Il  est    défendu   d'entrer 


dans  les  écuries  et  dans  les  établesavec 
de  la  lumière  non  renfermée  dans  une 
lanterne. 

«  Art.  21.  Il  est  défendu  de  recher- 
cher les  fuites  de  gaz  avec  du  feu  ou  de 
la  lumière  (voy.  Gaz). 

«  Art.  22.  La  vente  des  matières 
d'artifice,  le  tir  des  armes  à  feu  et  des 
feux  d'artifice,  la  conservation,  le  trans- 
port et  la  vente  des  capsules  et  des  allu- 
mettes fulminantes,  auront  lieu  confor- 
mément aux  règlements  spéciaux  relatifs 
à  ces  matières. 

«  Art.  23.  Les  lieux  publics  de  réu- 
nion, tels  que  les  théâtres,  les  salles  de 
bal,  les  cafés-concerts,  etc.,  ne  pour- 
ront, à  moins  d'une  autorisation  spé- 
ciale, être  chauO'és  autrement  que  par 
des  bouches  à  air  chaud  et  être  éclairés 
autrement  que  par  le  gaz  ou  par  des 
lampes  à  huile,  mais  non  à  l'huile  miné- 
rale. 

«  Art.  26.  Il  n'est  point  dérogé  par 
la  présente  ordonnance  aux  dispositions 
relatives  aux  dangers  d'incendie  qui  se 
trouvent  contenues  dans  les  règlements 
spéciaux  concernant  les  halles  et  mar- 
chés, les  abattoirs,  les  ports  et  berges, 
les  salles  de  spectacle,  etc.  Les  établis- 
sements classés  et  les  locaux  contenant 
des  produits  spécialement  réglementés, 
restent  soumis  aux  conditions  particu- 
lières que  leur  imposent  les  règlements 
en  vigueur.  )> 

Les  règlements  particuliers  qui  se 
rapportent  aux  établissements  tels  que 
halles,  marchés,  abattoirs,  etc.,  sont 
contenus  dans  les  articles  suivants  de 
l'ordonnance  du  11  décembre  1852  : 

«  Art.  27.  Il  est  défendu  d'allumer 
des  feux  dans  les  halles  et  marchés  et 
d'y  apporter  aucuns  chaudrons  à  feu, 
réchauds  ou  fourneaux.  Il  n'y  sera 
admis  que  des  pots  à  feu  d'une  petite 
dimension,  et  couverts  d'un  grillage  mé- 
tallique. Il  est  défendu  de  laisser  ces 
pots  dans  les  halles  et  marchés  après 
leur  clôture,  quand  même  le  feu  serait 
éteint.  Il  est  également  défendu  de  se 
servir  de  lumière  dans  les  halles  et  mar- 
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chés  et  dans  les  magasins  qui  en  dé- 
pendent, dans  les  fournils  ainsi  que  dans 
les  bouveries,  porcheries,  écuries,  caves, 
séchoirs  et  fondoirs  des  abattoirs  géné- 
raux, à  moins  qu'elle  ne  soit  renfer- 
mée dans  des  lanternes  closes  et  à 
réseau  métallique. 

«  Dans  les  abattoirs  et  autres  établis- 
sements où  il  existe  des  greniers  à  four- 
rage, l'entrée  de  ces  locaux  est  absolu- 
ment interdite  avant  le  lever  et  après  le 
coucher  du  soleil,  et  il  ne  sera  admis 
dans  lesdits  établissements  aucune  voi- 
ture de  bois,  de  fourrage  ou  autres  ma- 
tières combustibles  si  son  chargement 
ne  peut  être  opéré  avant  la  nuit. 

«  Art.  28.  Il  est  défendu  de  faire  du 
feu  sur  les  ports,  quais  et  berges,  sans 
autorisation.  Les  personnes  autorisées  à 
s'introduire  la  nuit  dans  les  ports  ne 
peuvent  y  entrer  avec  de  la  lumière 
qu'autant  qu  elle  serait  renfermée  dans 
une  lanterne. 

(V  Art.  29.  Il  est  expressément  défendu 
de  brûler  de  la  paille  sur  aucune  partie 
de  la  voie  publique,  dans  Tintérieur  des 
abattoirs,  dans  les  cours,  jardins  et 
terrains  particuliers,  et  d'y  mettre  en 
feu  aucun  amas  de  matières  combus- 
tibles. 

«  Art.  30.  Il  est  interdit  de  fumer  dans 
les  salles  de  spectacle,  sous  les  abris  des 
halles,  dans  les  marchés,  les  bouveries, 
porcheries,  fondoirs  et  séchoirs  des 
abattoirs,  et  en  général  dans  Tintérieur 
de  tous  les  monuments  et  édifices  pu- 
blics placés  sous  notre  surveillance.  Il 
est  également  défendu  de  fumer  dans 
les  écuries,  dans  les  magasins  et  autres 
endroits  renfermant  des  essences,  des 
spiritueux,  ainsi  que  des  matières  com- 
bustibles, inflammables  ou  fulminantes.  » 

Quant  aux  prescriptions  spéciales  con- 
cernant l'extinction  des  incendies  et  les 
contraventions  qui  peuvent  être  encou- 
rues, elles  sont  indiquées  dans  les  der- 
niers articles  de  l'ordonnance  de  187o  : 

((  Art.  27.  Aussitôt  quun  feu  de  che- 
minée ou  un  incendie  se  manifestera, 
il  en  sera  donné  avis  au  plus  prochain 


poste  de  pompiers  et  au  commissaire  de 
police  de  quartier. 

«  Art.  28.  Il  est  enjoint  à  toute  per- 
sonne chez  qui  le  feu  se  manifesterait 
d'ouvrir  les  portes  de  son  domicile  à  la 
première  réquisition  des  sapeurs-pom- 
piers et  de  tous  agents  dé  l'autorité. 

«  Art.  29.  Les  propriétaires  ou  loca- 
taires des  lieux  voisins  du  point  incen- 
dié seront  obhgés  de  livrer,  au  besoin, 
passage  aux  sapeurs-pompiers  et  aux 
agents  de  l'autorité  appelés  à  porter  des 
secours. 

<(  Art.  30.  Les  habitants  de  la  rue  où 
se  manifestera  Y  incendie  et  ceux  des 
rues  adjacentes  tiendront  les  portes  de 
leurs  maisons  ouvertes  et  laisseront 
puiser  de  Teau  à  leurs  puits,  pompes  et 
robinets  de  concession  pour  le  service 
de  V incendie. 

«  Art.  31 .  En>cas  de  refus  de  la  part 
des  propriétaires  et  des  locataires  de 
déférer  aux  prescriptions  des  trois  ar- 
ticles précédents ,  les  portes  seront 
ouvertes  à  la  diligence  du  commissaire 
de  police  et,  à  son  défaut,  de  tout 
commandant  de  détachement  de  sa- 
peurs-pompiers. 

«  Art.  32.  Il  est  enjoint  aux  proprié- 
taires et  principaux  locataires  des  mai- 
sons où  il  y  a  des  puits,  des  pompes  et 
autres  appareils  hydrauliques,  de  les 
entretenir  en  bon  état  de  service.  Les 
puits  devront  être  constamment  garnis 
de  cordes,  de  poulies  et  de  seaux. 

«  Art.  33.  Les  propriétaires,  gar- 
diens et  détenteurs  de  seaux,  pompes, 
échelles,  etc.,  qui  se  trouveront  soit 
dans  les  édifices  publics,  soit  chez  des 
particuliers,  seront  tenus  de  déférer  aux 
demandes  du  commandant  de  détache- 
ment des  sapeurs-pompiers  et  des  com- 
missaires de  police  qui  les  requerront 
de  mettre  ces  objets  à  leur  disposition. 

«  Art.  34.  Les  porteurs  d'eau  à  ton- 
neaux rempliront  leurs  tonneaux,  chaque 
soir,  avant  de  les  remiser,  et  les  tiendront 
pleins  toute  la  nuit.  Au  premier  avis 
d'un  incendie,  ils  y  conduiront  leurs 
tonneaux  pleins  d'eau, 


ot 
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c  Art.  35.  Les  gardiens  des  pompes 
réservoirs  pul)lics  seront  tenus  de 
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fournir  l'eau  nécessaire  pourTextinction 
des  incendies. 

«  Art.  36.  Toute  personne  requise 
pour  porter  secours  en  cas  d'incendie, 
et  qui  s'y  serait  refusée,  sera  poursuivie 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'article  475  du 
Code  pénal. 

«  Art.  37.  Les  maçons,  charpentiers, 
fumistes,  couvreurs,  plombiers  et  autres 
ouvriers  seront  tenus,  à  la  première 
réquisition,  de  se  rendre  au  lieu  de 
V incendie,  avec  leurs  outils  ou  agrès, 
mais  ils  ne  travailleront  que  d'après 
les  ordres  du  commandant  du  déta- 
chement des  sapeurs-pompiers  ;  faute 
par  eux  de  déférer  à  cette  réquisition, 
ils  seront  poursuivis  devant  les  tri- 
bunaux conformément  audit  article 
475. 

«  Art.  38.  Tous  les  propriétaires  de 
chevaux  seront  tenus,  au  besoin,  de  les 
fournir  pour  le  service  des  incendies,  et 
le  prix  du  travail  de  ces  chevaux  sera 
payé  sur  mémoires  certifiés  par  le 
commissaire  de  police  ou  le  colonel  des 
sapeurs-pompiers. 

«  Art.  39.  Il  est  enjoint  à  tous  mar- 
chands voisins  de  l'incendie  de  fournir, 
sur  la  réquisition  du  commissaire  de 
police  ou  du  commandant  du  détache- 
ment de  sapeurs-pompiers,  les  flam- 
beaux et  terrines  nécessaires  pour 
éclairer  les  travailleurs  ainsi  que  le 
combustible  destiné  au  service  des 
pompes  à  vapeur.  Le  prix  des  fourni- 
tures faites  sera  payé  sur  des  mémoires 
certifiés,  ainsi  qu'il  est  dit  à  l'article 
précédent. 

«  Art.  40.  Les  ordonnances  de  police 
des  24  novembre  1843  et  11  décembre 
1852,  concernant  les  incendies,  ainsi  que 
celles  du  25  mars  1828,  concernant  les 
magasins  de  détaillants  de  fourrages, 
sont  rapportées. 

«  Art.  41.  Les  contraventions  à  la 
présente  ordonnance  seront  constatées 
par  des  procès-verbaux  qui  nous  seront 
transmis  pour  être  déférés,  s1l  y  a  lieu, 


aux  tribunaux  compétents.  Il  sera  pris, 
en  outre,  suivant  les  circonstances, 
telles  mesures  d'urgence  qu'exigera  la 
sûreté  publique. 

«  Art.  42.  La  présente  ordonnance 
sera  publiée  et  affichée.  Les  commis- 
saires de  police,  le  chef  de  la  police 
municipale,  le  colonel  du  régiment  de 
sapeurs-pompiers,  les  officiers  de  paix, 
les  architectes  de  la  préfecture  de  pohce, 
l'inspecteur  général  des  halles  et  mar- 
chés, l'inspecteur  principal  des  combus- 
tibles, et  les  autres  préposés  de  la  pré- 
fecture de  police  en  surveilleront  et  en 
assureront  l'exécution,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne.  » 

Incertum  {Opiis).  —  Maçonnerie 
de  blocage  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Vopiis  insertum.  ou  appareil  en 
Maison  (voy.  Appareil). 

Vitruve  compare  et  oppose  ce  genre 
de  maçonnerie  à  celui  que  l'on  appelait 
opxis  reticulatinn,  appareil  réticulaire. 
Voici  le  passage  dans  lequel  l'auteur 
latin  parle  de  ces  deux  genres  de 
contraction  appliqués  aux  murs  :  «  Il  y 
a  deux  genres  de  maçonnerie,  qui  sont 
les  suivants  :  \e, réticulaire,  dont  tousse 
servent  aujourd'hui,  et  l'antique,  appelé 
incertain  (opiis  incertum).  Le  réticulaire 
est  celui  des  deux  qui  présente  l'aspect 
le  plus  agréable,  mais  il  est  sujet  à  se 
lézarder,  parce  que  les  assises  et  les 
joints  n'y  sont  arrêtés  en  aucun  sens. 
Au  contraire,  les  pièces  dont  se  com- 
posent les  parements  de  Yincertum, 
étant  assises  les  unes  sur  les  autres,  et 
s'enlaçant  mutuellement,  forment  une 
construction  moins  agréable,  mais  so- 
lide. Ces  deux  sortes  de  constructions 
doivent  être  garnies,  dans  leur  remplis- 
sage, avec  les  plus  petites  pierrailles, 
pour  que  le  mur  soit  abondamment  sa- 
turé de  chaux  et  de  sable,  ce  qui  assure 
sa  durée.  » 

Il  semblerait,  d'après  ce  passage  de 
Vitruve  :  dont  tous  se  servent  aujour- 
d'hui, et  par  la  désignation  d'antique 
donnée  à  Yopus  incertum,  que  l'aspect 
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désagréable  de  ce  dernier  Tavait  fait 
abandonner. 

Incombiistibilité,  s.  f.  —  Les 
bois  élan!,  éminemment  inflammables, 
on  a  cherché  à  diminuer  ce  défaut  en 
couvrant  les  pièces  de  sels  métalliques 
solubles  et  vitrifiables,  qui  empêchent 
le  contact  de  l'air,  el,  par  suite,  ne  per- 
mettent pas  à  la  combustion  de  pénétrer 
dans  rintérieur  du  bois. 

Le  silicate  de  potasse  ou  de  soude 
(verre  soluble),  employé  en  couches  de 
peinture,  est  le  meilleur  préservatif;  on 
peut  en  mettre  de  Irois  à  six  couches, 
suivant  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
du  bois  à  prendre  feu.  Il  serait  bon 
d'enduire  ainsi  les  bois  qui  entrent  dans 
la  construction  des  fabriques,  des  théâ- 
tres, des  forges,  des  écuries,  des  granges. 
Ce  produit  a,  en  outre,  l'avantage  de  con- 
server le  bois,  et,  partant,  d'augmenter 
sa  durée.  La  première  couche  doit  être 
moins  concentrée  que  les  suivantes,  pour 
bien  pénétrer  le  bois.  On  peut  ajouter  à 
la  dissolution  du  silicate  une  substance 
blanche  ou  colorée  :  craie,  argile,  ocre, 
brique  ou  verre  pilé,  sable  fin  lavé,  etc. 

Les  boiseries  peuvent  également  être 
rendues  incombustibles  par  l'application 
de  ce  procédé,  qui  est  dû  au  chimiste 
allemand  Anthon. 

Incorruptible,  adj.  —  Se  dit,  en 
construction,  de  certains  bois  que  la  pour- 
riture n'attaque  qu'à  la  longue  :  tels  sont 
l'if,  le  cèdre,  le  bois  de  châtaignier,  etc. 

Incrustation,  s.  f.  —  Revêtement 
d'un  mur  au  moyen  de  carreaux  minces 
de  pierre  ou  de  marbre. 

Au  moyen  âge,  on  faisait  des  inscrus- 
tations  de  plomb  ou  de  mastic  dans  la 
pierre  dure,  c'est-à-dire  qu'avec  Tune  ou 
l'autre  de  ces  matières  on  remplissait  des 
entailles  pratiquées,  par  exemple,  dans 
les  dallages,  dansles  pierres  tombales  (1). 

(1)  Viollct  Le  Duc,  Diciionnaire  raisonné  de 
inrcluterture  franrnise. 


En  Italie,  on  a  souvent  exécuté  des 
incrustations  en  remplissant,  avec  des 
marbres  de  couleur  découpés,  des  des- 
sins creusés  dans  des  plaques  de  marbre 
blanc.  Plusieurs  églises  italiennes  pré- 
sentent à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  des 
incrustations  de  ce  genre. 

Incrustenient,  s.  m.  —  Reprise 
en  pierre  que  l'on  fait  à  une  construc- 
tion, quand  on  rapporte  par-ci  par-là, 
isolément  ou  d'une  façon  contiguë,  cer- 
taines parties  d'assises  ou  même  cer- 
taines assises  de  la  construction. 

Dans  l'évaluation  du  prix  des  ouvrages 
de  maçonnerie ,  les  incrustements  se 
comptent  au  mètre  cube  ou  à  la  pièce  et 
par  chaque  morceau  incrusté,  suivant 
son  importance.  La  Série  de  la  ville  de 
Paris  reste  muette  à  cet  égard,  mais  la 
Série  de  la  Chambre  syndicale  des  entre- 
preneurs porte  que  les  morceaux  in- 
crustés cubant  0°',0o  et  au-dessous  doi- 
vent être  comptés  à  la  pièce. 

Incruster,  v.  a.  —  i"  Revêtir  un 
parement  {X incrustations  (voy.  ce  mot). 

2°  Remplacer  dans  un  mur  par  une 
bonne  pierre  une  autre  pierre  qui  est 
écornée  ou  qui  a  éclaté  sous  la  charge 
(voy.  Incrustenient). 

Incuit,  s.  m.  —  Voy.  Biscuit. 

Indemnité,  s.  f.  —  Compensation, 
généralement  pécuniaire,  qui  est  accor- 
dée à  quelqu'un  pour  l'indemniser  d'un 
travail,  d'un  débours,  d'un  dommage 
quelconque. 

Il 'y  a  lieu  d'accorder  à  l'entrepreneur 
des  indemnités  suivant  certaines  éven- 
tualités qui  peuvent  surgir  dans  le  cours 
du  travail  ou  même  après  le  travail. 
Parmi  les  cas  qui  peuvent  se  présenter, 
nous  citerons  la  cessation  des  travaux  ; 
la  suppression  de  tout  ou  partie  des  tra- 
vaux; l'augmentation  des  octrois,  dans 
une  proportion  démesurée  ;  enfin,  tout 
cas  de  force  majeure. 

S'il  juge  qu'il  y  ait  lieu  à  indemnité, 
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l'entrepreneur  doit  prévenir  Tadminis- 
tration  ou  le  propriétaire,  aussitôt  que 
le  fait  se  manifeste.  Cet  avertissement 
s'efTeclue  par  lettre  ou  par  le  moyen  de 
réserves  faites  sur  un  règlement  de 
comptes  ou  de  mémoire. 

Pour  régler  le  chiiïre  de  Yindemnité 
reconnue  nécessaire,  on  se  base  sur  la 
situation  respective  des  parties  et  le 
dommage  causé  à  l'une  d'elles. 

M.  Masselin.  dans  son  Dictioimaire 
raisonné  du  métré,  cite  un  chef  d'indem- 
nité qui  n'est  jamais  prévu  par  les 
cahiers  des  charges,  celui  qui  résulte  de 
la  non-délivrance  de  mandats  de  paye- 
ment, pour  cause  d'épuisement  de  cré- 
dit, de  mauvais  vouloir  de  l'administra- 
tion ou  de  toute  autre  cause  pouvant 
amener  la  chute  partielle  ou  totale  de 
l'entrepreneur.  Exemple,  ajoute  M.  Mas- 
selin : 

«  Un  entrepreneur  traite,  je  suppose, 
les  travaux  de  construction  d'un  monu- 
ment :  l'architecte ,  ayant  dépassé  de 
beaucoup  les  prévisions  du  devis,  coupe 
en  deux  le  mémoire  présenté  par  l'en- 
trepreneur. De  là,  procès,  et,  par  suite, 
non-délivrance  de  mandats  de  payement, 
pour  les  sommes  formant  différence 
entre  le  mémoire  et  le  règlement.  Dans 
cette  situation,  l'entrepreneur  peut  être 
exproprié,  ruiné  même,  ou  tomber  en 
faillite.  Dans  ce  cas,  la  seule  marche  à 
suivre  est  celle-ci  :  suivre  le  procès, 
faire  ordonner  l'expertise,  en  annonçant 
toutes  réserves,  plaider  sur  l'homologa- 
tion du  rapport,  et,  une  fois  nanti  de 
l'arrêté  du  conseil  de  préfecture  qui 
aura  entériné  en  tout  ou  en  partie  le 
travail  des  experts  donnant  tort  à  l'ad- 
ministration, attendre  l'expiration  des 
délais  de  pourvoi  avant  de  former  la 
demande  en  indemnité.  Les  dommages- 
intérêts  ne  doivent  jamais  être  deman- 
dés en  même  temps  que  l'entérinement 
du  rapport  :  1°  parce  que  le  conseil  de 
préfecture  est  incompétent  ;  2"  parce 
que  aussi,  ne  pouvant  être  alloué  que 
sur  la  production  d'un  titre  vous  don- 
nant gain  de  cause,   comme  chiiïre  de 


règlement,  ce  titre  n'a  de  valeur  qu'au- 
tant qu'il  est  passé  en  force  de  chose 
I  jugée,  c'est-à-dire  après  que  le  conseil 
d'État  en  a  décidé,  ou  après  que  les  dé- 
lais pour  se  pourvoir  sont  expirés.  » 

Le  règlement  des  questions  d'expro- 
priation,  de  mitoijenneté ,  de  passage 
(voy.  ces  mots)  donne  également  lieu  à 
des  indemnités. 

Indicateur,  s.  m.  —Poteau en  bois 
ou  en  fer  qui  porte  ordinairement  un 
écriteau  sur  lequel  est  inscrite,  soit  la 
direction  d'une  route,  soit  une  distance 
kilométrique.  Il  y  a  aussi  des  indicateurs 
en  pierre  sur  lesquels  des  inscriptions 
sont  gravées. 

La  figure  1999  représente  deiixpoteaux 
indicateurs,  l'un  en  bois  A,  qui  est  placé 
au  jardin  d'acclimatation  à  Paris,  l'autre 


A 


Fiçr    1999. 


en  fonte  B,  qui  est  le  type  des  poteaux 
de  ce  genre  adoptés  pour  les  jardins  et 
squares  de  la  même  ville. 
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Les  chemins  de  fer  emploient  des 
indicateurs  pour  divers  usages  : 

1°  Indicateurs  de  distance  :  ce  sont 
des  poteaux  en  bois  ou  en  fonte  qui  va- 
rient de  formes  ou  de  dispositions  pour 
chaque  ligne  de  chemins  de  fer.  Sur  le 
chemin  de  l'Est,  par  exemple,  ces  indi- 
cateurs sont  en  bois  de  chêne  et  ont  (fig. 
2000)  la  tête  recouverte  d'un  chapeau 


rigée  dans  le  sens  de  la  déclivité  ;  au- 
dessus  de  la  flèche  est  inscrit  le  chiffre 
qui  indique  cette  déclivité  par  mètre  ; 


Fig.  2000. 

de  fonte  qui  porte  des  plaques  en  ailes 
perpendiculaires  entre  elles.  Ces  plaques 
sont  fixées  de  manière  à  être  inclinées 
de  45°  par  rapport  à  la  voie  ;  elles  por- 
tent en  relief  des  chiffres  qui  indiquent 
la  distance  kilométrique  du  poteau  à  la 
station  extrême  vers  laquelle  est  tournée 
la  plaque. 

2°  Indicateurs  de  déclivité  :  poteaux 
placés  souvent,  sur  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  du  côté  opposé  à  celui  qu'occu- 
pent les  poteaux  kilométriques,  et  qui 
indiquent  les  pentes  et  paliers  (voy.  ces 
mots). 

Les  indicateurs  de  déclivité  sur  la 
ligne  de  Rennes  portent  (fig.  2001)  une 
tablette  unique  de  0°',70  de  large  sur 
O'^jSo  de  hauteur,  posée  parallèlement 
à  la  voie  et  divisée  en  deux  parties  par 
un  trait  vertical.  Sur  cliacune  de  ces 
parties  se  voit  en  relief  une  flèche  di- 


Fig.  2001. 

au-dessous,  celui  qui  mesure  la  lon- 
gueur de  la  partie  de  ligne  correspon- 
dante. 

Indienne  (Architecture).  —  Pen- 
dant longtemps  on  a  fait  remonter  les 
monuments  de  l'Inde  à  la  plus  haute 
antiquité  ;  il  semble  aujourd'hui,  d'après 
les  études  philologiques,  Httéraires  et 
historiques  de  notre  époque,  que  tous 
ces  monuments  sont  loin  d'avoir  l'âge 
qu'on  leur  a  attribué  ;  la  plupart  ne  re- 
montent pas  au-delà  de  quelques  cen- 
taines d'années  avant  l'ère  chrétienne. 

Les  anciens  monuments  de  Tlnde  ne 
sauraient  d'ailleurs  fournir  aucune 
preuve  de  cette  haute  antiquité  supposée 
par  les  voyageurs.  Nulle  inscription  n'a 
été  découverte  sur  cet  objet.  Si,  d'autre 
part,  on  consulte  le  goût  de  ces  édifices, 
en  admettant  que  les  ouvrages  de  l'en- 
fance d'un  peuple  offrent  des  caractères 
frappants  de  simplicité,  d'ignorance,  de 
rudesse  qui  deviennent  des  témoignages 
de  leur  ancienneté,  on  peut  dire  que 
cette  ressource  manque  encore  k  la  cri- 
tique pour  le  classement  chronologi(iue 
des  monuments  hindous. 

Il  est  cependant  naturel  de  croire  que 
les  excavations  souterraines  ont  eu  la 
priorité  de  date.  Mais  on  peut  affirmer 
qu'on  ne  trouve  dans  ces  rochers  creu- 
sés ni  moins  de  détails,  ni  moins  de 
bizarrerie  de  forme,  ni  moins  de  prodi- 
galité d'ornements  capricieux  que  dans 
les  édifices  construits  au-dessus  du  sol. 
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Toutefois,  on  a  fait  une  classification 
en  époques,  basée  sur  les  sujets  reli- 
gieux représentés  par  les  sculptures 
qu'on  découvre  dans  ces  monuments. 
Il  y  a  lieu  de  penser  que  ceux  qui  sont 
taillés  dans  le  roc  et  dédiés  à  Sliiva,  ne 
portant  aucune  trace  du  culte  de  Vish- 
nou,  sont  les  plus  anciens.  Viendraient 
ensuite,  les  édifices  consacrés  à  Vishnou 
et  qui  représentent  falliance  du  boud- 
dhisme et  du  brahmanisme  ;  puis,  enfin, 
les  pagodes,  qui  seraient  les  monu- 
ments de  la  dernière  époque. 

Sous  le  rapport  de  leur  construction, 
les  monuments  primitifs  de  l'Inde  sont 
divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ont  été 
taillés  dans  la  pierre,  dans  des  bancs 
de  carrière  ou  dans  des  roches  isolées 
et  ceux  qui  ont  été  construits  de  divers 
matériaux,  les  pagodes. 

Les  édifices  taillés  dans  le  roc,  par  la 
difficulté  du  travail,  par  leurs  dimen- 
sions et  la  multiplicité  de  leurs  orne- 
ments, semblent  avoir  exigé  un  grand 
fonds  de  patience  et  un  assez  long  laps 
de  temps  pour  leur  exécution. 

Parmi  les  monuments  qui  ne  sont  pas 
ce  que  l'on  peut  appeler  construits,  on 
distingue  ceux  qui  sont  excavés,  c'est-à- 
dire  creusés  dans  des  bancs  de  pierre, 
et  ceux  qui  sont  formés  de  grosses 
masses  de  pierres,  plus  ou  moins  enga- 
gées dans  le  sol,  plus  ou  moins  conti- 
guës  avec  d'autres  masses  semblables. 

Les  excavations  d'EUora  sont  les  plus 
célèbres;  elles  sont  creusées,  sur  une 
longueur  de  près  de  deux  lieues,  dans 
un  rocher  de  porphyre  compact.  L'une 
des  plus  connues,  parmi  ces  excavations, 
est  le  temple  souterrain  de  Visouacarmâ. 
Ce  monument  présente  un  vif  intérêt, 
non  pas  précisément  pour  l'étendue  des 
proportions,  mais  pour  l'élégance  et  la 
nouveauté  des  formes.  En  effet,  à  côté 
des  dimensions  carrées,  des  plafonds 
allongés,  on  y  voit  une  galerie  en  partie 
circulaire,  une  voûte  qui  s'arrondit  en 
arc  et  qui  témoigne  ainsi  du  progrès  de 
l'art.  Le   temple,  représenté  en  plan 


par  la  figure  2002,  a  40  mètres  environ 
de  profondeur,  y  compris  l'entrée  ;  deux 
rangées  de  piliers  octogonaux  occupent 
toute  la  longueur  du  souterrain  ;  ces 
piliers  ont  2°',81  de  circonférence  et 
partagent  l'édifice  en  trois  nefs,  les 
deux  collatérales  ayant  3°',36  de  largeur. 
Devant  la  façade,  se  trouve  une  cour 
carrée  de  15  mètres,  ayant  sur  trois 
côtés  une  galerie  supportée  par  douze 
pihers  et  deux  pilastres.  Sur  les  parties 
latérales  de  cette  espèce  de  cloître, 
s'ouvrent  plusieurs  salles  obscures  qui 


Fig.  2002. 

pouvaient  servir  à  des  chapelles  dépour- 
vues de  tout  ornement.  On  entre  dans 
cette  cour  par  une  large  entaille  faite 
dans  le  roc.  On  pénètre  dans  le  temple 
par  trois  portes,  dont  la  principale  a 
1°',25  de  largeur  sur  2°',50  de  hauteur. 
On  passe  entre  deux  piliers  sur  lesquels 
est  portée  une  galerie  d'où  Ton  peut 
apercevoir  l'intérieur  du  temple.  L'élé- 
vation de  la  nef,  du  sol  au  centre  de  la 
voûte,  est  de  10™, 17.  Au  fond  s'élève,  à 
une  hauteur  de  7°',31,  une  masse  cylin- 
drique surmontée    d'un    globe  aplati. 
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lequel  est  couronné  par  un  assemblage 
de  petits  prismes  quadrangulaires.  Cette 
masse  est  le  dahgopa  ,  construction 
symbolique  qui  se  retrouve  dans  tous 
les  temples  bouddhistes.  Au  milieu 
d'une  espèce  de  niche  adossée  au  dah- 
gopa est  placée  la  statue  colossale  du 
dieu  auquel  est  consacré  le  temple. 

Il  semblerait,  comme  on  le  voit  par 
Tédifice  que  nous  venons  de  décrire, 
ainsi  que  par  tous  les  monuments  taillés 
à  l'air  libre  ou  au-dessous  du  sol,  que 
les  architectes  indiens  se  sont  attachés 
surtout  à  se  passer  de  l'art  de  couper  et 
d'appareiller  les  pierres. 

Quant  aux  édifices  qui  ont  reçu  la 
désignation  de  rochers  taillés  ou  sculptés, 
il  a  fallu  d'abord  les  dégager,  les  isoler, 
aplanir  le  terrain  environnant.  Dans 
certains  endroits ,  on  a  isolé  exprès 
certaines  masses  semblables  en  taillant 
la  pierre  à  l'entour.  Ces  blocs  ont  en- 
suite été  sculptés  extérieurement,  tantôt 
en  forme  circulaire,  à  un  seul  étage, 
tantôt  pyramidalement  dans  le  goût  des 
tours  des  pagodes  construites,  ce  qui  a 
fait  aussi  donner  le  nom  de  pagodes  aux 
monuments  primitifs  ainsi  travaillés. 

Le  Kelaçâ,  temple  dédié  à  Siva,  est  le 
plus  remarquable  de  ces  édifices.  C'est 
une  grande  cour  entourée  de  portiques 
sur  trois  de  ses  côtés  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élèvent  un  temple  à  cinq  nefs, 
six  chapelles,  des  ponts,  des  obélisques 
et  deux  éléphants  colossaux  qui  ont  été 
réservés  dans  la  masse,  excavée  sur  une 
profondeur  de  près  de  30  mètres. 

Le  plus  souvent,  ces  édifices  présen- 
tent une  succession  de  grottes  carrées 
reposant  sur  de  nombreux  piliers  qua- 
drangulaires jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur et  se  terminant  par  des  colonnes 
cannelées  qui  supportent  une  espèce  de 
coussin  surmonté  d'un  tailloir  cubique 
avec  consoles  (voy.  Chapiteau). 

Les  pagodes  ou  monuments  construits 
à  ciel  ouvert  ne  sont  pas  seulement  des 
édifices  religieux  ;  elles  renferment  dans 
leur  vaste  enceinte  des  palais,  des  jar- 
dins, et  servent  en  outre  de  forteresses. 


Nous  citerons  particulièrement,  comme 
l'une  des  plus  remarquables,  la  pagode 
de  Chalembroum,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel  (voy.  Pagode). 

Les  palais  sont  composés  générale- 
ment de  petites  cours  entourées  de  bâ- 
timents et  de  portiques;  les  toits  sont 
plats  ;  les  escaliers  sont  étroits  et  pris 
dans  l'épaisseur  des  murs.  Les  maisons 
particulières  sont  construites  d'après  les 
mêmes  principes;  leurs  murs  revêtus  de 
stuc  blanc,  ou  badigeonnés  en  rouge 
foncé,  sont  couverts  à  l'intérieur  de 
peintures  représentant  des  arbres  ou 
des  sujets  mythologiques. 

Les  réservoirs  sont,  de  tous  les  tra- 
vaux des  Indiens,  les  plus  considéra- 
bles ;  ils  servent  aux  bains  et  aux  ablu- 
tions. Ils  sont  tantôt  creusés  dans  le  sol 
et  près  des  villes,  tantôt  formés  par  des 
vallées  dont  les  issues  ont  été  comblées 
par  des  digues. 

Tous  les  vestiges  de  l'architecture 
indienne  nous  offrent  les  témoignages 
d'une  puissante  organisation ,  d'une 
civilisation  avancée,  mais  ne  produisent 
pas  un  effet  comparable  à  la  quantité 
de  travail  qu'ils  ont  exigée  ;  le  style  est 
bien  caractérisé  et  n'a  de  rapport  avec 
aucun  autre,  mais  il  n'indique  pas  un 
emploi  judicieux  de  la  matière  et  de  la 
forme. 

Maintenant,  si  l'on  recherche  dans 
l'architecture  indienne  quelques  règles, 
quelques  principes  présidant  à  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  Yordonnance,  on 
ne  trouve  rien  de  précis,  rien  de  déter- 
miné dans  le  sens  des  formes  et  des 
proportions. 

L'emploi  que  les  Égyptiens  ont  fait 
des  chapiteaux  dissemblables  dans  la 
même  ordonnance,  démontre  qu'il  ne 
faut  pas  chercher  dans  les  monuments 
élevés  par  ce  peuple  l'idée  d'ordre  telle 
que  les  Grecs  l'ont  conçue.  Toutefois, 
on  trouve,  en  Egypte,  l'usage  de  co- 
lonnes régulièrement  espacées,  la  pra- 
tique constante  d'une  base,  d'un  fût  et 
d'un  chapiteau,  dont  les  rapports  sont 
presque  partout  les  mêmes.  En  outre, 
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on  peut  classer  les  colonnes  égyptiennes, 
sinon  en  ordres,  du  moins  en  ditïérentes 
espèces,  que  Ton  reconnaît  à  certains 
caractères  de  chapiteaux,  d'ornements, 
formes  pour  la  plupart  imitées  de  plan- 
tes. Dans  rinde,  au  contraire,  on  ne 
trouve  rien  de  semblable.  Les  supports 
que  l'on  remarque  dans  les  édifices 
souterrains  sont  quelquefois  des  piliers 
hexagonaux,  sans  base,  sans  chapiteau, 
sans  ornements  ;  tantôt  des  piles  carrées 
surmontées  d'une  sorte  de  plateau  long 
ou  de  semelle  comme  dans  la  charpente. 
Le  plus  fréquemment,  ces  supports  se 
composent  de  trois  parties  :  un  piédestal 
carré,  qui  prend,  à  lui  seul,  plus  de  la 
moitié  de  la  hauteur  totale;  une  petite 
portion  de  fût,  qui  semble  être  plutôt 
le  piédouche  d'un  vase  que  le  corps 
d'une  colonne  ;  enfin,  une  sorte  de  cha- 
piteau qui  tantôt  reçoit  un  plateau, 
tantôt  en  reçoit  deux.  La  plus  grande 
irrégularité  règne  aussi  dans  les  orne- 
ments de  ces  piliers.  Tantôt  les  grands 
piédestaux  sont  lisses,  tantôt  ils  sont 
cannelés,  tantôt  les  espèces  de  fûts  sont 
droits,  tantôt  ils  se  courbent  en  congés  ; 
parfois  deux  sortes  de  chapiteaux  s'élè- 
vent l'un  au-dessus  de  l'autre  ;  certains 
piédestaux  ont  des  socles,  d'autres  po- 
sent à  cru  sur  le  terrain  ;  les  chapiteaux 
ont  la  forme  d'un  globe  aplati  ou  la 
forme  quadrangulaire.  Enfin,  on  peut 
dire  que  ces  monuments  ne  présentent 
rien  de  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler ordre  en  architecture. 

Indigo,  5.  m.  —  Couleur  bleue  que 
l'on  extrait  d'une  plante  et  qui  est 
employée  dans  la  peinture  à  la  colle. 

V indigo  est  bleu  foncé,  nuancé  de 
violet  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool, l'éther,  les  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, les  acides  et  les  alcalis  dilués  ; 
mais  il  se  dissout  presque  entièrement 
dans  l'acide  sulfurique  fumant.  Ce  mé- 
lange produit,  suivant  les  proportions 
d'acide  et  d^indigo,  différents  bleus  em- 
ployés dans  la  teinture. 

V indigo  se  falsifie  avec  de  l'amidon, 
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du  bleu  de  Prusse,  de  l'argile  et  de 
l'iodure  d'amidon. 

Lindigo  n'est  pas  employé  dans  la 
peinture  à  l'huile,  parce  qu'il  noircit  ou 
verdit  sous  l'infiuence  des  corps  gras  ; 
mais  il  fournit,  dans  la  peinture  en 
détrempe,  des  tons  beaucoup  plus  beaux 
que  le  bleu  de  Prusse. 

On  le  mélange  avec  du  blanc  pour 
faire  du  petit  gris. 

Il  est  bon  de  noter  que  les  peintures 
à  l'indigo  ne  doivent  pas  être  exposées  à 
l'action  des  rayons  solaires. 

Infiltration,  s.  f.  —  Pénétration 
des  liquides  dans  les  interstices  des 
substances  s^olides. 

L'eau  s'introduit  dans  les  murs  par 
infiltration  et  les  désagrège  ;  les  murs 
de  fondations  ou  de  caves,  les  murs  de 
bassins,  etc.,  sont  particulièrement  ex- 
posés aux  infiltrations;  on  s'oppose  à  ce 
danger  au  moyen  de  matériaux  de  liai- 
son hydraulique,  ou  d'enduits  hydro- 
fuges  (voy.  Ciment,  Enduit,  Mortier). 

Des  infiltrations  dans  les  murs  peu- 
vent encore  avoir  lieu  par  accidents, 
tels  que  fuites  de  chéneaux,  etc. 

Infirmerie,  s.  f.  —  Local  affecté 
au  traitement  des  malades,  dans  cer- 
tains établissements,  tels  que  couvents, 
séminaires  ,  collèges  ,  prisons  ,  hôpi- 
taux, etc.  (voy.  ces  mots),  où  sont 
réunis  un  grand  nombre  d'individus. 

Ingénieur,  s.  m.  —  Mot  qui  vient 
d'engineor,  engingneur,  et  qui  désignait, 
au  moyen  âge,  l'homme  chargé  de  la 
fabrication,  du  montage  et  de  l'emploi 
des  machines  ou  engins  (1). 

Aujourd'hui,  on  donne  spécialement  ce 
nom  à  celui  qui  conduit  et  dirige,  à  l'aide 
des  sciences  appliquées,  des  travauxd'art, 
tels  que  l'érection  des  ponts,  le  tracé  des 
voies,  la  construction  des  usines,  des  ma- 
chines, des  navires,  des  fortifications,  etc. 

(1)  VioUet  Le  Duc,  Dictwîinaire  raisonné  de 
l'architecture  française. 
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Injection,  s.  f.  —  Voy.  Conserva- 
tion. 

Inondation,  s.  f.  —  Débordement 
des  eaux  d'une  rivière,  d'un  lac  ou  d'un 
étang,  sur  les  propriétés  avoisinantes. 

Si  le  débordement  d'un  cours  d'eau 
provient  d'un  fait  imputable  au  proprié- 
taire, celui-ci  est  responsable  du  dom- 
mage causé  aux  propriétés  riveraines. 

L'article  457  du  Code  pénal  est  ainsi 
conçu  :  «  Seront  punis  d'une  amende 
qui  ne  pourra  excéder  le  quart  des  res- 
titutions et  des  dommages-intérêts,  ni 
être  au-dessous  de  50  francs,  les  pro- 
priétaires ou  fermiers  ou  toute  autre 
personne  jouissant  de  moulins,  usines 
ou  étangs  qui,  par  l'élévation  du  déver- 
soir de  leurs  eaux  au-dessus  de  la  hau- 
teur déterminée  par  l'autorité  compé- 
tente, auront  inondé  les  chemins  ou 
les  propriétés  d'autrui.  S'il  est  résulté 
du  fait  quelques  dégradations,  la  peine 
sera,  outre  l'amende,  un  emprisonne- 
ment de  six  jours  à  un  mois.  » 

Si  une  cave  s'emplit  d'eau,  celui  qui 
la  possède  est  tenu  d'aviser  au  moyen 
de  la  vider,  faute  de  quoi  les  voisins 
limitrophes  pourraient  l'y  contraindre. 

Inoxydable,  adj.  —  On  donne  ce 
nom  aux  métaux  qui  ne  sont  pas  sujets 
à  l'oxydation,  au  contact  de  l'air  et  de 
l'humidité.  On  les  emploie  pour  préser- 
ver de  la  rouille  le  fer  qui  est,  au  con- 
traire, un  métal  très  oxydable.  C'est 
ainsi  qu'avec  le  zinc  on  fabrique  le  fer 
galvanisé,  avec  l'étain  le  fer  étamé  ou 
fer-blanc  (voy.  Ëtamage ,  Galvanisa- 
tion). 
« 

Insalubre,  adj.  —  Voy.  Établisse- 
ments insalubres. 

Inscription,  5.  f.  —  Caractères 
gravés  ou  peints  sur  le  marbre,  la  pierre 
ou  les  métaux,  pour  conserver  la  mé- 
moire d'une  personne  ou  d'un  événe- 
ment ou  pour  indiquer  la  destination 
d'un  édifice  (voy.  Paléographie). 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  sens  de  ce 
mot  avec  celui  du  mot  épigraphe,  qui 
est  synonyme  au  point  de  vue  gramma- 
tical. L'usage  a  voulu  que  ce  dernier 
mot  s'employât,  dans  le  sens  de  devises 
ou  légendes,  de  ces  courtes  inscriptions 
qui  peuvent  être  placées  accidentelle- 
ment dans  toutes  les  parties  de  la  déco- 
ration des  bâtiments,  tandis  que  le  mot 
inscription  est  réservé  à  tout  ce  qu'on 
écrit  sur  les  monuments,  pour  en  faire 
connaître  Torigine  ou  la  destination, 
pour  rendre  visibles  et  durables  certains 
actes  publics,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir des  faits  mémorables  et  des  grands 
événements. 

L'épigraphe  ne  contient  ordinairement 
que  quelques  mots  ingénieux  et  signifi- 
catifs ;  Yinscription  peut  comprendre 
un  grand  nombre  de  phrases,  formant, 
quelquefois  môme,  un  discours. 

On  s'explique  facilement  pourquoi  les 
inscriptions  furent  si  multipliées  sur  les 
monumente  anciens ,  quand  on  songe 
que  les  livres  et  tous  les  moyens  de 
faire  circuler  les  idées,  les  lois,  les  faits 
et  les  renseignements  utiles  étaient 
beaucoup  plus  rares  dans  l'antiquité  que 
de  nos  jours.  C'est  surtout  chez  les 
Égyptiens  que  l'on  voit  que  les  édifices 
publics  servent,  en  quelque  sorte ,  de 
livres  ou  de  bibliothèques  pubhques. 

Les  monuments  furent  ainsi  couverts, 
dans  toutes  leurs  superficies,  grandes 
ou  petites,  de  caractères  liiéroglyphi- 
ques  ,  écriture  dont  l'intelligence  se 
perdit  avec  le  temps  et  devint  impéné- 
trable jusqu'à  la  lin  du  siècle  dernier 
(voy.  Hiéroglyphes). 

Les  Grecs  mirent  plus  de  réserve  dans 
l'emploi  qu'ils  firent  des  inscriptions  ; 
cependant  on  en  trouve  un  grand 
nombre  sur  les  cippes,  les  colonnes  et 
les  murs,  sans  qu'on  puisse  y  remarquer 
de  régularité  observée,  soit  dans  les 
Ugnes,  soit  dans  les  lettres. 

C'est  surtout  à  Rome  que  l'on  trouve 
des  inscriptions  disposées  avec  art.  Les 
unes  sont  gravées  sur  des  plaques  de 
marbre  rapportées  ;   les    autres   occu- 
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pent  les  frises  et  les  architraves  des 
portiques. 

Lorsque  Tarchitecte  utilise  les  in- 
scriptions sur  les  édifices,  il  a  trois  points 
à  considérer  :  la  place  ou  la  disposition 
de  ces  inscriptions  ;  la  manière  de  les 
écrire  ;  les  soins  à  prendre  pour  les 
rendre  durables. 

Le  choix  de  remplacement  sur  lequel 
doivent  être  gravées  les  inscriptions 
n'est  pas  indifférent  ;  ainsi,  placées  sur 
une  frise  ,  elles  doivent  êlre  assez 
courtes  pour  ne  pas  occuper  toute  la 
longueur  ;  sur  les  bandes  d'une  archi- 
trave, les  caractères  doivent  êlre  dimi- 
nués, et,  par  suite,  deviennent  difficiles 
à  lire.  C'est  le  goût  de  l'architecte  qui 
doit  décider  de  l'emplacement  conve- 
nable. 

La  manière  d'écrire  a  une  importance 
particulière  dans  les  inscriptions  à  plu- 
sieurs hgnes,  telles  que  celles  qui  occu- 
pent, par  exemple,  les  attiques  des  arcs 
de  triomphe,  les  piédestaux  des  colonnes 
monumentales  ou  des  statues,  les  tables 
dont  on  décore  un  grand  nombre  d'édi- 
fices. Il  importe  d'y  employer  des  carac- 
tères de  différentes  dimensions,  en  ré- 
servant les  plus  grands  pour  les  noms 
propres  ,  pour  les  mots  qui  indiquent 
l'objet  des  inscriptions.  Il  faut  faire  en 
sorte,  aussi,  que  les  lignes  soient  de 
longueur  différente  et  présentent  des 
repos  au  lecteur,  des  intervalles  variés 
à  l'œil. 

L'importance  que  présentent  les  in- 
scriptions au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  peuples  et  des  monuments  fait  un 
devoir  à  l'architecte  de  les  rendre  du- 
rables, et  d'employer  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but.  Le 
procédé  le  plus  simple  et  le  plus  usité 
est  de  graver  les  inscriptions  en  creux  et 
d'enduire  ensuite  ce  creux  d'une  cou- 
leur. Les  Anciens  y  ont  presque  tou- 
jours employé  le  rouge  ou  le  carmin,  et 
l'expérience  a  démontré  que  c'est  la 
couleur  qui  résiste  le  mieux  aux  in- 
ffuences  atmosphériques. 

La  figure  2003  représente  une  inscrip- 


tion tracée  en  creux  sur  la  façade  de 
l'hôtel-Dieu  d'Orléans. 


^=Tlî 


ŒSrmQMDHOSÎlLlSŒV^ll 


Fig.   2003. 

Un  moyen  plus  dispendieux  consiste 
dans  l'emploi  des  métaux  et,  en  particu- 
lier, du  bronze.  Il  y  a  deux  manières  de 
placer  sur  la  pierre  les  caractères  fon- 
dus en  bronze  :  on  les  pose  sur  le  nu 
même  de  la  pierre  au  moyen  de  cram- 
pons fondus  avec  eux  et  qui  entrent 
dans  des  trous  de  scellement  pratiqués 
pour  les  recevoir.  Mais  ce  procédé  est 
défectueux,  en  ce  sens  que  les  inscrip- 
tions scellées  de  cette  façon  peuvent 
être  enlevées  aisément'.  Il  vaut  mieux 
incruster  les  caractères  dans  la  pierre 
ou  le  marbre  qui  doivent  les  recevoir. 
Dans  ce  cas,  l'emploi  des  crampons  et 
des  scellements  est  une  précaution  de 
plus  ;  mais  l'avantage  de  cette  méthode 
consiste  en  ce  que,  les  lettres  pouvant 
être  enlevées,  V inscription  n'en  reste 
pas  moins  lisible. 

On  divise  les  inscriptions  en  plusieurs 
catégories  : 

1°  Inscriptions  religieuses,  honneurs 
rendus  aux  dieux,  aux  demi-dieux  et 
aux  héros;  vœux,  dédicaces,  cérémo- 
nies du  culte,  fondations,  autels,  sacri- 
fices, libations,  invocations,  principes 
de  morale  ; 

2°  Inscriptions  historiques,  parmi  les- 
quelles on  compte  les  listes  de  guerriers 
morts  pour  la  patrie,  comme  on  en  voit 
sur  les  colonnes  commémoratives  ;  les 
textes  contenant  des  noms  de  lieux  et 
autres  renseignements  géographiques, 
comme  en  portent  les  pierres  mil- 
liaires,  etc.; 

3°  Inscriptions  scientifiques,  expri- 
mant quelques  principes  des  sciences, 
des  procédés  des  arts,  portant  des  noms 
d'artistes  ou  d'écrivains,  etc.; 

4°  Inscriptions  funéraires,  tracées  sur 
des  cippes,  tables,  sarcophages,  céno- 
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laphes,  et  relatives  à  ce  qui  concerne  les 
tombeaux  et  les  funérailles.  La  ligure 


Fig.   2004. 

2004  représente  une  inscription  gravée 
sur  un  tombeau  qui  est  placé  clans 
réglise  de  Saint-Gilles  (Gard)  (i). 

On  donne  le  nom  de  caractères  cunéi- 
formes (voy.  ce  mot)  ou  cludiformes  aux 
inscriptions  des  monuments  de  l'Assyrie, 
de  la  Babvlonie,  de  la  Perse,  de  la 
Susiane,  de  la  Médie,  de  TArménie,  etc., 
composées  de  coins,  ou  de  clous,  ou  de 
fers  de  flèche  diversement  groupés. 

Nous  devons  encore  citer  les  inscrip- 
tions indicatives  des  rues  (voy.  Plaque). 

Insertum  {Opus).  —  Voy.  AppareiL 

Inspecteur,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi,  dans  une  agence  de  travaux, 
dirigée  par  un  architecte,  celui  qui  est 
commis  pour  veiller  à  la  construction 
d  un  édifice,  d'un  bâtiment  quelconque. 
Il  a  pour  mission  d'inspecter  la  qualité 
et  la  quantité  des  matériaux,  d'en  sur- 
veiller la  mise  en  œuvre,  selon  les 
proportions  et  les  formes  déterminées 
par  les  plans  et  par  les  devis,  et  de 
faire  en  sorte  que  tout  soit  exécuté 
conformément  aux  projets  arrêtés,  aux 
lois  des  bâtiments  et  aux  règles  de 
l'art. 

Intersécance,  s.  f.  —  Disposition 
d'ornements  qui,  dans  un  ensemble 
eurythmi(|ue,  présentent  des  coupures 
marquant  la  mesure  d'un  plan  sur  un 
autre  (voy.  Alternance,  Eurythmie). 

(1)  Monuments  historiques. 
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La  figure  200o  (1)  offre  un  exemple 
(ïalternance  et  (X intersécance. 
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Fig.  200j. 

Intrados,  5.  m.  —  Surface  inté- 
rieure et  concave  d'un  arc  ou  d'une 
voûte  (voy.  Extrados). 

Ionique  (Ordre).  —  On  désigne 
ainsi  le  second  des  ordres  grecs,  qui, 
par  ses  proportions,  par  sa  décoration 
et  son  caractère,  tient  le  milieu  entre 
le  dorique  et  le  corinthien,  n'ayant  ni  la 
force  de  l'un,  ni  la  richesse  de  l'autre. 

L'origine  de  cet  ordre  répond-elle  à 
ce  que  son  nom  même  semblerait  indi- 
quer? L'Ionie  est-elle  la  contrée  où  cet 
ordre  fut  primitivement  appliqué  à  la 
construction  des  temples?  C'est  ce  qui 
semblerait  résulter  d'un  récit  de  Vilruve, 
dans  lequel  cet  auteur  raconte  que  les 
colonies  ioniennes,  parties  de  la  Grèce 
pour  s'établir  en  Asie-Mineure,  fondè- 
rent douze  villes  et  bâtirent  en  commun 
le  temple  de  Neptune  Pannonien.  Ce 
temple,  semblable  à  ceux  de  la  mèi'e 
patrie,  était  d'ordre  ionique.  Plus  tard, 
voulant  élever  à  Diane  d'Éphèse  un 
monument  immense,  magnilique,  na- 
tional, auquel  contribueraient  toutes  les 
cités  ioniennes,  on  chercha  et  l'on  créa 
un  ordre  nouveau  qui  reçut  le  nom  d'or- 
dre  ionique.  A  l'appui  de  cette  assertion, 
on  peut  citer  le  passage  de  Pline  ainsi 
conçu  :  «  C'est  dans  le  temple  d'Ephèse 
que  l'on  donna  aux  colonnes  des  bases 
et  des  chapiteaux  (avec  volutes),  et  que 
l'on  clioisit  pour  lai'geur  de  la  colonne 
la  huitième  partie  de  sa  hauteur.  » 

(1)  César  Daly,  Revue  d'architecture,  1851. 
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Il  paraît  certain  que  l'ordre  dorique  a 
dû  précéder  Tordre  ionique  et  qu'il  était 
primitivement  Tordre  grec  national , 
unique.  Nonobstant,  et  quelle  que  soit 
Tautorité  des  deux  écrivains  cités  plus 
haut,  il  est  difficile  d'admettre  qu'aucun 
essai  n'avait  précédé  la  construction  du 
temple  d'Éphèse.  Il  est  évident  qu'un 
ordre,  en  tant  qu'il  fait  partie  d'un  sys- 
tème aussi  général  que  celui  de  l'archi- 
tecture grecque,  ne  saurait  être  l'objet 
d'une  inventionpropre,  soit  d'un  homme, 
soit  même  d'une  génération.  En  effet, 
un  certain  nombre  de  documents  té- 
moignent en  faveur  de  l'ancienneté  de 
Tordre  ionique. 

Un  bas-relief  du  palais  de  Sargon,  à 
Ninive,  présente  des  colonnes  qui  res- 
semblent beaucoup  à  Y  ionique  par  leur 
base  et  leurs  petites  volutes.  Plusieurs 
monuments  funéraires,  découverts  de- 
puis quelques  années  dans  l'Asie  Mineure 
et  remontant  à  une  haute  antiquité,  sont 
précédés  de  portiques  formés  de  co- 
lonnes ioniques;  les  cippes  funéraires 
sont  habituellement  représentés  sur  les 
vases  grecs  par  des  colonnes  ou  des 
stèles  à  chapiteaux  ioniques  ;  enfin,  un 
grand  nombre  de  sarcophages  grecs  et 
romains  sont  couronnés  par  un  orne- 
ment qui  offre,  comme  le  chapiteau 
ionique,  des  volutes  à  ses  deux  extrémi- 
tés. De  ces  faits,  quelques-uns  ont 
conclu  que  cette  forme  avait  dû  être 
affectée,  à  l'origine,  à  des  constructions 
funéraires.  Mais  des  fouilles  récemment 
exécutées  dans  Tîle  de  Chypre  ont  mis 
au  jour  des  monuments  fort  divers,  dont 
plusieurs  datent  de  l'époque  où  Tile  ap- 
partenait aux  Phéniciens,  c'est-à-diî^e  au 
VII''  siècle  avant  notre  ère,  et  parmi  eux 
Ton  a  trouvé  deux  chapiteaux  de  stèles 
ou  de  pilastres  qui  permettent  d'éclaircir 
ce  point  resté  jusqu'à  présent  si  obscur. 
En  outre,  Pausanias  nous  signale  un 
"■difice  ionique  construit  Tan  648,  un 
siècle  avant  le  temple  d'Éphèse  ;  c'est 
le  trésor  que  Myron,  tyran  de  Sicyone, 
fit  élever  à  Olympe  dans  la  33«  olym- 
piade. 
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De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc 
conclure  que  le  temple  d'Éphèse  n'a  été 
que  le  produit  des  efforts  des  générations 
précédentes,  résumés  dans  une  œuvre 
que  son  ordonnance  belle  et  simple  et 
son  unité  ont  rendue  le  type  devant  ser- 
vir de  modèle  pour  l'avenir. 

Toute  TAsie,  selon  Pline,  contribua  à 
l'édification  de  ce  monument  qui,  com- 
mencé par  l'architecte  Chersiphron  de 
Gnosse,  aidé  de  son  fils  Métagène,  fut 
interrompue  pendant  un  laps  de  temps 
très  long  et  ne  fut  achevée  qu'après  deux 
cent  vingt  ans  par  Démétrius  et  Paeo- 
nius  d'Éphèse.  On  sait  qu'à  peine  con- 
sacré, ce  magnifique  édifice  fut  incendié 
par  Érostrate.  Dinocrate  et  Thrason 
furent  chargés  de  le  reconstruire.  Pline 
rapporte  que  le  temple  avait  425  pieds 
de  long,  220  de  large,  et  que  les  colonnes 
avaient  60  pieds  de  hauteur.  La  char- 
pente était  en  bois  de  cèdre,  les  portes 
en  bois  de  cyprès.  Cet  édifice  fut  détruit 
de  fond  en  comble,  par  les  Goths,  en 
262,  sous  le  règne  de  Gallien,  et,  depuis, 
on  n'a  pu  retrouver  aucun  vestige  qui 
en  puisse  révéler  l'existence  ;  les  seuls 
renseignements  qu'on  possède  à  l'égard 
de  ce  temple  proviennent  des  écrits 
d'auteurs  anciens. 

Ainsi  donc,  à  en  croire  ces  récits, 
TAsie  Mineure  aurait  eu  le  plus  beau 
monument  d'ordre  ionique  de  l'antiquité. 
On  trouve  cependant,  parmi  les  édifices 
d'Athènes,  des  temples  appartenant  à 
cet  ordre  et  qui  sont  très  remarquables 
par  leur  élégance,  leurs  proportions  et 
la  variété  de  leur  ornementation.  On 
peut  citer  comme  types  d'ordre  ionique 
les  deux  temples  accolés  qui  formaient, 
dans  l'acropole  d'Athènes,  le  monument 
auquel  on  a  donné  le  nom  d'Érechthéion, 
dont  on  voit  encore  les  restes  assez  bien 
conservés  à  peu  de  distance  du  Parthé- 
non.  L'une  de  ses  divisions  était  consa- 
crée à  Minerve  Poliade,  l'autre  à  Pan- 
drose.  Construits  à  une  époque  très 
ancienne,  mais  brûlés  par  Xerxès,  ces 
temples  furent  rebâtis  du  temps  de  Pé- 
riclès.    Les   colonnes    du   porlique   de 
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Pandrose  ont  7 '",64  de  hauteur,  et  elles 
sont  espacées  de  3°^, 1-2  d'axe  en  axe.  Le 
fùl,  légèrement  galbé,  a  un  diamètre 
inférieur  de  0"',85.  Ces  colonnes  sont 
ornées  de  cannelures^  séparées  par  des 
filets;  Tentablement  n'a  que  les  0,22  en- 
viron de  la  hauteur  des  colonnes.  L'ar- 
chitrave est  à  trois  bandes,  la  frise  est 
unie,  et  est  exécutée,  à  l'extérieur,  en 
marbre  noir,  tout  le  reste  de  l'édifice 
étant  en  marbre  blanc.  Les  volutes  des 
chapiteaux  sont  très  développées  et  en- 
richies d'un  grand  nombre  de  spires 
(voy.  Chapiteau). 

Ici  se  présente  une  particularité  que 
l'on  ne  rencontre  pas  dans  les  autres 
ordres  :  les  contours  des  volutes  forment 
deux    faces    du   chapiteau  ;    les    deux 
autres  faces,  c'est-à-dire  les  faces  laté- 
rales, sont  formées  de  ce  qu'on  appelle 
le  balmtre,  dont  le  gros  bout  va  s'ap- 
puyer au  revers  des  circonvolutions  de 
la  volute.  Il  s'ensuit  que  ce  chapiteau  a 
deux  faces  d'une  manière  et  deux  d'une 
autre  ;  par  conséquent,  lorsqu'on  emploie 
l'ordre  ionique  dans  une  composition  de 
colonnes,  telle,  par  exemple,  que  celle 
d'un  péristyle  de  temple,  qui  comporte 
un  retour  de  colonnes,  il  arrive  que  le 
chapiteau  d'angle  doit  présenter  la  face 
à  volutes  en  avant  et  la  face  à  balustre 
de  côté.   Si  d'autres  colonnes  entrent 
dans  la  ligne  du  retour,  le  chapiteau 
d'angle  serait  alors  à  balustre  du  côté 
de  ce  retour,  tandis  que  les  colonnes  du 
même  côté  présenteraient  leur  face  in- 
térieure, c'est-à-dire  la  face  à  volute. 
Delà  une  certaine  difficulté  d'ajustement 
que  l'on  a  cherché  à  résoudre  de  plu- 
sieurs manières.  A  l'Érechtliéion,  pour 
que  le  chapiteau  d'angle  offrit  deux  faces 
semblables,  l'une  dans  le  front  de  l'édi- 
fice,  l'autre  dans  la  ligne  de  retour, 
l'architecte  a  imaginé  de  prolonger,  en 
la  courbant  dans  son  plan  vertical,  la 
volute  angulaire,  de  façon  qu'en  retour 
une  volute  semblable  pût  s'y  accoupler, 
et  les  deux  faces  se  sont  trouvées  pa- 
reilles. Toutefois,   ce  prolongement  et 
cette  courbure  offrent,  en  plan  surtout, 


une  irrégularité  peu  sensible,  il  est  vrai, 
dans  l'élévation,  mais  que  les  architectes 
modernes  ont  cherché  à  éviter.  Ils  ont 
tracé  toutes  les  volutes  du  chapiteau 
ionique  comme  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  et,  supprimant  ainsi  les  ba- 
lustres,  ont  établi  une  similitude  com- 
plète entre  les  quatre  faces.  Les  anciens 
ont,  d'ailleurs,  donné  des  modèles  de 
cette  disposition  (voy.  Chapiteau). 

Le  temple  de  la  Victoire  Aptère,  con- 
struit également  à  Athènes,  à  l'époque 
de  Périclès,  offre  aussi  un  beau  spécimen 
du  style  ionique. 

Si,  maintenant,  l'on  compare  dans 
leurs  détails  les  deux  ordres  dorique  et 
ionique  traités  par  les  Grecs,  on  voit 
combien  ces  détails  contribuent  à  don- 
ner à  l'ensemble  de  chacun  de  ces 
ordres  un  caractère  tout  spécial. 

La  base  de  \ ionique,  ornée  de  nom- 
breuses moulures,  semble  donner  à  la 
colonne  une  assiette  élastique ,  tandis 
que  par  l'absence  de  ce  membre,  dans 
le  dorique,  le  fût  semble  s'enfoncer 
dans  la  dalle.  L'idée  d'élasticité,  de 
mollesse,  ressort  aussi  des  cannelures 
ioniques,  profondes,  séparées  entre  elles 
par  des  baguettes  et  arrondies  haut  et 
bas  ;  le  renffement  du  fût  vers  le  milieu 
ajoute  encore  à  cet  effet,  qui  apparaît 
surtout  dans  le  chapiteau  avec  ses 
volutes  :  celles-ci,  tout  à  la  fois  souples 
et  résistantes,  semblent,  pour  nous  ser- 
vir d'une  comparaison  vulgaire,  faire 
ressort  entre  la  colonne  et  la  masse 
qu'elle  supporte. 

L'architrave,  simple  et  unie  dans  le 
dorique,  est  allégée  dans  l'ordre  ionique 
par  trois  divisions  superposées.  Un  rang 
de  perles  et  d'oves,  séparant  l'architrave 
de  la  frise,  remplace  la  bande  dorique. 
La  frise,  dépourvue  de  triglyphes,  est 
un  bandeau  quelquefois  décoré  de  sculp- 
tures et  de  peintures.  Le  fronton  est 
moins  haut,  plus  fin,  sans  décoration  en 
ronde  bosse. 

Le  dorique  est  donc  court,  puissant, 
trapu,  et  V ionique  élancé,  élégant,  déli- 
cat. La  nudité  et  l'austérité  du  premier 
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font    place,   dans  le  second, 
cherche  de  la  décoration. 

Les  Romains  n'employèrent  l'ordre 
ionique  qu'accidentellement. 

Le  temple  delà  Fortune  Virile,  à  Rome, 
parvenu  jusqu'à  nous  dans  un  état  de 
conservation  assez  remarquable,  nous 
offre  le  type  de  Tordre  ionique  romain. 
Rien  que  Ton  ne  soit  pas  fixé  sur  l'épo- 
que de  sa  construction,  on  peut  affirmer 
qu'il  est  antérieur  à  l'empire.  Cet  ordre 
n'a  ni  l'élégance,  ni  la  richesse,  ni  les 
ornements  de  Yionique  grec.  Cependant 
les  proportions  convenables  de  l'en- 
semble augmentent  l'intérêt  que  ce 
monument  présente  déjà  au  point  de  vue 
historique. 

Quant  à  l'ordre  ionique  moderne,  dont 
on  voit  des  exemples  à  l'hôtel  des  Mon- 
naies, et  à  l'église  de  Saint-Vincent-de- 
Paul,  à  Paris,  voici  quelles  sont  les 
dimensions  relatives  adoptées  générale- 
ment pour  les  divers  membres  dont  cet 
ordre  est  composé  (fig.  2006)  : 

La  hauteur  de  la  colonne  est  fixée  à 
18  modules  et  l'on  divise  la  hauteur 
totale  en  19  parties  dont  on  donne  3  à 
l'entablement,  4  au  piédestal  et  le  reste 
à  la  colonne. 

On  règle  ensuite  les  hauteurs  des 
diverses  parties  de  l'ordre ,  conformé- 
ment aux  prescriptions  indiquées  ci- 
dessous. 

L'entablement  comprend  : 

La  corniche 1  module  3/4. 

La  frise 1  module  1/2. 

L'architrave.    ...     1  module  1/4. 

La  colonne  se  compose  également  de 
trois  parties  : 

Le  chapiteau ....  2/3  de  module 
depuis  le  dessous  de  l'abaque  jusqu'au- 
dessous  du  quart  de  rond  (voy.  Chapi- 
teau). 

Le  fût 16  modules  1/3. 

La  base 1  module. 

Dans  le  piédestal  on  distingue  : 

La  corniche 1/2  module. 

Le  dé 5  modules. 

La  base 1/2  module. 

La  partie  supérieure  du  fût,  au-des- 
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sous  du  filet,  la  face  inférieure  de  l'ar 
chitrave  et  la  frise  sont  au  même  nu. 
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Fig.  2006. 

La  saillie  de  la  corniche  d'entable- 
ment comprend  1  module  13  minutes  ; 
la  largeur  du  fût  au  sommet,  1  module 
12  minutes  ;  le  socle  de  la  base  et  le 
piédestal  ont  une  longueur  égale  :  2  mo- 
dules 16  minutes. 
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Le  fût  de  la  colonne  est  simple  ou 
orné  de  cannelures. 

Nous  signalerons,  en  terminant  cet 
article,  le  système  de  décoration  par 
refends  et  par  tambours  appliqué,  en 
France,  aux  colonnes  ioniques  comme 
aux  colonnes  doriques.  Les  colonnes  du 
rez-de-chaussée  du  château  des  Tuile- 
ries (1),  qui  peuvent  encore  se  voir 
aujourd'hui  malgré  l'incendie  du  palais 
en  1870,  ont  reçu  une  ornementation  de 
ce  genre.  Ces  colonnes  sont  du  dessin  de 
PhiUbert  de  l'Orme. 

Irisation,  s.  f.  —  On  sait  que  le 
verre  qui  a  séjourné  longtemps  dans 
l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  ainsi  que 
les  vitres  exposées  aux  émanations 
ammoniacales  des  écuries,  se  recouvrent 
d'une  irisation  particulière,  due  à  l'al- 
tération du  verre. 

MM.  E.  Frémy^et  Clémandot  se  sont 
proposé  de  reproduire  artificiellement 
ces  irisations.  Ils  y  sont  parvenus  en 
soumettant  le  verre,  sous  l'influence  de 
la  chaleur  et  de  la  pression,  à  l'action 
de  Teau,  acidulée  d'environ  quinze  pour 
cent  d'acide  clilorhydrique.  Toutes  les 
espèces  de  verre  ne  se  prêtent  pas  à 
Virisation;  on  pourra  donc  juger  de  la 
quaUté  d'un  verre  en  le  soumettant  au 
procédé  de  MM.  Frémy  et  Clémandot. 

Si  le  verre  s'irise,  il  est  facilement 
altérable.  Les  bouteilles  destinées  à 
contenir  du  vin  ou  du  vinaigre  ne  doi- 
vent pas  être  altérables.  Virisation  est 
donc  une  sorte  de  réactif  susceptible  de 
donner  des  indications  utiles  sur  la  ré- 
sistance du  verre  aux  agents  qui  peuvent 
le  décomposer. 

Irrégulier,  adj.  —  Voy.  Appareil. 

Irrigation,  s.  f.  —  Arrosement  des 
prés,  des  terres,  par  des  rigoles,  des 
saignées  ou  des  canaux. 

Nous  avons  fait  connaître  à  l'article 
Drainage  les  moyens   employés    pour 

(1)  P.  Gliabat,  Fiagme?îts  d'architecture. 


enlever  au  sol  l'eau  surabondante  ;  nous 
traiterons  ici,  d'une  manière  succincte^ 
des  procédés  que  l'on  appUque  pour 
utiliser  Teau  en  vue  de  l'amélioration 
des  terres.  Ces  procédés  donnent  lieu  à 
divers  genres  de  travaux  qui  exigent 
l'intervention  du  constructeur.  Ce  sont 
les  puits  artésiens,  les  opérations  de 
drainage,  les  sources,  les  pluies,  les 
rivières  et  les  ruisseaux  qui  fournissent 
les  eaux  utilisables  pour  les  irrigations. 

Vu  l'incertitude  qui  préside  à  toute 
opération  de  forage,  l'établissement  de 
puits  artésiens  ne  peut  guère  être  re- 
commandé que  dans  les  pays  chauds,  où 
l'on  arrose  avec  fort  peu  d'eau.  Les  eaux 
de  drainage  sont  très  fertilisantes  ;  mais 
on  n'en  dispose  pas  toujours  au  moment 
même  où  les  irrigations  sont  nécessaires; 
il  convient  donc  de  les  recueillir  dans 
des  réservoirs  pour  les  utiliser  en  temps 
opportun. 

Les  eaux  de  sources  ou  les  eaux  sou- 
terraines cheminant  dans  un  sol  plus  ou 
moins  perméable  et  qui  repose  sur  un 
sol  suffisamment  imperméable,  peuvent 
se  capter  par  des  galeries  ou  par  des 
barrages  souterrains.  Sous  les  torrents 
desséchés  à  la  surface  coule  souvent  un 
petit  cours  d'eau  qui  ne  tarit  jamais, 
même  par  les  plus  grandes  chaleurs.  Les 
Arabes,  pour  recueillir  cette  eau,  prati- 
quent des  tranchées  dans  le  lit  de  gravier 
du  torrent  et  les  remplissent  avec  des 
espèces  de  clayonnages  en  alfa,  séparés 
par  des  couches  de  sable  fin.  Ces  tra- 
vaux n'ont  pas,  on  le  comprend  facile- 
ment, une  sohdité  ni  une  durée  suffi- 
santes. Il  vaut  mieux  exécuter  le  barrage 
en  béton,  lorsque  le  ravin  est  étroit.  Si 
le  barrage  souterrain  doit  avoir  une 
grande  étendue,  on  l'exécute  plus  éco- 
nomiquement en  terre  grasse  mêlée  de 
gravier  et  pilonnée  avec  soin.  Dans  le  cas 
où  le  terrain  imperméable  se  trouve  à  une . 
grande  profondeur;  on  y  parvient  à  l'aide , 
de  puits  que  l'on  réunit  par  des  galeries  | 
à  leur  partie  inférieure.  ] 

Les  eaux  de  pluies  que  Ton  veut  utili- , 
ser  dans  un  système  perfectionné  d'irn- 
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ation  sont  recueillies  dans  des  réser- 
oirs.  Ce  procédé  est  surtout  recom- 
landé  dans  les  pays  où  le  climat  se  prête 
rétablissement  de  ces  ouvrages,  où  les 
lontagnes,  avec  leurs  gorges  profondes 
t  leurs  défilés  étroits,  semblent  faites 
our  faciliter  Texécution  des  réservoirs 
t  de  leurs  barrages. 
Avant  de  procéder  à  cette  exécution, 
n  détermine  la  capacité  que  doitpossé- 
er  un  réservoir,  en  calculant  le  volume 
'eau  exigé  pour  l'arrosage  des  hectares 
irriguer  et  en  tenant  compte  de  ce  que, 
ans  la  plus  grande  partie  de  la  France 
t  dans  les  circonstances  ordinaires,  un 
éservoir  fournit  annuellement  1,000  à 
,:200  mètres  cubes  par  hectare  versant, 
i  l'on  veut  construire  un  petit  réservoir 
lacé  au-dessus  du  niveau  du  terrain  à 
•riguer,  on  creuse  simplement  le  sol  à 
ne  certaine  profondeur,  et  avec  la  terre 
revenant  de  ce  déblai  on  forme  une 
igue  d'enceinte,  que  l'on  se  contente 
e  pilonner,  si  le  sol  est  imperméable,  et 
ue,  dans  le  cas  contraire,  on  recouvre 
itérieurement  d'un  corroi  formé  de 
ible  gras  naturel  ou  d'un  mélange  d'ar- 
le  en  bouillie  et  de  sable  arrosé  d'un 
lit  de  chaux.  On  taille  les  parois  de  la 
)uille  et  celles  de  la  digue  en  redans  et 
on  pilonne  le  corroi  en  question  par 
Duchés  successives  sur  une  épaisseur 
e  0°',08  à  0°^,10.  On  donne,  en  général, 
ces  réservoirs  une  profondeur  de  3  à 
mètres. 

Les  grands  réservoirs  s'établissent 
ms  des  vallées  ou  des  phs  de  terrain 
ae  l'on  ferme  par  un  barrage  à  leur 
irtie  inférieure.  Cette  digue  se  fait,  sui- 
mt  les  circonstances,  en  maçonnerie, 
1  terre  seule  ou  en  terre  revêtue  de 
açonnerie  sèche  ou  à  mortier. 
Les  barrages  en  maçonnerie  ne  sont 
ihsés  que  pour  des  ouvrages  d'une 
'ande  importance.  Leurs  fondations, 
ablies  sur  un  sol  parfaitement  solide  et 
compressible,  sont  faites  par  redans, 
épaisseur  du  barrage  augmente  du 
►mmet  à  la  base  et  son  parement  exté- 
eur  présente  un  fruit  plus  ou  moins 


considérable.  Le  parement  intérieur  est 
en  talus  droit  ou  concave  ;  il  peut  aussi 
être  disposé  par  redans.  L'épaisseur  du 
barrage  est  calculée,  comme  pour  les 
murs  de  soutènement,  en  tenant  compte 
de  la  poussée  de  l'eau,  du  poids  du 
mur  et  de  la  résistance  du  terrain.  La 
maçonnerie  doit  être  exécutée  avec  de 
très  bonne  chaux  hydraulique,  au  moins 
dans  une  certaine  épaisseur  du  côté  de 
l'eau. 

Il  y  a  économie  à  employer  les  bar- 
rages en  terre  pour  les  réservoirs  dont 
la  profondeur  ne  dépasse  pas  8  à 
9  mètres.  On  donne  ordinairement 
au  talus ,  du  côté  de  l'eau  ,  2°',o0  à 
3  mètres  de  base  pour  1  mètre  à 
2  mètres  de  hauteur.  Le  couronnement 
des  digues,  qui  doit  être  arasé  à  0",60 
ou  0°',70  au-dessus  du  niveau  de  l'eau, 
reçoit  une  largeur  de  l'^joO  à  2  mètres, 
suffisante  même  avec  des  terres  mé- 
diocres. 

L'établissement  de  la  fondation  exige 
des  précautions  minutieuses.  Elle  est 
faite  par  redans  successifs  ;  le  fond  de 
la  fouille  est  pioché,  pour  qu'il  y  ait 
une  bonne  liaison  avec  les  premières 
couches  de  terres  rapportées,  qu'on 
pilonne  et  qu'on  arrose,  au  besoin,  de 
lait  de  chaux.  Toutes  les  autres  terres 
du  remblai  doivent  être  bien  tassées  par 
le  passage  des  brouettes  ;  il  vaut  mieux 
employer  le  pilon. 

La  fondation  doit  présenter  une 
grande  profondeur  vers  le  milieu  de  la 
digue.  Il  est  même  nécessaire,  quand 
on  ne  dispose  que  de  terres  de  mé- 
diocre qualité,  d'élever,  en  ce  point,  un 
fort  corroi  en  glaise,  en  sable  gras  ou 
en  béton  maigre.  La  partie  supérieure 
de  la  digue  est  garnie  d'enrochements 
ou  de  piquets  clayonnés,  qui  la  pro- 
tègent contre  les  vagues  et  les  mouve- 
ments de  l'eau.  Enfin,  les  berges  du 
réservoir  doivent  présenter  une  forte 
inclinaison,  pour  qu'il  n'y  ait  point,  à 
Tépoque  des  basses  eaux,  de  parties 
marécageuses. 

Les  barrages  sont  pourvus  de  déver- 
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soirs  destinés  à  écouler,  en  cas  de  crues 
accidentelles,  les  eaux  qui  pourraient 
dépasser  le  niveau  de  la  digue  et  la 
dégrader  en  s'écoulant  à  la  surface.  Ces 
déversoirs,  construits  en  pierre,  en 
briques  ou  en  bois,  sont  placés  à  l'ex- 
trémité de  la  digue  et  font  écouler  Teau 
dans  un  canal  de  décharge.  On  leur 
donne  seulement  une  largeur  de  quel- 
ques mètres  dans  les  réservoirs  moyens. 
Les  prises  d'eau  s'établissent  de  diffé- 
rentes manières.  Dans  les  réservoirs  de 
petite  dimension,  on  fait  traverser  le 
corps  même  de  la  digue  par  une  buse 
ou  canal  prismatique  en  bois,  fermée 
du  côté  de  l'étang  par  une  vanne  que 
l'on  manœuvre  de  la  chaussée  avec  une 
tige  également  en  bois. 

En  France,  on  emploie  souvent  comme 
système  de  prise  d'eau,  dans  un  étang, 
les  buses  fermées  par  des  bondes  (voy. 
ce  mot);  mais  ce  système  convient  mieux 
à  la  vidange  de  l'étang  qu'aux  irriga- 
tions, qui  nécessitent  une  manœuvre 
fréquente  et  facile  à  graduer. 

La  prise  d'eau  la  plus  simple  pour  un 
réservoir  d'irrigation  consiste  en  un 
tuyau  de  fonte,  traversant  la  digue, 
engagé  en  amont  dans  une  tête  en 
maçonnerie  et  fermé,  à  l'aval,  par  une 
vanne  en  métal  qui  glisse  dans  des 
rainures,  ou  bien,  si  la  pression  est 
considérable,  par  un  robinet  -  vanne 
(voy.  Robinet)  semblable  à  ceux  qui 
sont  employés  pour  la  distribution  d'eau 
dans  les  villes.  Une  grille  en  fer  ou  en 
bois,  placée  en  avant  de  l'aqueduc, 
dans  l'intérieur  du  réservoir,  empêche 
le  poisson  de  sortir  de  l'étang  et  les 
mauvaises  herbes  d'obstruer  le  méca- 
nisme de  la  vanne.  Afin  d'amortir  les 
elîets  de  la  vitesse  très  grande  de  l'eau 
à  la  sortie  du  réservoir,  on  la  dirige 
d'abord  dans  de  petits  bassins,  où  son 
mouvement  se  ralentit,  ou  bien  on 
garnit  d'enrochements  très  solides  l'en- 
trée du  canal  de  fuite. 

Les  divers  moyens  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  et  qu'on  emploie 
pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  aux 


irrigations  ne  sont  apphqués  que  si 
l'eau  des  rivières  et  ruisseaux  fait  dé- 
faut. 

La  dérivation  partielle  du  cours  d'eau 
se  fait  dans  un  canal  spécial,  tantôt  par* 
un  simple  bras,  qui  se  soude  à  la  rivière 
ou  au  ruisseau  sans  aucun  ouvrage  par- 
ticulier, tantôt  par  un  déversoir,  par  un 
aqueduc,   par   des   vannes    ou   autres 
moyens  analogues  (voy.  Vanne).  Nous 
ferons  seulement  observer  ici  que  les 
canaux  communiquant  librement  avec 
les  rivières,  étant  exposés  aux  inonda- 
tions   et  aux    ensablements,  ne   con- 
viennent que  pour  de  très  petites  ri- 
goles,  que  l'on  peut  fermer  avec  un 
simple  gazon.  Dans  tous  les  cas,  et  par 
ticulièrement  si  les  canaux  ne  sont  pas 
garnis  de  vannes,  on  doit  disposer,  en 
un  point  convenable,  une  enclave  en 
maçonnerie,  avec  rainures,  qui  permet 
de  placer  des  poutrelles    destinées  à 
empêcher  l'introduction  de  l'eau  en  cas 
de  réparations. 

M.  Hervé  Mangon,  dans  VEncyclopédie 
pratique  de  l'agricultenr  (article  dont 
nous  extrayons  les  détails  que  nous 
présentons  ici),  recommande,  comme 
convenant  très  bien  aux  petites  et 
moyennes  irrigations,  une  disposition 
particulière  de  prise  d'eau,  appliquée 
en  Algérie  et  en  Espagne,  dans  les  cours 
d'eau  torrentiels,  à  lit  mobile  et  à  très 


./T»'î/-\ 


Fig.    2007. 

basses  eaux  en  été.  On  étabUt  sur  la 
rive  du  torrent  une  construction  dont  la 
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figure  2007  représente  la  coupe,  à 
l'échelle  de  O'",00o  pour  mètre,  et  qui 
est  garnie  de  vannes  à  ditïérentes  hau- 
teurs. Ces  vannes  se  manœuvrent  de 
rintérieur  ;  la  plus  voisine  de  la  surface 
de  l'eau  du  torrent  est  la  seule  ouverte, 
de  sorte  que  les  graviers  et  les  pierres 
qui  roulent  au  fond  de  l'eau  ne  s'intro- 
duisent pas  dans  le  canal  d'arrosage, 
qui  communique  par  un  petit  aqueduc 
voûté,  destiné  à  le  protéger  contre  les 
crues,  avec  Tnitérieur  de  ce  petit  châ- 
teau d'eau. 

L'établissement  des  prises  d'eau  pour 
les  très  grands  canaux  d'irrigation  né- 
cessite des  travaux  considérables  dont 
l'exposé  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
cet  ouvrage  et  qui  varient  d'ailleurs  avec 
les  circonstances  locales.  Nous  ferons 
seulement  observer,  d'une  manière  gé- 
nérale, que  la  direction  d'un  canal,  au 
point  où  il  se  raccorde  avec  le  cours  d'eau 
naturel,  doit  faire  avec  celui-ci  un  angle 
aussi  aigu  que  possible.  L'embouchure 
de  ces  canaux  doit  présenter  un  évase- 
ment  raccordé  par  des  courbes  avec  les 
rives  du  cours  d'eau.  Des  revêtements 
en  gazon,  en  clayonnage  ,  en  pisé  et 
même  en  maçonnerie  défendent  ces 
raccordements  contre  les  corrosions. 

Pour  maintenir  l'eau  d'une  rivière  au- 
dessus  de  son  niveau  naturel,  à  l'effet 
d'étabhr  une  prise  d'eau,  il  faut  établir 
des  barrages  (voy.  ce  mot)  fixes  ou  mo- 
biles. S'il  s'agit  d'un  très  petit  cours 
d'eau,  il  suffit,  pour  former  un  barrage, 
de  quelques  pieux,  de  branchages,  de 
gazon ,  de  pierres  et  de  gravier.  Les 
barrages  établis  d'une  manière  plus  so- 
lide varient  beaucoup  dans  leur  con- 
struction et  leur  disposition. 

Les  barrages  à  plan  incliné  du  côté 
d'aval  sont  préférables  aux  barrages  à 
paroi  verticale,  parce  que  ces  derniers 
sont  ordinairement  détruits  par  les 
affouillemencs  qui  se  produisent  k  leur 
pied.  On  construit  très  simplement  ces 
ouvrages  en  remplissant  de  moellons 
bruts  un  coffrage  formé  de  deux  files  de 
pieux  et  palplanches ,  réunis  par  des 
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moises  longitudinales  et  transversales. 
On  jette  d'autres  moellons  en  amont  de 
la  construction  et,  en  aval,  on  drague  le 
sol  sur  une  certaine  étendue  ;  puis  on  y 
enfonce  de  petits  pieux  à  tête  saillante 
et  on  remplit  les  vides  avec  des  moel- 
lons qui  forment  un  radier  sur  lequel 
l'eau  achève  de  perdre  son  excès  de 
vitesse. 

On  construit  aussi  quelquefois  des 
barrages  très  économiques,  composés 
de  couches  alternatives  de  fascines  et 
de  gravier,  les  rangs  de  fascines  étant 
fixés  entre  elles  et  au  sol  par  de  forts 
piquets. 

On  donne  à  ces  barrages  une  pente 
très  douce  en  aval  et  l'on  maintient  le 
pied  par  une  rangée  de  pieux  suivis  d'un 
enrochement  ou  d'une  série  de  fascines 
ou  paniers  remplis  de  gravier.  Sur  les 
petits  cours  d'eau,  on  peut  disposer  les 
barrages  perpendiculairement  au  cou- 
rant; mais  sur  les  rivières  importantes, 
il  vaut  mieux  les  établir  en  ligne  brisée 
ou  en  arc  de  cercle,  avec  la  convexité 
tournée  vers  l'amont. 

Les  barrages  mobiles  les  plus  simples 
sont  ceux  à  poutrelles  et  ceux  qui  sont 
composés  de  quelques  vannes,  que  l'on 
manœuvre  en  raison  du  remous  dont  on 
a  besoin. 

Tels  sont  les  ouvrages  nécessaires 
à  la  captation  des  eaux  destinées  à 
V irrigation.  Pour  conduire  ces  eaux 
sur  les  terres  qu'il  s'agit  d'arroser, 
on  établit  une  canalisation  complète  , 
qui  comprend  :  1°  les  canaux  d'amenée 
proprement  dits,  qui  sont  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  ont  un  dé- 
bit constant  sur  toute  leur  étendue; 
2°  les  canaux  d'arrosage  qui  leur  font 
suite;  3°  les  rigoles,  ou  canaux  secon- 
daires, qui  s'embranchent  sur  les  pré- 
cédents et  qui  se  ramifient  dans  les 
champs  à  irriguer. 

Par  l'étude  du  terrain  et  la  connais- 
sance du  volume  d'eau  nécessaire  à  l'ir- 
rigation, on  détermine  la  pente  et  la 
section  d'un  canal  ou  d'une  rigole. 
Presque    toujours,  cette    section    a   la 
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forme  d'un  trapèze,  dont  les  côtés  for- 
ment les  berges,  également  inclinées  à 
raison  de  1  à  2  mètres  de  base  pour 
1  mètre  de  hauteur,  suivant  que  le  ter- 
rain est  compact  ou  peu  résistant.  Les 
talus  sont  recouverts  de  gazons  semés 
ou  rapportés.  Si  le  terrain  est  ébouleux, 
on  protège  les  rives  par  des  clayonnages 
ou  par  des  fascines,  soutenus  par  des 
pieux  ou  par  des  murs.  Si  les  canaux 
traversent  des  terrains  très  perméables, 
on  a  recours,  afin  de  les  étancher,  à  des 
corrois  en  terre  grasse,  pilonnés  sur  le 
fond  et  les  bords  des  canaux. 

Il  peut  arriver  que  le  canal  ou  la  ri- 
gole ait  à  passer  au-dessus  d'un  cours 
d'eau  naturel.  Suivant  les  hauteurs  re- 
latives du  canal  et  du  cours  d'eau,  ce 
passage  s'exécute,  soit  par  un  aqueduc 
ou  un  petit  pont,  soit  par  un  siphon  en 
maçonnerie  ou  en  fonte  et  maçonnerie 
(voy.  Siphon).  Si  le  volume  d'eau  est  peu 
considérable  et  l'espace  à  franchir  assez 


Fig.  2008. 

faible,  on  peut  employer  les  aqueducs 
à  bâches  et  supports  en  bois,  comme 
celui  que  représente  la  figure  2008  ;  ce 
type  est  d'un  usage  très  fréquent  dans 
nos  campagnes. 

Lorsque  le  terrain  que  le  canal  doit 
traverser  a  une  pente  supérieure  à  celle 
que  Ton  veut  adopter,  on  partage  la 
longueur  du  canal  en  différents  biefs 
d'une  pente  convenable,  séparés  par  des 
chutes  formées  d'une  ou  plusieurs  van- 
nes, que  l'on  établit  dans  un  ouvrage  en 
maçonnerie,  défendu  en  aval  par  un  ra- 


dier en  maçonnerie  contre  les  affouille- 
ments. 

Aux  prises  d'eau  établies  à  l'embran- 
chement d'une  rigole  sur  une  autre,  on 
pose  des  vannes  en  bois,  quelquefois 
même  de  simples  pelles  en  bois  ou  en 
tôle  forte,  glissant  dans  des  rainures  et 
manœuvrées  à  l'aide  d'une  crémaillère 
ou  d'une  vis. 

Enfin,  il  est  une  classe  de  travaux 
d'art,  toute  spéciale  aux  canaux  (ï irri- 
gation et  qui  a  une  importance  très 
grande.  Ce  sont  les  appareils  de  partage 
et  de  distribution  des  eaux  entre  plu- 
sieurs domaines  ou  terrains  à  irriguer. 
Si  l'eau  est  très  abondante,  il  suffit  de 
vannes  mises  à  la  disposition  des  inté- 
ressés, dont  aucun  n'est  exposé  à  man- 
quer d'eau.  Si,  au  contraire,  ce  liquide 
est  rare,  il  faut  éviter  tout  gaspillage  et 
assurer  à  chacun  des  intéressés  un  vo- 
lume constant.  On  a  donc  recours  à  des 
appareils  de  distribution  connus  sous  le 
nom  de  partiteiirs. 

Supposons  que  l'on  ait  à  partager 
l'eau  d'un  canal  en  deux  parties  égales  ; 
on  régularise  le  lit  de  ce  canal,  sur  une 
certaine  longueur;  puis  on  élève  au 
milieu  une  pile  verticale  à  angle  aigu, 
et  de  chaque  côté  de  laquelle  les  deux 
branches  du  canal  sont  disposées  d'une 
manière  parfaitement  symétrique.  Le 
débit  est  ainsi  partagé  en  deux  volu- 
mes égaux  que  l'on  peut  diviser  eux- 
mêmes  en  deux  parties  égales  et  ainsi 
de  suite. 

Lorsqu'on  a  à  distribuer  l'eau  en  plus 
de  deux  parties  égales  ou  en  parties 
inégales  ,  on  l'amène  dans  un  bassin, 
pour  en  rompre  la  vitesse  et  on  la  fait 
écouler  en  lame  peu  épaisse  sur  des 
déversoirs  dont  les  largeurs  sont  propor- 
tionnelles aux  volumes  à  débiter. 

Quant  à  l'emploi  des  eaux  d'irrigation 
sur  le  terrain,  cette  question  est  tout  à 
fait  du  domaine  de  l'agriculture;  sa 
solution  ne  donne  pas  lieu  à  des  travaux 
d'art  exigeant  l'intervention  du  con- 
structeur. 

Législation.  Accordée  par  la  loi  du 
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29  avril  1845  à  tout  propriétaire  qui 
veut  se  servir,  pour  Virrigation  de  ses 
propriétés,  des  eaux  naturelles  ou  arti- 
ficielles dont  il  a  le  droit  de  disposer,  la 
faculté  d'obtenir  le  passage  de  ces  eaux 
sur  les  fonds  intermédiaires,  à  la  charge 
d'une  juste  et  préalable  indemnité, 
n'est  pas  une  expropriation  autorisée 
par  cette  loi,  c'est  une  simple  servitude 
d'aqueduc. 

Le  droit  de  réclamer  la  servitude  de 
passage  des  eaux  n'appartient  qu'au 
propriétaire  et  l'obligation  de  concéder 
le  passage  n'existe  qu'en  faveur  de 
Virrigation. 

De  plus,  cette  obligation  ne  peut  être 
créée  que  par  la  décision  du  juge,  qui 
accorde  ou  refuse,  selon  les  cas,  l'auto- 
risation. Par  exemple,  il  y  aurait  un  cas 
de  refus  si  les  inconvénients  du  passage 
pour  la  propriété  qui  doit  le  subir  deve- 
naient plus  considérables  que  le  béné- 
fice que  la  propriété  qui  sollicite  ce  pas- 
sage pourrait  en  retirer.  Enfin,  la  quan- 
tité d'eau  à  détourner  est  proportionnée 
rigoureusement  aux  besoins  d'irrigation 
du  fonds  à  arroser. 

Tous  les  fonds  placés  entre  la  pro- 
priété d'où  les  eaux  doivent  partir  et  la 
propriété  à  laquelle  elles  doivent  aboutir 
peuvent  être  grevés  de  la  servitude  de 
passage  des  eaux.  Le  propriétaire  d'un 
canal  peut  même  céder  à  des  tiers  non 
riverains,  des  prises  d'eau  pour  Virriga- 
tion de  leurs  propriétés,  et  les  conces- 
sionnaires de  ces  prises  d'eau  peuvent 
réclamer  le  passage  de  ces  eaux  à  tra- 
vers les  fonds  intermédiaires  pour  Virri- 
gation de  leurs  propriétés  non  rive- 
raines (1). 

L'indemnité  doit  être  proportionnée 
au  dommage  réel  du  fonds  traversé  par 
les  eaux.  Elle  doit  être  préalable,  c'est- 
à-dire  payée  avant  le  commencement  des 
travaux  et  sans  prise  de  possession  pro- 
visoire. 

Celui  auquel  le  passage  est  accordé  a 
le  droit  de  passer  ou  de  faire  passer  sur 

(1)  Code  Perrin,  n»  2480. 


le  terrain  occupé  par  le  canal  et  ses 
francs  bords  pour  les  besoins  de  la  circu- 
lation et  du  curage  des  eaux.  Il  peut 
déposer  les  curures  sur  ce  terrain. 

En  vertu  de  la  loi  de  1845,  les  pro- 
priétaires des  fonds  inférieurs  sont 
tenus  de  recevoir  les  eaux  qui  découlent 
des  terrains  arrosés,  sauf  l'indemnité 
qui  peut  leur  être  due.  Cette  indemnité 
ne  peut  être  réclamjée  par  les  proprié- 
taires de  ces  fonds  dans  le  cas  où  les 
eaux  des  fonds  supérieurs  y  découlent 
naturellement.  Les  maisons,  cours,  jar- 
dins, parcs  et  enclos  attenant  aux  habi- 
tations, ne  sont  pas  soumis  aux  servi- 
tudes de  passage  des  eaux  destinées  à 
Virrigation,  et  ne  sont  pas  tenus  de 
recevoir  celles  qui  y  ont  servi.  Il  faut 
remarquer  ici  que  le  terme  attenant  ne 
doit  pas  être  pris  dans  le  sens  de  dépen- 
dant. Une  cour,  un  jardin,  un  parc,  peu- 
vent, en  effet,  dépendre  d'une  maison 
d'habitation,  bien  qu'ils  en  soient  sé- 
parés ou  même  éloignés.  Les  voies  pu- 
bliques mêmes  sont  soumises  à  la  ser- 
vitude d'aqueduc  ;  mais,  alors,  c'est 
l'administration  qui  règle  les  condi- 
tions et  l'exercice  de  cette  servitude. 

Les  tribunaux  civils  sont  compétents 
pour  juger  des  contestations  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  la  fixation  du  par- 
cours de  la  conduite  d'eau,  de  ses  di- 
mensions et  de  sa  forme,  ainsi  que  les 
indemnités  et,  en  général,  tous  les  dif- 
férends qui  peuvent  naître  à  l'occasion 
de  ce  droit  de  passage. 

La  servitude  d'aqueduc  s'éteint  de  la 
même  façon  que  toutes  les  servitudes 
analogues.  Elle  disparaît  si  les  eaux 
tarissent,  si  le  canal  vient  à  être  aban- 
donné, s'il  tombe  en  désuétude. 

La  loi  du  11  juillet  1847  complète  la 


loi   de 


1845 


par  son  article   1",   aux 


termes  duquel  tout  propriétaire  qui 
veut  se  servir,  pour  Virrigation  de  ses 
propriétés,  des  eaux  naturelles  ou  arti- 
ficielles dont  il  a  le  droit  de  disposer, 
peut  obtenir  la  faculté  d'appuyer  sur  la 
propriété  du  riverain  opposé  les  ou- 
vrages d'art  nécessaires  à  sa  prise  d'eau. 
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Ce  droit  d'appui,  soumis,  d'ailleurs,  à 
l'apprécialion  du  juge,  qui  peut  raccor- 
der ou  le  refuser,  ne  peut  être  accordé 
qu'à  la  charge  d'une  juste  et  préalable 
indemnité.  Les  bâtiments,  cours  et  jar- 
dins attenant  aux  habitations,  sont  ex- 
ceptés de  la  servitude  d'appui  ;  mais  les 
parcs  et   enclos  y  sont  soumis ,   bien 
qu'ils  échappent  à  la  servitude  d'aque- 
duc (1).  Les  contestations  qui  naissent 
à  l'occasion  de  ce  droit  d'appui  sont  de 
la  compétence  des  tribunaux,  comme 
celles  relatives  à  la  servitude  de  passage 
des  eaux. 

Isabelle  {Brèche).  —  Voy.  Brèche. 

Isba,  s.  m.   —  Maison  de  paysan 

russe. 

Un  isha  se  compose  ordinairement  de 
l'habitation  proprement  dite  et  d'une 
cour  où  se  trouvent  les  écuries,  les  re- 
mises et  les  étables. 

La  figure  2009  représente  le  plan  d'un 
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nha  des  provinces  du  midi  de  la  Rus- 
sie (2).   Cette   habitation    se  compose 

(1)  Claudel,  Formulaire. 

(2)  Normand,  Architecture  des  nations  étran- 
gères. 


d'une  cour  centrale  autour  de  laquelle 
s'élèvent  les  constructions  ;  en  B  est 
l'entrée  couverte  formant  porche  et  doiv- 
nant  accès  à  un  vestibule  C,  à  trois  pe- 
tites chambres  D  et  à  une  cuisine  E; 
les  latrines  F   sont    extérieures,  mais 
reliées  à  l'habitation  par  une  galerie 
couverte  ;  on  voit  en  G  les  écuries  sé- 
parées en  deux  par  un  magasin  I  et  at- 
tenantes k  un  hangar  J  qui  se  termine 
par  une  glacière  K  ;  en  N  se  trouve  le 
puits,  en  L  un  magasin  pour  la  conser- 
vation des  grains  et  en  M  un  potager  et 
un  jardin. 

Le  premier  étage  de  ces  habitations 
comprend  généralement  deux  pièces  qui 
se  commandent,  l'une  utilisée  pour  le 
lavage  et  la  toilette,  l'autre  servant  de 
chambre  à  coucher. 

Les  murs  extérieurs  sont  construits 
en  bois  avec  des  troncs  d'arbre  non 
équarris  et  qui,  se  croisant  entre  eux, 
sont  simplement  réunis  par  une  coupe. 

Isle  (Granit  d').  —  Granit  commun 
bleuâtre,  très  dur,  à  grains  fins,  qui 
provient  de  la  carrière  dlsle,  dans  la 
commune  de  ce  nom,  arrondissement 
de  Limoges. 

Cette  pierre  porte  de  0°^,80  à  l°^,40de 
hauteur  d'assise  et  pèse  2,615  kilogr.  le 
mètre  cube.  La  charge  nécessaire  pour 
produire  l'écrasement  est  de  1,400  ki- 
logr. par  centimètre  carré. 

Isle-Adam  [Pierre  de  V).  —  Cal- 
caire de  qualités  diverses  que  l'on  ex- 
trait des  carrières  de  VIsle-Adanh  dans 
la  commune  de  ce  nom,  arrondissement 
de  Pontoise. 

On  distingue  : 

1°  Le  banc  royal,  calcaire  demi-dur, 
blanc-jaunâtre,  un  peu  coquillier,  por- 
tant de  0°^,80  à  l'",20  de  hauteur  d'as- 
sise ; 

2°  Le  banc  franc,  calcaire  demi-dur, 
blanchâtre,  un  peu  coquillier,  dont  la 
hauteur  d'assise  varie  de  1  mètre 
à  l-,80  ; 

3°  La  roche  douce,  calcaire  demi-dur, 
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blanc-jaunâtre,   portant  de  1  mètre  à 
l'^/lO  de  hauteur  d'assise. 

Isocèle,  aâj.  —  Un  triangle  est  iso- 
cèle lorsqu'il  a  deux  de  ses  côtés  égaux 
entre  eux. 

Isodomon.  —  Appareil  à  assises 
réglées  (voy.  Appareil). 

Isolateur,  s.  m.  et  adj.  —  On  em- 
ploie des  crochets  dits  isolateurs  pour 
fixer  les  fils  des  sonneries  électriques 
(voy.  Sonnerie). 

Isolement,  s.  m.  —  Vide  ou  espace 
qui  existe  entre  deux  constructions  ou 
entre  deux   parties  d  une  même  con- 
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Fig.  2010. 

struction.  Ainsi,  la  colonne  représentée 
en  plan  par  la  figure  2010  est  isolée, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  touche  pas  au 
mur. 

Un  pavillon  est  isolé  lorsqu'il  n'est 
attenant  à  aucune  autre  construction. 

Le  vide  appelé  tour  du  chat,  entre  un 
four  et  un  mur  mitoyen,  constitue  un 
isolement. 

Is-sur-Tille  [Pierre  d').  —  Calcaire 
oolithique,  demi-dur,  blanc,  à  grains 
fins,  portant  O^'.oO  à  1^,30  de  hauteur 
d'assise  et  pesant  2,235  kilogr.  le  mètre 
cube.  Cette  pierre  que  l'on  tire  de  la 
carrière  dls-sur-Tille,  dans  la  commune 
de  ce  nom,  arrondissement  de  Dijon,  s'é- 


crase sous  une  charge  de  205  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Ivoire,  s.  m.  —  Substance  dentaire 
constituant  les  défenses  de  l'éléphant. 

Cette  matière  a  été  employée,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  à  former  des 
revêtements,  des  ouvrages  de  marque- 
terie, soit  dans  l'architecture,  soit  dans 
Tameublement.  Lorsque  les  bois  rares 
furent  appliqués  à  cet  usage,  Vivoire 
continua  à  être  utilisé  de  concurrence 
avec  ces  matières  précieuses,  au  milieu 
desquelles  il  brillait  par  le  contraste  de 
sa  couleur. 

Cicéron  nous  apprend  que  les  portes 
du  temple  de  Minerve,  à  Syracuse, 
étaient  ornées  de  sculptures  en  ivoire. 

Pline  rapporte  que  la  même  matière 
servait  à  faire  «  et  les  pieds  des  tables 
et  les  figures  des  dieux  » . 

Ce  n'est  que  provisoirement  et  à  la 
suite  de  nombreux  essais,  que  les  Grecs 
osèrent  appliquer  Xivoire  au  nu  des  sta- 
tues revêtues  de  draperies  d'or.  Malheu- 
reusement, aucun  ouvrage  de  ce  genre  n'a 
pu  survivre  à  la  destruction  des  idoles 
et  aux  ravages  du  temps. 

Au  moyen  âge,  on  se  servait  de 
Vivoire  pour  des  objets  de  luxe  ;  aujour- 
d'hui, on  n'en  fait  plus  que  des  pièces  de 
petite  dimension. 

Ivry  [Banc  gris  d'].  —  Calcaire  dur, 
blanchâtre,  coquillier,  que  l'on  extrait 
des  carrières  d'/rr«/.  dans  la  commune 
de  ce  nom,  arrondissement  de  Sceaux. 

Cette  pierre  porte  0"',32  de  hauteur 
d'assise  ;  elle  pèse  de  2,100  à  2,200  ki- 
logr. le  mètre  cube,  et  s'écrase  sous  une 
charge  qui  varie,  suivant  sa  position 
dans  la  hauteur  du  banc,  entre  220  et 
350  kilogr.  par  centimètre  carré. 
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Jacquemart,  s.  m.  —  Mot  qui  si- 
gnifie gros-jean  et  que  l'on  emploie  pour 
désigner  une  figure  ou  statue  de  fer,  de 
plomb  ou  de  fonte,  représentant  un 
homme  armé.  On  plaçait  autrefois  ces 
figures  sur  les  tours  à  horloges  pour 
frapper  les  heures  sur  la  cloche  avec 
un  marteau  (voy.  Horloge). 

On  écrit  3,iissijacquemard. 

Jalon,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  signaux  que  Ton  emploie  sur  le  ter- 
rain pour  déterminer  des  aUgnements, 
pour  repérer  des  points. 

Les  jalons  qui  servent  pour  le  lever 
des  plans  sont  des  piquets  de  bois 
pointus  et  ferrés  par  le  bas  ;  on  les  peint 
de  couleurs  vives,  blanc  et  rouge,  et 
leur  extrémité  supérieure  porte  ordinai- 
rement une  fente  longitudinale  dans  la- 
quelle  on  place  une  tôle  ou  un  carton 
appelé  voyant,  également  peint  de  deux 
couleurs  pour  qu'on  puisse  l'apercevoir 
de  loin. 

Les  maçons  emploient  i^ouv  jalons  des 
bouts  de  lattes. 

Les  paveurs  se  servent,  pour  déter- 
miner des  pentes  ou  des  nivellements, 
de  bâtons  munis  par  le  bas  d'un  patin 
et,  par  le  haut,  d'une  planchette  sur 
laquelle  sont  tracées  des  divisions  verti- 
cales. 

Jalonner,  v.  a.  —  Planter  une 
série  de  jalons  sur  un  terrain  dans  le 
plan  vertical  déterminé  par  deux  si- 
gnaux. 

I^ouv  jalonner  une  direction,  l'opéra- 


teur se  place  derrière  le  premier  signal 
et  fait  planter  un  jalon  entre  les  deux 
signaux  ;  on  arrive,  par  tâtonnements,  à 
faire  en  sorte  que  si  Ton  regarde  dans 
la  direction  du  second  signal,  celui-ci 
soit  caché  par  \e  jalon.  Les  jalons  inter- 
médiaires se  placent  de  la  même  ma- 
nière. 

Pour  prolonger  une  direction  jalonnée, 
l'opérateur  se  place  derrière  lavant- 
dernier  ja^o/i,  regarde  dans  la  direction 
du  dernier  et  fait  planter  au-delà  un 
nouveau  jalon  qui  doit  être  caché  par  le 
précédent  pour  que  la  ligne  soit  droite. 
On  répète  la  même  opération  pour 
chaque  jalon  nouveau. 

Jalousie,  s.  f.  —  Série  de  lames  de 
bois  ou  de  tôle  que  des  chaînes  sou- 
tiennent parallèlement,  à  une  certaine 
distance  les  unes  des  autres.  Ce  système 
est  suspendu  à  une  planchette  mobile 
autour  d'un  axe  horizontal  et  dont  le 
mouvement  communique  aux  lames 
une  même  inclinaison,  de  manière  à  ce 
que  par  les  intervalles  on  puisse  voir 
sans  être  ra. 

Des  cordons  de  tirage  passent  sur  des 
poulies  fixées  sur  la  planche  supérieure 
et,  traversant  toutes  les  lames,  permet- 
tent de  les  remonter  ou  baisser  à  vo- 
lonté. 

Les  jalousies  se  placent  dans  des  baies 
de  croisée.  Lorsqu'elles  sont  levées, 
elles  sont  cachées  par  une  planchette  en 
bois  découpé  appelée  pavillon  (voy.  ce 
mot). 

On  fait  aussi  des  jalousies  en  tôle  qui 
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s'enroulent  autour  d'un  arbre  horizon- 
tal à  Taide  de  châssis  ou  de  cordons 
sans  fin. 

On  appelle  jalousie-store  celle  qui  a 
des  bras  de  store  servant  à  l'éloigner 
des  tableaux  de  la  baie. 

Jambage,  s.  m.  —  1°  Pilier  com- 
pris entre  deux  arcades  et  ditîérant  du 
trumeau  en  ce  que  le  premier  est  ac- 
compagné d'un  dosseret  ou  pilastre, 
tandis  que  le  second  est  simple,  entre 
deux  croisées. 

2°  Montants  verticaux  d'une  baie 
recevant  la  retombée  de  l'arc  ou  les  ex- 
trémités de  la  plate-bande  ou  du  linteau 
qui  la  terminent. 

On  dit  aussi  pied-droit. 

3°  Petits  murs  qui  contiennent  le 
manteau  d'une  cheminée  (voy.  ce  mot). 

Jambe,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  chaînes  ou  piliers  de  pierre  placés 
dans  les  murs  pour  les  lier  et  fortifier 
ou  pour  supporter  les  poutres  et  autres 
pièces  de  bois. 

Les  pierres  qui  composent  ces  chaînes 
sont  de  deux  grandeurs  différentes  et 
alternées  de  manière  à  former  harpe. 

On  distingue  les  jambes  houtisses,  les 
jambes  étrièresei  \esjambesparpaingnes. 

Les  jambes  boutisses  sont  celles  qui 
font  haison  de  chaque  côté,  par  la  tête, 
dans  les  murs  de  face  de  deux  maisons 
voisines,  et  par  la  queue  dans  le  mur 
séparatif  ou  mitoyen. 

Les  jambes  étrières  forment  tête  du 
mur  mitoyen  et  tableau  ou  pied-droit  de 
baie  aux  deux  côtés  de  la  tête  dans  le 
mur  de  face  ;  elles  font,  par  leur  queue, 
le  parpaing  du  mur  mitoyen. 

Les  jambes  parpaingnes  (fig.  2011)  ont 
toutes  leurs  assises  faisant  le  parpaing 
de  l'épaisseur  totale  du  mur. 

Lorsque  des  poutres  portent  par  leur 
extrémité  dans  des  murs  séparatifs,  la 
sécurité  publique  exige  que  des  chaînes 
en  pierre  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  jambes  sons  poutre  leur  servent  de 
points  d'appui.  Dans  les  campagnes,  si 


—  189  —  JAMBE. 

les  bâtiments  ne  sont  pas  très  élevés,  on 


Fig.  2011. 

remplace  les  pierres  de  taille  qui  com- 
posent les  jambes  par  de  bons  moellons 
hourdés  à  chaux  et  sable  ou  à  plâtre 
et  surmonlés  d'un  quartier  de  pierre 
dure  ou  libage  faisant  le  parpaing  du 
mur  à  la  dernière  assise  qui  reçoit  la 
portée  de  la  poutre.  Quelquefois  même, 
dans  les  villes,  on  se  contente  de  mettre 
sous  poutre  des  chaînes  de  pierre  qui 
n'ont  pas  toute  l'épaisseur  du  mur,  mais 
une  épaisseur  suffisante  pour  porter  la 
poutre. 

Le  mur  mitoyen  peut  avoir  une  faible 
épaisseur  et  les  poutres  une  grande 
portée;  on  renforce  alors  les  jambes  par 
des  dosserets  qui  ont  0°',08  de  saillie 
au-delà  de  l'épaisseur  du  mur.  Cette 
saillie  se  prend  du  côté  de  celui  qui  en  a 
besoin  et  des  deux  côtés,  dans  le  cas  où 
elle  est  nécessaire  aux  deux  voisins  (1). 

Les  jambes  et  les  chaînes  de  pierre  se 
posent  ordinairement  sur  l'empâtement 
du  dessus  de  la  fondation  du  rez-de- 
chaussée  ;  celle-ci  doit  comprendre  au 
moins  un  rang  de  libages  au-dessous 
du  sol  et,  de  plus,  il  est  bon  de  monter 
la  fondation  toute  entière  en  pierre 
lorsqu'il  s'agit  d'une  construction  im- 
portante (2). 

(1)  Code  Perriii,  art.  2523. 

(2J  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 
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Les  jambes  étrières  doivent  régner 
jusque  sous  les  poitrails  ou  les  premiers 
planchers  formant  plafond  du  rez-de- 
chaussée  ;  au-dessus,  il  suffit  ordinaire- 
ment d'une  jambe  houtisse.  Dans  le  cas 
même  où  il  se  trouve,  à  rez-de-chaus- 
sée, de  chaque  côté  de  la  jambe,  des 
baies  de  porte  cintrées,  elle  pourra 
n'être  étrière  que  jusqu'au-dessous  des 
impostes  des  cintres,  le  surplus  étant 
jambe  boutisse  (1). 

Les  jambes  étrières  doivent  être  faites 
de  grands  quartiers  de  pierre  dure.  Les 
assises  sont  d'un  seul  morceau,  en  liai- 
son les  unes  sur  les  autres,  par  leur 
queue,  dans  le  mur  mitoyen  ou  sépara- 
tif,  et  par  derrière,  les  plus  courtes  ayant 


Fig.  2012. 

au  moins  1°',32  de  longueur  (fig.  2012) 
et  les  plus  longues  au  moins  1™,48,  à 
compter  du  parement  de  leurs  têtes 
jusqu'à  l'extrémité  de  leurs  queues.  La 
longueur  sur  la  façade  doit  être  égale  à 
l'épaisseur  du  mur  mitoyen,  plus  0'^,12 
au  moins  pour  chaque  pied-droit. 

Toute  construction  neuve  en  bordure 
de  la  voie  publique,  élevée  de  plus  d'un 
étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée, 
doit  être  munie  de  jambes  étrières  ou 
boutisses  en  pierre  dure. 

Lorsque  les  constructions  s'élèvent  à 
l'intérieur  ou  dans  une  voie  privée, 
l'obligation  des  jam.bes  étrières  n'en 
existe  pas  moins,  mais  l'administration 
se  montre  dans  ce  cas  plus  tolérante. 

(1)  CodePerrin,  art.  2525. 


S'il  s'agit,  non  d'une  construction  nou- 
velle ,  mais  d'un  exhaussement ,  les 
jambes  étrières  ne  sont  demandées, 
même  pour  un  bâtiment  élevé  de  plus 
d'un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée, que  si  la  solidité  du  bâtiment  et  la 
sécurité  publique  les  font  juger  néces- 
saires. 

Dans  tout  bâtiment  élevé,  soit  à  Tin- 
térieur,  soit  en  bordure  d'une  voie,  les 
jambes  portant  poitrails  et  filets  sont 
seules  obligatoires  en  pierre.  Il  en  est 
de  même  pour  les  pieds-droits  d'un  arc 
ayant  plus  de  2  mètres  de  portée.  La 
distance  maximum  entre  deux  points 
d'appui  est  de  3  mètres  ;  lorsqu'un  poi- 
trail doit  franchir  un  espace  de  moins 
de  2  mètres,  il  est  considéré  comme 
linteau,  et  les  points  d'appui  qui  le  sup- 
portent ne  sont  pas  obligatoires  en 
pierre. 

Lorsqu'un  propriétaire  élève  ou  ex- 
hausse une  maison  à  côté  d'une  con- 
struction ancienne  dont  la  jambe  étrière 
n'est  pas  réglementaire  ou  est  absente, 
ce  propriétaire  est,  vis-à-vis  de  l'adminis- 
tration, tenu  de  la  mettre  en  état,  sauf 
son  recours  contre  le  voisin,  s'il  y  a  lieu. 
Si  le  dosseret  seul  était  défectueux,  on 
pourrait  y  suppléer  par  une  colonne  en 
fonte. 

Dans  les  jambes  boutisses,  les  assises 
courtes  doivent  avoir  au  moins  O^'jSo 


Fig.  2013. 

de  longueur  à  partir  du  parement  du 
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mur  de  face  et  les  assises  longues 
1  mètre  dans  le  mur  mitoyen.  Les  harpes 
dans  le  mur  de  face  doivent  avoir  au 
moins  0™,15  de  saillie  sur  le  mur  sépa- 
ratif  pour  les  courtes  et  0'°,30  pour  les 
longues  (lig.  ^013). 

Ces  jambes  peuvent  être  étrières 
pour  Tun  des  voisins  et  boutisses  pour 
l'autre;  dans  ce  cas,  les  queues  doi- 
vent avoir  les  dimensions  des  jambes 
étrières. 

Les  assises  des  jambes  sous  poutre, 
dans  les  murs  de  petite  ou  moyenne 
épaisseur ,  doivent  former  parpaings. 
Dans  les  murs  mitoyens,  ces  jambes  doi- 
vent, quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la 
maçonnerie,  former  également  parpaing 
et  les  plus  petites  de  leurs  assises  ont, 
de  largeur  ou  de  tête,  au  moins  la  gran- 
deur du  dessous  de  la  poutre  ou  poi- 
trail qu'elles  supportent  ;  on  donne  aux 
plus  grandes  au  moins  1/2  millimè- 
tre d'excédant  en  liaison  de  chaque 
côté. 

Si  les  poutres  placées  à  différents 
étages  sont  hors  d'aplomb  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  il  faut  à  chacune 
d'entre  elles  une  jambe  spéciale  partant 
du  dessus  de  la  fondation. 

Une  cloison  montant  de  fond  sous 
une  poutre  peut  remplacer  une  jambe 
en  pierre  de  taille,  même  s'il  y  avait  un 
vide  de  1  mètre  à  1^,32  entre  la  cloi- 
son et  le  mur  sur  lequel  s'appuie  la 
poutre. 

Un  des  copropriétaires  d'un  mur 
mitoyen  ne  peut  forcer  le  voisin  à  la 
reconstruction  d'une  jambe  boutisse  en 
pierre  de  taille  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  à  moins  que  les  deux  faces 
des  deux  maisons  attenantes  ne  soient 
en  pierre.  Celui  dont  la  façade  n'est 
point  en  pierre  peut  ne  payer  que  la 
valeur  des  matériaux  de  son  mur.  Mais 
si,  dans  le  cas  où  n'ayant  pas  contribué  à 
payer  la  valeur  de  cette  jambe  boutisse, 
il  venait  à  faire  construire  la  façade  de 
sa  maison  en  pierre,  il  devrait  rem- 
bourser au  voisin  la  moitié  de  la  diffé- 
rence entre  le  prix  d'une  jambe  en  pierre 


et  celui  des  matériaux  qu'il  aurait  em- 
ployés (1). 

Il  peut  arriver  que  deux  maisons 
contiguës  non  construites  en  pierre 
n'aient,  au  heu  de  jambe  boutisse,  qu'un 
trumeau  en  moellons  ;  si  l'un  des  deux 
propriétaires  veut  établir  une  baie  près 
du  mur  mitoyen  et  qu'il  ait  alors  besoin 
d'nne  jambe  en  pierre  qui  sera  étrière 
par  rapport  à  sa  maison  et  boutisse  par 
rapport  à  son  voisin,  il  ne  peut  con- 
traindre celui-ci  à  contribuer  à  la  dé- 
pense de  cette  jambe  tant  qu'il  ne 
change  point  la  hauteur  de  sa  construc- 
tion (2).  Mais  si  ce  dernier  vient  à 
l'exhausser  ou  à  faire  une  baie  près  du 
mur  mitoyen,  il  devra  rembourser  sa 
part  de  l3i  jambe. 

Si  le  vide  de  la  face  s'élève  au-dessus 
du  rez-de-chaussée  et  joint  le  mur  mi- 
toyen, la  tête  de  ce  mur  doit  être  faite 
en  pierre  dure  sur  toute  cette  hauteur 
et  être  payée  par  celui  ou  par  ceux  qui 
ont  besoin  de  cette  disposition  (3). 

Les  jambes  sous  poutre  se  placent  dans 
un  mur  mitoyen,  soit  pendant,  soit  après 
la  construction  de  ce  mur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  voisin  n'est  tenu  de  payer 
que  les  frais  d'établissement  qui  lui  se- 
raient revenus  si  les  jambes  n'avaient 
pas  été  établies.  Dans  le  second  cas, 
tous  les  frais  incombent  à  celui  qui  fait 
faire  les  travaux. 

Charpeinte.  On  appelle  jambe  de  force 
la  pièce  de  bois  légèrement  inclinée  qui, 
dans  un  comble  brisé,  va  de  l'entrait  à 
l'entrait  retroussé  (voy.  Comble). 

Jambette,  s.  f.  —  Petite  pièce  de 
charpente  A  (fîg.  2014)  qui  sert  à  sou- 
lager le  pied  d'un  arbalétrier. 

Jambette  déchiffre  :  poteau  qui,  au 
bas  d'un  escalier,  joint  le  noyau,  reçoit 
le  tenon  du  patin  et  supporte  le  limon. 

Jambier,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom 
à  chacune  des  deux  parties  de  l'étrier 

(1)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 

(2)  -  - 

(3)  -  - 
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de  cuir  que  le  couvreur  et  le  peintre  à 
la  corde  s'attachent  aux  jambes  pour 
monter  le  long  de  la  corde  à  nœuds. 


Fig.   2014. 

Jardin,  s.  m.  —  Art  des  jardins. 
L'art  de  dessiner  les  jardins  se  rattache 
essentiellement  à  l'architecture  dont  il 
est  le  complément.  Ainsi  ,  lorsque 
l'homme  a  construit  sa  demeure,  il 
éprouve  le  besoin  de  la  mettre  en  rap- 
port, dans  une  certaine  mesure,  avec  la 
nature,  avec  les  arbres,  les  eaux,  les 
fleurs  ;  c'est  de  là  qu'est  né  Vart  des 
jardins. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le 
jardin  est  inséparable  de  Thabitation 
humaine.  C'est  dans  un  jardin  que  la 
Bible  fait  naître  le  premier  homme.  Le 
parc  de  la  maison  du  Liban  construit  par 
Salomon  était  célèbre  en  Judée.  Les 
Égyptiens  plaçaient  autour  des  temples 
l'ornementation  végétale  ;  les  peintures 
des  hypogées  nous  ont  laissé  quelques 
exemples  de  jardins  particuliers  ;  ce 
sont,  comme  les  jardins  orientaux  de 
nos  jours,  des  quadrilatères  au  centre 
desquels  se  trouvent  des  bassins  en- 
tourés de  palmiers.  Les  jardins  sus- 
pendus de  Babylone  représentaient  l'as- 
sociation la  plus  grandiose  qu'on  pût 
voir  des  végétaux  avec  l'architecture  ; 


c'était  une  montagne  monumentale  com- 
posée de  douze  terrasses  étagées,  en 
retraite  les  unes  au-dessus  des  autres  et 
formant  autant  de  galeries  chargées  de 
verdure. 

Les  Chinois  passent  pour  être,  de 
tous  les  peuples  de  l'Orient,  les  plus 
habiles  dans  l'art  de  dessiner  les  jar- 
dins; mais  ici,  c'est  l'irrégularité  et 
la  bizarrerie  qui  dominent;  on  n'y  ren- 
contre qu'imitations  de  collines,  de  ro- 
chers, de  grottes,  de  lacs,  de  cascades, 
accompagnées  de  ponts  rustiques  et 
d'édifices  taillés  à  jour. 

Les  jardins  persans  et  arabes  ont  été 
justement  renommés  pour  leur  magni- 
ficence ;  ce  ne  sont  pas  de  longues  et 
larges  avenues,  ce  sont  des  pelouses  et 
des  parterres  entourés  quelquefois  de 
murs  de  marbre,  arrosés  de  jets  d'eau  et 
plantés  avec  soin  et  symétrie  de  fleurs 
et  d'arbustes  embaumés  ;  ce  sont  des 
bosquets  de  lauriers,  de  grenadiers,  de 
myrtes  et  d'orangers,  des  bassins  avec 
fontaines  jaillissantes,  des  kiosques,  des 
terrasses,  des  pavillons  où  les  musul- 
mans, peu  amateurs  des  longues  pro- 
menades, viennent  se  livrer,  en  fumant, 
aux  plaisirs  de  la  contemplation  et  de  la 
rêverie.  Parmi  les  plus  célèbres  jardins 
disposés  suivant  le  goût  oriental,  il  faut 
citer  ceux  de  l'Alhambra  en  Espagne. 

Les  jardins  des  anciens  Grecs  étaient 
consacrés  aux  exercices  du  corps  et  de 
l'esprit;  les  plus  renommés, ceux  d'Aca- 
démus,  étaient  plantés  d'ormes,  de  pla- 
tanes et  d'oliviers  en  allées  régalières  ; 
l'architecture  et  la  sculpture  s'alliaient  à 
la  végétation  ;  on  v  vovait  des  autels, 
des  tombeaux,  de  petits  temples,  des 
statues,  etc. 

Les  Romains  furent  les  premiers  qui 
taillèrent  les  végétaux  en  formes  régu- 
lières ;  PUne  le  Jeune  constate  l'habi- 
tude que  l'on  avait,  sous  les  premiers 
empereurs,  d'élaguer  et  de  tondre  les 
arbres,  de  tailler  le  buis,  de  le  façonner 
en  y  figurant  des  animaux,  des  griffons, 
des  ornements.  Les  parcs  des  villas  ro- 
maines étaient  ainsi  ornés  de  parterres, 
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entourés  de  bordures  de  buis  taillé  et 
plantés  d'arbres  verts  à  formes  régu- 
lièros;  ils  étaient  partagés  en  avenues 
omjjragées  et  des  fontaines,  des  grottes, 
des  statues  étaient  placées  çà  et  là  aux 
endroits  convenables. 

Au  moyen  âge,  les  jardins  se  rédui- 
sent, dans  les  manoirs,  à  quelques  plan- 
tations d'arbres  fruitiers  ou  d'arbustes  à 
fleurs.  Les  abbayes  seules  possédaient, 
dans  de  vastes  enclos,  des  jardins  avec 
plates-bandes,  promenades  et  réser- 
voirs, arbres  fruitiers,  légumes,  fleurs 
et  plantes  rares,  mais  toujours  em- 
preints d'un  caractère  de  simplicité  en 
rapport  avec  Tauslérité  de  la  vie  mona- 
cale. 

C'est  à  la  Renaissance  que  reparaît 
dans  tout  son  éclat  l'emploi  de  la  végé- 
tation comme  art  décoratif.  Les  plus 
beaux  parcs  de  cette  époque  appartien- 
nent à  l'Italie  ;  on  y  retrouve  à  profu- 
sion les  terrasses,  les  temples,  les  sta- 
tues, les  bustes,  les  vases,  les  fontaines, 
les  rochers  artiflciels,  les  étangs  creusés 
géométriquement  ;  les  allées  droites  et 
régulières,  en  un  mot,  les  magnificences 
des  jardins  d'Agrippa,  de  Mécène,  de 
Salluste,  de  Lucullus. 

Le  style  italien  fut  adopté  dans  tous 
les  autres  États  de  l'Europe  pendant  les 
xvi^  et  xvn^  siècles.     ' 

C'est  dans  la  seconde  moitié  du  xvn% 
que  l'architecte  français  André  le  Nôtre 
créa  le  genre  des  jardins  français;  le 
style  classique  est  alors  suivi  avec  une 
rigueur  exagérée  et  se  traduit  par  des 
avenues  régulièrement  plantées,  des  par- 
terres encadrés  de  bordures  de  buis  fa- 
çonné, des  ifs  découpés  en  figures  coni- 
ques, sphériques  ou  pyramidales,  des 
arbres  rangés  en  échiquier,  tantôt  nive- 
lés, tantôt  dressés  en  rigides  murailles  ; 
des  portiques,  des  cloîtres,  des  cabinets 
et  des  voûtes  de  verdure,  des  grottes  à 
coquillages.  Les  éléments  architectoni- 
ques  se  combinent  avec  la  végétation 
régularisée  :  ce  sont  des  balustrades,  des 
perrons,  des  vases,  des  statues,  des  bas- 
sins à  formes  géométriques,   où  l'eau 


jaillit  en  gargouilles,  en  nappes,  en  fu- 
sées, en  gerbes  ou  en  bouquets. 

Le  commencement  du  xvnr  siècle  vit 
se  produire  une  réaction  contre  les  idées 
de  le  Nôtre,  particulièrement  en  Angle- 
terre. William  Kent  s'appliqua  à  imiter 
les  accidents  et  les  caprices  de  la  nature 
dans  les  parcs  qu'il  dessina  à  Carlton- 
House,  à  Claremont,  à  Essex  et  à 
Housham  ;  ce  nouveau  système,  dit  des 
jardins  anglais,  fut  un  peu  modifié,  mais 
toujours  dans  le  sens  anti-classique,  pai* 
la  description  des  j«r{///«5  chinois  pubUée 
en  1757  par  l'architecte  Chambers.  Les 
parcs  sont  remarquables  surtout  par  la 
sinuosité  des  allées  et  le  caprice  des  dé- 
tails. Les  jardins  anglais  furent  intro- 
duits en  France  ;  les  parcs  d'Ermenon- 
ville, de  Rumilly,  de  Morfontaine,  de 
Méré ville,  en  sont  de  très  curieux  exem- 
ples. La  ligne  droite  et  la  symétrie 
furent  complètement  abandonnées,  les 
rampes,  les  terrasses,  les  balustrades 
furent  proscrites  et  l'on  construisit  des 
grottes  en  rochers  naturels  rapportés. 

De  nos  jours,  sans  tomber  dans  l'exa- 
gération anglaise,  on  cherche  à  produire 
des  effets  naturels,  des  embeUissements 
pittoresques  bien  entendus,  à  grouper 
avec  grâce  et  à  composer  des  ensembles 
harmonieux.  Les  bois  de  Roulogne  et  de 
Vincennes,  à  la  porte  de  Paris,  ont  ainsi 
été  convertis  en  parcs  paysagistes. 

Les  principes  qui  ressortent  de  toutes 
ces  considérations  et  qui  doivent  régir 
l'art  des  jardins  se  résument  à  ceci, 
d'après  M.  Charles  Rlanc  :  «  Accuser 
l'intervention  de  l'art  ;  consulter  le  gé- 
nie du  lieu;  agir  sur  le  terrain,  les 
eaux  et  les  bois  pour  débrouiller  les 
effets  de  la  nature,  en  augmenter  la  puis- 
sance, ou  prononcer  le  caractère  et  l'ex- 
pression. » 

Jardin  d'hiver  (voy.  Serre). 

Jardin  potager  :  jardin  dans  lequel  on 
cultive  les  plantes  légumières. 

Jardin  fruitier  (voy.  Verger). 

Jardin  botanique  :  établissement  dans 
lequel  on  cultive  les  plantes  de  tous  les 
pays,  pour  servir  aux  progrès  de  l'in- 
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struction  et  de  la  science.  On  les  appelle 
aussi  jardins  des  plantes  et  souvent  ils 
sont  accompagnés,  comme  à  Paris,  de 
muséums  d'histoire  naturelle. 

Jarret,  s.  m.  —  Toute  partie  d'une 
construction  courbe,  par  exemple  de  la 
douelle  d'une  voûte  ou  d'une  arcade,  qui 
n'est  pas  continue. 

On  dit  alors  que  la  surface  est  j arrê- 
tée. 

Jaspe,  s.  m.  —  Sorte  de  quartz, 
composé  de  particules  extrêmement 
fines,  très  serrées,  très  compactes  et 
qui,  pour  cette  raison,  n'a  pas  la  trans- 
parence du  quartz  agate  et  de  ses  va- 
riétés ;  tantôt  il  a  la  surface  continue  du 
silex,  tantôt  il  a  l'apparence  terreuse 
d'une  argile  extrêmement  fine. 

Le  jaspe  est  très  dur,  d'un  grain  très 
fin  et  de  couleur  très  variée,  rouge, 
brune,  jaune,  verte,  mouchetée,  etc.  Sa 
pesanteur  spécifique  est  comprise  entre 
2,356  et  2,813  kilogr. 

Les  variétés  de  cette  pierre  sont  les 
suivantes  : 

1°  Le  jaspe  vert,  plus  ou  moins  clair; 
2°  le  jaspe  roiigedtre;  3°  le  jaspe  jaune; 
4°  le  jaspe  brun;  5°  le  jaspe  violet;  6°  le 
jaspe  noir  ;  7°  le  jaspe  gris  ;  8"  le  jaspe 
blanchâtre  ;  9°  le  jaspe  veiné,  dont  les 
veines  ont  quelquefois  l'apparence  de 
lettres,  ce  qui  lui  a  fait  donner  aussi  le 
nom  ûe  jaspe  grammatique  ;  W  \e  jaspe 
fleuri,  celui  qui  contient  une  grande  di- 
versité de  couleurs;  11°  \e  jaspe  agate  ; 
12"  le  jaspe  sanguin,  qui  présente  un 
fond  vert  parsemé  de  taches  dont  la  cou- 
leur lui  a  fait  donner  ce  nom. 

Le  jaspe  est  souvent  employé  dans  les 
arts  pour  orner  des  tables,  des  meubles 
et  autres  oljjets  de  luxe. 

Les  Byzantins  l'ont  employé  en  dalles 
de  revêtement  ou  en  colonnes  décora- 
tives dans  les  églises.  Ils  ont  particuliè- 
rement appliiiué  à  cet  nsage  le  jaspe  Y  ert. 

Jauge,  s.  f.  —  Ciiarpeiste.  Petite 
règle  de  35  centimètres  de  longueur  sur 


30  millimètres  de  largeur  (fig.  2015)  qui 
porte  des  divisions  métriques. 
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Fig.  2015. 

La  jauge  sert,  dans  le  tracé  des  as- 
semblages, pour  les  opérations  de  dé- 
tail. Elle  remplace  alors  la  règle  d'appa- 
reil (voy.  Règle)  pour  tracer  les  tenons 
et  les  mortaises. 

Serkuiierie.  Disque  d'acier  (fig.  2016) 
sur  le  pourtour  duquel  sont  pratiquées 


Fig.   2016. 

des  entailles  rectangulaires'marquées  de 
numéros  et  qui  sert  à  évaluer  le  dia- 
mètre des  fils  de  fer. 

Ld.  jauge  de  Paris  contient  30  numéros 
correspondant  à  des  fils  dont  le  diamètre 
va  en  croissant. 

Jaugeage,  s.  m.  —  Opération  qui 
consiste  à  mesurer  le  débit  d'eau  ({ue 
fournit  une  source,  un  aqueduc,  une  ca- 
nalisation, etc. 

Le  jaugeage  est  particulièrement  né- 
cessaire pour  déterminer  le  volume 
d'eau  apporté  par  les  canaux  d'alimen- 
tation d'une  ville,  ainsi  que  le  débit  des 
conduites  de  distribution,  et  par  suite, 
la  section  et  la  pente  qu'il  convient  de 
leur  donner. 

Si  la  section  du  cours  d'eau  est 
constante  et  la  pente  uniforme,  on  dé- 
termine  le  profil  en  travers  qui  donne 
cette  section  constante  et  le  périmètre 
mouillé  ;  divisant  la  section  par  ce  péri- 
mètre, on  a  un  quotient  que  l'on  appelle 


JAUGEAGE. 


—  195  — 


JAUNE. 


le  rayon  moyen  R.  A  l'aide  d'un  nivelle- 
mont,  on  obtient  la  pente  du  cours  d'eau 
sur  une  longueur  déterminée  formant 
une  partie  régulière,  et  cette  pente,  di- 
visée par  la  longueur  du  développement 
de  Taxe  de  cette  partie  régulière,  donne 
la  pente  par  mètre. 

Substituant  R  et  I  par  leurs  valeurs 
dans  la  formule  approximative  qui  donne 
la  vitesse  moyenne  d'un  cours  d'eau, 
U  =  56,86  /M"—  0,072,  on  obtient 
cette  vitesse,  laquelle,  multipliée  par  la 
section  transversale  fournie  parle  profil, 
donne  la  dépense  (1). 

MM.  Darcy  et  Razin  ont  calculé  les 

■p     T 

valeurs  de  -p^  pour  des  canaux  de  dif- 
férentes natures   :   1°   à  parois  unies; 
2"  à  parois  peu  unies;  3°  à  parois  en 
terre. 
Ces  valeurs  représentées  par  A,  on  a 

^  ^     :  A,  d'où  U 


=  /¥• 


formule 


qui  répond  mieux  à  tous  les  cas  de  la 
pratique.  M.  Claudel,  dans  son  Formu- 
laire, donne  un  tableau  des  valeurs  de  A 
fournies  pour  les  quatre  catégories  que 
nous  venons  d'indiquer  et  pour  des  va- 
leurs du  rayon  moyen  R  comprises 
entre  0°',01  et  6  mètres. 

Un  autre  moyen  de  jauger  une  rivière 
consiste  à  déterminer  directement  la 
vitesse  maxima  à  la  surface.  On  jette  au 
fil  de  l'eau  un  flotteur  cylindrique  s'im- 
mergeant  presque  entièrement  ;  on 
compte,  à  l'aide  d'une  montre  à  se- 
condes, le  temps  que  met  ce  flotteur,  à 
parcourir  une  certaine  distance,  et  l'es- 
pace, divisé  par  le  temps ,  donne  la 
vitesse  à  la  surface,  c'est-à-dire  la  vitesse 
maxima.  On  se  sert  de  la  valeur  trouvée 
pour  calculer  la  vitesse  moyenne,  en 
sachant  que  pour  des  vitesses  comprises 
entre  O^'jSO  et  l'°,50,  on  peut  supposer 
V,  la  vitesse  maxima,  égale  à  1,25  U, 
U  étant  la  vitesse  moyenne.  On  déter- 
mine la  section  du  cours  d'eau  par  un 
simple  profil,  si  la  partie  parcourue  par 

(1}  Claudel,  Formulaire. 


le  flotteur  est  régulière,  et  la  vitesse 
moyenne ,  multipliée  par  la  section, 
donne  la  dépense. 

On  appelle  cuvette  de  jaugeage  un 
appareil  spécial  qui  permet  aussi  de 
mesurer  pratiquement  un  débit  quel- 
conque. C'est  une  cuvette  munie  d'un 
certain  nombre  d'ajutages  débitant  cha- 
cun un  pouce  d'eau  par  minute ,  sous 
une  pression  de  0°',03  d'eau  au-dessus 
de  l'ouverture  de  l'ajutage.  L'eau  arrive, 
par  un  conduit,  dans  un  premier  réser- 
voir, dit  de  repos,  d'où  elle  passe  en- 
suite dans  la  cuvette  de  jauge.  Celle-ci 
possède  un  nombre  d'ajutages  plus 
grand  que  ne  l'exige  le  débit,  afin  qu'on 
puisse  en  boucher  quelques-uns  et  régler 
la  hauteur  de  0°',03  que  l'on  veut  obte- 
nir. La  somme  des  orifices  restés  libres 
indique  le  montant  du  débit. 

Jauger,  v.  a.  —  Terme  général  qui 
signifie  mesurer  la  quantité  d'eau  four- 
nie, dans  un  temps  donné,  par  une 
source  ou  par  un  robinet. 

Maço>>'erie.  Appliquer  près  des  bords 
d'un  bloc  de  pierre  une  mesure  d'épais- 
seur ou  de  largeur  pour  rendre  parallèles 
les  arêtes  ou  les  faces  opposées. 

On  dit  aussi  retourner. 

Charpexte.  Placer  deux  pièces  paral- 
lèlement. 

Jaune,  s.  m.  et  adj.  —  Couleur 
employée  en  peinture  et  qui  se  divise 
en  couleurs  minérales  ou  végétales. 

Couleurs  minérales.  1°  h'ozvQ  jaune  ou 
ocre  commun  est  un  mélange  naturel 
d'argile  et  d'oxyde  de  fer;  on  l'emploie 
dans  les  peintures  en  détrempe,  ta  la 
colle  et  à  l'huile,  et  dans  le  badigeonnage. 
On  s'en  sert  aussi  dans  la  préparation  du 
%\CQ,dX\i  jaune  pour  les  carreaux  d'appar- 
tements. 

h' ocre  de  rue  et  la  terre  d'Italie  ont 
une  nuance  un  peu  plus  foncée  que 
Vocre  commun  ;  on  les  appUquc  aux 
mêmes  usages. 

2°  Le  jaune  de  Mars  est  une  belle 
couleur  qui  s'emploie  pour  les  peintures 
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fines  ;  elle  est  le  résultat  de  Voxyde  de 
fer  précipité  d'un  sel  de  protoxyde  ou 
de  peroxyde  de  ce  métal  par  le  carbo- 
nate de  soude  ou  de  potasse. 

3°  Le  chromate  de  chaux,  dont  la 
nuance  est  jaune  clair,  provient  de  la 
double  composition  qui  a  lieu  quand  on 
verse  du  chromate  jaune  de  potasse  ou 
de  soude  dans  un  sel  soluble  de  chaux. 
Cette  couleur  s'emploie  pour  la  peinture 
en  détrempe  ou  pour  les  papiers  peints  ; 
mais  elle  sert  surtout,  dans  le  com- 
merce, pour  falsifier  le  jaune  de  chrome 
et  le  vendre  à  bas  prix. 

4°  Le  chromate  de  baryte  s'obtient  par 
le  même  procédé  que  la  couleur  précé- 
dente en  remplaçant  le  sel  de  chaux  par 
le  sel  de  baryte.  Il  a  le  même  usage.  On 
rappelle  encore  jaune  d'outremer. 

5°  Le  chromate  de  zinc  ou  jaune  bou- 
ton d'or  résulte  de  la  décomposition  du 
sulfate  de  zinc  par  le  chromate  de  po- 
tasse ou  de  soude.  On  l'emploie,  dans 
la  peinture  à  T huile ,  comme  couleur 
couvrant  bien  et  ne  noircissant  pas  à 
rair. 

6°  L^or  massif  est  un  bisulfure  d'étain 
(voy.  Or). 

7°  Le  jaune  de  chrome,  à  teinte  écla- 
tante et  dorée,  est  un  chromate  de 
plomb,  qui  n'existe  pas  à  Tétat  pur  dans 
le  commerce,  mais  se  trouve  mélangé 
avec  du  chromate  de  chaux  ou  de  barvte 
et  du  sulfate  de  plomb. 

Les  variétés  de  ce  jaune  sont  :  le 
jaune  de  chrome  neutre  et  pur  ou  jaune 
citron;  le  jaune  de  chrome  Spooner,  dont 
les  nuances  varient  du  jaune  clair  au 
jaune  orangé;  le  jaune  d'or  ou  pâte 
orange,  qui  possède  une  teinte  jaune 
rougeâtre  ;  le  jaune  de  chrome  jon- 
quille, etc. 

Les  jaunes  de  chrome  s'emploient 
dans  la  peinture  à  Ihuile  et  dans  la  fa- 
brication des  papiers  peints  et  des  ver- 
nis. Ils  produisent  la  couleur  chamois, 
si  on  les  mélange  avec  du  vermillon,  et 
le  jaune  paille,  si  ou  les  mélange  avec  la 
cénise. 

8"  Le  jaune  minéral  est  un  mélange 


d'oxvde,  dazotate  et  de  chlorure  de 
plomb.  Ses  variétés  sont  le  jaune  de 
Turner,  le  jaune  de  Kassler  ou  de  Cas- 
sel,  le  jaune  de  Paris,  le  jaune  de  Vérone 
passant  du  jaune  clair  au  jaune  brun. 
Cette  couleur,  qui  couvre  bien,  mais 
noircit  un  peu,  est  utilisée  pour  la  pein- 
ture en  décor. 

9°  Le  jaune  de  Naples  ou  antimoniate 
de  plomb  fournit  des  tons  très  solides 
et  très  riches  ;  mais  il  faut  le  brover 
avec  beaucoup  de  propreté  et  surtout 
ne  jamais  le  relever,  ni  le  triturer  avec 
une  spatule  de  métal,  sous  peine  de  le 
faire  verdir  sur-le-champ. 

10°  L'or  couleur  se  présente,  dans  le 
commerce,  sous  forme  de  feuilles,  de 
poudre  et  de  coquilles  (voy.  Or). 

11°  L'orpin  ou  orpiment,  couleur  très 
anciennement  connue,  est  naturel  ou 
artificiel.  L'orpiment  naturel  se  ren- 
contre en  masses  lamelleuses  d'un  jaune 
citron  très  éclatant.  Il  est  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  et  les  huiles 
employées  en  peinture.  L'orpiment  arti- 
ficiel est  un  sulfure  d'arsenic  plus  véné- 
neux que  le  premier.  Il  est  peu  solide. 
Mélangé  avec  le  bleu  de  Prusse,  il  donne 
une  belle  couleur  verte. 

Couleurs  végétales.  1°  La  gomme-gutte 
ou  cambogium  est  une  résine  provenant 
d'arbres  de  l'Asie  (voy.  Gomme-gutte). 

2°  Le  curcuma  provient  de  la  résine 
du  curcuma,  plante  des  Indes  orien- 
tales. Sa  teinte  esi  jaune  orangé. 

3°  Le  stil  de  grain  ou  laque  du  ner- 
prun des  teinturiers  est  vulgairement 
appelé  graine  d'Avignon  (voy.  ce  mot). 

4°  Le  jaune  indien  est  une  couleur 
connue  en  Angleterre  depuis  1823  en- 
viron et  qui  s'y  trouve  désignée  sous  le 
nom  de  Indian  yellow.  C'est  une  couleur 
très  fine  et  très  solide.  On  ignore,  au 
juste,  en  quoi  consiste  la  matière  pre- 
mière de  cette  couleur  ;  on  a  seulement 
reconnu  que  la  lumière  et  l'hydrogène 
sulfuré  ne  l'altèrent  point,  et  on  la  re- 
gai'de  comme  bien  supérieure  en  qua- 
lité ixn  jaune  de  chrome  ou  aux  couleurs 
végétales  employées  jusqu'ici.  Le  jaune 
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indien  provient  peut-être  de  la  graine 
nommée  ahoua  ou  ahouai,  arbre  laiteux 
qui  croit  dans  l'île  de  Ceylan.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  cette  couleur  est 
extraite  de  lurine  des  buffles  ou  des 
chameaux. 

Dans  l'art  héraldique,  le  jaune  cor- 
respond à  For;  dans  les  armoiries  non 
coloriées,  on  le  représente  par  un  poin- 
tillé. 

Jaunir,  v.  a.  —  Voy.  Jaunissage. 

Jaunissage,  s.  m.  —  Opération  de 
la  dorure  en  détrempe  dans  laquelle  on 
applique  sur  un  ouvrage,  déjà  réparé  et 
dégraissé,  une  couche  chaude  d'une 
teinte  jaune  à  la  colle,  pour  remplir  les 
fonds  où  l'or  quelquefois  ne  peut  pas 
entrer. 

Jaunisse,  s.  f.  —  Maladie  des  ar- 
bres qui  fait  jaunir  les  feuilles  presque 
subitement,  mais  qui  n'affecte  pas  le 
bois. 

Javelle,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  bottes  de  paille  réunies  deux  à 
deux  par  un  hen  de  paille  ou  d'osier  et 
qu'on  dispose  par  rangées  sur  les  toits 
lorsque  l'on  veut  couvrir  en  chaume 
(voy.  ce  mot). 

Je,  s.  m.  —  Longue  baguette  en  jonc 
avec  laquelle  les  plombiers  dégorgent 
les  tuyaux  de  descente. 

On  dit  aussi  :  jonc  ou  rotin. 

Jectisse,  adj.  —  Terre  jectisse  : 
terre  qui  a  été  fouillée,  remuée. 

Jésuitique  [Architecture].—  Genre 
particulier  d'architecture,  né  en  Italie, 
vers  la  fin  du  xvi^  siècle,  et  qui  a  reçu 
ce  nom,  parce  qu'il  s'est  développé  au 
xvni^  siècle  en  même  temps  que  la  so- 
ciété de  Jésus. 

\jQ  s{\\^  jésuitique  est  surtout  carac- 
térisé par  une  grande  exubérance  de 
composition,  une  multiplicité  de  fron- 


JET. 

tons,  chapiteaux,  ressauts,  niches,  vo- 
lutes, pilastres,  etc.,  surchargés  d'orne- 
ments aux  formes  bizarres,  capricieuses 
et  de  mauvais  goût. 

Jet,  s.  m.  —  1°  Opération  de  ter- 
rasse dans  laquelle  on  enlève  à  la  pelle 
des  terres  piochées  pour  les  jeter  à  une 
certaine  distance  horizontale,  ce  qu'on 
nomme  jet  horizontal,  ou  sur  le  bord 
de  la  fouille,  ce  qui  s'appelle  le  jet  sur 
berge. 

Lorsque  la  fouille  dépasse  2  mètres, 
on  ménage  une  banquette,  c'est-à-dire 
un  tertre  de  terre  ou  un  échafaudage 
sur  lequel  se  tient  un  ouvrier  qui  prend 
les  terres  que  celui  du  fond  de  la  tran- 
chée lui  envoie  et  les  jette  de  là  sur  la 
berge.  C'est  le  je^  sur  banquette  ajouté 
au  jet  sur  berge.  On  doit  même  dispo- 
ser plusieurs  banquettes  de  2  mètres  en 
2  mètres  si  la  fouille  est  très  profonde. 

2°  Jet  d'eau  :  ornement  des  bassins 
et  des  fontaines  qui  consiste  dans  une 
colonne  d'eau  isolée,  ou  une  gerbe  lan- 
cée de  bas  en  haut  ou  dans  une  autre 
direction  sous  l'influence  d'une  certaine 
pression.  Les  pièces  d'eau  dans  les  parcs 
ou  les  jardins  publics  sont  pourvues  de 
jets  d'eau,  qui  en  occupent  le  centre. 
Les  anciens  connaissaient  et  utilisaient 
les  efïets  d'eau,  car  on  en  a  trouvé  une 
représentation  dans  les  peintures  de 
Pompéi. 

3""  Petit  ajutage  en  cuivre  que  l'on 
fixe  à  l'extrémité  d'une  conduite  pour 
régler  la  dimension  du  jet  qui  s'en 
élance. 

4°  Jet  de  bronze  :  on  dit  d'un  objet 
qu'il  est  fondu  d'un  ou  de  plusieurs  jets, 
lorsque  la  fonte  a  eu  lieu  par  une  seule 
coulée  du  métal,  ou  lorsque  l'objet  est 
composé  de  pièces  rapportées,  fondues 
séparément.  Le  mérite  d'une  statue  de 
métal,  sous  le  rapport  de  la  fonte,  est 
d'être  d'un  senljet,  comme  les  colonnes 
du  baldaquin  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

Menuiserie.  Jet  d'eau  :  i°  Traverse 
inférieure  du  châssis  mobile  d'une  fe- 
nêtre qui  porte  une  feuillure  à  Tinté- 
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rieur  et  est  curviligne  à  l'extérieur  pour 
que  Teau  puisse  glisser  facilement  sur 
elle  ;  un  petit  canal  creusé  dans  la  face 
inférieure  de  cette  traverse  et  formé 
d'une  face  en  quart  de  cercle  s'oppose 
complètement  à  Tinlroduclion  de  l'eau 
de  pluie  entre  le  châssis  mobile  et  Vap- 
pui.  Ce  dernier  est  également  pourvu 
d\mjet  d'eau  (voy.  Appui). 

M.  Ponsian-Ormières,  de  Bordeaux,  a 
inventé  un  système  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  siccité  et  qui  s'oppose  à  l'infil- 
tration des  eaux  extérieures  par  le  vent 
et  la  capillarité,  et  en  même  temps  re- 
cueille et  évacue  à  l'extérieur  les  eaux 
provenant  de  la  condensation  contre  les 
vitres,  des  vapeurs  qui  se  forment  à  l'in- 
térieur des  appartements.  La  figure  2017 
représente  en  coupe,  à  une  demi-gran- 
deur d'exécution,  la  siccité  pour  croisée. 


Fig.  2017. 

C'est  une  lame  en  fonte  qui  remplace  la 
pièce  d'appui  en  bois  de  chêne  dont  est 
garni  ordinairement  le  dormant  d'une 
croisée.  Une  partie  de  cette  lame,  rele- 
vée verticalement,  tient  lieu  de  la  feuil- 
lure contre  laquelle  vient  battre  la  tra- 
verse inférieure  de  la  croisée.  La  figure 
montre  clairement  que  les  vapeurs  inté- 
rieures viennent  tomber  sur  la  face  in- 
clinée de  la  lame  et  s'échappent  par  un 
canal  ménagé  sous  le  battement.    Ce 


système  porte  deux  oreillons  qui  ser- 
vent à  le  fixer,  au  moyen  de  vis.  sur  les 
abouts  des  montants  du  dormant  en- 
taillé pour  les  recevoir.  Un  appareil 
semblable  est  employé  pour  les  portes  ; 
la  lame  est  seulement  plus  large  et  plus 
plate  (fig.  2018).  On  voit  en  A  la  plinthe 
formant  jet  d'eau  à  la  porte,  en  B  l'é- 
paisseur du  battant,  en  C,  une  per- 
sienne  ouvrant  en  dehors,  en  d,  deux 
lignes   ponctuées  marquant  le   verrou 


Fig.  2018. 

entaillé  sur  platine  et  pénétrant,  par 
son  extrémité  inférieure ,  dans  une 
gâche  pratiquée  sur  la  lame  de  fonte. 
Celle-ci  fait  battement  au  dehors.  Cette 
siccité  se  pose  sur  mastic  Dihl  et  se 
visse  au  moyen  de  tampons,  si  elle  est 
sur  pierre,  bitume  ou  béton  ;  elle  se 
visse  sur  mastic  ordinaire  si  elle  est 
posée  sur  bois  ;  une  différence  d'un 
demi-centimètre  entre  le  sol  extérieur 
et  le  sol  intérieur  lui  facilite  une  bonne 
pose. 

Les  croisées  en  fer  sont  aussi  munies 
de  traverses  et  d'appui  avec  jet  (Veau 
(voy.  Croisée). 

2°  On  donne  aussi  le  nom  de  jet 
d'eau  aux  emboitures  ou  barres  à  queue 
qui  ont  une  forme  semblable  à  celle 
d'un  jet  d'eau  de  croisée  et  que  l'on 
place  quelquefois  au  bas  des  portes 
pleines. 

3°  Les  outils  à  fût  (iig.  2019)  qui  ser- 
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JOIXT. 


Fig.  2019. 


voulue    se    nomment    également   jets 
d'eau. 

Jetée,  s.  f.  —  Sorte  de  chaussée 
en  maçonnerie  établie  à  l'entrée  d'un 
port  pour  protéger  l'entrée  et  la  sortie 
des  navires,  briser  les  fortes  lames  ve- 
nant de  la  haute  mer  et  s'opposer  à  l'in- 
vasion des  galets  et  du  sable. 

Les  jetées  s'élèvent  sur  deux  voies 
parallèles  formant  entre  elles  l'entrée 
du  port.  On  les  asseoit  sur  des  enroche- 
ments formés  de  gros  blocs  de  pierre  ou 
de  béton  ou  avec  des  caissons  pleins  de 
matériaux  et  que  Ton  jette  pêle-mêle 
lorsqu'on  ne  peut  pas  faire  de  bàtar- 
deaux  pour  fonder  à  sec.  La  chaussée 
même  est  composée  de  quartiers  de 
pierres  brutes  disposés,  autant  que  pos- 
sible, horizontalement  et  maintenus  de 
chaque  côté  par  des  murs  de  revêtement 
en  blocs  appareillés. 

Le  mur  intérieur  prend  le  nom  de 
mur  de  quai. 

Jeter,  v.  a.  —  1°  Jeter  des  terres 
sur  berge  ou  sur  banquette  (voy.  Jet). 

2°  Jeter  un  pont  sur  une  rivière  :  con- 
struire ce  pont. 

3°  Jeter  le  plomb  dans  le  moule  :  Ty 
verser  avec  une  cuiller  en  forme  de  cas- 
serole. 

Jeu,  s.  m.  —  1°  Jeu  d'une  porte, 
d'une  croisée  :  aisance  plus  ou  moins 
grande  que  ces  mobiles  ont  dans  leurs 
mouvements. 

Donner  du  jeu  à  un  châssis  mobile  : 
enlever  le  bois  nécessaire  pour  qu'il 
puisse  s'ouvrir  et  se  fermer  facilement. 


Lorsqu'un  bâtiment  est  achevé,  on 
est  obligé  d'avoir  recours  à  cette  opéra- 
tion, parce  que,  souvent,  l'humidité  des 
plâtres  a  fait  gonfler  les  bois. 

On  dit,  dans  le  même  sens,  le  jeu 
d'un  ressort,  d'une  gâchette. 

2°  Jeu  d'orgue  (voy.  Planches  de  ven- 
touse). 

Joint,  s.  m,—  1°Maço>"nerie.  Inter- 
valle rempli  de  plâtre  ou  de  mortier,  ou 
même  laissé  à  sec,  séparant  des  pierres, 
des  moellons  ou  des  briques  juxtaposés 
ou  superposés. 

Les  joints  prennent  difTérents  noms, 
suivant  leur  forme  et  leur  position. 

On  distingue  : 

Les  joints  à  onglet,  obliques  aux  pa- 
rements et  qui  s'emploient  dans  les  in- 
crustations et  les  compartiments  ; 

Les  joints  carrés,  d'équerre  avec  les 
parements  ; 

Les  joints  en  coupe  ou  de  doucette,  qui 
appartiennent  aux  plates-bandes,  aux 
arcades,  aux  voûtes,  et  qui  tendent  vers 
un  point  commun  ; 

Les  joints  dérobés,  d'aplomb  sur  la  face 
et  inclinés  sur  le  derrière  des  claveaux; 

Les  joints  de  lit,  qui  sont  pour  une 
même  assise,  tous  dans  le  même  plan, 
horizontal  ou  incliné  ; 

Les  joints  démaigris,  ou  à  ciselures, 
c'est-à-dire  faits  sur  une  pierre  retaillée 
de  façon  à  rendre  le  joint  aussi  faible 
que  possible  ;  on  apphque  ces  joints  aux 
murs  qui  n'ont  qu'un  parement,  un  mur 
de  revêtement,  par  exemple  ; 

Les  joints  de  recouvrement,  produits 
par  le  recouvrement  d'une  pierre  sur 
l'autre,  comme  dans  les  marches  d'es- 
caUers  ; 

Les  joints  de  tête  ou  de  face,  qui  sont 
en  coupe  apparente,  et  qui  forment  pa- 
rements à  la  tête  ou  à  la  douelle  d'une 
voûte  ou  au  plafond  du  tableau,  sous  ou 
devant  une  plate-bande  ; 

Les  joints  feuilles  ou  recouverts,  qui 
ont  lieu  dans  le  recouvrement  de  deux 
pierres  l'une  sur  l'autre  par  une  entaille 
de  leur  demi-épaisseur  ; 
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Les  joints  gras,  qui  sont  un  peu  larges 
et  les  joints  maigres,  qui  sont  un  peu 
étroits  ; 

Les  joints  ouverts,  formés  par  des 
cales  épaisses,  et  que  leur  largeur  per- 
met de  ficher  facilement  ; 

Les  joints  montants,  qui  sont  verti- 
caux ; 

Les  joints  refaits ,  qu'on  a  retaillés 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  d'aplomb  ou  de 
niveau  ;  on  désigne  de  même  les  joints 
que  l'on  fait  en  ragréant  et  ravalant 
avec  du  mortier  de  la  même  couleur  que 
la  pierre  ; 

Les  joints  serrés,  joints  droits  qu'il 
faut  ouvrir  avec  le  couteau  à  mesure  que 
le  bâtiment  tasse  en  prenant  sa  charge  ; 

Les  joints  mâles  et  femelles  qui,  aux 
deux  bouts  d'une  dalle  ou  d'une  assise 
de  bahut,  portent,  d'un  côté,  un  tenon 
carré  ou  arrondi,  et  de  l'autre,  une  en- 
taille. 

Charpente  (voy.  Assemblage). 

Menuiserie.  On  nomme  ainsi  la  face 
la  plus  petite  de  chaque  planche.  On 
distingue  le  joint  brut,  épaisseur  de  la 
planche  qui  n'est  pas  corroyée,  et  le 
joint  à  plat,  qui  sépare  deux  planches 
dressées  sur  l'épaisseur,  juxtaposées 
mais  non  assemblées. 

Un  cadre  de  porte  ou  de  lambris  est 
dit  à  plein  joint  lorsqu'il  n'a  point  de 
rainures  ou  languettes  derrière  pour 
être  cmbrevées  dans  le  bâti. 

Marbrerie.  Les  marbriers  donnent 
aussi  différents  noms  aux  joints  qu'ils 
exécutent  : 

Le  joint  démaigri  n'a  qu'une  arête 
vive,  comme  dans  les  carrelages ,  par 
exemple  ; 

Le  joint  ordinaire  ou  brut  est  fait  à 
la  sciotte  sans  être  dressé  au  ciseau, 
parce  qu'il  ne  doit  pas  se  raccorder  avec 
d'autre  marbre  ; 

Le  joint  plein  est  visible  sur  l'épais- 
seur d'une  bande  et  est  dressé  pour  se 
raccorder  avec  une  autre  bande  faisant 
retour  d'équerre  et  affleurant  la  pre- 
mière ; 

Le  joint  de  réunion  est  un  joint  ver- 


tical ou  horizontal  d'une  bande  de 
marbre  réunie  à  une  autre  bande  qui 
rafflcure  sur  son  parement  ou  par  der- 
rière ; 

Le  joint  mouliné  a  été  dressé  sur  un 
morceau  de  marbre  ou  refait  avec  de 
l'eau  et  du  grès  ;  on  mouline  les  joints 
des  bandes  et  des  carreaux  qui  doivent 
être  posés  bout  à  bout  ; 

Le  joint  angulaire  est  un  joint  d'on- 
glet fait  sur  un  montant  de  chambranle 
et  sur  son  revêtement  pour  raccorder 
ensemble  les  veines  de  marbre  des  deux 
morceaux. 

Pavage.  Espace  qui  sépare  deux  pavés 
et  que  l'on  rempUt  de  sable  ou  de  mor- 
tier. 

On  distingue  :\e  joint  en  rive,  qui  est 
entre  chaque  pavé  de  la  même  rangée 
(voy.  ce  mot)  et  le  joint  en  bout,  celui 
qui  est  entre  chaque  rangée. 

Plomberie.  —  Joint  de  plomberie  (voy. 
Conduite). 

Jointif,  adj.  —  Un  latis  est  jointif 
lorsque  les  lattes  qui  le  composent  sont 
clouées  les  unes  à  côté  des  autres  de 
façon  à  se  toucher. 

On  fait  des  lattis  jointifs  pour  un  pla- 
fond, pour  une  cloison  sourde,  etc. 

On  construit  quelquefois  des  cloisons 
en  planches  jointives,  c'est-à-dire  en 
planches  brutes,  non  assemblées,  mais 
seulement  dressées  sur  les  rives  et 
posées  les  unes  près  des  autres.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cette  disposition 
avec  les  planches  jointes,  qui  sont,  au 
contraire,  assemblées  à  rainures  et  lan- 
guettes. 

Jointoiement,  s.  m.  —  Voy.  Join- 
toijer. 

Jointoyer,  v.  a.  —  Remplir  avec 
du  mortier  ou  du  ciment  les  joints  d'une 
maçonnerie  de  briques,  de  moellons,  ou 
de  pierres  de  taille. 

Pour  faire  un  bon  jointoiement,  il 
faut  commencer  par  refouiller  et  gratter 
les  joints  des  deux  sens,  avec  le  crochet 
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en  fer,  sur  0^,02  à  0°^.03  de  profondeur 
et,  au  besoin,  avec  le  poinçon  et  la 
molette,  pour  enlever  tout  ce  qui  peut 
nuire  à  Tadhérence  du  mortier  avec  la 
pierre;  ensuite,  on  les  nettoie  au  vif,  on 
les  brosse,  on  les  arrose  à  grande  eau, 
puis  on  les  remplit,  avec  une  petite 
truelle  pointue,  de  mortier  préparé  à 
cette  intention  et  que  Ton  refoule  avec 
force.  Lorsque  ce  mortier  a  pris  une 
certaine  consistance,  on  comprime  for- 
tement sa  surface  à  l'aide  du  lissoir 
qu'on  repasse  dans  les  joints  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  bien  polis. 

Les  joints  doivent  être  droits  et  pré- 
senter une  même  épaisseur  dans  tout  le 
parement.  Les  arêtes  des  assises  doivent 
ressortir  très  nettes  et  dégagées  de 
toutes  bavures  de  mortier. 

Ce  travail  peut  être  etïectué  au  fur  et 
à  mesure  de  la  construction  ou  seule- 
ment lorsque  le  bâtiment  a  pris  sa 
charge . 

Dans  les  parements  de  moellon  brut, 
le  mortier  n'est  point  passé  au  lissoir, 
mais  comprimé,  puis  poli  avec  une  petite 
truelle  longue  et  étroite. 

Jonc,  s.  m.  —  Voy.  Je, 

Jonnelière  {Chaux  de  la).  — 
Chaux  hydraulique  ordinaire  fabriquée 
dans  la  localité  de  ce  nom,  département 
de  la  Loire-Inférieure. 

Jonquille,  s.  f.  —  Nuance  de  jaune 
que  l'on  obtient,  dans  la  peinture,  soit 
au  moyen, du  jaune  de  chrome  basique 
n'ayant  pas  subi  la  calcination,  soit  en 
mélangeant  de  la  cénise  et  du  stil  de 
grain  (voy.  ces  mots). 

Joue,  s.  f.  —  Les  charpentiers  et 


Fig.  2020. 


les  menuisiers  désignent  ainsi  les  épais- 


seurs du  bois  qui,  dans  une  pièce  mor- 
taisée,  restent  de  chaque  côté  de  Ten- 
taille  (fig.  2020). 

On  dit  également  les  joues  d'une  rai- 
nure. 

Joué  {Pierre  de).  —  Calcaire  dur, 
demi-cristallin,  qui  provient  de  la  car- 
rière de  Joué,  dans  la  commune  de 
Joué-du-Plain  .  arrondissement  d'Ar- 
gentan. 

Cette  pierre  est  blanchâtre,  à  grains 
fins,  oolithiqueet  propre  àla  sculpture. 
Elle  porte  de  0°^,30  à  0'°,60  de  hauteur 
d'assise  et  pèse  de  2,190  à  2,235  kilogr. 
le  mètre  cube.  Elle  s'écrase  sous  une 
charge  de  285  à  340  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Jouée,  s.  f.  —  Maçonnerie.  Épais- 
seur du  mur  comprenant  le  tableau,  la 
feuillure  et  V embrasure  dans  une  baie 
de  porte  ou  de  croisée. 

Charpente.  Face  latérale  d'une  lu- 
carne, qui  a  la  forme  d'un  panneau 
triangulaire  que  l'on  remplit  en  plâtre . 

Couverture.  Les  jouées  de  lucarne  se 
couvrent  soit  en  zinc,  soit  en  ardoises. 
Ce  dernier  procédé  est  préférable,  tant 
pour  l'aspect  que  pour  le  grand  pouvoir 
isolant  de  l'ardoise. 

Lorsqu'on  a  des,  jouées  de  grande  sur- 
face à  couvrir,  on  établit  sur  le  bord  du 
poteau  (fig.  2021)  une  bande  de  zinc 
clouée  dessus  et  présentant,  ouvert  en 
dehors,  un  ourlet  dans  lequel  vient  s'en- 
gager le  franchis  des  ardoises.  Les  dé- 
tails A  B  et  CD  donnent  en  coupe  les 
dispositions  adoptées  pour  l'arête  de  la 
couverture  que  l'on  pose  sur  la  lucarne 
et  pour  la  rencontre  de  la  jouée  avec  le 
rampant  du  toit. 

Quand  on  emploie  le  zinc  pour  les 
grandes  jouées,  on  dispose  les  feuilles 
sur  des  travées  verticales  ou  horizon- 
tales réunies  l'une  à  l'autre  par  des 
agrafures  plates  (fig.  2022)  (1).  La  cou- 
verture est  maintenue  en  haut  et  sur  la 

(1)  César  Daly,  Revue  d'architecture. 
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Fig.  2021. 


Landes  de  zinc  clouées  sur  les  jouées; 


Fig.  2022. 

elle  se  termine  en  ourlet  sur  la  rive  lon- 
geant la  toiture.  Les  feuilles  sont  encore 
fixées  en  leur  milieu  par  des  attaches  à 
gaine  composées  de  deux  pattes  agrafées 
l'une  à  l'autre  et  croisées,  Tune  clouée 
par  les  deux  bouts  sur  la  paroi  de  la 
jouée,  et  l'autre  fixée  sur  l'envers  de  la 
couverture  par  deux  points  de  soudure. 


Ces  attaches  permettent  à  la  couverture 
de  jouer  en  tous  sens  et,  en  même 
temps,  la  maintiennent  fixée.  Les  coupes 
A  B  et  CD  présentent,  comme  pour  l'ar- 
doise, les  détails  de  l'arête  supérieure 
de  la  jouée  et  de  sa  rencontre  avec  le 
rampant  du  toit. 

Jouer,  V.  n.  —  Avoir  du  jeu  (voy. 
ce  mot),  c'est-à-dire  un  mouvement  aisé. 
On  dit,  par  exemple,  qu'une  serrure  ne 
joue  pas. 

Les  menuisiers,  les  charpentiers  disent 
que  le  bois  joue  lorsqu'un  assemblage 
se  dérange  par  suite  d'une  contraction 
ou  d'une  dilatation. 

Joiiillères,  s.  f.  pL  —  Murs  verti- 
caux qui  retiennent  les  berges  d'une 
écluse  (voy.  ce  mot)  et  sur  lesquels  sont 
fixés  les  coulisses,  les  vannes  ou  les  po- 
teaux des  portes  d'écluse. 

On  écrit  aussi  jouières. 

Jour,  s.  m.  —  1°  On  désigne  ainsi 
les  ouvertures  pratiquées  dans  les  murs 
d'un  édifice  pour  laisser  pénétrer  la  lu- 
mière à  l'intérieur. 

On  nomme  jour  droit,  celui  d'une 
fenêtre  à  hauteur  d'appui  ;  faux  jour, 
celui  qui  ne  donne  pas  directement  sur 
l'extérieur,  comme  il  arrive  pour  cer- 
tains cabinets  de  toilette,  alcôves,  etc.  ; 
jour  d'en  haut,  celui  qui  est  communi- 
qué par  un  abat-jour,  un  soupirail,  une 
lucarne,  etc.,  et  jour  d'aplomb  celui  qui 
vient  directement  par  en  haut. 

2°  Espace  vide  occupant  dans  un  es- 
calier le  milieu  de  la  cage,  et  dont  la 
projection  horizontale  est  limitée  par  les 
projections  du  limon. 

Législatiois".  On  appelle  spécialement 
jours  dans  la  législation  des  bâtiments 
les  baies  ouvertes  dans  des  murs  non 
mitoyens  distants  de  moins  de  1°^,90  de 
l'héritage  voisin. 

Les  ouvertures  pratiquées  dans  un 
mur  mitoyen  ou  non  et  qui,  outre 
qu'elles  servent  à  éclairer  et  à  aérer 
l'intérieur,  permettent  encore  de  voir 
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naUirellement  sur  riiérilage  d'autriii 
sans  l'aide  d'aucun  exhaussement,  pren- 
nent le  nom  de  vues  (1),  (voy.  ce  mot). 

L'un  des  voisins  ne  peut,  sans  le  con- 
sentement de  l'autre,  pratiquer  une 
baie  dans  un  mur  mitoyen,  en  quelque 
manière  que  ce  soit,  même  à  verre  dor- 
mant (2). 

Le  propriétaire  d'un  mur  non  mi- 
toyen, joignant  immédiatement  l'héri- 
tage d'autrui,  peut  pratiquer  dans  ce 
mur  des  jours  ou  fenêtres  à  fer  maillé  et 
verre  dormant  (voy.  Donnant). 

Ces  fenêtres,  appelées  jours  de  souf- 
france, doivent  être  garnies  d'un  treillis 
de  fer  dont  les  mailles  (fig.  2023)  auront 


Fig.  2023. 


un  décimètre  (environ  trois  pouces  huit 
lignes)  d'ouverture  au  plus,  et  d'un  chas- 
sis  à  verre  dormant  (3). 

On  remplace  souvent  le  fer  maillé  par 
de  simples  barreaux  en  fer,  garnis  ou 
non  garnis  d'un  grillage  ;  mais  cette 
substitution  est  considérée  comme  une 
tolérance  de  la  part  du  voisin  et  ne  peut 
valoir  contre  lui  par  la  prescription  (4). 

Les  fers  maillés,  les  verres  dormants 
ne  sont  obligatoires  que  pour  les  jours 
pratiqués  dans  des  murs  joignant  immé- 
diatement l'héritage  voisin. 

Ces  fenêtres  on  jours  ne  peuvent  être 
établis  qu'à  26  décimètres  (8  pieds)  au- 
dessus  du  plancher  ou  sol  de  la  chambre 

(1)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 

(2)  Code  civil,  art.  675. 

(3)  Code  civil,  art.  676. 

(4)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 


qu'on  veut  éclairer,  si  c'est  à  rez-de- 
chaussée,  et  à  19  décimètres  (6  pieds) 
au-dessus  du  plancher  pour  les  étages 
supérieurs  (1). 

La  hauteur  et  la  largeur  des  baies  ne 
sont  pas  limitées  par  la  loi. 

Le  voisin  a  toujours  le  droit  d'acheter 
la  mitoyenneté  du  mur  séparatif  et  de 
faire  boucher  les  jours  de  souffrance  si 
cela  lui  convient. 

Journée,  s.  f.  —  Somme  des  heures 
de  travail  fournies  par  un  ouvrier  dans 
un  jour.  Le  chiffre  de  ces  heures  varie 
suivant  la  saison  et  les  corps  d'état. 

On  distingue,  dans  les  travaux  de  bâ- 
timent, la  journée  d'hiver,  comprenant 
huit  heures  et  la  journée  d'été,  compre- 
nant dix  heures  de  travail  elïectif. 

Le  prix  de  Idi  journée  se  décompte  par 
heure.  Les  travaux  à  la  journée  ne  sont 
guère  en  usage  que  dans  des  cas  excep- 
tionnels, où  les  évaluations  ne  peuvent 
être  faites  autrement  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  travaux  en  régie,  pour  lesquels 
il  est  nécessaire  de  tenir  des  attache- 
ments quotidiens. 

Joiiy  {Pierre  de).  —  Calcaires  que 
l'on  extrait  de  la  carrière  de  Bourq,  dans 
la  commune  deJouy,  arrondissement  de 
Soissons.Il  en  existe  plusieurs  qualités  : 

1°  La  roche  de  Jouy,  calcaire  très  ré- 
sistant, blanchâtre,  coquillier,  que  l'on 
emploie  pour  les  soubassements,  dalla- 
ges et  appuis.  Cette  pierre  pèse  de  2,200 
à  2,300  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  400  à  ooO  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

2"*  La  jnerre  de  Jouy,  calcaire  blan- 
châtre, fm  et  dur,  dit  blanc  canard, 
propre  à  la  sculpture.  Le  poids  du  mètre 
cube  varie  de  2,000  à  2.100  kilogr.  et  la 
charge  d'écrasement  par  centimètre 
carré,  de  200  à  300  kilour. 

Jovelle  {Pierre  de).  —  Calcaire 
crayeux,  blanc,  tendre,  que  l'on  tire  de 

(1)  Code  civil,  art.  677, 
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la  carrière  de  Jovelle,  clans  la  commune 
de  la  Tour-Blanche,  arrondissement  de 
Ribérac. 

Cette  pierre  durcit  à  l'air.  Sa  liautcur 
d'assise  va  jusqu'à  5  mètres.  Elle  pèse 
de  4,750  à  1,800  kilogr.  le  mètre  cube 
et  s'écrase  sous  une  charge  de  50  à 
60  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Jubé,  s.  m.  —  Barrière  ou  clôture 
très  ornée  placée  à  l'entrée  du  chœur 
dans  certaines  églises. 

Les  jubés  ont  remplacé  les  ambons  : 
ils  supportent  une  tribune  où  l'on  venait 
lire  l'Évangile  (voy.  Ambon). 

Le  nom  de  jubé  vient  d'ailleurs  de  ce 
que  le  diacre  qui  devait  faire  la  lecture 
demandait,  avant  de  commencer,  la  bé- 
nédiction de  l'officiant,  et  prononçait  la 
phrase  :  Jubé,  Domine,  benedicere,  veuil- 
lez, Seigneur,  me  bénir. 

L'établissement  des  jubés  dans  les 
églises  chrétiennes  ne  semble  pas  re- 
monter au-delà  du  xiv^  siècle  ;  mais  à 
cette  époque  et  au  siècle  suivant  ces  clô- 
tures se  multiplièrent.  Leur  rôle  paraît 
avoir  été  celui  que  remplissaient  primiti- 
vement les  trabes  (voy.  ce  mot),  et. qui 
consistait  à  séparer  le  clergé  des  fidèles. 

Tantôt  on  appuyait  contre  le  jubé  des 
autels  à  droite  et  à  gauche  de  la  porte 
placée  au  milieu  ;  tantôt  un  seul  autel 
s'élevait  au  centre  et  deux  portes  s'ou- 
vraient latéralement. 

Des  escaliers,  adroitement  cachés  par 
les  piliers  voisins  ou  disposés  de  ma- 
nière à  entrer  dans  la  décoration  même 
de  l'ouvrage,  conduisaient  au  sommet 
du  jubé,  d'où  l'on  faisait  la  lecture  des 
épîtres  et  des  évangiles,  des  lettres  de 
communion,  la  publication  des  édits  des 
évoques  et  des  décisions  des  conciles. 
Une  chaire  spéciale  était  même  quelque- 
fois disposée  sur  ces  clôtures  pour  la 
prédication  en  certains  jours  de  fête. 

Quelques  édifices  de  la  France,  de  la 
Belgique  et  de  l'Angleterre  possèdent 
des  jubés  remarquables  en  pierre  ou  en 
bois.  Nous  citerons  seulement ,  en 
France  :  le  jubé  d'Albi  et  celui  de  Ro- 


dez, construits  avec  une  pierre  blanche 
d'un  grain  très  fin,  celui  du  Folgoat 
(Finistère),  le  jubé  de  l'église  de  Brou 
(Ain),  celui  de  Saint-Fiacre  en  Bretagne, 
construit  en  bois  et  d'une  finesse  de  tra- 
vail extrême  ;  enfin,  celui  de  Saint- 
Etienne  du  Mont,  à  Paris,  datant  du 
xvii"'  siècle.  Ce  devmev  jubé ,  reposant 
sur  un  arc  surbaissé,  ferme  l'entrée  du 
chœur,  sans  masquer  l'autel  principal, 
et  deux  jolis  escaliers  s'enroulant  au- 
tour des  piliers  permettent  de  monter 
sur  la  plate-forme  où  se  lisaient  autre- 
fois l'épltre  et  l'évangile,  et  où  se  pla- 
çaient les  chantres. 

Judas,  s.  m.  —  Petite  ouverture 
ménagée,  d'ordinaire,  dans  une  porte, 
une  cloison,  un  plancher,  et  qui  permet 
d'observer  ce  qui  se  passe  dans  un  lieu 
sans  être  vu  soi-même. 

Les  portes  des  cellules  dans  les  pri- 
sons, les  entrées  des  communautés  re- 
ligieuses sont  munies  de  judas. 

On  dit  aussi  guichet. 

Judée,  s.  f.  —  Bitume  de  Judée  : 
bitume  naturel  qui  provient  de  la  Judée. 
On  donne  aussi  ce  nom,  dans  le  com- 
merce, à  un  bitume  liquide  fabriqué  par 
MM.  Charton  et  Hund  (1).  Ce  bitume 
s'applique  au  pinceau  comme  enduit  ;  il 
adhère  sur  la  pierre,  le  plâtre,  le  bois, 
les  métaux,  et  même  sur  le  verre,  et  les 
préserve  de  l'humidité  ;  il  ne  répand  pas 
d'odeur  et  sèche  très  rapidement.  Il  en 
faut  2  kilogr.  pour  enduire  1  mètre 
carré  de  construction.  La  composition 
de  ce  produit  artificiel  est  la  suivante  : 

Bitume  de  Judée  naturel 2S 

Bitume  de  Bustennes 20 

Asphalte  de  Seyssel 25  j 

Cire  vierge 1 1 

Coke  réduit  en  poudre  impalpable 291 

1001 

Juive  (Architecture).—  Voy.  Phéni- 
cienne. 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  bâtiment. 
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Jumelé,  part,  passé.  —  On  dit  que 
Lieux  pièces  de  bois  sont  jumelées,  lors- 
qu'elles sont  juxtaposées  longitudinale- 
ment. 

Jumelles,  s.  f.  pi  —  1°  Charpente, 
Serrurerie.  On  donne  ce  nom  à  deux 
pièces  de  bois  ou  de  fer  qui  sont  sem- 
blables et  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'une  machine  ou  d'un  outil.  Ainsi 
l'on  dit  :  les  jumelles  d'un  étau. 

â**  Rangée  de  pavés  formant  la  moi- 
tié d'un  ruisseau  et  joignant  la  chaus- 
sée ;  l'autre  rangée  se  nomme  contre- 
jumelle. 

Jupiter,  s.  m.  —  Trait  de  Jupiter  : 
on  nomme  ainsi  un  assemblage  qui  sert 
à  réunir  deux  pièces  bout  à  bout.  On  le 
forme  en  coupant  les  pièces  par  des  bi- 
seaux de  même  inclinaison,  de  façon  à 


Fig.  2024. 

produire  (fig.  2024)  plusieurs  ressauts 
ab.  cd,  entre  lesquels  on  chasse  une 
clef  A  qui  doit  être  taillée  en  coin  sur 
sa  largeur  pour  la  facilité  du  serrage. 
Ce  mode  d'assemblage,  appelé  aussi 


joint  à  clef,  est  très  ancien  dans  la 
charpente  et  fort  usité  ;  quand  il  sert  à 
enter  des  pièces  verticales,  on  fait  les 
arasements  (voy.  ce  mot)  perpendicu- 
laires aux  faces  du  bois,  parce  cjne 
l'angle  aigu,  en  agissant  comme  coin, 
ferait  fendre  les  pièces  sous  l'action  de 
la  pesanteur. 

Quelquefois  aussi,  on  trace  la  coupe 
de  l'assemblage  dans  le  sens  du  fil  du 
bois  et  on  emploie  plusieurs  clefs  pour 


Fig.  2025. 


serrer  le  joint.  Le  trait  de  Jupiter  re- 
présenté par  la  figure  2025  est  dit  à 
double  clef. 

Jurande,  s.  f.  —  Institution  qui 
avait  été  établie  dans  chaque  corps 
d'état  sous  l'ancienne  monarchie  fran- 
çaise, et  qui  dura  jusqu'en  1789,  pour 
examiner  les  différends  qui  pouvaient 
s'élever  entre  les  membres  c{ui  la  com- 
posaient. La  jurande  des  maçons  fait 
partie  des  règlements  que  fit  dresser, 
en  1258,  Etienne  Boileau,  prévôt  des 
marchands  sous  Louis  IX. 

Jury,  s.  m.  —  Voy.  Expropriation. 

Justice,  ^.  f.  —  Voy.  Palais. 
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Kalcanthon.  —  Mot  tiré  du  grec 
et  qui  servait,  chez  les  Romains,  à  dési- 
gner une  couleur,  le  noir  de  vitriol  em- 
ployé à  teindre  les  bois. 

Kaolin,  s.  m.  —  Argile  pure,  dite 
aussi  terre  à  porcelaine,  et  qui  provient 
de  la  décomposition  des  roches  feldspa- 
thiques  par  les  agents  physiques  et  chi- 
miques. 

V argile,  la  terre  glaise,  n'est  que  du 
kaolin  transporté  par  les  eaux  et  qui  a 
été  souillé  de  matières  étrangères,  telles 
que  des  terres  diverses,  marnes,  sables, 
oxvdes  de  fer,  etc. 


Katableniata. 


Mot  cfrec,  dési- 


gnant, à  proprement  parler,  des  rideaux 
et  tout  ce  qu'on  laisse  pendre  de  haut 
en  bas. 

Suivant  Pollux,  on  appelait  ainsi  un 
appareil  faisant  partie  de  la  machinerie 
des  théâtres  et  qui  était  formé  de  toiles 
et  de  cloisons  de  planches  rainées,  sur 
lesquelles  on  représentait  des  monta- 
gnes, des  rivières,  la  mer  ou  d'autres 
sujets  semblables. 

On  se  servait  sur  les  théâtres  anti- 
ques des  katableniata  pour  exécuter  les 
cliangements  de  scène  ou  de  décoration. 
Au  moyen  de  certaines  macliines,  on 
les  faisait  avancer  ou  descendre  sur  le 
théâtre,  on  les  enlevait  et  on  y  faisait 
succéder  d'autres  décorations. 

Kcraimoscopéioii.   —  Mot    qui 

signifie  tour  à  foudroyer.  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  une  machine  de 


théâtre  qui  servait  à  imiter  la  foudre 
telle  qu'on  supposait  qu'elle  était  lan- 
cée par  Jupiter  du  haut  de  l'Olympe. 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  machine 
avec  une  autre  également  employée  sur 
le  théâtre  et  qui  avait  nom  bronteion. 
Ce  dernier  appareil,  destiné  aussi  à 
produire  le  bruit  et  les  éclats'  du  ton- 
nerre, était  placé  sous  la  partie  pos- 
térieure de  la  scène  et  consistait  en 
outres  remplies  de  petites  pierres , 
qu'on  faisait  rouler  sur  des  bassins  de 
bronze. 

Kérinaii  [Granit  de).  —  Granit 
demi-dur,  gris-clair,  jaunâtre,  à  grains 
très  fins,  que  l'on  tire  de  la  carrière  de 
Kérinan,  dans  la  commune  de  Langué- 
dias,  arrondissement  de  Dinan. 

Kersanton,  s.  m.  —  Variété  de 
granit,  de  couleur  verdâtre,  noircissant 
avec  le  temps  et  qui  s'exploite  dans  les 
environs  de  Brest,  où  l'on  trouve  des 
amas  de  cette  pierre,  donnant  des  blocs 
de  toutes  dimensions. 

Le  kersanton  pèse  2,810  kilogr,  le 
mètre  cube.  Il  faut,  pour  l'écraser,  une 
charge  de  1,100  kilogr.  par  centimèlre 
carré. 

On  en  remarque  l'emploi  dans  un 
grand  nombre  d'églises  bretonnes.  On 
l'exporte  dans  les  départements  français 
et  dans  le  sud  de  l'Angleterre  pour  mo- 
numents funéraires. 

Kiosque,  s.  m.  —  Mot  d'origine 
turque  qui  désigne  un  petit  pavillon  ou- 
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vert  de  tous  côtés  et  que  l'on  construit 
sur  une  terrasse  ou  à  l'extrémité  d'un 


jardin  pour  y  prendre  le  frais  et  jouir 


d'une  vue  agréable. 


Fig.  2026. 


La  figure  2026  représente  un  kiosque 
pour  jardin,  h  plan  octogonal. 
On  donne  aussi  ce  nom  aux  abris  oc- 


cupés par  les  marchands  de  journaux 
sur  les  voies  publiques. 
Kiosque-urinoir  (voy.  Urinoir). 
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Laas  (Pierre  de).  —  Calcaire  dur, 
blanc  ou  gris,  que  Ton  extrait  de  la 
carrière  Barrère,  dans  la  commune  de 
Laas,  arrondissement  d'Orthez. 

Cette  pierre  porte  de  0°^,30  à  0^^,80 
de  hauteur  d'assise  et  pèse  de  2,700  à 
2,720  kilogr.  le  mètre  cube.  Elle  s'é- 
crase sous  une  charge  de  710  à  800  ki- 
logr. par  centimètre  carré. 

Elle  a  été  employée  notamment  au 
grand  théâtre  de  Bordeaux. 

Labartlie  -  de  -  Rivière  (  Pierre 
de).  —  Calcaire  compact,  très  dur,  de 
couleur  gris-bleufitre,  susceptible  de 
prendre  le  poli,  et  que  Ton  tire  de  la 
carrière  de  Labarthe-de-Rivière,  près  de 
Saint-Gaudens. 

Le  poids  du  mètre  cube  de  cette 
pierre  varie  de  2,700  à  2,760  kilogr.,  et 
la  charge  qui  produit  l'écrasement  est 
de  990  à  1,050  kilogr.  par  centimclre 
carré. 

On  cite,  comme  emplois  remarquables, 
le  pont  de  Valentine  sur  la  Garonne  et  la 
caserne  de  Saint-Gaudens. 

Laber,  s.  m.  —  Granit  porphy- 
roïde  qui  provient  des  environs  de  Brest 
et  dont  la  couleur  dominante  varie  du 
rosutre  au  brun  ou  bleu  foncé. 

Le  laber  proprement  dit  présente  des 
cristaux  de  moyenne  grosseur,  d'un 
beau  rose,  et  assez  régulièrement  espa- 
cés, qui  se  détachent  doucement  sur  la 
teinte  légèrement  bleutée  du  fond.  Sa 
dureté  est  neuf  à  dix  fois  plus  grande 
que  celle  du  marbre  blanc  veiné  ordi- 


naire ;  aussi,  est-il  très  difhcile  à  tra- 
vailler ;  son  pohssage,  pour  être  par- 
fait ,  exige  jusqu'à  sept  numéros 
d'émeri,  sans  compter  le  travail  prépa- 
ratoire et  la  potée  d'étain  finale.  On  a 
travaillé  ce  granit  au  tour,  à  l'aide  du 
diamant  noir,  que  l'on  peut  employer 
par  frottement  et  non  par  percussion. 

Le  poids  du  laber  est  de  2,700  kilogr.; 
la  charge  nécessaire  pour  produire  l'é- 
crasement est  de  920  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Cette  pierre,  très  employée  pour  les 
travaux  publics,  dans  le  département 
du  Finistère,  s'exporte  en  grand  sur 
Paris,  Bordeaux  et  Londres.  Elle  a 
fourni  le  piédestal  monolithe  de  l'obé- 
lisque de  Louqsor.  On  la  trouve,  d'ail- 
leurs, en  masses  isolées  d'où  l'on  peut 
tirer  des  blocs  de  toutes  dimensions. 

Laboratoire,  s.  m.  —  Local  dis- 
posé pour  les  manipulations  chimiques 
ou  pharmaceutiques. 

Un  laboratoire  exige  une  assez  grande 
hauteur,  un  éclairage  abondant  et  une 
ventilation  facile. 

L'installation  comprend  :  un  fourneau 
à  plusieurs  foyers  ,  surmonté  d'une 
hotte  ;  des  rampes  à  gaz  pour  chauffer 
les  matras;  une  pierre  d'évier  en  granit 
ou  en  grès  Doulton  ;  un  égoultoir  ou 
planche  percée  de  trous  que  l'on  fixe  au- 
dessus  de  la  pierre  d'évier  pour  recevoir 
le  col  des  ballons  et  cornues  ;  une  ou 
plusieurs  tables,  des  armoires  vitrées  et 
des  tablettes.  Il  est  bon  de  faire  le  sol 
en  bitume  pour  qu'il  soit  moins  attaqué 
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par  les  acides.  D'ordinaire,  une  pièce 
aliénante  au  laboratoire  sert  de  magasin 
pour  les  produits  chimiques. 

On  a  étendu  le  nom  de  laboratoire 
aux  ateliers  pourvus  de  fourneaux,  dans 
lesquels  les  distillateurs,  confiseurs,  li- 
monadiers, etc.,  font  leurs  prépara- 
tions. 

Labour,  s.  m.  —  Outil  assez  sem- 
blable à  une  bêche,  que  les  plombiers 
emploient  pour  remuer  le  sable  de  leurs 
tables  et  de  leurs  moules. 

Cette  opération  s'appelle  labourer. 

Labriim.  —  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  un  large  bassin  rempli  d'eau 
qui  était  placé  à  l'extrémité  circulaire  de 
la  chambre  thermale  (voy.  Gaïdar ium), 
dans  les  bains  ;  plusieurs  personnes 
pouvaient  prendre  place  autour  du  la- 
brum  et  faire  leurs  ablutions.  Les  bains 
de  Pompéi  en  offrent  encore  un  exemple. 

Il  y  avait  également,  à  l'entrée  des 
temples,  des  labra  dans  lesquels  on 
trempait  les  mains  pour  se  purifier  avant 
le  sacrifice. 

Labyrinthe,  s.  m.  —  Nom  que  les 
anciens  donnaient  soit  à  un  ensemble  de 
salles  réunies  par  de  nombreuses  gale- 
ries communiquant  entre  elles,  soit  à  un 
lieu  quelconque  couvert  de  chemins  tel- 
lement enchevêtrés  les  uns  dans  les 
autres  cju'il  était  très  difficile  d'en  trou- 
ver Tissue. 

On  cite  particulièrement  les  deux  la- 
byrinthes d'Egypte  et  celui  de  Crète. 
Des  deux  premiers,  l'un,  le  labyrinthe 
de  Mendès,  attribué  à  un  prince  de  ce 
nom,  était  situé  dans  l'île  du  lac  3Iœris; 
l'autre,  le  labyrinthe  des  douze  Sei- 
gneurs, qui  avait  été  construit  par 
Psammétichus,  était  composé  de  douze 
I  palais  voûtés  ayant  chacun  douze 
f  portes. 

j     Le  labijrinthe  de  Crète  fut  édifié  par 

!  Dédale  sur  le  plan  du  précédent  ;  mais 

■aucun  auteur  n'affirme   lavoir  vu.    Il 

existe  cependant  en  Crète  {Candie)  plu- 


sieurs cavernes  à  galeries  profondes; 
une  entre  autres,  au  pied  d'un  des  contre- 
forts du  mont  lia,  est  formée  de  nom- 
breux couloirs  souterrains  donnant  accès 
à  des  chambres  plus  ou  moins  spa- 
cieuses ;  ce  labyrinthe  est-il  une  an- 
cienne carrière  ou  le  véritable  souter- 
rain attribué  à  Dédale  ;  avait-il  même  dû 


Fig.  2027. 

son  oriaine  à  une  tout  autre  destination, 


^'.Ml'll  1 


Fig.  2028, 

c'est  ce  qui  n'est  pas  encore  expliqué  de 
nos  jours. 
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Au  moyen  âge,  on  a  donné  ce  nom  à 
certaines  dispositions  de  pavage  des 
églises  :  des  dalles  blanches  et  noires, 
des  carreaux  de  couleur  forment,  par 
leur  arrangement  (fig.  2027),  des  sinuo- 
sités compliquées,  dans  lesquelles  quel- 
ques auteurs  ont  cru  voir  la  représenta- 
tion du  Chemin  de  la  croix,  d'autres, 
un  jeu  des  maîtres  des  œuvres  (1)  ;  la 
question  n'est  pas  encore  suffisamment 
élucidée  pour  que  nous  puissions  la 
trancher  ici. 

Aujourd'hui,  on  désigne  particulière- 
ment par  le  nom  de  lakjrinthe,  un  en- 
semble d'allées  sinueuses  ou  concen- 
triques servant  à  l'ornement  des  jardins. 
La  figure  2028  représente  le  labyrinthe 
de  l'ancien  château  de  Choisy-le-Roi. 

Lacère t,  s.  m.  —  Petite  tarière 
que  les  charpentiers  emploient  pour  faire 
les  trous  destinés  à  recevoir  des  che- 
villes (voy.  Enlaçiire). 

On  dit  aussi  lacet,  lasceret. 

Lacet,  5.  m.  —  1°  Petite  broche 
reliant  les  deux  parties  d'une  char- 
nière. 

2°  Piton  à  double  branche,  à  pointe, 
à  scellement  ou  à  vis,  sur  lequel  on 
monte  une  poignée,  une  boucle,  un  an- 
neau, un  moraillon. 

3°  ColUer  à  écrou  qui  soutient  et  dans 
lequel  tourne  la  tige  d'une  espagnolette 
(voy.  ce  mot). 

Laconiciini.  —  Nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  l'extrémité  demi- 
circulaire  de  la  chambre  thermale 
appelée  caldarinm  ou  étiive  (voy.  Bains, 
Caldarium). 

L'extrémité  de  la  pièce  opposée  au 
laconicum  contenait  un  bain  d'eau 
chaude,  alveus  (voy.  ce  mot). 

Le  laconiciun  avait  la  forme  d'une 
alcôve  demi-circulaire  ;  on  réchautlait 
au  movcn  d'une  fournaise  et  de  tuyaux 


(1)  Yiollet  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
Varchitecture  française. 


placés  sous  le  plancher  et  dans  l'épais- 
seur des  murs  (voy.  Hypocauste).  Le 
centre  était  occupé  par  un  bassin  appelé 
labrum  (voy.  ce  mot),  au-dessus  duquel 
était  percée,  dans  la  voûte,  une  ouver- 
ture {lumen),  que  l'on  pouvait  ouvrir  ou 
fermer,  pour  augmenter  ou  diminuer  la 
chaleur,  au  moyen  d'un  disque  {clipens) 
enmétal  se  manœuvrant  avec  des  chaînes. 

Lacrost  {Pierre  de).  —  Calcaire 
oolithique  miliaire,  demi-dur,  provenant 
de  la  carrière  de  Lacrost,  près  de 
Mâcon. 

Cette  pierre  est  blanchâtre,  à  grains 
fins  et  propre  à  la  sculpture.  Elle  porte 
de  0^,30  à  1  mètre  de  hauteur  d'assise. 

Lacrymatoire,  adj.  —  Vases  la- 
crymatoires  :  on  a  appelé  ainsi  très 
improprement  des  vases  de  terre  ou  de 
petites  bouteilles  de  verre  à  long  col, 
que  l'on  trouve  dans  les  tombeaux  an- 
ciens. Cette  désignation  vient  ,  sans 
doute,  de  ce  qu'on  a  supposé  que  ces 
vases  étaient  destinés  à  recueillir  les 
larmes  des  parents  ou  amis  du  mort  et 
des  pleureuses  à  gages.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  au  contraire,  que  leur  usage 
était  tout  diflerent.  Ces  vases  devaient 
renfermer  les  parfums  qu'on  versait  sur 
les  bûchers,  et  quand  ils  avaient  servi, 
on  les  déposait  dans  les  tombeaux.  Celte 
destination  explique  pourquoi  ils  font 
très  souvent  partie  des  ornements  ou 
emblèmes  que  l'on  voit  appliqués  sur 
les  cippes  funéraires  dont  ils  décorent 
habituellement  les  faces  latérales. 

Lacunar.  —  Mot  latin  qui  tire  son 
origine  de  lacus,  lac,  nom  que  les  an- 
ciens donnaient  à  beaucoup  d'objets 
creux.  Lacunar  désignait  le  vide  laissé 
entre  elles  par  les  solives  croisées  d'un 
plafond.  Quelques  archéologues  préten- 
dent que,  pi-enant  le  tout  pour  la  partie, 
les  Romains  ont  appelé  lacunar  l'en- 
semble même  du  plafond.  Ce  terme  cor- 
respond, dans  notre  langue,  à  ce  que 
nous  nommons  caisson  (voy.  ce  mot). 
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Nous  rappellerons  seulement  ici  Tu- 
sage  qui  fut  fréquent,  clans  l'antiquité, 
d'appliquer  la  dorure  à  cette  partie  des 
plafonds  qui,  le  plus  souvent,  étaient  en 
bois,  dans  les  temples  surtout. 

Le  mot  laquear  semble  avoir  eu  la 
même  origine  que  lacunar.  Il  est  pos- 
sible toutefois  que,  provenant  du  mot 
laqueus,  ce  terme,  qui  a  exprimé  la 
même  chose,  si  l'on  explique  laqueus 
par  filet,  réseau,  ait  été  appliqué  aux 
caissons  des  plafonds  ou  des  voûtes, 
parce  qu'effectivement  ils  y  produisent 
à  l'œil  l'effet  d'un  réseau. 

Ladoiiée  [Marbre  de).  —  On  dé- 
signe ainsi  une  variété  de  marbre  de 
couleur  rougeàtre,  exploité  dans  la  com- 
mune de  Serrigny.  département  de  la 
Côte-d'Or. 

Ladrerie,  s.  f.  —  On  donnait  ce 
nom,  au  moyen  âge,  aux  hôpitaux  des- 
tinés aux  lépreux  (voy.  Hôpital). 

Lafarge  du  Teil  [Chaux  de).  — 
Voy.  Teil 

Lagre,  s.  f.  —  Feuille  de  verre, for- 
mant la  plaque  à  étendre  sur  laquelle 
Tourner  étendeur  porte  le  cylindre  de 
verre  dans  la  fabrication  des  vitres  {\o\. 
ce  mot). 

Laie,  s.  f.  —  On  donne  le  nom  de 
laie  ou  marteau  bretté  à  un  marteau  à 
deux  têtes  pourvues  de  tranchants,  dont 


LAIT. 

ment  des  pierres,   à  piquer  les  moel- 
lons, etc. 
Un  autre  marteau  (fig.  2030)  est  en- 


Fig.  2029. 


Tun  est  découpé  en  dents  de  scie  (fig. 
2029).  Cet  outil  sert  à  tailler  le  pare- 


Fig.  2030. 

core  employé  pour  le  moellon  ;  les  car- 
riers s'en  servent  particulièrement. 

Laigle  (  CJiaux  de  ).  —  Chaux 
hydraulique  ordinaire  fabriquée  dans 
l'usine  de  M.  Hérissay,  k  Laigle,  dépar- 
tement de  TOrne. 

Laigiieville [Pierre  rf^).—  Calcaire 
tendre  que  Ton  tire  des  carrières  de 
Laigneville,  dans  l'arrondissement  de 
Clermont  (Oise). 

C'est  une  pierre  de  couleur  blanc- 
jaunâtre  et  que  Ton  nomme  communé- 
ment p/e/T<?  de  Saint-Leu.  Elle  porte  de 
0°^,oO  à  l°»,oO  de  hauteur  d'assise,  et 
pèse  de  1,620  k  l,6o0  kilogr.  le  mètre 
cube.  Elle  s'écrase  sous  une  charge  de 
60  à  70  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Lais,  s.  m.  —  On  donne  le  nom  de 
lais  et  relais  à  des  terrains  d'alluvion 
que  les  eaux  de  la  mer  et  des  rivières 
ont  insensiblement  abandonnés  (voy. 
Alluvion). 

Laisses,  s.  f.  pi.  —  Bavures  que 
Ton  remarque  sur  le  bord  des  tables  de 
plomb  qui  viennent  d'être  coulées. 

Lait,  s.  m.  —  Lait  de  chaux  :  pein- 
ture à  Teau  qui  se  prépare  au  moyen 
de  chaux  grasse  bien  blanche,  éteinte 
par  immersion,  délayée  dans  une  petite 
quantité  d'eau  et  passée  au  tamis.  On  la 
laisse  alors  reposer  pendant  quelques 
jours,  puis  on  la  mélange  avec  de  Teau 
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filtrée  ;  on  obtient  ainsi  une  couleur 
employée,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  par  les  peintres  pour  recouvrir  les 
murs  extérieurs  et  intérieurs. 

On  applique  le  lait  de  chaux  au  moyen 
d'une  brosse  emmanchée  au  bout  d'un 
bâton. 

Il  est  seulement  nécessaire,  pour  en- 
lever la  teinte  jaunâtre  que  prend  cette 
peinture,  d'y  mêler  un  peu  de  noir  de 
fumée  ;  on  y  ajoute  même  un  peu  de 
colle  pour  lui  donner  du  corps. 

Laitance,  s.  f.  —  Chaux  délayée 
qui  se  sépare  du  mortier,  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  dans  l'immersion 
du  béton  sous  l'eau. 

Cette  perte  de  chaux  oblige  à  forcer 
la  dose  dans  le  morlier  employé  à  la 
fabrication  du  béton  destiné  à  être 
coulé. 

La  laitance  n'est  pas  seulement  for- 
mée par  la  chaux,  mais  aussi  par  la 
vase  qui  s'est  déposée  sur  le  fond  après 
le  dragage  et  qui  se  soulève  pendant 
l'immersion  du  béton.  Ce  mélange  de 
chaux  délayée  et  de  vase  s'écoule  natu- 
rellement pour  peu  qu'il  y  ait  le  plus 
léger  courant,  si  le  béton  est  coulé  dans 
une  enceinte  non  jointurée  ;  mais,  si 
l'enceinte  est  bien  close,  il  s'accumule 
et  il  devient  nécessaire  de  l'enlever,  soit 
en  le  balayant  hors  de  l'enceinte,  lors- 
que cela  est  possible,  soit  en  le  chas- 
sant vers  un  puisard  d'où  on  l'enlève  à 
la  drague  à  main  ou  au  moyen  d'une 
pompe. 

On  facilite  le  balayage  de  la  laitance 
en  coulant  le  béton  par  gradins  allon- 
gés donnant  lieu  à  un  talus  de  0",28  de 
base  pour  4  à  5  mètres  de  hauteur. 

Laiterie,  s.  f.  —  Local  où  Ton 
conserve  le  lait  jusqu'à  son  emploi  ou 
jusqu'à  sa  transformation  en  beurre  ou 
en  fromage.  Une  laiterie  est  accompa- 
gnée des  locaux  nécessaires  à  la  fabri- 
cation de  ces  deux  produits. 

Les  conditions  générales  pour  l'éta- 
blissement  convenable    d'une    laiterie 


sont  le  maintien  d'une  température 
constante  comprise  entre  10°  et  14°,  et 
une  grande  propreté. 

Le  degré  de  température  nécessaire 
peut  s'obtenir  par  plusieurs  moyens  : 
l'épaisseur  des  parois  du  local,  l'enfon- 
cement ou  le  demi-enfoncement  dans 
le  sol,  une  exposition  convenable  ou 
même  l'installation  d'un  petit  appareil 
de  chauffage  pour  Ihiver;  mais  le  meil- 
leur système  est  celui  qui  consiste  dans 
l'établissement  de  murs  doubles  com- 
prenant entre  eux  une  couche  d'air,  qui 
ne  conduit  pas  la  chaleur  d'une  manière 
sensible.  Malheureusement,  cette  dispo- 
sition est  parfois  coûteuse  ou  d'une  exé- 
cution difficile  ;  l'emploi  de  briques 
creuses,  si  on  peut  facilement  se  les 
procurer,  présente  un  moyen  terme 
assez  avantageux. 

Dans  les  grandes  laiteries,  on  peut 
remplacer  le  mur  double  avec  inter- 
valle étroit  par  deux  murs  assez  éloi- 
gnés pour  laisser  entre  eux  un  couloir 
de  service  de  1  mètre  à  1°',20,  qui  em- 
pêche suffisamment  la  transmission  de 
la  chaleur,  surtout  si  l'on  a  soin  de 
disposer  les  portes  de  manière  à  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  courants 
d'air. 

La  seconde  condition  générale,  celle 
de  la  propreté,  est  également  très  im- 
portante. Pour  y  satisfaire,  il  faut  que  le 
sol  et  les  parois,  exécutés  en  bons  ma- 
tériaux, présentent  une  surface  parfaite- 
ment unie,  sans  creux  ni  saillie  et  sans 
angles  vifs  ou  rentrants.  L'eau  de  lavage 
doit  arriver  au  point  le  plus  haut  du  sol, 
disposé  en  pente,  par  un  tuyau  venant 
d'un  réservoir  supérieur,  placé  à  l'inté- 
rieur, afin  que  l'eau  n'y  gèle  jamais. 
Cette  eau  «  doit  pouvoir  parvenir,  dit 
M.  Grandvoinnet,  dans  YEncyclopédie 
pratique  de  l agriculteur ,  en  tous  les 
points  de  la  laiterie,  puis,  salie  parles 
lavages ,  trouver  un  facile  et  prompt 
écoulement  au  dehors,  par  une  bouche 
dite  coupe-air,  ou  bonde  pneumatique,  ne 
laissant  pas  l'air  extérieur  pénétrer  à 
lintérieur  par  l'ouverture  de  sortie  des 
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eaux.  Il  suffit  pour  cela  que  récoulement 
se  fasse  par  un  orifice  tel  que  le  bord 
supérieur  de  Touverture  soit  en  avant  et 
plus  bas,  ce  qui  paraît  contradictoire, 
que  le  bord  inférieur  ;  alors  le  bord  su- 
périeur étant  toujours  noyé,  il  n'y  a  pas 
communication  de  Tair  extérieur  h  Tin- 
térieur;  l'eau  s'écoule  toutefois,  pourvu 
que  le  bord  le  plus  haut  de  l'orifice  soit 
un  peu  au-dessous  du  point  le  plus  bas 
du  sol  intérieur  de  la  laiterie.  » 

La  laiterie  peut  être  établie  au-dessus 
du  sol  :  l'écoulement  se  fait  alors  natu- 
rellement par  un  petit  canal  souterrain 
débouchant  à  Textérieur. 

Si  la  laiterie  est  enfouie  comme  une 
cave,  le  système  le  plus  simple  est  celui 
qui  consiste  à  faire  écouler  Teau  par 
une  bonde  identique  à  celle  indiquée 
précédemment ,  dans  un  petit  puits 
creusé  à  l'extérieur.  Dans  le  cas  où  le 
sol  n'absorberait  pas  toute  l'eau  de 
lavage,  on  pourrait  enlever  l'excédant  à 
l'aide  d'une  petite  pompe. 

La  condition  de  propreté  exige,  en 
outre,  que  l'on  n'emploie,  dans  la  con- 
struction, à  l'intérieur  de  la  laiterie, 
aucune  matière,  telle  que  le  bois,  qui 
soit  perméable  et  sujette  à  pourrir. 

L'exposition  au  nord  est  la  meilleure 
dans  nos  pays.  La  porte  doit  fermer 
hermétiquement  à  clef.  L'éclairage  de- 
vant être  modéré,  il  faut  que  les  fenê- 
tres aient  une  surface  totale  peu  consi- 
dérable. On  compte,  en  général,  1  mètre 
carré  de  surface  de  fenêtre  par  20  mètres 
carrés  de  surface  horizontale  de  la  lai- 
terie. Les  baies  sont  pourvues  d'un 
grillage  à  l'extérieur  pour  empêcher 
l'entrée  des  animaux  nuisibles,  et  inté- 
rieurement de  deux  châssis,  l'un  vitré, 
l'autre  en  canevas  de  grosse  toile  afin 
de  s'opposer  à  l'introduction  des  in- 
sectes, tout  en  permettant  le  renouvelle- 
ment de  l'air  pendant  la  bonne  saison. 

L'assainissement  et  l'assèchement  du 
local,  l'enlèvement  des  odeurs  se  font 
au  moyen  de  ventilateurs  en  planches 
ou  en  poterie.  Le  sol  de  la  laiterie  doit 
être  solidement  pavé  ;  pour  s'opposer 


aux  infiltrations,  on  emploie,  soit  les 
pavés  en  grès,  les  dalles  en  pierre  dure 
avec  joints  en  ciment  ou  mortier  hy- 
draulique, soit  une  couche  de  bitume  ou 
de  ciment  hydraulique ,  en  forme  de 
cuvette ,  avec  rebords  remontant  de 
0°',20  le  long  des  parois;  celles-ci  doi- 
vent être  revêtues  d'un  rang  de  dalles 
de  O^'jSO  à  O'^,o0  de  hauteur  ou  de  car- 
reaux de  faïence. 

Les  murs,  si  la  laiterie  est  enfouie, 
doivent  avoir  une  épaisseur  calculée  en 
raison  de  la  profondeur  à  laquelle  se 
trouve  le  sol.  La  profondeur  maxima 
étant  de  2  mètres,  l'épaisseur  des  murs 
serait,  dans  ce  cas,  deO'°,oO  et  de  0°',33 
au  sommet.  Lorsque  les  murs  sont 
doubles,  on  peut  les  faire  moins  épais, 
en  ayant  soin  de  les  relier,  de  distance 
en  distance,  au  droit  de  la  portée  des 
poutres,  par  exemple,  par  un  pilastre 
remplissant  l'intervalle,  d'environ  0°',40 
de  largeur.  De  plus,  on  dispose  en  divers 
endroits,  sur  toute  l'étendue  de  ces 
murs,  des  pierres  qui  les  traversent  ou 
du  moins  s'appuient  sur  chacun  d'eux. 

A  l'intérieur  de  la  laiterie,  la  muraille 
peut  être  enduite  en  plâtre  ou  en  mor- 
tier. La  partie  inférieure  doit  être  revê- 
tue de  dalles  de  pierre  très  dure,  de 
plaques  de  marbre  ou  d'un  enduit  en 
ciment  romain. 

Un  plafond  est  indispensable  ;  le  meil- 
leur est  celui  qui  est  voûté  en  moellons 
piqués,  non  enduits.  Une  hauteur  de 
2  mètres  est  suffisante,  comptée  du  sol 
à  la  naissance  de  la  voûte. 

La  couverture  doit  être  en  matériaux 
peu  conducteurs  de  la  chaleur,  en  paille 
ou  en  roseaux,  si  le  bâtiment  est  isolé  ; 
en  tuiles  épaisses,  si  l'on  ne  peut  appli- 
quer le  premier  système  de  couverture. 

L'emplacement  qu'exige  une  laiterie 
est  variable.  Si  elle  ne  doit  servir  qu'au 
dépôt  du  lait  jusqu'au  moment  où  on 
doit  l'enlever  pour  le  vendre,  c'est-à- 
dire  si  l'on  a  besoin  de  le  conserver  pen- 
dant moins  d'une  demi-journée,  un  tiers 
de  mètre  carré  par  vache  entretenant  la 
laiterie  est  suffisant,  non  compris  les 
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passages  nécessaires  entre  les  rangs  des 
vases,  et  pour  lesquels  on  réserve  la 
même  surface.  Si  le  lait  doit  être  placé 
dans  des  vases  à  écrémer,  la  place  doit 
être  plus  ou  moins  grande,  suivant  que 
Ton  emploie,  pour  cet  usage,  des  terrines 
tronconiques-,  comme  en  France,  ou  des 
seilles,  sorte  de  grands  plats  ronds, 
comme  en  Suisse;  cette  place  varie 
entre  0^^,34  et  0"^q,74  par  tête  de  vache. 
Les  vases  rectangulaires  de  grande  di- 
mension sont  économiques  sous  le  rap- 
port de  l'emplacement;  aussi,  dans  une 
laiterie  importante,  convient-il  de  se 
servir  de  grandes  cuves  plates,  en  pierre 
dure,  polie  ou  silicatisée,  que  l'on  pose 
sur  des  tables  ou  dressoirs  élevés  à  en- 
viron 0"',70  du  sol,  et  entre  lesquels  on 
conserve  des  passages  libres  de  0™,90 
de  largeur. 

La  manipulation  du  laitage  se  fait  sur 
une  table  ou  dressoir  en  bois,  en  pierre 
ou  en  ardoise,  que  Ton  établit,  au  mi- 
lieu de  la  pièce,  dans  le  premier  cas, 
sur  de  petits  socles  reliés  entre  eux  par 
des  traverses  ;  dans  le  second  cas,  sur 
des  pierres  posées  debout  ou  des  mon- 
tants en  briques  à  plat.  On  peut  em- 
ployer, pour  ces  tables,  les  dalles  ou 
des  plaques  de  pierres  dures  non  co- 
quillières,  telles  que  celles  dites  liais  ou 
faux  liais,  à  grain  fin  et  d'une  épaisseur 
de  54  à  81  millimètres.  Dans  les  laite- 
ries de  luxe,  on  emploie  le  marbre.  A 
défaut  de  pierre  convenable,  on  peut 
faire  les  tables  en  ciment  uni  ou  cannelé 
dans  le  sens  de  la  longueur  pour  facili- 
ter l'écoulement  des  liquides.  Quelque- 
fois on  les  fait  en  planches  de  chêne, 
assemblées  à  rainure  et  languette  et  sur 
lesquelles  on  cloue  des  tasseaux  à  sec- 
tion demi-circulaire  ou  trapézoïdale  ; 
puis  on  recouvre  le  tout  d'une  feuille  de 
zinc  n°  io,  ondulée  suivant  les  tasseaux 
et  rabattue  sur  chaque  face  verticale  de 
la  table,  de  manière  que  l'eau  de  lavage 
ne  puisse  atteindre  le  bois;  les  supports 
de  ces  tables  sont  des  pierres  de  taille 
d'environ  O",!!  d'épaisseur,  ou  de  pe- 
tits murs  en  briques  rejointoyés  en  ci- 


ment et  dont  l'espacement  varie,  suivant 
l'épaisseur  et  la  nature  des  tables,  entre 
l'°,20  et  1°\80.  Les  dressoirs  se  con- 
struisent comme  les  tables,  mais  ils  sont 
placés  contre  les  murs  et  sont  disposés 
pour  recevoir  un  seul  rang  de  vases, 
tandis  que  les  tables  en  reçoivent  deux. 

Un  bassin  placé  à  l'intérieur  est  très 
utile;  on  lui  donne  une  largeur  suffi- 
sante pour  pouvoir  mettre  à  rafraîchir 
deux  rangs  de  pots  à  lait  aussitôt  que  le 
lait  est  apporté  de  la  vacherie,  ce  qui 
permet  d'obtenir  plus  de  crème.  Ce  bas- 
sin, profond  de  O^'.SO  au  moins,  enduit 
à  l'intérieur  de  ciment  romain,  est  placé, 
pour  ne  pas  gêner,  sous  les  dressoirs  du 
milieu. 

Autour  de  la  laiterie,  on  fixe  plusieurs 
rangs  de  tablettes  pour  les  vases  à  lait 
et  les  fromages. 

Dans  la  pièce  qui  sert  de  vestibule  et 
que  l'on  nomme  la  laverie,  se  trouve, 
outre  la  pierre  d'évier,  un  petit  four- 
neau avec  chaudière  pour  chauffer  l'eau 
nécessaire  aux  lavages  et,  en  hiver,  au 
chauffage  de  la  laiterie.  Un  réservoir 
d'eau  froide,  placé  à  l'intérieur,  pour  que 
l'eau  ne  gèle  pas,  alimente  la  chaudière 
à  l'aide  d'un  robinet,  et  un  réservoir 
d'eau  chaude  est  placé  assez  haut  pour 
que  cette  eau  puisse  circuler  dans  des 
tuyaux  pour  toute  la  laiterie,  afin  de  la 
chautTer  en  hiver. 

Les  dispositions  diverses  que  l'on  at- 
tribue aux  laiteries  varient  avec  leurs 
destinations  différentes  ;  elles  peuvent 
être,  séparément  ou  simultanément,  sim- 
ples dépôts  de  lait  ou  fabriques  de  beurre 
ou  fromageries. 
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1°  Les  laiteries  proprement  dites,  ou 
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dépôts  Je  lait,  comprennent  ordinaire- 
ment deux  pièces  (fig.  2031),  Tune  A 
avec  tablettes  et  dressoir,  raulre  B  avec 
évier,  réservoir  à  eau  et  quelques  ta- 
blettes pour  les  vases  vides.  Les  caves 
des  bâtiments  d'une  exploitation  rurale 
sont  très  propres  à  servir  de  dépôts  pour 
le  laitage. 

Dans  les  grandes  laiteries,  on  place 
des  rafraîchissoivs  ou  bassins  pleins 
d'eau  ,  dans  lesquels  on  plonge  les 
vases  pleins  de  lait,  et  des  fourneaux  à 
chaudière  pour  faire  bouillir  le  lait. 

2°  Les  beurreries  exigent  une  pièce  de 
plus  que  les  laiteries  simples  pour  l'in- 
stallation de  la  baratte.  Les  conditions 
nécessaires  à  ce  nouveau  local  sont  une 
grande  clarté  et  un  dallage  solide. 

La  figure  2032,  empruntée  à  l'ouvrage 
de  M.  Bouchard  sur  les  constructions  ru- 
rales, donne  le  plan  d  une  laiterie  à  beurre 
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Fig.  2032. 

composée  d'une  laverie  A,  de  la  laiterie 
proprement  dite  B  et  de  labeurrerie  C. 

On  peut  recommander  Tadj onction 
d'une  cave  pour  la  conservation  du 
beurre  pendant  plusieurs  jours. 

3°  Les  fromageries  ont,  en  général, 
besoin  de  deux  pièces  :  l'une,  chaude  et 
munie  d'un  petit  fourneau  ;  l'autre, 
très  sèche  et  dans  laquelle  les  fromages 
peuvent  recevoir  l'action  de  l'air,  tout 
en  étant  à  l'abri  des  insectes.  La  dispo- 
sition que  nous  avons  donnée  pour  les 
laiteries  à  beurre  peut  convenir  pour 
les  fromageries  ;  la  fabrication  et  le  dé- 
pôt des  fromages  auraient  lieu  dans  la 
pièce  où  est  placée  la  baratte. 


Comme  laiterie  à  triple  usage,  on  peut 
également  adopter  le  même  aménage- 
ment, en  ajoutant,  soit  au  rez-de-chaus- 
sée, soit  à  l'étage  supérieur,  une  pièce 
^ourla  fromagerie.  Le  plan  que  nous  don- 
nons ici  (ïig.  2033)  est  représenté  par 
M.  Bouchard  comme  type  de  laiterie 
complète.  On  y  voit,  en  B,  une  laverie 
servant  pour  les  diverses  pièces,  avec 
deux  éviers  et  une  table  adossée  à  un 
petit  escalier  qui  descend  à  la  laiterie 
A.  Cette  salle  contient  deux  dressoirs, 
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des  tablettes  au  pourtour  et  un  évier  au 
niveau  du  pavage.  La  beurrerie  est  en  C  ; 
elle  est  accompagnée  d'un  cabinet  D  qui 
renferme  un  petit  générateur  à  vapeur 
destiné  à  fournir  l'eau  chaude  néces- 
saire à  tout  le  service.  La  fromagerie  E 
est  garnie  de  ses  étagères  et  de  son 
évier.  Un  petit  escalier  mène  au  pre- 
mier étage,  où  se  trouve  la  sécherie  à 
côté  de  laquelle  on  peut  installer  un 
petit  logement  pour  le  laitier  et  la  lai- 
tière. 

On  donne  encore  le  nom  de  laiteries 
à  de  petites  constructions,  quelquefois 
très  élégantes,  établies  dans  les  riches 
propriétés,  dans  les  jardins  publics,  etc., 
où  l'on  vient  prendre  du  lait  comme  ra- 
fraîchissement. La  figure  2034  (1)  re- 
présente le  plan  d'une  laiterie  conçue  et 
exécutée  par  M.  ^Nicolle  dans  une  pro- 
priété de  Marly-le-Roy,  près  Paris.  Elle 

(1)  César  Daly,  Revue  d  architecture . 
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se  compose  d'une  petite  salle  munie  de 
tablettes,  entourée  par  derrière  dune 


Fig.  2034. 

cour  plantée  d'arbres  et  précédée  d'une 
sorte  d'exèdre  servant  de  lieu  de  réunion 
et  de  conversation. 

Laitier,  5.  m.  —  Sorte  de  verre 
opaque  ou  de  silicate  compact  qui,  dans 
le  traitement  des  minerais  et  particuliè- 
rement de  Toxyde  de  fer,  se  forme 
quand  on  cliaulîe  le  métal  au  contact  du 
charbon,  sans  ajouter  aucun  fondant, 
entre  en  fusion  et  s'écoule  par  l'action 
du  lourd  marteau  ou  mail  qu'on  em- 
ploie pour  battre  la  masse  appelée 
loupe,  dans  la  méthode  catalane  (voy. 
Fer). 

On  utilise  le  laitier  des  hauts-four- 
neaux pour  le  ballastage  des  voies  de 
chemin  de  fer.  On  leur  fait  subir  préa- 
lablement une  opération,  qui  a  pour 
objet  de  les  granuler  par  l'action  de 
l'eau.  Des  essais  de  ballastage,  faits  dans 
ces  conditions  par  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  de  Lyon,  ont  été  reconnus 
satisfaisants. 


Laiton,  s.  m. 


Alliage  formé  de 


cuivre  et  de  zinc  dans  des  proportions 


très  variables  et  qui  prend  une  belle 
couleur  jaune  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  celle  de  l'or. 

Cet  alliage  a  pour  pesanteur  spéci- 
fique 8,40  avant  le  martelage  ou  l'éti- 
rage et  8,88,  après  cette  opération.  Il 
est  plus  dur  que  le  cuivre,  moins  mal- 
léable que  lui,  mais  plus  facile  à  étirer 
au  laminoir  ou  à  la  filière.  Il  est  suscep- 
tible, comme  le  cuivre,  de  se  couvrir  de 
vert-de-gris.  Sa  composition  ordinaire 
est  de  70  parties  de  cuivre  pour  30  de 
zinc.  On  y  mélange  quelquefois  de 
l'étain  qui  le  rend  plus  dur,  moins  mal- 
léable et  moins  ductile,  et  même  du 
plomb  qui  produit  à  peu  près  le  même 
effet,  mais  aussi  le  rend  plus  facile  à 
tourner  et  à  couper,  tout  en  lui  don- 
nant de  l'aigreur.  Le  laiton,  employé 
pour  les  objets  faits  au  tour,  contient 
32,80  parties  de  zinc,  64,80  de  cuivre, 
0,40  d'étain  et  2  de  plomb  ;  celui  dont  les 
doreurs  se  servent  renferme  32,44  par- 
ties de  zinc,  64,45  de  cuivre,  0,2o  d'é- 
tain et  2,86  de  plomb. 

Le  laiton  est  utilisé,  dans  l'industrie 
du  bâtiment,  pour  la  fabrication  de 
certaines  pièces  de  serrurerie  et  d'orne- 
ment, et  surtout  pour  la  robineterie. 

Cet  alliage  s'obtient  en  faisant  fondre 
directement  du  cuivre  rouge  ou  rosette 
avec  du  zinc  en  plaques  concassées  ^n 
fragments. 

Laives  {Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  très  dur,  gris  et  roussàtre, 
que  l'on  tire  de  la  carrière  de  Laives, 
dans  l'arrondissement  de  Chalon-sur- 
Saône. 

C'est  une  pierre  à  pâte  fine,  suscep- 
tible de  poli.  Sa  hauteur  d'assise  est  de 
0^90. 

Lanibel,  .s\  m.—  Terme  de  blason  : 
brisure  qui,  dans  les  armoiries,  sert  à 
indiquer  les  branches  cadettes. 

Lambourde,  .s.  f.  —  [°  Pierre  cal- 
caire tendre  des  environs  de  Paris,  dont 
la  meilleure  qualité  se  trouve  dans  les 
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carrières  de  Saint-Maur,  où  elle  porte 
de  0'°,65  à  O'^,9o  de  hauteur  de  banc. 

Cette  pierre  a  le  grain  grossier  ;  elle 
est  de  couleur  jaunâtre  et  sujette  à  la 
gelée  ;  aussi,  doit-on  la  laisser  sécher 
avant  de  remployer.  La  moins  estimée 
est  celle  que  l'on  tire  de  Gentilly  et  qui 
ne  porte  que  de  0'",32  à  0°^,36  de  hau- 
teur de  banc. 

2°  Pièce  de  bois  sur  laquelle  on  fait 
reposer  les  abouts  des  solives  d'un 
plancher,  lorsqu'on  ne  veut  pas  les  scel- 
ler dans  la  maçonnerie. 

Les  lambourdes  sont  en  partie  encas- 
trées dans  les  murs,  et  y  sont  fixées  par 
des  boulons  à  scellement  qui  sont  dou- 
bles et  forment  étrier  ou  sont  isolés  et 
alors  traversent  la  pièce  (fig.  203o).Les 


Fig.  2035. 

solives  sont  simplement  posées  dessus 
ou  s'y  assemblent  à  queue  d'hironde. 
L'épaisseur  verticale  des  lambourdes 
peut  être  égale  ta  une  fois  et  demie  celle 
des  sohves  ordinaires  et  leur  épaisseur 
horizontale  à  une  fois. 

Ce  système,  très  fréquemment  ap- 
pliqué autrefois,  ne  Test  plus  guère 
aujourd'hui,  parce  que  la  saillie  des  lam- 
bourdes oblige  à  donner  trop  d'épais- 
seur aux  corniches.  Les  linçoirs  (voy.  ce 
mot)  remplacent  actuellement  les  lam- 
bourdes. 

3°  Pièce  de  bois  de  0°^,0o4  à  0°^,080 
d'épaisseur  que  Ton  scelle  et  arrête  sur 


un  plancher  (fig.  2036)  pour  porter  le 
parquet  (voy.  ce  mot). 


Fig.  2036. 


Il  faut  avoir  soin  cfue  les  lambourdes 
soient  parfaitement  de  niveau  avant  de 
clouer  les  frises  dessus. 

On  a  cherché  à  supprimer  les  scelle- 
ments en  plâtre,  et  à  rendre  les  planchers 
plus  légers  en  employant  des  lam- 
bourdes en  fer.  La  figure  2037  repré- 
sente un  système  inventé  par  M.  Merlin 
pour  un  plancher  en  fer  :  sur  les  solives 
à  T,  on  pose  perpendiculairement,  de 
0°^,2o  en  O'",2o,  deux  petits  fers  B  mé- 


Fig.  2037. 

plats  placés  de  champ,  au  moyen  de 
liens  en  fer  doux,  et  par  l'intermédiaire 
de  petites  tiges  en  fer  rond  qui  repor- 
tent l'action  du  lien  sur  ces  petits  fers  ; 
normalement  à  ces  fers  et  de  0°',16  en 
0°',16  on  en  pose  d'autres  qui  ont  la 
forme  d'un  double  T  et  sont  fixés  aux 
premiers  par  des  liens  semblables,  mais 
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inversement  placés  ;  les  feuilles  de  par- 
quet sont  rainées  tle  façon  à  pouvoir 
s'assembler  avec  ces  fers,  dont  Tune  des 
ailes  forme  languette  et  Tautre  repos. 

Lambrequin,  s.  m.  —  Ornement 
en  bois  ou  en  tôle  découpés  que  Ton 
place  à  Texlrémité  inférieure  d'un  toit 
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celle  du  bas  est  la  plinthe  ;  ces  revête- 


Fig.  2038. 


pour  former  le  couronnement  d'un  pa- 
villon, d'une  marquise  ou  de  toute  autre 
construction  (fig.  2038). 

Lambris,  s.  m.  —  1°  Plafond  ram- 
pant que  Ton  fait  sous  un  comble. 

2°  Enduit  de  plâtre  au  sas  sur  lattes 
jointives. 

Me>uiserie.  Ouvrage  de  menuiserie 
dont  on  revêt  les  parois  intérieures  des 
murs. 

La  disposition  générale  des  lambris 
est  la  suivante  :  ce  sont  des  plancbes  ou 
des  réunions  de  plancbes  formant  pan- 
neaux assemblés  à  embrèvement  dans 
des  châssis  en  bois  plus  épais  qui  se 
fixent  contre  les  murs. 

On  établit,  parmi  ces  revêtements, 
deux  divisions  principales  :  les  lambris 
cVappui,  destinés  aux  lieux  que  l'on  veut 
tapisser  ou  peindre  et  auxquels  on 
donne  ordinairement  de  0'°,80àl°',30de 
bauteur;  les  lambris  de  hauteur  qui  gar- 
nissent toute  la  muraille  entre  deux 
planchers. 

Les  lambris  peuvent  être  assemblés  ou 
non. assemblé  s.  La  figure  2039  représente 
deux  revêtements  de  ce  genre;  l'un,  B, 
est  composé  de  planches  de  0™,22,  for- 
mant panneaux  embrevés  dans  des  tra- 
verses et  des  montants  plus  épais  mais 
plus  étroits  qu'elles  et  chanfreinés  sur 
les  rives;  les  panneaux  sont  à  tables 
saillantes  ;  la  traverse  du  haut  est  sur- 
montée d'une  moulure  appelée  cymaise; 
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ments  sont  nommés  lambris  d^assem- 


i 


Fig.  2040. 

blage.  Le  lambris  non  assemblé  repré- 


;-. .  -  --«S»^^^^^g 


Fig.  2041. 

parées  par  un  bandeau  également  ap- 
pelé cymaise.  La  figure  2041  donne  un 
exemple  de  lambris  de  ce  genre  avec 
panneaux  à  tables  saillantes. 

On  emploie  encore  les  dénominations 
suivantes  : 

Lambris  à  bouvement  simple  :  celui 
dont  les  bâtis  portent  sur  l'arête  une 
seule  moulure  ; 
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sente    sur  la  même  figure,  en  A,  est 
composé  de  planches  ou  frises  de  O"",!! 
(pii  sont  jointes  entre  elles  à  rainure  et 
languette,  mais    qui  sont    simplement 
clouées  sur  traverse;  la  cymaise  et  la 
plinthe  sont  rapportées.  Ces  deux  lam- 
bris se  voient  en  coupe  (fig.  2040),  le 
premier  en  A,  et  le  second  en  B;  le  dé- 
tail C  montre,  à  l'échelle  de  0°^,03  pour 
mètre,  l'assemblage  des  frises  et  le  dé- 
tail D,  à  la  même  échelle,  les  embrève- 
ments  des  panneaux  dans  les  montants 
du  lambris  d'assemblage. 

Les  lambris  de  hauteur  se  divisent 
très  souvent  en  deux  parties,  dont  l'une 
forme  le  soubassement,  et  qui  sont  sé- 
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Lambris  à  petit  cadre  :  celui  dont  les 
bâtis  portent  sur  l'arête  plusieurs  mou- 
lures ; 

Lambris  à  cadre  élégi  :  celui  dont  les 
battants  et  traverses,  diminués  d'épais- 
seur sur  une  de  leurs  rives,  portent  sur 
l'autre  un  cadre  plus  ou  moins  mouluré 
faisant  saillie  sur  le  champ  ; 
.     Lambris  à  grand  cadre   ou  à  cadre 
embrevé  :  celui   dont   le  cadre,   faisant 
sailHe  sur  le  bâti,   est  pris  dans  des 
pièces  de  bois  qui  s'y  embrèvent  par 
une  simple  ou  une  double  languette; 
on  donne  le  même  nom  aux  lambris 
dans  lesquels  le  cadre  est  rapporté  à 
plat  joint  ; 

Lambris  à  un  parement  :  celui  qui  a 
sa  face  de  derrière  brute  ; 

Lambris  à  double  parement  :  celui  qui 
a  le  même  cadre  sur  les  deux  faces  ;  on 
voit  de  ces  lambris  dans  les  clôtures  en 
bois  (fig.  2042)  qui  séparent  les  salles 


Fig.  2042. 

d'attente  dans  les  gares  de  chemins  de 
fer. 

Sous  le  rapport  de  la  construction, 
les  panneaux  des  lambris  doivent  être 
faits  avec  des  planches  de  0'°,013  à 
0'°,040  d'épaisseur  ;  leur  largeur  est  de 
0'°,16  à  0°^,21  au  maximum;  plus  larges, 
elles  pourraient  se  retirer  et  même  se 
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fendre.  Les  montants  et  les  traverses 
qui  forment  les  châssis  ou  bâtis  s'as- 
semblent entre  eux  à  tenons  et  mor- 
taises avec  chevilles  en  bois  ;  ces  pièces 
sont  généralement  prises  clans  des  bois 
de  0^027  à  0^0o4  d'épaisseur. 

Les  montants  et  les  traverses  des  cadres 
embrevés  s'assemblent  entre  eux  d'on- 
glet et  à  tenons  et  mortaises.  Pour  évi- 
ter sur  les  bois  les  effets  de  l'humidité 
contenue  dans  les  murs,  il  est  essentiel 
d'isoler  les  lambris  en  laissant  entre  eux 
et  la  maçonnerie  un  espace  vide  de  0^,02o 
à  0^",OoO  ;  de  plus,  on  couvre  la  face 
laissée  brute  ou  blanchie  de  deux  ou 
trois  couches  de  grosse  peinture  à 
l'huile. 

On  fixe  les  lambris  au  moven  de  vis  ou 


Fig.  2043. 

de  broches.  Le  premier  procédé  est  le 


Fig'.  2044. 

plus  coûteux,  mais  aussi  le  plus  propre. 


Les  vis  traversent  les  pièces  de  bâtis  et 
ne  doivent  pas  rester  apparentes  ;  on  les 
encastre  dans  le  bois  et  l'on  rapporte 
par-dessus,  à  la  colle  forte,  de  petites 
pièces  de  bois  de  même  nature,  dont  les 
fibres  sont  dirigées  dans  le  sens  de  celles 
des  bâtis.  Si  le  mur  est  en  maçonnerie, 
il  faut  d'abord  y  sceller  des  morceaux 
de  bois  ou  tampons  taillés  en  queue 
d'aronde  sur  leur  épaisseur,  pour  qu'on 
ne  puisse  les  arracher,  et  dans  lesquels 
viennent  s'enfoncer  les  vis  (fig.  2043). 

Au  point  de  vue  de  la  décoration,  la 
plus  grande  variété  peut  être  appliquée 
à  ce  mode  de  revêtement.  Nous  donnons 
(fig.  2044)  un  lambris  provenant  de  Li- 
sieux  (Calvados),  et  appartenant  à  la  fin 
du XY^ siècle;  cet  ouvrage  de  menuiserie 
est  composé  de  petits  panneaux  reliés 


!:i:::,\'<,iit 


Fig.  2045. 

entre  eux  par  des  traverses  et  des  mon- 
tants ;  les  panneaux  supérieurs  sont 
sculptés;  ceux  du  soubassement  sont 
lisses,   sans  décoration,  si  ce  n'est  la 


LAME. 


—  221 


LAMINOIR. 


moulure  et  les  chanfreins  qui  les  en- 
cadrent. 

La  figure  2045  montre  une  partie  de 
lambris  où  les  formes  circulaires  sont 
alliées  aux  formes  rectilignes;  l'en- 
semble se  compose  d'une  suite  de 
travées  formant  deux  motifs  placés 
alternativement  et  reliés  par  la  plinthe, 
l'architrave  et  la  corniche  supérieure; 
l'un  de  ces  motifs,  que  nous  donnons 
ici,  présente  en  son  milieu  une  niche 
peu  profonde,  entourée  d'un  cadre  sail- 
lant et  contenant  une  statuette  portée 
par  une  console.  Ce  lambris  qui  est  en 
chêne,  peint  et  doré,  et  appartient  à 
l'époque  de  Henri  IV  est  placé  dans 
l'église  de  Bougival  (Seine-et-Oise). 

Les  sculptures  dont  on  enrichit  les 
lambris  sont  prises  dans  la  masse  même 
du  bois,  pour  les  ouvrages  exécutés  avec 
recherche;  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  moulées  en  diverses  matières  et 
fixées  sur  la  menuiserie  avec  des  clous 
ou  des  vis. 

Lambrissé,  adj.  —  On  dit  qu'une 
pièce  est  lambrissée  lorsque  le  plafond 
ou  les  murs  sont  inclinés  suivant  le  ram- 
pant d'un  comble. 

Lambrisser,  v.  a.  —  Revêtir  d'un 
lambris  (voy.  ce  mot)  les  murs  d'un  ap- 
partement. 

Lame,  s.  f.  —  1°  Lame  de  plomb  : 
feuille  de  plomb  que  l'on  a  quelquefois 
placée  entre  les  tambours  des  colonnes, 
sous  les  bases  et  les  chapiteaux  posés  à 
sec,  pour  répartir  la  pression  sur  ces 
pierres  et  les  empêcher  d'éclater. 

2°  Lame  de  fiche  :  partie  d'une  fiche 
qui  entre  dans  une  mortaise  pratiquée 
dans  le  bois  et  qui  y  est  fixée  par  des 
pointes. 

S**  Lames  de  persiennes  :  petites 
tringles  de  bois  ou  de  fer  plat  qui  se 
posent  à  recouvrement  entre  les  mon- 
tants des  persiennes.  Les  unes  sont 
fixes,  les  autres  mobiles  ;  les  premières 
sont  assemblées  à  entaille,  les  secondes 


à    tourillon    (  voy .    Aval  -  vent  ,    Per- 
sienne). 
Fausse  lame  (voy.  Persienne). 

Lamellaire,  adj.  —  Un  corps  a 
une  structure  lamellaire  lorsque  sa  cas- 
sure présente  une  masse  de  petites  la- 
melles disposées  en  tous  sens. 

L'ardoise,  la  pierre  à  plâtre  sont  à 
structure  lamellaire. 

Laminer,  v.  a.  —  Réduire  un  métal 
en  feuilles  ou  en  barres  au  moyen  d'un 
laminoir  (voy.  ce  mot). 

On  donne  le  nom  de  fers  laminés  aux 
fers  ainsi  préparés  :  tels  sont  les  fers  ta 
simple  ou  à  double  T,  les  rails,  etc. 

Laminoir,  s.  m.  —  Machine  avec 
laquelle  les  métaux  malléables  sont  ré- 
duits en  feuilles  ou  en  lames,  et  qui  se 
compose  essentiellement  de  deux  cylin- 
dres en  fonte  ou  en  acier,  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  (fig.   2046)  (1)  et 


Fig.  20 i6. 

dont  on  peut  faire  varier  la  distance  au 
moyen  de  vis  de  pression  agissant  sur 
leurs  coussinets.  Ces  coussinets  sont 
fixés  dans  un  bâti  en  fer  que  l'on  nomme 
la  cage. 

Les  cylindres  reçoivent  un  mouve- 
ment de  rotation  en  sens  inverse,  par 


(1)    Sonnet,  Dictionnaire  des  mathématiques 
appliquées.  | 
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rinterniédiaire  de  roues  déniées  dont 
leurs  axes  sont  munis  et  qui  leur  font 
faire  de  60  à  80  lours  à  la  minute.  Si 
Ton  introduit  entre  ces  cylindres  une 
feuille  de  métal  plus  épaisse  que  la  dis- 
tance qui  les  sépare,  le  frottement  l'en- 
traîne en  Pamincissant. 

La  surface  des  cylindres  lamineurs  est 
parfaitement  tournée,  de  façon  que  la 
feuille  reste  plane  des  deux  côtés. 

Aujourd'hui,  on  emploie  les  laminoirs 
pour  réduire  les  métaux  ductiles,  non- 
seulement  en  feuilles,  mais  en  barres 
ayant  une  section  donnée.  A  cet  effet, 
on  se  sert,  non  plus  de  cylindres  lami- 
neurs, mais  de  surfaces  de  révolution 
disposées  de  telle  sorte  qu'elles  laissent 
entre  elles  des  intervalles  ayant  la  forme 
de  la  section  qu'on  veut  faire  prendre  à 
la  barre  ;  la  figure  2047  représente,  en 


Fig.  2047. 

A,  un  laminoir  qui  permet  d'étirer  des 
barres  à  section  hexagonale,  et  en  B,  un 
autre  laminoir  employé  à  la  fabrication 
des  rails  de  chemins  de  fer.  Le  métal  est 
introduit  successivement  dans  les  inter- 
valles des  deux  rouleaux  compresseurs 
et  est  amené,  en  passant  du  plus  grand 
au  plus  petit,  à  la  forme  qu'on  veut  lui 
donner. 

Lampadaire ,   s.    m.    —    Porte- 
lampe. 
Les  anciens  se  servaient  de  lampa- 


daires qui  se  posaient,  soit  sur  un 
meuble,  soit  sur  le  sol.  Dans  le  premier 
cas,  ils  étaient  de  peu  de  hauteur,  0™,20 
ou  0°',2o  environ  ;  dans  le  second  cas, 
ils  étaient  plus  élevés  et  recevaient  sou- 


Fig.  2048. 

vent  une  forme  imitant  la  tige  d'une 
plante  ou  un  tronc  d'arbre,  comme  le 
montre  la  figure  2048,  représentant  un 
lampadaire  trouvé  dans  les  fouilles 
d'Herculanum. 


Fis.  20i9. 

Aujourd'hui,  on  donne  ce  nom,  ainsi 
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que  ceux  de  candélabre,  porte-lanterne 
(voy.  ces  mots),  à  des  appareils  ornés 
de  motifs  d'architecture  ou  de  sculpture 
que  Ton  place  à  Textérieur  ou  à  lïnté- 
rieur  des  édifices.  Nous  donnons  (fig. 
2049)  deux  lampadaires  qui  décorent 
les  abords  du  nouvel  Opéra,  à  Paris  ;  le 
premier,  dont  le  motif  principal  est  un 
obélisque  en  marbre  fleur  de  pécher,  est 
placé  à  Tune  des  entrées  latérales  ;  le 
second  est  une  des  statues  lampadaires 
en  bronze  qui  surmontent  la  balustrade 
formant  Tenceinte  périmétrique  du  bâ- 
timent. 

On  donne  quelquefois  le  même  nom 
aux  consoles  en  fer  forgé  qui  portent  les 
lanternes  à  gaz  destinées  à  l'éclairage 
des  rues. 

Lampier,  s.  m.  —  On  donnait  ce 
nom,  au  moyen  âge,  à  une  sorte  de  lustre 
portant  des  godets  dans  lesquels  on 
mettait  de  l'huile  et  des  mèches  pour 
éclairer  l'intérieur  des  églises. 

Les  lampiers  qui  contenaient  un  grand 
nombre  de  godets  prenaient  le  nom  de 
couronnes  de  lumières  ou  de  roues. 

«■  Ces  appareils  d'éclairage  étaient  en 
cuivre  doré,  enrichis  d'émaux,  de  bou- 
les de  cristal,  de  dentelles  découpées 


Fig.  2050. 


dans  le  métal,  de  pendeloques  qui  re- 


haussaient encore  l'éclat  des  lumiè- 
res (1).  » 

La  figure  20o0,  empruntée  à  l'ouvrage 
de  Viollet  Le  Duc  sur  le  Mobilier  fran- 
çais au  moyen  âge,  représente  une  roue 
entourée  d'un  certain  nombre  de  godets 
et  sous  laquelle  est  suspendue  une  der- 
nière lampe. 

Les  mosquées  arabes  sont  éclairées 
aussi  par    des  jiorte-lampes  suspendus 


Fis.  2031. 


aux  plafonds.  Nous  en  donnons  (Cv^. 
2051)  (2)  un  exemple  qui  jîro vient  de  la 
mosquée  de  Kaïtba'i,  au  Caire. 

Aujourd'hui,  les  lampiers,  dans  les 
églises  chrétiennes,  sont  remplacés  par 
des  lustres  (voy.  ce  mot). 

Lance,  5.  f.  —  Serrurerie.  Orne- 
ment généralement  en  fonte  que  l'on 
rapporte  au-dessus  des  barreaux  d'une 
grille  (fig.  2052)  (voy.  Barreau,  Grille). 


(1)  Viollet  Le  Duc,  Didionjiaire  du  mobilier. 

(2)  Costa,  Architecture  arabe. 
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Les  barreaux  qui  se  terminent  en  fu- 
seau par  le  bas  prennent  le  nom  d'es- 
pontons. 


Fig.  2052. 

FoNTAiNERiE.  Jet  d'eau  sortant  d'un 
seul  ajutage  très  mince  et  s'élevant  à 
une  grande  hauteur. 

Peinture.  Grosse  bosse  emmanchée  au 
bout  d'une  longue  perche  et  qui  sert  à 
faire  de  la  peinture  commune  ;  c'est  au 
moyen  de  cette  Imice  que  l'on  applique 
sur  un  plafond  une  couche  de  blanc 
mêlé  d'un  peu  de  colle  lorsque  la  der- 
nière couche  n'a  pas  réussi,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  est  ondée;  cette  opération  se 
nomme  lancer. 

Lancéolé,  adj.  —  Se  dit  des  objets 
qui  ont  la  forme  de  fers  de  lance  :  telles 
sont  les  extrémités  de  certaines  grilles 
en  fer,  en  fonte  ou  en  cuivre. 

Lancer,  i\  a.  —  Voy.  Lance. 

Lancette,  s.  f.  —  On  appelle  arcs 
ogive  à  lancetteles  arcs  en  ogive  dont  la 
base  est  moindre  que  le  rayon  qui  sert 
à  décrire  les  deux  côtés  curvilignes. 

Cette  sorte  d'arc  était  fréquemment 
employée  dans  les  monuments  de  la  fin 
du  xv"  et  du  commencement  du  xvi''  siè- 
cles. 

Lancis,  s.  m.  —  1°  Opération  qui  a 
pour  objet  de  réparer  un  mur  dégradé 
en  enfonçant,  le  plus  avant  possible,  des 
pierres  ou  des  moellons  dans  les  par- 
ties que  l'on  a  refouillées. 

2°  On  donne  le  même  nom  aux  pier- 


le  mode  de  réparation  que  nous  venons 
de  décrire. 

3°  On  appelle  encore  ainsi  les  deux 
pierres  plus  longues  que  le  pied-droit, 
dans  les  jambages  d'une  porte  ou  d'une 
croisée.  Les  lancis  ont  pour  but  de  mé- 
nager la  pierre  quand  on  ne  peut  pas 
lui  faire  faire  parpaing  dans  un  mur 
épais. 

Lançoir,  s.  m.  —  En  architecture 
hydraulique,  on  désigne  ainsi  la  pale  qui 
arrête  l'eau  d'un  moulin. 

Lançonnier,  s.  m.  —  Chevron  à 
mortaise  sur  lequel  on  fixe  le  moule  qui 
sert  à  construire  un  mur  en  pisé  (voy. 
ce  mot). 

Landier,  s.  m.  —  1°  On  désigne 
ainsi  des  chenets,  en  usage  au  moyen 
âge,  qui  étaient  surmontés  (fig.  20S3) 
de  corbeilles  en  fer  destinées  à  recevoir. 


y'^ 


res  ou  moellons  qui  servent  à  exécuter  [  fourchettes,  etc 


Fig.  2053. 

pour  les  conserver  chauds,  les  bols  con- 
tenant les  ahments.  Des  anneaux  per- 
mettaient également  d'y  suspendre  des 
ustensiles  de  ménage,  tels  que  cuillers, 
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2"  Nom  que  Ton  donne  aussi  à 
r ajonc,  plante  qui  rend  de  très  grands 
services  dans  les  exploitations  rurales . 

La  variété  dont  il  est  question  ici  est 
le  grand  ajonc,  Ulex  Europœus.  Il  sert  à 
former  des  clôtures  impénétrables  et 
peut  être  employé  pour  construire  des 
hangars  rustiques  et  même  des  étables. 

Les  fossés  plantés  en  ajoncs  forment 
une  clôture  excellente  et  économique; 
de  plus,  ils  peuvent  servir  à  l'écoulement 
des  eaux  et  à  l'assainissement  du  sol. 
On  leur  donne  généralement  1  mètre 
d'ouverture  à  la  partie  supérieure , 
O'^fiO  de  profondeur  et0'",30  de  largeur 
au  fond.  La  terre  qui  en  provient  est 
rejetée  du  côté  des  champs,  de  manière 
à  former  un  talus  ;  mais,  avant  d'établir 
ce  talus,  on  plante  en  ajoncs  toute  la 
partie  externe.  Une  clôture  ainsi  faite 
peut  durer  vingt  ans,  si  on  l'entretient 
par  un  repiquage  tous  les  deux  ou  trois 
ans,  et  à  la  condition  que  l'on  garnisse 
par  de  jeunes  plants  les  vides  cjui  se 
forment  fréquemment  dans  ces  clô- 
tures. 

Quant  aux  constructions,  étables  ou 
hangars,  que  l'on  peut  élever  avec 
l'ajonc,  elles  sont  d'une  exécution  très 
simple  et  très  économique  :  leurs  parois 
sont  formées  de  deux  lignes  de  poteaux 
espacées  de  0'^,50  et  dont  l'intervalle  est 
rempli  d'ajoncs  et  de  bruyères,  en  petits 
fagots  très  fortement  serrés,  que  l'on 
couche  sur  deux  ou  trois  rangs  ;  de  pe- 
tites perches  clouées  en  travers  sur  les 
poteaux,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
servent  à  retenir  les  fagots  ;  le  tout  est 
recouvert  en  chaume;  il  est  utile  de 
mettre  les  poteaux  principaux  à  l'abri 
de  l'humidité  du  sol,  en  les  plaçant  sur 
des  dés  en  pierre. 


Landisacq  {Granit  de).  —  Granit 
krès  dur  que  Ton  extrait  des  carrières 
de  Mont-Crépin,  commune  de  Landisacq, 
irrondissement  de  Dom front. 

Cette  pierre  est  à  grains  fins  et  de 
couleur  gris -bleuâtre.  Elle  pèse  2,750 
^ilogr.  le  mètre  cube.  La  charge  néces- 


saire pour  produire  l'écrasement  est  de 
i.020  kilogr.  par  centimètre  carré. 

On  emploie  notamment  le  granit  de 
Landisacq  pour  les  dalles  et  bordures  de 
trottoirs. 

Langue,  s.  f.  —  Bout  de  tuyau  de 
plomb,  aplati,  que  l'on  ajuste  à  l'extré- 
mité d'un  robinet  de  cuivre  et  qui  jette 
l'eau  en  nappe  dans  la  cuvette  d'une 
garde-robe. 

Langue' d' aspic  :  disposition  particu- 
lière du  taillant  de  certains  outils,  du 
foret,  par  exemple. 

Langue  de  carpe  :  sorte  de  ciseau  en 
fer  méplat  ayant  la  forme  d'un  losange 
(fig.  20o4:  et  dont  le  tranchant,  à  double 
biseau,  est  arrondi  en  demi-cercle  ;  la 
langue  de  carpe  est  employée  par  les 


u 


Fig.  2054. 

serruriers  pour  serrer  un  goujon  dans 
son  trou,  retenir  un  ornement  de  bar- 
reau, etc.,  au  moyen  de  l'encoche  à 
renflement  qu'elle  produit  sous  le  coup 
du  marteau. 

Langue  de  chat  :  sorte  de  denticule 
secondaire  placé  quelquefois  entre  deux 
denticules. 

Languette,  s.  f.  —  ï"  Rive  d'une 
planche  que  l'on  a  réduite  sur  son 
épaisseur  pour  la  faire  entrer  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  l'épaisseur  d'une 
autre  planche. 

La  languette  peut  avoir  deux  arase- 
ments, comme  le  montre  en  A  la  figure 

13 
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20oo,  ou  un  seul,  comme  on  le  voit  en 
E  ;  l'exemple  que  nous  donnons,  dans 


Fig-.  2055. 


ce  dernier  cas,  est  l'assemblage  d  une 
marche  avec  une  contre-marche  ;  la 
languette  est  dite  alors  à  épaulement. 

La  languette    peut    être  rapportée  ; 
c'est  alors  une  tringle  A  (fig.  2056)  qu(i 


Fig.  2056. 

Ton  fait  entrer  dans  deux  rainures  pra- 
tiquées sur  l'épaisseur  de  deux  plan- 
ches que  Ton  veut  joindre. 

2°  On  donne  ce  nom  à  des  cloisons 
minces  en  plâtre  pigeonne  ou  en  bri- 
ques, qui  forment  le  cofïre  d  une  che- 
minée depuis  le  manteau  jusqu'au-des- 
sus du  comble. 

La  cloison  de  devant  se  nomme  lan- 
guette de  face  et  les  deux  cloisons  en 
retour,  languettes  costières. 

On  appelle  languette  de  dossier,  celle 
qui  est  construite  en  briques  derrière 
une  cheminée,  lorsque  celle-ci  est  éta- 
blie dans  l'épaisseur  d'un  mur  ; 

Languette  de  refend,  celle  qui  sépare 
deux  tuvaux ; 

Fausse  languette,  celle  qui  est  mon- 
tée d'aplomb  pour  remplir,  entre  le 
manteau  et  le  plancher  supérieur,  le 
vide  laissé  par  un  tuyau  rampant  ou 
dévoyé  ; 

Languette  rampante  ou  de  dévoiement, 
celle  (jui  forme  le  rampant  d'un  tuyau, 
depuis  le  manteau  jusqu'au  plafond  ; 

Languette  de  coffre,  une  fausse  lan- 
guette enveloppant  l'extrémité  d'une 
panne. 


Les  languettes  se  construisent  en 
plâtre  pigeonne  pur  de  0°',08  d'épais- 
seur, en  carreaux  de  plâtre,  en  briques 
sur  champ  ou  en  moellons  de  très  faible 
épaisseur. 

Languette  de  puits  :  cloison  en  ma- 
çonnerie établie  sur  le  milieu  d'un  puits 
mitoyen  pour  interrompre  la  communi- 
cation d'une  propriété  à  l'autre. 

Languette  ou  relancis  avec  moellon 
(voy.  Lancis). 

Lanterne,  s.  /".  —  1°  Tourelle  éle- 
vée sur  un  dôme  pour  donner  du  jour  à 
la  partie  supérieure  de  la  coupole  et 
servir  d'amortissement. 

La  figure  20o7  représente,  moitié  en 
coupe,  moitié  en  élévation,  à  l'échelle 
de  0°',006  pour  mètre,  la  lanterne  qui 


Fig.  2057. 

surmonte  le  dôme  du  Panlliéon ,  à 
Paris.  L'hôtel  des  Invalides  présente 
aussi  une  coupole  avec  un  amortisse- 
ment de  ce  genre. 

Les  escaliers  extérieurs,  dans  les  édi- 
fices de  la  Renaissance,  sont  également 
couronnés  de  lanternes  en  charpente  ou 
en  maçonnerie.  Nous  donnons  (fig- 
20o8),  à  l'échelle  de  0°',02  pour  mètre, 
la  lanterne  qui  forme  l'amortissement 
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du  grand  escalier,  au  château  de  Cliam 
bord. 
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longitudinale,  moitié  en  élévation  laté- 
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Au  moyen  âge,  on  appela  lanterne  la 
tour  ou  le  clocher  établi  au-dessus  de  la 
croisée  du  transept,  dans  les  édifices  re- 
ligieux de  répoque  romane  en  particu- 
lier. Pendant  la  période  ogivale,  la  lan- 
terne fut  fermée  en  dessous  par  des 
voûtes  à  nervures  et  se  termina  exté- 
rieurement par  une  flèche. 

Aujourd'hui,  on  donne  aussi  le  nom 
de  lanterne  aux  charpentes  à  jour  con- 
struites au-dessus  des  combles  de  halles, 
de  marchés,  de  hangars,  etc.,  pour 
éclairer  et  aérer  l'intérieur.  Les  potelets 
qui  soutiennent  la  toiture  des  lanternes 
sont  en  fer,  en  fonte  ou  en  bois.  Leurs 
intervalles  sont  occupés  souvent  par  des 
lames  de  persiennes. 

Nous  donnons  (flg.  2059),  à  l'échelle  de 
O'^^^OS  pour  mètre,  moitié  en  coupe 


raie,  un  hangar  surmonté  d'une  lanterne 
en  charpente. 

2''  Enveloppe  de  verre  dans  laquelle 
on  place  une  lumière  pour  éclairer  les 
rues  des  villes. 

Les  candélabres,  les  consoles  en  fer 
forgé,  nommées  aussi  lampadaires  (fig. 
2060),  portent  des  lanternes  à  gaz,  dont 
une  des  faces  peut  s'ouvrir  pour  les 
réparations.  Le  modèle  que  nous  pré- 


F\g.  2060. 

sentons  ici  est  celui  que  l'on  a  adopté  à 
Paris  pour  les  rues  étroites  ;  les  lampa- 
daires ont  de  1  mètre  à  l'^,50  de  longueur 
et  sont  scellés  en  encorbellement  dans 
le  mur  de  face  des  maisons,  à  4  mètres 
environ  du  sol. 

Auti-efois,  et  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui dans  quelques  quartiers  excen- 
triques des  grandes  villes,  les  rues 
étaient   éclairées   par  des   lanternes   à 
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riiuile,  suspendues  par  des  cordes  dans 
Taxe  de  la  voie. 

Au  xvi^  siècle,  le  droit  était  accordé, 
en  Italie,  aux  familles  illustres,  comme 


Fig.  2061. 


des  lanternes  sur  les  façades.  La  figure 
2061  représente  une  des  belles  lanternes 
octogonales  ornées  de  corniches,  de  co- 
lonnettes  et  de  chapiteaux,  qui  décorent 
les  angles  du  palais  Strozzi,  à  Florence; 
ces  ouvrages  de  serrurerie,  dus  au  Flo- 
rentin Niccolo  Grasso  Gaparra,  sont  en 
fer  forgé  et  sculpté. 
Lanterne  des  morts  (voy.  Fanal). 

Lanterneau,  5.  m.  —  Nom  que 
Ton  donnait  anciennement  au  lanternon 
(voy.  ce  mot). 

Lanternon,  s.  m.  —  Petite  lan- 
terne (voy.  ce  mot)  établie  au  sommet 
d'une  coupole  ou  d'une  cage  d'escalier. 


Lanusure,  s.  f.  - 
bourseau  (voy.  ce  mot). 


Svnonvme  de 


un  honneur  tout  particulier,  de  placer 


Lapinière,  5.  f.  —  Local  affecté  à 
l'élevage  des  lapins  et  qui  forme  une 
annexe  de  certaines  exploitations  rurales. 

On  distingue  : 

Les  loges  ou  cabanes  destinées  à  ren- 
fermer quelques  individus  isolés  ; 

Les  clapiers,  où  les  lapins  sont  réunis 
en  plus  ou  moins  grand  nombre  et  où  la 
nourriture  leur  est  apportée  chaque 
jour  (voy.  Clapier); 

Les  garennes,  où  les  animaux  vivent, 
se  nourrissent  et  se  propagent  en  li- 
berté (voy.  Garenne). 


Fig.  20G2. 


Les  loges  à  lapins  sont  de  petites  ca- 
banes en  bois  ou  en  maçonnci'ie  placées 


sous  des  hangars  ou  en  plein  air;  le 
plancher  est  en  planches  de  chêne  ou 
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formé  d'une  aii-e  en  plâtre  ;  l'ouverture 
est  fermée  par  une  porte  à  claire-voie, 
en  treillis  de  fer  ou  de  bois  ;  un  petit 
râtelier  est  placé  dans  chaque  loge. 

La  ligure  :2062  représente,  à  réclielle 
de  O'^.Oa  pour  mètre,  le  plan  des  lapi- 
nières  en  terre  cuite  que  M.  Simonet  a 
fait  installer  au  Jardin  d'acclimatation, 
à  Paris,  et  dont  nous  avons  donné  un 
plan  d'ensemble  à  l'article  Clapier  (fig. 
1021).  La  partie  gauche  de  la  figure 
montre  le  plan  d'une  des  cases  du  rez- 
de-chaussée  :  la  partie  droite ,  celui 
d'une  des  loges  placées  au-dessus.  Cha- 
que compartiment  est  disposé  de  ma- 
nière à  ce  que  les  urines  puissent 
s'écouler,  par  un  conduit  cylindrique, 
dans  un  caniveau  qui  passe  à  la  partie 
inférieure  des  loges  au  rez-de-chaussée, 


Fig.  2063. 


et  dont  on  voit  (fig.  2063)  la  coupe,  faite 
à  l'échelle  de  0™,02o  pour  mètre.  Les 
compartiments  sont  accolés  deux  à  deux 
à  chaque  étage  et  sont  clos  par  des 
portes  grillagées ,  fermées  au  moyen 
d'un  cadenas  embrassant  trois  pitons  : 
l'un  fixé  sur  le  meneau  séparant  les  deux 
cases,  les  autres  sur  les  montants  de  ces 
portes.  Le  couronnement  est  en  poterie 
creuse. 


Lapis-lazuli,  s.  m.  —  Pierre  opa- 
que, pesante,  bleue,  parsemée  de  pail- 
lettes d'or,  que  l'on  a  employée  pour  la 
mosaïque,  mais  qui  sert  principalement 
à  la  fabrication  de  V outremer  (voy.  ce 
mot). 

Le  lapis-laztdi  était  connu  des  Grecs 
et  des  Romains  qui  lui  donnaient  le  nom 
de  saphir. 

Laque,  s.  f.  —  Nom  générique  que 
l'on  donne  aux  couleurs  formées  par  la 
combinaison  d'une  matière  colorante 
organique  avec  une  base  terreuse  ou 
métallique  qui  est  ordinairement  l'alu- 
mine ou  l'oxyde  d'étain  (1). 

On  prépare  les  laques,  soit  en  mélan- 
geant la  décoction  de  la  matière  colo- 
rante avec  une  dissolution  d'alun  et 
ajoutant  du  carbonate  de  soude  qui  dé- 
compose l'alun  et  donne  lieu  à  un  pré- 
cipité d'alumine  entraînant  avec  lui  la 
matière  colorante,  soit  en  agitant  une 
décoction  de  cette  matière  avec  de  l'alu- 
mine en  gelée  qui  détermine  sa  préci- 
pitation. 

Les  laques  les  plus  employées  sont 
les  laques  rouges,  qui  ont  pour  base  le 
bois  du  Brésil,  la  garance  et  la  coche- 
nille. 

On  prépare  la  laque  de  garance  en 
faisant  macérer  celte  substance  dans 
l'eau  /roide,  exprimant  fortement  le 
résidu  et  le  délayant  dans  l'eau  ;  on  fait 
ensuite  bouillir  ce  résidu  avec  une  dis- 
solution d'alun  et  Ton  précipite  la  cou- 
leur filtrée  par  le  carbonate  de  soude. 

Les  liqueurs  qui  ont  déjcà  serri  à  la 
préparation  du  carmin  sont  utilisées 
pour  préparer  la  laque  carminée.  A  cet 
etïet,  on  y  mêle  deux  parties  d'alun 
pour  une  de  cochenille,  puis  on  ajoute 
quelques  gouttes  de  dissolution  d'étain 
et  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
soude  dissous  dans  l'alun. 

On  donne  les  noms  de  stil  de  grain  et 
de  graine  d^ Avignon,  à  la  laque  obtenue 

(1)  Laboulayc,  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures. 
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avec  le  nerprun  des   teinturiers  (voy. 
Graine). 

Larariiim.  —  Nom  que  les  anciens 
donnaient  à  la  pièce  destinée  au  culte 
des  dieux  Lares.  La  grandeur  de  cet  ora- 
toire variait  suivant  celle  des  maisons 
et  des  palais  ;  quelquefois,  on  en  voyait 
deux  dans  la  même  demeure. 

Une  maison  découverte  à  Pompéi  et 
dont  le  plan  a  été  publié  par  Mazois, 
oiïre  un  spécimen  de  laraire,  qui  montre 
(fig.  2064)  ce  que  devait  être  cette  espèce 
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Fig.  2064. 

de  chapelle  dans  les  habitations  ordi- 
naires. C'est  une  pièce  de  très  petite 
dimension  située  à  droite  ,  ayant  des 
bancs  sur  deux  de  ses  côtés  et  un  autel 
au  milieu  (voy.  Maison). 

Lard,  s.  m.  —  Lard  du  bois  :  terme 
de  métier  que  les  ouvriers  appliquent  à 
V aubier  (voy.  ce  mot). 

Larder,?;,  a.  —  Les  ouvriers  lardent 
de  clous  à  bateau,  c'est-à-dire  piquent 
ces  clous  çà  et  là,  en  grande  quantité, 
sur  une  pièce  de  bois  pour  y  faire  adhé- 
rer le  plâtre,  par  exemple,  sur  les  po- 
feaux  qui  forment  la  carcasse  d'un  pan 
fie  bois, 


Lardoire ,  s.  f.  —  Fer  appointé 
dont  on  arme  l'extrémité  de  certaines 
pièces  de  bois,  des  pilotis,  par  exemple, 
pour  les  mieux  fixer  dans  le  sol. 

Lardon,  s.  m.  —  1°  Petit  morceau 
de  fer  ou  d'acier  que  Ton  rapporte  dans 
les  crevasses  qui  se  sont  formées  dans 
le  fer  quand  on  l'a  forgé. 

2°  Autre  petite  pièce  qui  sert  à  rap- 
procher les  parties  écartées  et  à  les 
souder. 

Larix,  s.  m.  —  Bois  que  Vitruve 
présente  comme  incombustible  et  qui, 
cependant,  d'après  les  autres  qualités 
que  cet  auteur  même  lui  attribue,  ne 
serait  autre  que  le  mélèze  de  nos  pays, 
bois  éminemment  combustible  (voy.  Mé- 
lèze). 

Larme,  s.  f,  —  On  appelle  larmes 
ou  gouttes  les  ornements  oblongs  ou  cir- 
culaires qui  décorent  le  plafond  d'un 
larmier  (voy.  ce  mot)  ou  le  dessous  des 
triglyphes,  dans  l'ordre  dorique  (voy. 
Goutte). 

Larmier,  s.  m.  —  Partie  d'une  cor- 
niche qui  en  représente  le  membre  le 
plus  important. 

Le  larmier  a  une  forte  saillie  sur  les 
moulures  placées  au-dessous.  Il  se  ter- 
mine, à  sa  partie  inférieure,  par  une 
arête  vive  et  présente,  en  dessous,  près 
de  cette  arête,  un  petit  canal  ou  mou- 
chette  destiné  à  empêcher  les  eaux  plu- 
viales de  couler  le  long  de  la  corniche 
et  de  les  faire  tomber  verticalement  en 
gouttes  ou  en  larmes. 

Le  dessous  du  larmier  ou  de  la  cor- 
niche se  nomme  plafond;  cette  partie 
est  diversement  décorée  suivant  l'ordon- 
nance architecturale. 

Dans  l'ordre  dorique  grec,  au  Parthé- 
non,  par  exemple  (fig.  206o),  le  plafond 
est  formé  par  des  espèces  de  corbeaux 
ornés  de  trois  rangs  de  petits  cônes  tron- 
qués au  nombre  de  six  pour  chaque 
rang,  lesquels  sont  quelquefois  tracés 
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en  creux,  mais  le  plus  souvent  sculptés 


en  relief  (i).  Vitruve  donne  le  nom  de 
gouttes  à  ces  appendices. 

La  face  du  larmier  est  presque  tou- 
jours lisse  ;  dans  les  ordres  corinthien 
et  composite,  elle  reçoit  cependant  quel- 
quefois des  ornements. 

La  saillie  de  ce  membre  d'architecture 
est,  selon  Vignole,  de  1  module  pour 
l'ordre  toscan,  de  1,72  pour  les  ordres 
dorique  et  ionique,  de  2,374  pour  les 
ordres  corinthien  et  composite. 

Dans  Tordre  dorique ,   ainsi   que  le 


Fig.  2066. 


montre  la  figure  2065,  le   plafond  du 


(1)  Ch.  Blanc,  Grammaire  des  aiis  du  dessin. 


larmier  est  incliné  en  avant,  pour  offrir 
un  obstacle  de  plus  à  la  goutte  d'eau 
qui  aurait  franchi  la  mouchette. 

Au  moyen  fige,  le  larmier  est  un  talus 
terminé,  soit  par  un  simple  caupc-larme 
A  (fig.  2066),  soit  par  un  coupe-larme 
accompagné  d'une  moulure,  pour  rejeter 
les  eaux  plus  loin. 

Par  extension,  on  donne  le  nom  de 
larmier  à  toute  saillie  pratiquée  hors  de 
l'aplomb  d'un  mur  pour  arrêter  les 
eaux  pluviales. 

Larrys-dii-Bief  (Pierre  des).  — 
Calcaire  oolilhique  demi-dur,  qui  pro- 
vient des  carrières  des,  Lamjs-dii-Bief  et 
de  la  Guiche,  dans  la  commune  de  Cry, 
arrondissement  de  Tonnerre. 

Cette  pierre,  blanche  et  veinée,  est 
susceptible  de  poli.  Elle  porte  de  0°',30 
à  1^,20  de  hauteur  d'assise  et  pèse  de 
2,310  ta  2,3o0  kilogr.  le  mètre  cube. 
Elle  s'écrase  sous  une  charge  de  480  à 
560  kilogr.  par  centimètre  carré.  On  Ta 
employée  à  l'Opéra  et  au  Palais  de  jus- 
tice de  Paris. 

Lasseret,  s.  m.  —  Voy.  Laceret. 

Lastrico,  s.  m.  —  Sorte  de  béton 
que  l'on  emploie  à  Naples  pour  revêtir 
le  sol. 

Le  lastrico  est  formé  de  débris  de 
pierres  ponces  et  de  tuf  brûlé,  appelés 
lapillo  ou  pierrailles,  que  l'on  broie  avec 
de  la  chaux  éteinte  depuis  plusieurs 
jours.  Ce  premier  broyage  est  suivi  de 
trois  autres  qui  donnent  au  mélange  la 
consistance  voulue.  On  étend  alors  ce 
mortier  d'un  seul  jet  sur  un  lit  de  petites 
pierres  de  0'°,054  d'épaisseur  et  Ton 
donne,  à  la  couche  de  lastrico,  une 
épaisseur  de  0'",13  qui  se  réduit  à  0'°,10 
par  le  pilonnage. 

On  emploie  ce  béton,  non-seulement 
pour  le  revêtement  du  sol,  mais  aussi 
pour  les  terrasses  qui  doivent  servir  de 
couvertures  aux  maisons.  Dans  ce  cas, 
on  donne  de  0°',18  à  0°',21  d'épaisseur  à 
la  couche  de  lastrico. 
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Latéral,  adj.  —  S'emploie  pour  dé- 
terminer un  objet  qui  est  sur  le  colé  par 
rapport  à  un  autre  objet. 

On  dit  une  chapelle  latérale,  une  gale- 
rie latérale,  une  élévation  latérale,  etc. 

Latine  {Architecture.  —  Les  pre- 
miers chrétiens  étaient  réduits  à  renfer- 
mer dans  de  sombres  carrières  ou  dans 
des  cryptes  profondes  les  objets  et  les 
pratiques  de  leur  culte.  Lorsqu'après  de 
longues  persécutions,  il  fut  permis  à  la 
religion  nouvelle  de  se  produire  au 
grand  jour,  il  fallut  tout  d'abord  trouver 
des  édifices  capables  d'être  appropriés. 
Les  temples  païens,  ouverts  seulement 
aux  prêtres  et  à  quelques  initiés,  ne  ré- 
pondaient pas  aux  besoins  du  nouveau 
dogme  ;  tous  les  fidèles  devant  être  ad- 
mis dans  le  monument  consacré  aux 
exercices  religieux,  il  fallait  des  salles  à 
vastes  proportions  et  pourvues  d'un 
éclairaue  abondant. 

Certains  édifices  appartenant  à  la  vie 
civile  des  Romains  semblaient  satisfaire 
à  ces  données  :  les  basiliques  et  les 
grandes  salles  des  Thermes  ;  mais  ces 
salles  étaient  voûtées  et  l'établissement 
de  voûtes  exige  des  dépenses  considé- 
rables et  ne  comporte  pas  une  rapide 
exécution.  Le  type  de  la  basilique  fut 
donc  adopté  dès  l'abord  par  les  archi- 
tectes chrétiens  qui  laissèrent  de  côté  la 
riche  décoration  dont  les  Romains 
avaient  embelli  ces  monuments  (voy. 
Basilique).  C'est  de  là  qu'est  venu  le 
nom  de  basiliques  donné  aux  églises  des 
premiers  siècles  de  notre  ère. 

De  cette  époque  date  le  style  latin 
adopté  en  Ilalie,  tandis  que  le  style  by- 
zantin (voy.  ce  mot)  faisait  son  appari- 
tion dans  rOrient. 

Une  dilTérence  essentielle  que  l'on  re- 
marque dans  les  monuments  religieux, 
appartenant  à  ces  deux  genres  difTérents 
d'architecture,  c'est  la  forme  du  plan, 
qui  a  reçu,  en  Orient,  le  nom  de  croix 
grecque  et  en  Occident,  celui  de  croix 
latine  (voy.  Croix).  Le  plan  cruciforme 
a  toujours  été  observé  depuis,  tani  pour 


les  églises  du  moyen  âge  que  pour 
celles  construites  dans  les  temps  mo- 
dernes. 

Le  stvle  latin,  à  la  suite  de  la  con- 
quête  du  nord  de  l'Italie  par  les  Lom- 
bards, fit  place  à  une  nouvelle  archi- 
tecture qui,  du  nom  des  conquérants,  fut 
désignée  sous  le  nom  de  style  lombard 
(voy.  ce  mot). 

Latrines,  s.  f.  pi  —  Lieux  retirés 
qui  sont  destinés  au  dépôt  et  à  la  con- 
servation momentanée  des  matières  fé- 
cales. 

On  dit  aussi  privés,  lieux  cV aisances, 
cabinets  d'aisances,  ivater-closets:  mais 
le  mot  latrines  est  celui  qui  convient  le 
mieux  dans  le  langage  administratif. 

Les  Grecs  possédaient,  dans  leurs  ha- 
bitations, des  lieux  destinés  à  recevoir  les 
sécrétions  et  qu'ils  appelaient  acpsocojv, 
aphedron,  et  auxquels  correspond  notre 
expression  de  latrines  publiques.  On  fai- 
sait souvent  usage  aussi  de  bassins  por- 
tatifs. 

A  Rome,  il  y  avait  des  latrines  publi- 
ques, affermées  à  des  titulaires  appelés 
foricarii,  qui  payaient  au  fisc  le  prix  de 
leur  bail  et  percevaient  un  droit  sur 
ceux  qui  entraient  dans  ces  établisse- 
ments. Ces  latrines  étaient  distinctes  des 
égouls  et  des  cloaques,  ainsi  que  l'ont 
assuré  certains  écrivains.  Les  palais  et 
les  édifices  publics  en  étaient  égale- 
ment pourvus.  Les  maisons  particulières 
avaient  des  latrines  qui  étaient  généra- 
lement placées  dans  l'intérieur  et  non 
pas  dans  les  cours  et  jardins.  Les  ruines 
de  Pompéi  nous  montrent  des  latrines 
disposées  dans  les  cuisines  (voy.  ce 
mot). 

Dans  les  édifices  publics,  les  lieux 
d'aisances  n'avaient  pas  de  sièges;  les 
lunettes  étaient  à  fieur  du  sol.  Les  la- 
trines privées,  au  contraire,  étaient 
quelquefois  pourvues  de  sièges  en  mar- 
bre chez  les  riches,  probablement  en 
bois  chez  les  particuliers  appartenant 
aux  classes  moins  aisées. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
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la  question  de  savoir  si  les  maisons  de 
Rome  étaient  pourvues  de  fosses  d'ai- 
sances fixes  où  la  vidange  se  faisait  à 
peu  près  comme  aujourdluii  ou  bien  si 
les  matières  fécales  s'écoulaient  dans 
Tégout. 

Pendant  la  période  gallo-romaine,  les 
édifices  publics  et  les  maisons  particu- 
lières des  Gaules  durent  être  pourvus 
de  latrines  ;  on  en  voit  les  traces  aux 
arènes  de  Nîmes  (fig.  2067)  (1).  Il  ré- 
sulte de  nombreux  documents  que  les 


—  233  —  LATRINES. 

usage,  comme  aux  siècles  préccdenls. 


Fig.  2067. 


maisons  particulières,  au  vi"  siècle, 
avaient  des  lieux  d'aisances.  A  partir  du 
ix^  siècle,  les  monastères  avaient  égale- 
ment des  latrines,  qui  étaient  générale- 
ment placées  dans  des  bâtiments  particu- 
liers et  isolés,  auxquels  on  communiquait 
par  des  passages  couverts. 

Au  xn*'  siècle,  ces  lieux  d'aisances  pri- 
rent une  importance  considérable  ;  les 
bâtiments  isolés  qui  les  renfermaient 
s'élevaient  à  une  grande  bauteur  et 
avaient  l'aspect  d'une  tour.  A  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés,  les  latrines 
communiquaient  avec  le  dortoir  par  un 
pont,  au-dessus  du  rez-de-cliaussée. 

Les  châteaux  féodaux  contenaient 
aussi  des  privés  dont  le  cabinet  était 
souvent  pratiqué  (fig.  2068)  dans  Tépais- 
seur  du  mur  et  formé  par  la  saillie  d'un 
encorbellement  qui  permettait  aux  ma- 
tières de  tomber  dans  le  fossé  ;  le  siège 
était  une  simple  dalle  trouée. 

Les  fosses  à  fond   perdu  étaient  en 

(1)  Liger,  Fosses  d'aisances. 


Fig.  20G8. 


mais  les  habitants  avaient  aussi  la  dé- 
plorable coutume  de  jeter  les  immon- 
dices au  devant  de  leurs  demeures  ;  c'est 
à  cette  époque  que  parurent  les  premiers 
règlements  administratifs  résultant  d'un 
accord  commun,  qui  prescrivirent  l'en- 
lèvement de  ces  ordures  par  les  particu- 
liers eux-mêmes. 

Les  latrines  des  monastères  au  xiv^  siè- 
cle ne  sont  plus,  comme  antérieurement, 
disposées  autour  des  murs  d'une  salle, 
mais  sur  deux  rangs  au  milieu  de  la 
pièce,  et  elles  sont  construites,  non  plus 
isolées  dans  des  édifices  particuliers, 
mais  dans  des  bâtiments  attenant  au 
cloître.  Les  cellules  qui  les  contenaient 
n'étaient  pas  fermées  ou  ne  l'étaient 
qu'à  moitié  de  leur  bauteur. 

Au  château  de  Pierrefonds,  une  tour 
entière  était  consacrée  aux  latrines  et 
possédait,  en  outre,  une  fosse  très  bien 
construite,  avec  une  banquette  destinée, 
sans  doute,  à  faciliter  la  vidange. 
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Les  maisons  de  Paris  d'une  certaine 
importance  étaient  alors  seules  pourvues 
de  fosses. 

On  ne  trouve  que  peu  de  vestiges  de 
réceptacles  de  ce  genre  dans  les  habita- 
tions du  xv^  siècle.  Cesi  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris,  daté  de  lo33,  qui 
ordonna  à  tous  les  propriétaires  de  la 
capitale  de  construire  dans  leurs  maisons 
des  fosses  d'aisances  destinées  à  recevoir 
toutes  les  déjections. 

Les  cabinets  d'aisances  étaient  géné- 
ralement placés,  au  xvp  siècle,  dans  les 
maisons  de  ville,  contre  l'escalier,  sou- 
vent sans  communication  avec  l'air  exté- 
rieur. Mais  à  cette  époque,  ainsi  qu'au 
siècle  suivant,  on  faisait  plutôt  usage  de 
récipients  mobiles,  de  chaises  percées, 
par  exemple,  que  de  latrines  ,•  ainsi,  les 
fosses  d'aisances  et  cabinets  du  château 
de  Versailles  sont  modernes. 

Au  xvui^  siècle  apparut  le  système  des 
tinettes  portatives  (fig.  2069),  dans  les- 
quelles arrivaient  les  matières  provenant 


Fig.  2069. 

des  cabinets.  Toutes  les  maisons  de  Pa- 
ris, à  la  fin  de  ce  siècle,  étaient  pour- 
vues de  fosses. 


Aujourd'hui,  de  grands  perfectionne- 
ments ont  été  apportés  à  l'établissement 
des  latrines  et  à  leur  désinfection.  Leurs 
dispositions  varient  considérablement; 
une  inlinité  de  systèmes  ont  été  propo- 
sés ou  utilisés  ;  mais  dans  tous  on 
trouve  ces  deux  parties  distinctes  :  un 
cabinet  fixe,  clos  et  abrité,  et  un  réci- 
pient fixe  ou  mobile,  ouvert  ou  fermé. 
Les  conditions  générales  qui  s'imposent 
dans  l'établissement  de  ces  locaux  sont  : 
une  ventilation  énergique  tant  pour  les 
cabinets  que  pour  les  récipients  ;  une 
fermeture  suffisante  pour  protéger  la 
personne  qui  s'y  trouve;  l'emploi  de  ma- 
tériaux faciles  à  nettover  ;  l'enlèvement 
commode  des  matières  contejiues  dans 
les  récipients. 

L'exposition  des  baies  au  nord  doit 
être  préférée.  Les  dimensions  de  ces  ou- 
vertures doivent  être  calculées  de  façon 
à  donner  un  facile  accès  à  la  lumière.  La 
porte  doit  être  munie,  à  l'intérieur,  d'un 
crochet  ou  d'un  verrou.  Les  latrines 
doivent  être  établies  aussi  loin  que  pos- 
sible de  tout  local  utilisé  pour  la  prépa- 
ration de  substances  facilement  altéra- 
bles, ainsi  que  des  puits,  des  citernes,  etc. 
La  ventilation  doit  être  ménaaée  aussi 
complète  que  possible  (voy.  Cabinet, 
Fosse). 

On  dislingue  les  latrines  renfermées 
dans  les  habitations  et  les  latrines  iso- 
lées. Les  premières  comprennent  un 
cabinet  avec  réservoir  d'eau  lixe  ou  por- 
tatif, un  siège  k  cuvette  ou  une  lunette, 
un  tuyau  de  chute,  une  fosse  mobile  ou 
fixe  (voy.  ces  mots).  Les  latrines  isolées 
exigent  moins  de  précautions  pour  la 
salubrité  que  les  précédentes  ;  les  maté- 
riaux peuvent  être  plus  économiques;  le 
dallage  doit  cependant  être  fait  avec 
beaucoup  de  soin  ;  le  siège  peut  être  en 
pierre  ou  en  fonte  :  lorsqu'il  est  au  ras 
du  sol ,  les  latrines  sont  dites  à  la 
turque. 

Il  existe  des  règlements  administra- 
tifs au  sujet  de  l'établissement  des  lieux 
d'aisances;  dans  l'ouvrage  spécial  qu'il 
a  publié  sur  cette  question,  M.  Liger  en 
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fait  lin  exposé  très  détaillé;  nous  en  pré- 
sentons ici  plusieurs  extraits  : 

«  Aucune  latrine  ne  peut  être  établie 
sans  avoir  au  moins  i°',20  de  longueur 
sur  0°',80  de  large  et  â'^.ôO  de  hauteur. 

«  Elle  doit  communiquer  avec  Tair 
extérieur  par  une  croisée  ouvrante  d'au 
moins  25  décimètres  carrés.  Ce  jour  peut 
être  pris  par  un  glacis,  pourvu  que  Tin- 
clinaison  du  glacis  ne  commence  pas  à 
plus  de  O'^.So  au-dessus  du  siège  et  que 
la  distance  entre  le  siège  et  le  nu  du 
mur  à  Textérieur  ne  soit  pas  supérieure 

«  L'éclairage  par  le  haut  est  admis  au 
point  de  vue  de  la  salubrité. 

«  Aucune  latrine  ne  peut  être  établie 
dans  une  cour  couverte  d'un  vitrage,  à 
moins  que  ladite  cour  ne  présente  une 
surperficie  de  4  mètres  et  qu'elle  ne  soit 
munie  d'une  lanterne  à  jour. 

«  Les  latrines  situées  dans  les  cours 
au  rez-de-chaussée  pourront  être  dis- 
pensées dujourdeSo  décimètres  carrés, 
mais  à  la  condition  que  la  ventilation  y 
sera  établie  au  moyen  de  deux  trous 
ayant  chacun  1  décimètre  carré  et  étant 
placés  l'un  au  haut  de  la  porte,  l'autre  à 
l'opposé,  dans  le  mur,  au  ras  du  sol,  ou 
l'un  au  bas  de  la  porte  et  l'autre  dans 
le  plafond. 

«  Les  murs  devront  toujours  être  re- 
vêtus, à  l'intérieur,  d'un  enduit  lisse  dans 
toute  la  hauteur. 

«  Lorsque  les  latrines  sont  au  grand 
air,  comme  sur  les  quais  ou  sur  les 
places,  de  même  que  dans  les  cours  et 
jardins,  elles  peuvent  être  construites  à 
la  turque,  mais  elles  doivent  toujours 
être  munies  d'un  appareil  hermétique. 

«  Le  sol  doit  être  imperméable  et  di- 
rigé en  pente,  de  façon  à  conduire  les 
eaux  à  la  lunette  par  un  canal  débou- 
chant au-dessus  de  la  valve.  L'imper- 
méabilité du  sol  s'obtient  soit  au  moyen 
d'un  dallage  en  pierre  jointoyée  en  ci- 
ment, soit  par  un  mastic  en  béton  recou- 
vert d'une  chape  en  ciment,  soit  par  le 
moyen  d'un  terrasson  en  asphalte,  en 
plomb  ou  en  zinc, 
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«  Dans  tous  les  cas,  le  bas  des  murs 
doit  être  enduit  en  ciment,  si  ces  murs 
sont  en  maçonnerie  ordinaire,  ou  join- 
toyé en  même  matière,  s'ils  sont  en 
pierre,  sur  une  hauteur  de  O^'.SO  au- 
dessus  du  sol,  au  moins. 

((  Les  latrines  communes  à  tous  les 
locataires  du  dernier  étage  d'une  maison 
doivent  aussi  être  munies  d'appareils 
hermétiques,  et  peuvent  également  être 
disposées  à  la  turque. 

«  Aux  étages  d'une  maison,  les  la- 
trines doivent  être  munies  de  sièges 
avec  cuvettes  hermétiques  en  faïence, 
avec  fermoirs  ou  abattants  en  bois. 

«  Ces  sièges  doivent  être  construits 
en  chêne  de  0'°,025  d'épaisseur,  et  non 
en  bois  blanc,  qui  ne  résisterait  pas 
longtemps  à  l'humidité. 

i(  L'imperméabilité  du  sol  des  latrines 
d'appartement  n'est  point  exigible  ;  il 
suffit  qu'il  soit  carrelé  ou  parqueté  en 
bon  état.  Toutefois,  le  carrelage  est  pré- 
férable à  cause  des  eaux  qui,  malgré  les 
plus  grands  soins,  y  sont  toujours  ré- 
pandues et  qui  s'infiltrent  dans  les  joints 
des  lames  du  parquet,  qu'elles  pourris- 
sent, et  où  elles  laissent  de  mauvaises 
odeurs.  Cependant  le  parquet  est  rece- 
vable,  à  la  condition  de  le  cirer  et  de 
l'entretenir  dans  un  état  de  propreté  ir- 
réprochable. 

«  Indépendamment  d'une  ouverture 
ou  fenêtre  précédemment  indiquée,  il 
est  indispensable  qu'un  courant  d'air 
soit  établi  dans  les  latrines  d'apparte- 
ment, d'une  manière  quelconque. 

((  Les  cabinets  d'aisances  d'une  mai- 
son peuvent  être  tous  situés  au  même 
étage,  ou  au  rez-de-chaussée,  ou  même 
dans  la  cour,  pourvu  que  l'accès  en  soit 
facile  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  et  que  chaque  locataire  en  ait  la 
clef. 

«  Le  bas  des  murs  de  latrines  d'ap- 
partement doit  être  peint  à  l'huile  jus- 
qu'à la  hauteur  de  1  mètre  ;  le  reste 
peut  être  badigeonné  ou  revêtu  de  pa- 
pier de  tenture. 

«  Le  branchement  du  tuvau  de  chute 
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sur  la  lunette  doit  être  en  fonte  et  avoir 
au  moins  0™,20  de  diamètre.  Le  maxi- 
mum de  sa  pente  est  fixé  à  45  degrés. 

«  Dans  cliaque  latrine  d'appartement, 
il  doit  y  avoir  un  réservoir  toujours  ali- 
menté d'eau,  afin  que  la  cuvette,  par 
retïet  de  la  soupape,  puisse  être,  au 
moment  de  l'excrétion,  lavée  et  assainie.  » 

Les  établissements  publics  tels  que  : 
les  écoles,  les  hôpitaux,  les  gares  de 
chemins  de  fer,  etc.,  contiennent  des 
latrines  renfermées  dans  des  bâtiments 
spéciaux  ou  dans  les  corps  de  logis  oc- 
cupés par  les  personnes  habitant  ces 
édifices,  dans  les  hôpitaux,  par  exemple, 
où  les  malades  ne  peuvent  s'éloigner  de 
leurs  salles.  Ces  latrines  doivent  être 
établies  suivant  les  systèmes  qui  ofi'rent 
les  meilleures  conditions  hygiéniques 
(voy.  Garde-robe,  Lunette,  Siège). 

Latte,  s.  f.  —  Morceau  de  bois  de 
cœur  de  chêne  refendu  qui  a,  dans  le 
commerce,  1",30  de  longueur,  sur 
0°^,054  de  largeur. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de 
lattes: 

Les  lattes  blanches,  qui  sont  en  au- 
bier, et  que  l'on  emploie  pour  faire  les 
lattis  de  plafond  ; 

Les  lattes  carrées,  servant  pour  accro- 
cher les  tuiles  de  couverture  ; 

Les  lattes  à  ardoises,  qui  sont  plus 
larges  que  les  précédentes  et  qui  se 
nomment  aussi  lattes  volisses  ou  voliges: 

Les  lattes  de  frisage,  employées  par 
les  treillageurs. 

Les  bonnes  lattes  pour  plafonds  »ct 
enduits  sur  lattis  doivent  être  de  cœur 
de  chêne  bien  sec,  sans  nœuds",  ni 
fentes,  ni  aubier. 

Ces  échantillons  de  bois  se  vendent  on 
bottes. 

On  appelle  clous  à  lattes  des  clous  à 
tige  carrée,  à  tête  large,  qui  servent  à 
fixer  les  lattes  sur  lesquelles  se  font  les 
plafonnages. 

Latter,  r.  a.  —  Faire  un  lattis  (voy. 
ce  mot). 
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Lattis,  s.  m.  —  Lattes  clouées  sur 
la  face  inférieure  des  solives  d'un  plan- 
cher (fig.  2070),  sur  les  poteaux  d'une 
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cloison,  sur  les  chevrons  d'une  couver- 
ture pour  recevoir  les  enduits,  l€s  tuiles, 
les  ardoises,  etc. 

Pour  faire  un  lattis,  on  cloue  d'abord 
les  lattes  à  0"',14  ou  0"\16  les  unes  des 
autres  pour  constituer  le  bâti  ;  puis,  on 
fixe  dans  les  intervalles  d'autres  cours 
de  lattes  qui  forment  le  rempli  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  lattis  à  claire-voie,  que 
Ton  fait  pour  une  cloison  ou  pour  un 
plafond  sur  lequel  sont  des  augets  ;  le 
lattis  jointif  est  celui  dans  lequel  les 
lattes  se  touchent. 

Les  lattes  pour  couvertures  en  tuiles 
se  posent  par  cours  horizontaux  distants 
entre  eux,  de  milieu  en  milieu,  d'une 
quantité  égale  au  pureau  des  tuiles. 
Chaque  latte  de  1^30  doit  porter  et 
être  clouée  sur  quatre  chevrons  qui  sont 
ainsi  espacés  de  quatre  à  la  latte,  dans 
le  sens  de  la  largeur  du  toit.  On  dispose 
les  lattes  en  liaison,  c'est-à-dire  de  ma- 
nière que  leurs  extrémités  soient,  autant 
que  possible  ,  également  distribuées 
entre  tous  les  chevrons,  au  lieu  d'être 
clouées  seulement  sur  quelques-uns.  On 
remplace  quelquefois  les  lattes  de  chêne 
par  des  lattes  de  sapin  débitées  ta  la  scie 
de  long,  mais  alors  il  faut  leur  donner 
un  plus  fort  équarrissage. 

Laiire  {Grès  de).  —  Grès  calcarifère, 
assez  dur,  que  l'on  extrait  de  la  carrière 
des  Argues,  commune  de  Laure,  arron- 
dissement de  Carcassonne. 

Cette  pierre  esta  grains  assez  fins  etdel 
couleur  gris-verdûtre  nuancée  ;  elle  porte 
jusqu'à  2  mètres  de  hauteur  d'assise. 
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Laurier,  5.  m.  —  Arbre  qui  croît 
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dans  les  pays  méridionaux  de  L^  France 


Fig.  2072. 

et  qui  fournit  un  bois    blanc,  tendre. 


souple  et  difficile  à  rompre.  Son  poids 
spécifique  est  de  0,69o. 

On  l'emploie  en  perches  ou  pour  che- 
vrons de  bâtiments  rui'aux. 

La  branche  de  laurier,  déployée  ou 
courbée  en  couronne,  est  utilisée  par 
les  arts  décoratifs  sous  un  grand  nombre 
de  rapports  allégoriques.  Les  anciens 
avaient  consacré  cet  arbre  à  Apollon. 
C'est  la  raison  qui  a  fait  donner  le  nom 
de  Lauvus  nobiliis  ,  laurier  noble  ou 
d'Apollon  à  la  variété  que  représente  la 
figure  2071,  tirée  de  Vd  Flore  ornemen- 
tale de  M.  Ruprich-Robert. 

Nous  citerons  seulement  la  frise  du 
monument  choragique  de  Thrasyllus,  à 
Athènes,  comme  offrant  (fig.  2072)  un 
modèle  du  genre  dans  lequel  les  cou- 
ronnes de  laurier  peuvent  être  traitées 
et  employées  par  la  sculpture. 

Lavabo, s.  m.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  vasques  de  grande  dimension,  réu- 
nies dans  un  même  meuble  pour  servir  à 
la  toilette,  dans  les  établissements  où 
vivent  en  commun  des  hommes  ou  des 
enfants. 

Au  moyen  âge,  on  donnait  ce  nom  à 
des  vasques  en  pierre  répandant  de 
Teau,  par  de  petits  orifices  pratiqués 
autour  de  leurs  bords,  dans  un  bassin 
inférieur  destiné  aux  ablutions  (1). 

On  a  même,  par  extension,  appelé 
aussi  lavabo  la  salle  dans  laquelle  était 
placée  la  fontaine. 

Les  cloîtres  rehgieux  possédaient 
presque  tous  un  lavabo  établi  au  cen- 
tre ,  sur  le  milieu  de  l'un  des  côtés 
ou  à  l'angle  du  préau  (voy.  Lavato- 
rium). 

Aujourd'hui,  les  lavabos  des  établis- 
sements d'instruction  publique  sont  des 
meubles  circulaires  ou  rectangulaires, 
fixes  ou  mobiles,  contenant  plusieurs 
bassins  dans  lesquels  les  enfants  se  la- 
vent. Nous  donnerons,  comme  exemple, 
un  des  lavabos  installés  dans  quelques 

(l)  VioUct  Le  Duc,  Dictionnaire  rainonné  de 
l'architecture  française. 
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asiles  de  Paris  ;  ces  lavabos  se  compo- 
sent (fig.  2073)  d'un  réservoir  supérieur 
qui  se  remplit  au  moyen  d'un  seul  robi- 
net; de  là,  Teau  tombe  doucement,  par 
des  ajutages,  dans  des  cuvettes,  qui  se 
vident  par  le  fond  dans  un  conduit  à 
peu  près  horizontal  se  déchargeant  dans 
un  caniveau  établi  sous  le  trottoir.  La 


Fig.  2073. 


figure  que  nous  donnons  représente  la 
coupe  et  une  partie  de  Télévation  à  Té- 
chelle  de  0°',0o  par  mètre  ;  les  cuvettes 
sont  placées  en  ligne  droite  ,  le  la- 
vabo étant  adossé  à  la  muraille  ;  les 
panneaux  de  soubassement  sont  fer- 
rés à  charnières  et  peuvent  s'abat- 
tre pour  la  réparation  des  tuyaux  de 
vidange. 


Fig.  2074. 


On  fait  aussi  des  lavabos  mobiles  que 


Ton    fixe    simplement    sur    les    murs, 
comme  le  montre  la  ligure  2074. 

Lavage,  s.  m.  —  Opération  prépa- 
ratoire de  la  peinture  en  bâtiments,  qui 
consiste  à  laver  avec  une  éponge  et  de 
Feau  les  surfaces  que  Ton  veut  peindre 
ou  nettoyer.  Si  l'on  remplace  l'eau  or- 
dinaire par  de  Feau  de  potasse,  l'opé- 
ration prend  le  nom  de  lessivage  (voy. 
ce  mot). 

Législation.  Le  lavage  du  sol  et  des 
murs  est  imposé,  dans  les  termes  sui- 
vants, par  l'ordonnance  du  20  novem- 
bre 1848,  concernant  la  salubrité  des 
babitations  : 

<(  Les  parties  carrelées,  dallées  ou 
pavées  doivent  être  lavées  d'autant  plus 
souvent  que  l'écoulement  des  eaux  et 
l'accès  de  l'air  extérieur  seront  plus  dif- 
ficiles ;  les  planchers  et  les  escaliers  en 
bois  doivent  être  essuyés  après  le  la- 
vage ;  lorsqu'il  entraîne  à  sa  suite  un 
état  permanent  d'humidité,  le  lavage 
est  plus  nuisible  qu'avantageux. 

(V  Le  plus  ordinairement,  l'eau  suffit 
pour  ces  lavages;  mais,  dans  les  cir-^ 
constances  d'infection  et  de  malpro- 
preté invétérée,  il  faut  ajouter  à  l'eau 
environ  1  pour  100  de  son  volume  d'eau 
de  javelle.  Quand  les  chambres  d'habi- 
tation sont  peintes  h  l'huile,  on  doit 
les  laver  de  temps  à  autre,  afin  d'enle- 
ver la  couche  de  matière  organique 
qui  s'y  dépose  et  s'y  accumule  à  la 
longue.  » 

Lavagna  {Ardoise  de).  —  Ardoise 
de  bonne  qualité  que  l'on  extrait  sur  la 
rivière  de  Gênes,  en  Italie. 

Lavatoriiini.  —  Auge  ou  bassin 
quelquefois  surmonté  d'une  vasque  avec 
jet  d'eau  qui  servait,  soit  aux  ablutions 
des  moines  dans  les  cloîtres,  soit  au  la- 
vage des  corps  des  défunts  avant  leur 
inhumation. 

Le  lavatorium  était  placé  tantôt  au 
centre  du  préau,  tantôt  cà  l'un  des  an- 
gles, ainsi  que  le  montre  la  ligure  207o, 
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Fig.  2073. 

appartenant  au  cloître  deMontréale,  en 
Sicile. 

Lavau  {Granit  de).  —  Granit  dur, 
provenant  de  la  carrière  de  Lavau, 
commune  de  ce  nom,  arrondissement 
de  Saint-Nazaire. 

C'est  une  pierre  à  grains  fins,  de  couleur 
gris-clairbleuàtre,  qui  porte  0™, 90  de  hau- 
teur d'assise  et  pèse  2,680  kilogr.  le  mè- 
tre cube.  Elle  s'écrase  sous  une  charge 
de  970  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Lave,  5.  f.  —  1°  Pierre  volcanique 
poreuse  et  compacte  que  l'on  emploie 
dans  les  constructions,  en  certains  pays. 

Les  laves  poreuses  sont  peu  soUdes 
et  ne  peuvent  se  tailler  avec  précision  ; 
les  laves  compactes  sont  trop  dures  pour 
être  débitées  en  pierres  de  taille  et  ne 
peuvent  être  utilisées  que  comme  moel- 
lons; les  meilleures  pierres  de  cette  na- 
ture sont  donc  les  laves  semi-poreuses, 
qui  sont  solides,  peuvent  se  tailler  au 
ciseau  ordinaire  et  adhèrent  bien  au 
mortier.  Leur  couleur  varie  du  gris 
au  brun  rougeâtre  et  au  noir.  On  les 
exploite  à  ciel  ouvert,  au  moyen  de  la 
poudre,  de  coins,  de  masses  et  de  leviers. 

Nous  citerons,  comme  pierres  em- 
ployées dans  la  construction  :  la  lave 
grise  d'Agde  (^Héraultj,  qui  est  très  so- 


lide et  se  taille  assez  proprement  pour 
les  édifices  qui  n'exigent  point  de  déco- 
ration, (le  pont  de  Pézenas,  sur  l'Hé- 
rault, a  été  entièrement  construit  avec 
cette  pierre)  ;  la  lave  grise  de  Volvic 
(Puy-de-Dôme),  qui  a  servi  à  l'édifica- 
tion de  la  ville  de  Clermont-Ferrand. 

Les  laves  sont  employées  aussi,  dans 
quelques  régions,  comme  matériaux  de 
couverture. 

On  donne  encore  le  nom  de  lave  à  un 
calcaire  schisloïde  qui  s'extrait  dans  les 
environs  de  Vesoul  et  que  l'on  utilise 
également  pour  les  toitures. 

Lave  fusible  :  mastic  bitumineux  que 
l'on  prépare  en  mélangeant  du  brai 
épuré  avec  trois  fois  son  poids  de  ma- 
tière terreuse  et  particuUèrement  de 
craie  de  Meudon  très  sèche.  Le  mastic 
ainsi  obtenu  résiste  très  bien  à  l'action 
des  agents  atmosphériques.  On  en  fait 
des  dallages  de  trottoirs,  de  terrasses, 
de  vestibules;  on  en  revêt,  comme  en- 
duit, les  parois  des  réservoirs,  des  ci- 
ternes, des  bassins,  etc. 

Peinture  sur  lave  (voy.  Émail). 

Laver,  v.  a.  —  Dessin.  Étendre  sur 
un  dessin  une  ou  plusieurs  teintes 
d'encre  de  Chine  ou  de  couleurs  dé- 
layées dans  de  l'eau. 

Maçonnerie.  Pierre  à  laver  {\o\.  Évier). 

Charpente.  Enlever  avec  la  besaiguë, 
sur  un  bois  de  sciage,  les  marques  de 
traits  de  scie  ou  de  cognée  pour  le 
dresser  et  l'aviver  ;  le  bois  est  alors  ap- 
pelé bois  lavé  ou  bois  refait. 

Peinture.  Frotter  avec  une  éponge 
mouillée  d'eau  pure  ou  d'eau  à  laquelle 
on  a  ajouté  une  faible  quantité  d'eau 
seconde,  des  couleurs  à  l'huile  qu'il  faut 
nettoyer  ou  recouvrir  d'autres  couches 
de  peinture. 

Laverie,  s.  f.  —  Local  annexé  à  la 
cuisine  dans  une  habitation  dune  cer- 
taine importance  et  qui  sert  au  lavage 
des  ustensiles. 

Le  sol  doit  être,  dallé  avec  pente 
d'écoulement  pour  les  liquides. 
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Les  accessoires  indispensables  à  toute 
laverie  sont  un  évier  et  des  planches  à 
claire- voie  pour  le  séchage  des  vases. 

Laversine  {Roche  de).  —  Calcaire 
coquillier,  dur,  à  grains  fins,  que  Ton 
extrait  des  carrières  de  Laversine,  com- 
mune de  ce  nom,  arrondissement  de 
Soissons. 

Cette  pierre,  d'un,  gris  très  pfde, 
porte  de  0°',60  à  i'°,10  de  hauteur  d'as- 
sise. Elle  pèse  de  2,300  à  2,350  kilogr. 
le  mètre  cube,  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  300  à  450  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Lavis,  s.  m.  —  Dessin  sur  papier, 
teinté  soit  avec  des  couleurs  h  l'eau,  soit 
à  la  sépia  ou  à  l'encre  de  Chine. 

Le  lavis  s'applique  au  dessin  de  figu- 
res géométriques,  de  machines,  d'archi- 
tecture, etc. 

Lavison  {Pierre  de).  —  Calcaire 
gréseux,  assez  dur,  provenant  de  la 
carrière  de  Lavison,  commune  de  Saint- 
Maixant,  arrondissement  de  la  Réole. 

C'est  une  pierre  de  couleur  blanc- 
jaunàtre.  à  grains  fins,  portant  de  0°',20 
à  0°',60  de  hauteur  d'assise. 

On  l'appelle  aussi  pierre  de  Saint- 
Maixant. 

Lavoir,  s.  m.  —  Emplacement  mé- 
nagé sur  le  bord  d'une  rivière  ou  d'une 
pièce  d'eau  pour  que  Ton  puisse  y  laver 
le  linge. 

On  distingue  les  lavoirs  particuliers, 
tels  que  les  locaux  spécialement  des- 
tinés, dans  une  blanchisserie,  au  rin- 
çage du  linge,  et  les  lavoirs  publics. 
Voici  les  conditions  générales  qu'.exige 
la  construction  des  établissements  de  ce 
genre  appartenant  à  la  première  caté- 
gorie : 

Un  lavoir  proprement  dit  est  ordinai- 
rement une  aire  couverte  gai-nie  d'une 
bordure  appelée  carreau,  plateau,  selle 
ou  planche  à  laver  et  se  terminant  à 
l'extérieur   par    une   surface    inclinée, 


recouverte  d'une  nappe  d'eau  à  un  ni- 
veau inférieur  de  quelques  centimètres. 

La  bordure  est  en  dalles  de  pierre 
dure  polie  ou  en  bois  très  bien  raboté. 
Le  toit  qui  sert  d'abri  est  à  une  ou  deux 
pentes,  porté,  soit  sur  un  seul  rang  de 
poteaux  placés  au  milieu  ou  sur  deux 
rangs,  soit  sur  un  mur  en  arrière  et  sur 
des  poteaux  en  avant. 

Le  linge  est  déposé  derrière  la  la- 
veuse ou  sur  un  tréteau  le  long  duquel 
on  doit  pouvoir  circuler.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  profondeur  du  local  peut 
n'être  que  de  1  mètre  ;  dans  le  second 
cas,  elle  doit  être  de  2  mètres.  La  lon- 
gueur est  comptée  en  raison  de  0^^,10 
pour  chaque  laveuse  (1). 

Parmi  les  diverses  dispositions  que 
Ton  peut  adopter  pour  un  lavoir,  nous 
citerons  les  suivantes  : 

Un  bassin  de  forme  quelconque,  ma- 
çonné en  matériaux  hydrauliques,  pavé 
et  pourvu  d'une  vanne  qui  permet  de  le 
mettre  à  sec.  Au  bord  du  bassin,  on 
place  le  carreau  à  laver,  recouvert  d'un 
toit.  Cette  disposition  est  applicable 
lorsque  le  niveau  de  l'eau  est  constant. 
Dans  le  cas  contraire ,  sur  un  cours 
d'eau,  un  étang,  ou  un  vivier,  on  établit, 
soit  une  série  de  marches  en  maçon- 
nerie, où  prennent  place  les  lavandières 
avec  une  boite  sur  laquelle  elles  met- 
tent les  genoux,  et  un  carreau  à  laver 
portatif;  soit  un  plancher  mobile  sus- 
pendu à  un  système  de  chaînes  et  qui 
peut  être  maintenu  au  niveau  de  l'eau. 
Souvent  aussi,  le  plancher  du  lavoir  est 
une  caisse  ou  bateau  rectangulaire  en 
bois,  flottant  à  la  surface  de  l'eau  et  sur 
le  bord  de  laquelle  on  a  installé  une 
planche  à  laver. 

Un  lavoir  complet  contient  des  stalles 
où  l'on  presse  le  linge,  des  buanderies, 
des  séchoirs  à  air  libre  ou  au  moyen  de 
calorifères,  des  salles  à  repasser,  etc. 

Dans  son  ouvrage  sur  les  fermes  mo- 
dèles, M.  Roux  donne  le  plan  d'une 
blanchisserie  avec  lavoir,  que  nous  re- 

(1)  Bouchard,  Coiistructions  rurales. 
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produisons  ici  (fig.  2076),  à  réchelle  de 
0"*,002  pour  mètre  et  qui  se  trouve 
expliqué  par  la  légende  suiva:ite  :  1, 
cour  d'entrée  avec  écurie  2  à  ga"che  et 
remise  3  à  droite  ;  4  et  5,  logement  du 
maître,  placé  au  niveau  de  la  cour,  à 
une  hauteur  intermédiaire  entre  la 
buanderie  et  le  lavoir,  qui  occupent  la 
partie  inférieure  du  sol  et  la  salle  de 
repassage,  qui  se  trouve  au-dessus  delà 
buanderie;  6,  buanderie,  qui  commu- 
nique directement  avec  le  lavoir  7,  afin 


Fig.  2076. 

qu'après  le  coulage  le  linge  puisse  être 
facilement  distribué  aux  laveuses  ;  8, 
passage  couvert  conduisant  de  la  cour 
au  lavoir;  9,  étendoir  ou  séchoir  en 
plein  air,  exposé  au  midi  sur  un  terrain 
en  pente  ;  10,  magasin  pour  les  usten- 
siles tels  que  tréteaux,  boîtes  et  seaux. 
Le  séchoir  d'hiver,  qui  est  placé  au- 
dessus  de  la  salle  de  repassage,  est 
traversé  par  tous  les  tuyaux  des  chemi- 
lées  et  des  fourneaux  du  logement  du 
naître,  de  la  buanderie  et  de'la  salle  de 
repassage. 


La  figure  2077  représente,  à  l'échelle 
de  0°',01  pour  mètre,  le  plan  de  la  buan- 
derie, qui  indique  la    disposition  des 


cuviers  et  des  chaudières.  Des  tuyaux 
supérieurs  garnis  d'entonnoirs,  disposés 
près  des  chaudières,  distribuent  la  les- 
sive dans  les  cuviers,  dont  la  coupe  est 


Fig.  2078. 

indiquée  par  la  figure  2078.  D'autres 
tuyaux,  recevant  l'écoulement  des  cu- 
viers, reportent  la  lessive  dans  les  chau- 
dières. 

Les  lavoirs  publics  sont  d'une  grande 
importance    dans    les   villes  pour  les 
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Fig.  2079. 

classes  peu  aisées  de  la  population.  Au- 
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Irefois,  ces  constructions  étaient  établies 
en  plein  vent,  sans  abri  pour  les  laveu- 
ses ;  la  figure  2079  représente  un  lavoir 
construit  à  Rome,  rue  du  Lavatore,  et 
qui  date  du  xvi'^  siècle.  C'est  une  auge 
dans  laquelle  Teau  est  versée  par  une 
fontaine  et  qui  est  entourée  d'un  trottoir 
élevé  de  quelques  marches  au-dessus  du 
sol  environnant  et  muni  d'un  parapet  ; 
c'est  là  que  s'agenouillent  les  laveuses. 
Les  parois  de  l'auge  sont  inclinées  à  leur 
sommet  vers  l'intérieur  du  bassin  pour 
faciliter  le  rinçage. 

Aujourd'hui,  on  se  préoccupe  d'établir, 
dans  presque  toutes  les  villes  des  dépar- 
tements, des  lavoirs  publics. 

Nous  donnerons  (fig.  2080),  à  l'échelle 


Fig.  2080. 

de  0",0S  pour  mètre,  le  plan  d'un  de 
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par  M.  Millet.  En  face  de  la  porte  d'en- 
trée est  un  escalier  conduisant  au  ba- 
teau des  laveuses  qui  est,  comme  il  est 
dit  plus  haut,  une  caisse  rectangulaire. 
On  en  voit  le  profil  sur  la  coupe  repré- 
sentée par  la  figure  2081.  Un  séchoir  oc- 
cupe le  premier  étage,  auquel  on  accède 
par  un  escalier  compris  dans  une  petite 
tourelle  carrée. 

Il  y  a  des  lavoirs  publics  qui  servent  à 
deux  usages,  à  laver  le  linge  et  à  bai- 
gner les  animaux.  Le  lavoir  que  nous 
donnons  ici  est  octogonal,  comme  le 
montre  le  plan  (fig.  2082).  Au  centre, 
une  fontaine  ahmente  le  bassin  des  la- 


Fig.  2081. 

ces  établissements,  construit  à  Troves 


Fig.  2082. 


veuses  ;  au  pourtour  est  l'abreuvoir  des 
bestiaux.  Deux  passages  qui  coupent  ce 
dernier  donnent  accès  au  lavoir,  étabU 
à  hauteur  d'appui,  avec  une  banquette 
régnant  autour,  pour  tenir  à  sec  les 
pieds  des  laveuses. 

Laye,  s.  f.  —  Voy.  Laie. 

Laver,  r.  a.  —  Dresser  le  parement 
d'une  pierre  avec  la  laie  dont  les  dents 
produisent  une  série  de  stries  uni- 
formes. 

On  dit  aussi  bretter  ou  bretteler. 

Lazaret,  5.  m.  —  Nom  que  l'on 
donnait  autrefois  à  un  hospice  de  lé- 
preux et  qui  désigne  aujourd'hui   un 
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établissement  isolé  où  Ton  fait  faire 
quarantaine  aux  hommes  et  aux:  mar- 
chandises arrivant  de  pays  infectés  ou 
soupçonnés  de  contagion. 

Un  lazaret  comprend  une  série  de 
bâtiments  isolés  ou  disposés  à  la  suite 
les  uns  des  autres  et  enveloppés  par  un 
mur  d'enceinte. 

■  La  figure  2083  représente,  à  Téchelle 
de  1/5  de  millimètre,  le  plan  du  laza- 
ret de  Trompeloup  près  Bordeaux,  con- 


Fig.  2083. 


1.  Magasins  et  espace  libre  pour  déposer  et 
assainir  les  marchandises. 

2.  Logement  des  commis  aux  écritures  ef.  du 
portier. 

3.  Logement  des  préposés  à  l'assainissement 
des  marchandises  et  salle  des  fumigations. 

4.  Chemins  de  ronde. 

5.  Infirmeries. 

6.  Pavillon    des    quaranlenaires    en    patente 
brute. 

7.  Pavillon  d'administration. 

8.  Salle  peur   baigner  les    quarantenaires   à 
leur  sortie  du  lazaret. 

9.  Portier   et    dépôt   des  lettres  et  paquets 
venant  de  terre. 

10.  Pavillon  des   quarantenaires   en  patente 
nette. 

11.  Pavillon  des  convalescents. 

12.  Buanderie  et  logement  du  buandier. 

13.  Logement  de  l'infirmier  et  du  pharmacien. 

14.  Chapelle. 

15.  Logement  des  gardiens. 

struit  par  M.  Poitevin.  La  légende  ex- 
plique la  disposition  générale  de  cet 
établissement. 

Nous  donnons  également  (fig.  2084) 
le  plan  du  lazaret  d'Ancône,  qui  est  en- 


touré par  la  mer  et  qui  se  compose  d'une 
seule  cour  pentagonale,  au  centre  de  la- 
quelle est  une  chapelle  de  même  forme; 
autour  de  cette  cour  est  une  enceinte  de 


Fig.  2084. 

bâtiments  continus.  On  voit  en  1  le  dé- 
barquement, 2  la  sortie,  3  les  magasins, 

4  les  logements  réservés  aux  passagers, 

5  la  chapelle. 

Nous  devons  signaler  l'avantage  que 
présente  sur  celle-ci  la  disposition  pré- 
cédente ;  en  effet,  dans  le  lazaret  d'An- 
cône,  l'élévation  des  bâtiments,  leur 
continuité,  s'opposent  au  renouvelle- 
ment de  l'air;  les  services  ne  sont  pas 
isolés  et  les  marchandises  sont  placées 
sous  le  même  toit  que  les  passagers. 

Lazulite,  s.  f.  —  Synonyme  de 
lapis-lazuli  (voy.  ce  mot). 

Lé,  s.  m.  —  Chemin  de  halage  sur 
le  bord  d'un  cours  d'eau  navigable  (voy. 
Chemin). 

Lectorium.  —  Nom  sous  lequel 
certains  auteurs  ont  désigné  Yambon 
qui,  dans  les  basiliques  latines,  servait 
à  la  lecture  des  livres  saints. 

Lecture,  s.  f.  —  Salle  de  lecture  : 


LECTURE. 


—  244  — 


LÉGERS. 


salle  ouverte  aux  lecteurs  dans  une  bi- 
bliothèque publique. 

Les  salles  de  lecture,  que  l'on  établit 
au-dessus  du  rez-de-cbaussée  pour  évi- 
ter riiumidllé,  doivent  être  éclairées 
des  deux  côtés  par  des  fenêtres  assez 
élevées  au-dessus  du  sol,  afin  que  les 
rayons  des  livres  puissent  trouver  place 
au-dessous  et  que  la  lumière,  venant 
d'en  haut,  ne  gène  pas  les  lecteurs^ 

Nous  donnons  (fig.  2083),  à  l'échelle 
de  0°',0012o  pourmètre^le  plan  delanou- 
velle  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque 
nationale  cà  Paris,  qui  se  trouve  engagée 
entre  l'ancienne  galerie  des  Estampes 
et  le  bâtiment  neuf  de  la  rue  Richelieu. 
La  superficie  de  cette  salle,  construite 


Fig.  2085. 


par  M.  Henri  Labrouste,  est  de  1,300  mè- 
tres carrés.  Elle  est  divisée  en  trois  tra- 
vées indiquées  sur  le  plan  par  de  longs 
et  fins  supports  en  fonte  qui  soutien- 
nent les  voûtes  supérieures.  L'entrée, 
fermée  par  un  tambour  à  double  porte, 
donne  sur  un  grand  vestibule  ouvrant 
lui-même  sur  la    cour    d'honneur;    à 


l'autre  extrémité  de  l'axe  longitudinal 
est  une  issue  par  laquelle  on  entre  dans 
une  vaste  pièce  servant  de  dépôt  de 
livres.  Ceux-ci,  dans  la  salle  de  lecture, 
sont  distribués  sur  des  rayons  qui  for- 
ment des  corps  de  bibliothèque  à  plu- 
sieurs étages  indiqués  par  des  galeries 
en  fer  ;  on  y  accède  par  des  escaliers  à 
vis  placés  aux  angles  de  la  pièce.  Des 
bureaux  sont  ménagés  pour  les  adminis- 
trateurs et  les  surveillants.  Les  tables 
de  lecture  sont  doubles  et  disposées  per- 
pendiculairement aux  grands  côtés.  Le 
jour  pénètre  doucement  dans  l'intérieur 
de  la  salle  par  les  sommets  de  neuf  cou- 
poles. Le  chauffage  est  assuré  par  200 
mètres  de  conduites  d'eau  chaude  pas- 
sant sous  les  pieds  des  lecteurs. 

Légende,  s.  f.  —  Titre  que  porte, 
sur  le  dessin  d'un  plan,  la  liste  expli- 
cative des  lettres,  signes  ou  couleurs 
employés  pour  indiquer  les  différentes 
parties  ou  les  endroits  remarquables. 

Légers,  ad],  et  s.  m.  pi.  —  On  com- 
prend, sous  cette  dénomination,  tous  les 
ouvrages  exécutés  en  plâtre  avec  ou  sans 
lattis,  contre  des  murs  neufs  ou  vieux  : 
jointoiements,  renformis,  crépis,  enduits, 
aires  de  planchers,  cloisons,  pans  de  bois, 
languettes  et  tuyaux  de  cheminées,  pla- 
fonds, ravalements,  moulures,  etc.  (voy. 
ces  mots). 

Ces  diverses  espèces  de  travaux  se 
mesurent  au  mètre  superficiel,  tous  vides 
déduits. 

Les  ravalements  diffèrent  d'évalua- 
tion suivant  qu'ils  sont  exécutés  sur  un 
mur  en  meulière  ou  plâtras  et  sur  un 
mur  en  moellons  ou  briques. 

«  Les  surfaces  circulaires  sur  voûte  en 
charpente  et  celles  en  surface  gauche, 
telles  que  les  dessous  d'escaliers,  doivent 
être  augmentées  de  plus-values  relatives 
à  l'échafaudage  et  au  ravalement,  l'ex- 
périence ayant  démontré  qu'à  super- 
ficie égale,  la  main-d'œuvre  de  ces  tra- 
vaux équivalait  au  double  de  celle  des 
ravalements  sur  plafonds  droits. 
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«  Lemesurage  des  moulures  en  plâtre 
se  fait  sur  le  développement  réduit  (pris 
dans  Taxe  du  profil),  auquel  on  ajoute, 
pour  chaque  angle  rentrant,  une  plus- 
value  égale  à  une  fois  et  demie  la  saillie 
de  la  corniche,  pour  les  angles  saillants 
ordinaires  O'^jlO  chacun,  et  pour  ceux 
entièrement  profilés  a  la  main  une  plus- 
value  d'une  fois  et  demie  la  longueur  de 
la  partie  recoupée. 

«  Chaque  membre  est  compté  O'^/IO 
de  profil  pour  ceux  dont  le  développé 
n'excède  pas  cette  évaluation  ;  mais  à 
l'égard  des  moulures  au-dessus  de  O'^/IO, 
le  contour  est  développé  et  compté  à 
l'entier  sur  faces  droites  et  à  fois  et 
demie  sur  faces  courbes. 

«  Pour  les  corniches  au-dessous  de 
1  mètre  de  profil,  on  ajoute  0°',20  au 
développé  ,  pour  la  pose  des  règles, 
mais  comme  complément  ;  ainsi,  pour 
un  chambranle  développant  O^'.oO,  on 
ajoute  O^'.^O,  qui  font  0™,70  ;  mais  pour 
une  corniche  développant  O^'.QO,  il  ne 
sera  ajouté  que  0'^,iO,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  faut  seulement  pour  compléter 
1  mètre. 

«  Les  moulures  circulaires  profilées 
au  calibre  sont  comptées  une  demi-fois 
de  plus  que  les  moulures  droites,  et 
celles  recoupées  à  la  main  en  même 
raison. 

«  Le  refouillement  des  denticules  est 
compté  au  mètre  linéaire  et  non  à  la 
pièce;  l'évaluation  par  mètre  courant, 
quelle  que  soit  la  hauteur  du  larmier 
denticulaire,  est  de  0°',60  pour  les  den- 
ticules ordinaires  et  de  0°",%  pour  ceux 
à  langue  de  chat. 

'  «  On  fait  observer  que,  pour  les  éva- 
luations qui  précèdent,  on  suppose  le 
travail  exécuté  sur  saillie  masse,  d'une 
épaisseur  de  3  à  4  centimètres,  et  qu'il 
peut  arriver  que  cette  épaisseur  aug- 
mente de  volume,  ainsi  qu'on  le  remar- 
que aux  grandes  corniches  de  plafond  ; 
en  conséquence,  toutes  les  fois  que  le 
cube  du  profil  excédera  celui  du  déve- 
loppement des  moulures,  multiplié  par 
3    centimètres  ,    l'excédant    sera    de- 


mandé à  part  comme  renformis  en 
plâtre. 

«  Dans  tous  ces  ouvrages,  les  écha- 
fauds  sont  au  compte  de  Tentrepreneur. 

«  Cette  méthode  de  mesurer  les  mou- 
lures est  indiquée  par  la  chambre  syn- 
dicale des  entrepreneurs. 

«  Dans  le  règlement  des  prix  de  la 
Ville  de  Paris,  on  évalue  les  moulures 
de  la  manière  suivante  : 

Le    mètre 

linéaire. 

«  Chaque  face  de  moulure, 
jusqu'à  0^,0o  de  large  ....       0°^,0o 

«  Chaque  moulure  courbe 
jusqu'à  0°',10  de  large  ....       O^'jlO 

«  Au-dessus  de  ces  dimen- 
sions, chaque  mesure  plane  ou 
courbe  sera  comptée  par  son 
développement  réel. 

«  Les  moulures  faites  à  la 
main  à  fois  et  demie  de  celles 
poussées  au  calibre 11/2 

«  Chaque  angle  saillant  sera 
ajouté  au  développement  pour 
O^'jlO,  et  chaque  angle  rentrant 
pour  0°',20,  chaque  amortisse- 
ment pour  O'^jOo. 

«  Plus-value  de  moulures 
courant  circulairement  soit  sur 
plan  droit,  soit  sur  plan  circu- 
laire   1/3 

«  Plus-value  de  moulures 
sur  plan  à  double  courbure.    .     1   fois. 

«  Nota.  On  ne  comptera  pas 
les  déaacements  entre  les  mou- 
lures.  On  ne  comptera  pas  les 
saillies  masses. 

((  Denticules  ordinaires  jus- 
qu'à 0°^,06 0'",02 

«  Denticules  jusqu'à  0°',06 
avec  développement  carré  .    .       0™,03 

((  Denticules  juscju'à  O'^fiô 
avec  langue  de  chat O'^jOi 

((  Les  mêmes  de  0'^,01  jus- 
qu'à O'^jll  en  plus  de  ceux  ci- 
dessus. 

a  Les  crépis  et  enduits  cir- 
culaires, 1/2  pour  plus-value 
de  la  valeur  des  enduits  sur 
plan  droit  ;   et  sur  surface   à 


LÉGERS. 


—  246  — 


LÉGERS. 


Le  mètre 
linéaire. 

double  courbure,  une  fois  la 
valeur. 

<(  Arête  droite 0"",05 

«  Arête  arrondie 0™,06 

«  Randeau  crépi  mouclieté.       0°',0o 

((  Randeau  enduit O'^jSO 

((  Crevasse  liacliée  et  bou- 
chée en  mur,  pan  de  bois  et 

cloison 0",05 

((  Crevasse  hachée  et  bou- 
chée en  plafond  ou  en  ravale- 
ment           0°^,08 

<(  Crevasse  hachée  et  bou- 
chée à  la  corde  nouée.    .    .   .       0'",13 

«  Feuillures 0°^,10 

«  Joint  tiré  au  crochet  sur 

enduit 0^03 

«  La  méthode  la  plus  exacte  d'éva- 
luer ces  travaux  est  d'opérer  comme 
pour  les  gros  ouvrages,  c'est-à-dire  de 
fixer  un  prix  pour  chaque  nature  d'ou- 
vrage, mais  à  Paris  et  dans  les  départe- 
ments environnants  seulement.  Dans  les 
autres  parties  de  la  France  où  le  plâtre 
est  employé,  chaque  nature  d'ouvrage  a 
son  titre  et  sa  valeur.  Plusieurs  admi- 
nistrations de  travaux  publics  préfèrent 
cette  méthode,  qui  est  sans  contredit  la 
meilleure. 

«  Les  constructeurs,  dans  le  but  de 
simplifier  les  détails  trop  multipliés  des 
légers  ouvrages,  en  raison  de  leur  peu 
d'importance,  ont  imaginé  l'usage  de 
réduire  tous  les  travaux  en  plâtre  à  une 
même  unité,  que  Ton  appelle  unité  de 
légers  ouvrages ,  c'est-à-dire  dans  le 
rapport  de  la  valeur  du  mètre  de  chacun 
d'eux  à  celle  du  mètre  de  l'ouvrage  pris 
pour  type,  en  considérant  pour  base 
d'estimation  les  languettes  de  cheminées 
pigeonnées,  de  0°',03  d'épaisseur,  rava- 
lement compris,  parce  que  c'est  un  des 
travaux  légers  les  moins  compliqués, 
puisqu'il  ne  se  compose  que  de  plâtre  et 
de  main-d'œuvre  et  doit  toujours  avoir 
une  épaisseur  uniforme  de  0'",08  dans 
toute  son  élévation  ;  ou  les  plafonds  avec 
augets  droits  de  0™,08  d'épaisseur,  ou 
plafonds  droits  sur  lattis  Jointifs  ;  ou  les 


cloisons  légères,  lattées,  hourdées  et  ra- 
valées d'environ  0°',08  d'épaisseur  ;  tra- 
vaux qui  sont  à  peu  de  chose  près  de  la 
même  nature. 

«  Ainsi,  quand  on  dit  qu'un  ouvrage 
est  réduit  au  quart  de  légers,  par 
exemple,  cela  signifie  que  la  surface 
réelle  doit  être  réduite  au  quart  pour 
avoir  la  surface  équivalente  en  légers 
ouvrages  pris  pour  types.  Un  crépi  en- 
duit fait  sur  un  mur  de  20  mètres  sur  4 
et  ayant,  par  conséquent,  80  mètres  de 
surface,  réduit  au  quart  de  légers,  sera 
payé  comme  20  mètres  carrés  de  lan- 
guettes de  cheminées. 

«  Par  l'expression  réduit  ou  compté  à 
1  i/'^de  légers,  on  entend  que  l'ouvrage 
doit  être  compté  pour  une  fois  et  demie 
la  surface  réelle,  c'est-à-dire  qu'un  ou- 
vrage de  10  mètres  sur  4  mètres,  ou  de 
40  mètres  superficiels,  doit  être  compté 
comme  60  mètres  superficiels  de  légers 
ou  languettes  de  cheminées. 

«  Par  l'expression  sur  0^^,08  courant 
de  légers,  ou  plus  simplement  sur  0^^,08 
de  légers,  on  doit  entendre  un  ouvrage 
mesuré  en  longueur  et  dont  l'évaluation 
ou  la  réduction  en  légers  a  été  faite  sur 
le  nombre  qui  indique  la  largeur  ;  par 
exemple,  une  naissance  (voy.  ce  mot)  de 
4  mètres  de  largeur  sur  0"',08  de  légers 
produit  4  x  0°',08  ou  0°^,32  de  légers 


ouvrages. 


((  Enfin,  lorsqu'un  ouvrage  quel- 
conque est  compté  pourO'^jTo  de  légers, 
par  exemple,  cela  signifie  que  le  travail 
n'est  plus  susceptible  ni  de  réduction  ni 
d'augmentation  en  légers,  et  qu'il  doit 
être  compté  comme  trois  quarts  de 
mètre  superficiel  de  légers  ouvrages. 

«  Cette  méthode  d'évaluation  des 
légers  ouvrages  comporte  de  nom- 
breuses erreurs  et  par  suite  une  fausse 
interprétation  des  usages  et  des  divers 
moyens  d'évaluation,  tandis  qu'en  fixant 
un  prix  pour  chaque  nature  d'ouvrage 
en  plâtre,  il  est  facile  à  celui  qui  fait 
construire,  à  l'ouvrier  même,  de  se 
rendre  un  compte  exact  du  travail  fait, 
ce  qui  est  en  partie  impossible^  pour  le 
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plus  grand  nombre,  avec  les  évaluations 
et  réductions  en /eV/^rs,  malgré  les  nom- 
breuses amplifications  qui  ont  été  ap- 
portées dans  ce  genre  de  mesurage  de 
travaux  (1).  » 

Législation  du  bâtiment.  —  En- 
semble des  lois  et  règlements  applica- 
cables  à  tout  ce  qui  concerne  les  bâti- 
ments, la  propriété,  la  police  etFexécu- 
tion  des  travaux. 


Lembège  [Marbre  de).    — 
Monlis. 


Yov 


Lens  {Pierre  de).  —  Calcaire  à  ooli- 
thes  miliaires,  demi-dur,  que  Ton  tire 
de  la  carrière  de  Lens,  dans  la  commune 
de  Moulezan,  arrondissement  de  iSimes. 

C'est  une  pierre  blanche,  à  grain  fin, 
propre  à  la  sculpture.  Sa  hauteur  d'as- 
sise est  de  toutes  dimensions. 

Lérouville  {Pierre  de).  —  Calcaire 
à  entroques,  provenant  des  carrières  de 
Maillemont,  de  la  31ésangère  et  de  La- 
vaux,  commune  de  Lérouville,  arrondis- 
sement de  Commercy. 

Cette  pierre,  analogue  à  celle  d'Eu- 
ville,  est  blanche  ou  un  peu  grisâtre. 
Suivant  les  lieux  d'extraction,  elle  jouit 
de  propriétés  ditïé rentes. 

1°  La  pierre  tirée  des  carrières  de 
Maillemont  présente,  comme  puissance 
de  banc,  8  mètres  dans  la  masse  supé- 
rieure et  17  mètres  dans  la  masse  infé- 
rieure. Elle  porte  de  2  à  4  mètres  de 
hauteur  d'assise  et  pèse  de  2,300  à 
2,370  kilogr.  le  mètre  cube.  Elle  s'é- 
crase sous  une  charge  de  2o0  à  270  ki- 
logr. par  centimètre  carré. 

2''  La  pierre  de  la  Mésangère  ofïre  une 
puissance  de  banc  de  9  mètres  et  4  mè- 
tres de  hauteur  d'assise.  Elle  pèse 
2,300  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  300  kilogr.  par  cen- 
timètre carré. 


(1)  E.  Sergent.  Traité  pratique  des  mesurages, 
métrages,  jaugeages,  etc. 


3**  Enfin,  la  pierre  de  Lavaux  possède 
une  puissance  de  15  mètres  et  une  hau- 
teur d'assise  de  l™,oO  à  8  mètres.  Elle 
pèse  2,290  kilogr.  le  mètre  cube  et 
s'écrase  sous  une  charge  de  253  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Une  grande  quantité  de  pierres  de 
Lérouville  sont  employées  à  Paris  sous 
le  nom  de  pierres  d'Euville. 

Lerrain  [Grès  bigarré  de).  —  Grès 
micacé,  demi-dur,  que  Ton  tire  des  car- 
rières de  Lerrain,  commune  de  ce  nom, 
arrondissement  de  Mirecourt. 

Cette  pierre  est  veinée  de  blanc -ver- 
dâtre  et  de  rose.  Elle  porte  jusqu'à 
1  mètre  de  hauteur  d'assise  et  pèse 
2,010  kilogr.  le  mètre  cube  ;  elle  s'écrase 
sous  une  charge  de  375  kilogr.  par  cen- 
timètre carré. 


Lesclie,  s.  m. 


Les  Grecs  dési- 


gnaient ainsi  un  lieu  public  où  les  phi- 
losophes se  réunissaient  pour  discuter, 
les  gens  oisifs  pour  se  reposer,  et  les 
marchands  pour  traiter  de  leurs  af- 
faires. 

On  pense  que  les  lesches  étaient  des 
exèdres  ou  hémicycles  couverts  ou  dé- 
couverts, simples  ou  doubles. 

Lesquibat  {Ciment  de).  —  Ciment 
fabriqué  à  l'usine  de  Lesquibat  (Lot-et- 
Garonne)  et  dont  l'indice  d'hydraulicité 
est  0,69.  Sa  résistance  moyenne,  à  la 
rupture,  par  centimètre  carré,  après 
un  mois  d'immersion,  est  variable  ;  par 
arrachement  elle  est  comprise  entre 
9k, 32  et  6k,09  et  par  écrasement  entre 
72^2et6^15. 

Lessivage,  s.  m.  —  1°  Opération 
préliminaire  de  la  peinture  sur  surfaces 
déjà  recouvertes  de  vieilles  peintures. 
C'est  un  lavage  qui  s'exécute  avec  de 
l'eau  seconde. 

2*»  Première  opération  de  la  dessicca- 
tion artificielle  des  bois  par  la  vapeur 
d'eau  (voy.  Conservation  des  bois). 

Le  lessivage  a  heu  dans  une  chambre 
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en  maçonnerie  dont  le  fond  est  pourvu 
d'une  légère  pente  qui  permet  Técoule- 
ment  à  Textérieur  des  eaux  de  conden- 
sation. La  tension  de  la  vapeur  doit  être 
faible.  Les  bois  doivent  être  disposés  de 
façon  cà  ce  qu'ils  ne  se  touchent  que  par 
très  peu  de  points  et  qu'ils  ne  soient  en 
contact  ni  avec  les  parois,  ni  avec  l'eau 
de  condensation.  La  vapeur  est  chauffée 
et  doit  rester  à  iOO°.  Vingt  ou  vingt- 
quatre  heures  suffisent  à  l'opération. 

Levage,  s.  m.  —  Opération  qui  a 
pour  objet  la  mise  en  place  des  bois  qui 
entrent  dans  la  charpente  d'un  bâtiment 
et  qu'on  a  préalablement  taillés  au  chan- 
tier. 

L'engin  dont  on  se  sert  pour  le  levage 
est  une  chèvre  (voy.  ce  mot). 

Levante,  s.  m.  —  Marbre  de  pro- 
venance italienne,  près  du  port  de 
Spézia ,  classé  dans  la  catégorie  des 
marbres  rouges. 

Levé  des  plans,  —  Voy.  Lever. 

Levée,  s.  f.  —  Remblai  en  terre  sur 
lequel  on  établit  la  chaussée  d'une  route 
ou  qui  sert  soit  à  retenir  les  eaux  d'un 
étang,  d'un  canal,  d'une  rivière,  soit  h. 
former  un  chemin  à  travers  un  marais. 
Dans  le  cas  où  ces  ouvrages  doivent 
protéger  un  pays  contre  les  inondations, 
on  les  revêt  souvent  de  maçonnerie. 

La  plus  belle  levée  qu'il  y  ait  en  France 
est  celle  des  bords  de  la  Loire,  depuis 
Orléans  jusqu'à  Nantes. 

Pierres  levées  :  nom  que,  dans  cer- 
taines localités,  on  donne  aux  monu- 
ments celtiques  appartenant  à  la  classe 
des  menhirs  (voy.  ce  mot). 

Lève-gazon,  s.  m.  —  Instrument 
au  moyen  duquel  on  détache  du  sol  les 
bandes  de  gazon  qui  ont  été  d'abord  dé- 
coupées latéralement. 

Lever,  s.  m.  —  Lever  des  plans  :  en- 
semble   des   opérations   qui  ont   pour 


objet  de  déterminer  sur  un  plan  hori- 
zontal les  positions  relatives  des  pro- 
jections des  divers  points  d'un  terrain 
quelconque. 

Le  lever  des  plans  peut  s'appliquer  à 
un  terrain  d'une  grande  étendue  et  se 
pratique  alors  au  moyen  de  triangula- 
tions, et  les  résultats  sont  rapportés  sur 
des  feuilles  planes  appelées  cartes  ;  mais, 
si  le  terrain  est  de  médiocre  étendue,  on 
prend,  sur  son  contour,  certains  points 
que  l'on  rattache  entre  eux  par  des 
lignes  droites  formant  un  polygone  to- 
pographique auquel  on  rapporte  tous  les 
autres  points  du  terrain  à  relever. 

Il  y  a,  pour  parvenir  au  but  proposé, 
plusieurs  méthodes  : 

1°  Lever  au  mètre.  Au  moyen  de  la 
chaîne  d'arpentage  ou  décamètre  (voy. 
ce  mot),  on  mesure  les  côtés  du  poly- 
gone topographique  s'ils  sont  horizon- 
taux, ou  leurs  projections  s'ils  sont 
inclines  à  l'horizon  ;  les  angles  s'obtien- 
nent de  la  manière -suivante  :  Supposons 
(fig.  2086)  A,B,G,  trois  sommets  consé- 


Fig.  2086. 

cutifs  du  polygone  ;  pour  connaître 
l'angle  ABC,  on  prend  sur  AB  et  BC 
des  points  a,b  peu  éloignés  de  B  ;  on 
mesure  à  la  chaîne  les  longueurs  a  B, 
Bb,ab,  et  l'on  possède  alors  les  trois  cô- 
tés d'un  triangle  que  l'on  peut  construire 
à  une  échelle  réduite.  L'angle  opposé  à 
la  projection  de  ab  est  l'angle  B,  réduit 
à  l'horizon. 

Le  polygone  topographique  une  fois 
obtenu,  on  y  rattache  un  point  quel- 
conque du  terrain  en  joignant  ce  point  à 
deux  points  déterminés  du  contour,  par 
exemple  à  deux  sommets. 

Dans  les  levers  de  bâtiments,  on  rem- 
place souvent  la  chaîne  d'arpenteur  par 
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lin  ruban  de  même  longueur  appelé  ro?(- 
lette  (voy.  ce  mot). 

^°  Lever  à  la  chaîne  et  au  graphomètre. 
On  procède  comme  précédemment,  mais 
les  angles  sont  mesurés  au  graphomètre 
(voy.  ce  mot)  ;  de  même,  pour  rattacher 
un  point  quelconque,  on  peut  mesurer, 
non  pas  les  lignes  de  jonction,  mais  les 
angles  qu'elles  font  avec  la  droite  qui 
joint  les  deux  points;  le  triangle  est  alors 
déterminé  non  plus  par  ses  trois  côtés, 
mais  par  un  côté  compris  entre  deux  an- 
gles adjacents. 

3°  Lever  à  la  planchette.  On  choisit  sur 
le  terrain  (fig.  2087)  une  base  AR  telle 
que  de  ses  extrémités  on  puisse  voir  tous 
les  points  importants  du  terrain.  On  trace 


Fig.    2087. 

sur  la  planchette  une  droite  a  h  qui  re- 
présente AR  à  une  échelle  choisie  à 
l'avance.  On  place  la  planchette  hori- 
zontalement en  A,  de  manière  que  ah 
soit  dirigé  suivant  AR  et  à  peu  près  sur 
la  verticale  de  A.  On  vise  alors  avec 
Fahdade  les  points  G,  D,  E  marqués  à 
l'avance  sur  le  terrain,  puis  on  trace  sur 
la  planchette  les  hgnes  a  G,  aD,  «E.  On 
transporte  l'instrument  en  R,  et  on  le 
dispose  horizontalement  de  manière  que 
h  a  soit  dans  la  direction  de  R  A  ;  on 
\ise  les  mêmes  points  et  les  lignes  b  G, 
6D,  ftE,  coupent  en  c,  d,  e  les  lignes 
précédemment  tracées,  et  ces  points  re- 
présentent les  points  correspondants  du 
terrain. 

4°  Lever  à  l'équerre.  Lorsque  le  ter- 
rain est  sensiblement  horizontal,  on  y 
trace  une  direction  rectiligne  qui  le  tra- 


verse dans  sa  plus  grande  longueur,  et 
sur  cette  ligne  droite  on  abaisse,  de 
tous  les  sommets  du  polygone  topogra- 
phique,  des  perpendiculaires  au  moyen 
de  réfjuerre  d'arpenteur.  On  mesure 
ensuite  à  la  chaîne  les  longueurs  de  ces 
perpendiculaires  et  les  distances  de 
leurs  pieds  à  un  même  point  de  la  di- 
rectrice ;  on  possède  alors  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  reproduire  la 
configuration  du  terrain. 

Levier,  s.  m.  —  1°  Rarre  de  bois 
de  brin  ou  de  fer  que  l'on  emploie  pour 
soulever  les  fardeaux. 

Les  leviers  de  fer  prennent  le  nom  de 
pinces  (voy.  ce  mot). 

2°  On  appelle  aussi  leviers  les  barres 


Fig.  2088. 

de  bois  dont  les  charpentiers  se  servent 
pour  faire  tourner  les  treuils  (fig.  2088\ 
3°  Dans  les  chemins  de  fer,  on  donne 
le  nom  de  leviers  à  contre-poids  à  des 
appareils  qui  permettent  d'opérer  les 
changements  de  voie  en  serrant  ou 
écartant  les  aiguilles  (voy.  ce  mot). 

Lèvre,  s.  f.  —  Saillie  qui  a  la 
forme  d'une  lèvre  que  l'on  remarque  à 
la  partie  supérieure  de  la  corbeille  de 
certains  chapiteaux,  tels  que  les  chapi- 
teaux corinthiens. 

Lez  [Marbre  de).  —  Marbre  gris  que 
l'on  extrait  de  la  carrière  Romaine,  dans 
la  commune  de  Lez,  déparlement  de  la 
Haute- Garonne. 

Lézarde,  s.  f.  —  Fente  ou  crevasse 
qui  s'est  produite  dans  un  ouvrage  de 
maçonnerie  par  suite  de  tassement  ou 
de  mauvaise  liaison  des  matériaux. 
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Lézinnes  [Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  liais  de  Tonnerre  et  qui  pro- 
vient des  carrières  de  Lézinnes,  com- 
mune de  ce  nom,  arrondissement  de 
Tonnerre. 

C'est  une  pierre  très  fine,  de  teinte 
claire  grise  ou  jaunâtre,  propre  au  dal- 
lage. Elle  porte  de  O'^,io  à  0^^,70  de 
hauteur  d'assise  et  pèse  de  2,430  à 
2,4o0  kilogr.  le  mètre  cube.  La  charge 
nécessaii'e  pour  produire  l'écrasement  est 
de  690  à  760  kilogr.  par  centimètre  carré. 

On  exporte  la  pierre  de  Lézinnes  en 
Belgique,  en  Alsace-Lorraine,  etc. 

Liais,  s.  m.  —  Pierre  calcaire  dure 
exploitée  aux  environs  de  Paris;  elle 
est  à  grain  fin,  à  texture  compacte,  se 
taille  bien  et  résiste  à  la  gelée. 

Le  liais  se  divise  en  trois  espèces  : 
1°  le  liais  dur;  2°  le  liais  Férault  ou 
faux  liais;  3°  le  liais  rose. 

Liais  dur  :  cette  pierre  s'extrait  des 
carrières  de  Bagneux  et  d'Arcueil  ;  on 
en  peut  tirer  des  blocs  de  3  à  4  mètres 
de  longueur  sur  1°',S0  à  2  mètres  de 
largeur,  mais  l'épaisseur  en  est  faible, 
0°^,25  à  0°^,30  ;  aussi,  n'en  fait-on  que 
des  marches  d'escalier,  des  cymaises, 
des  tablettes  de  balustrade,  des  cham- 
branles de  cheminée  et  autres  ouvrages 
de  peu  d'épaisseur.  Du  reste,  à  Paris, 
on  donne,  en  général,  le  nom  de  liais  à 
toute  pierre  fine  de  bas  appareil. 

Liais  Férault  ou  faux  liais  :  pierre 
très  dure,  de  mauvaise  qualité,  difficile 
à  travailler,  qui  se  tire  des  carrières  de 
Saint-Denis;  sa  hauteur  de  banc  est  de 
0'",35  à  0"',40.  On  s'en  sert  pour  les 
mêmes  usages  que  le  liais  dur. 

Liais  rose  ou  liais  tendre  :  cette  va- 
riété s'extrait  à  Maisons-Alfort,  à  Cré- 
teil,  à  rile-Adam  ;  elle  olïrc  une  hau- 
teur de  banc  de  0"",2o  à  0™,40.  On  en  fait 
des  carreaux  de  salle  à  manger  et  d'an- 
tichambre, des  tablettes,  des  cham- 
branles de  cheminée. 

Le  poids  du  mètre  cube  de  liais  varie 
de  2,284  à  2,427  kilogr. 
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Les  pierres  assimilées,  comme  il  est 
dit  précédemment,  aux  liais  durs  et  fins 
sont  les  pierres  du  Belair  ou  Bel-Air,  de 
Pacy,  de  Con flans-Sainte-Honorine,  por- 
tant 0°',45  de  banc,  de  Nogent-sur-Oise, 
ayant  de  0",40  à  0°',45,  et  la  pierre  de 
Sentis,  portant  de  0°^,30  à  0°^,6o  de 
hauteur. 

Liaison,  s.  f.  —  MAçOiX^ERiE.  Ma- 
nière de  disposer  les  pierres,  les  moel- 
lons, les  briques  qui  entrent  dans  une 
construction,  de  façon  que  ces  matériaux 
s'enchevêtrent  et  que  les  joints  verti- 
caux, pour  deux  assises  consécutives,  ne 
tombent  pas  les  uns  au-dessus  des  autres. 

La  liaison  est  dite  à  sec  lorsque  les 
pierres  sont  posées  sans  mortier  ;  les 
lits  sont  alors  polis  et  frottés  au  grès. 

Appareil  en  liaison  (voy.  Appareil). 

On  appelle  arrachements  (voy.  ce 
mot)  les  liaisons  que  l'on  produit  lorsque 
l'on  pratique  dans  un  mur  une  tranchée 
pour  y  introduire  des  abouts  de  briques, 
de  moellons  ou  de  pierres  qui  forment 
l'extrémité  d'un  autre  mur. 

Plomberie.  Alliage  de  plomb  et  d'étain 
qui  sert  à  faire  des  soudures. 

Liaisonner,  v.  a.  —  Maçgin.nerie. 
1°  Mettre  en  liaison  (voy.  ce  mot)  les 
pierres  ou  les  briques  entrant  dans  un 
ouvrage  de  maçonnerie. 

2°  Bemplir  les  joints  de  mortier. 

Couverture.  Liaisonner  des  lattes  : 
les  clouer  de  manière  qu'elles  n'abou- 
tissent pas  sur  le  même  chevron. 

Liasse,  s.  f.  —  l**  Attache  que  fait 
le  poseur  de  sonnettes  (voy.  ce  mot). 

2°  Lien  qui  fixe  un  grillage  sur  un 
panneau. 

Libage,  s.  m.  —  Pierre  qui  provient 
du  ciel  des  carrières  ou  des  bancs  infé- 
rieurs, et  qui  s'emploie  noyée  dans  l'é- 
paisseur des  murs  ;  aussi,  n'est-elle  que 
grossièrement  taillée,  puisque,  n'étant 
pas  visible,  elle  n'a  pas  besoin  de  pare- 
ment. 
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Libre  {Pierre  de).  —  Pierre  cal- 
caire que  Ton  tire  de  la  carrière  de 
Jardel-Bas,  dans  la  commune  de  Sal- 
viac,  arrondissement  de  Gourdon  (Lot), 
et  qui  possède  de  0°^,47  à  O'^.TO  de  hau- 
teur d'assise. 

Lice,  5.  f.  —  1°  Pièce  de  bois  hori- 
zontale faisant  partie  d  une  barrière 
d'appui  (voy.  Barrières,  Liens). 

2°  Barrière  qui  borde  la  carrière  d'un 
manège  ;  enceinte  préparée  pour  un 
combat,  un  tournoi,  une  course. 

3**  Dans  l'architecture  militaire  du 
moyen  âge,  on  donnait  le  nom  de  lice  à 
un  espace  ménagé  entre  le  rempart  et 
une  enceinte  extérieure  en  maçonnerie 
ou  en  pahssades  qui  formait  une  es- 
pèce de  chemin  couvert.  Souvent,  les 
lices  étaient  défendues  par  un  fossé  et 
même  étaient  séparées  de  la  place  par 
un  second  fossé. 

Lichaven,  s.  m.  —  Monument  cel- 
tique appartenant  à  la  classe  des  dol- 
mens (voy.  ce  mot). 

Liche,  s.  f.  —  Les  ardoisiers  dési- 
gnent ainsi  de  petites  surfaces  douces 
au  toucher  qui  coupent  en  tous  sens  le 
plan  de  fissihté  et  empêchent  la  sépara- 
tion du  schiste  en  feuillets  de  dimen- 
sion suffisante  pour  faire  l'ardoise. 

Lichen,  s.  ni.  —  Voy.  Mousse. 

Lie,  s.  f.  —  Lie  de  vin  :  on  emploie 
ce  résidu  à  la  fabrication  du  noir  de 
Francfort  (voy.  Noir). 

Lien,  s.  ni.  —  1°  Pièce  de  bois  placée 
obliquement  dans  l'angle  que  forment 
deux  autres  pièces  pour  en  consohder 
l'assemblage. 

On  relie  souvent  une  sablière  à  un 
poteau  vertical  au  moyen  de  liens  A 
(fig.  2089).  Les  contre-fiches  qui  joignent 
dans  un  comble  le  poinçon  et  les  arba- 
létriers sont  également  des  liens. 

On  fait  des  liens  cintrés  pour  suppor- 


ter, par  exemple,  la  saillie  du  toit  dans 
certaines  lucarnes  (voy.  Guitare,  Lu- 
carne). 


Fig.  2089. 

On  appelle  liens  pendants  des  pièces 
de  bois  inclinées  A  (fig.  2090)  qui  ser- 


FJg.  2090. 

vent  à  consolider  les  garde-fous  d'un 
pont  en  charpente. 

2°  Tige  de  fer  méplat  courbée  en 
forme  d'U  et  qui  sert  à  assembler  ou  à 
consolider  deux  pièces  accolées  dont 
l'une  supporte  l'autre. 

A  cet  effet ,  les  extrémités  du  lien 
(fig.  2091)  sont  filetées  pour  entrer  dans 
des  écrous  dont  la  pression  s'exerce  or- 
dinairement sur  une  bride  ou  barre  de 
fer  plat  reliant  les  deux  branches. 


LIERNE. 

3°  Attache  de  grillage  (voy.  Liasse). 


Fig.  2091. 

4°  Terme  de  vitrerie  (voy.  Attaches). 

Liénesse  {Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  un  peu  coquillier,  provenant  de 
la  carrière  de  Liénesse,  commune  de 
Neuilly  -  en  -  Dun  ,  arrondissement  de 
Saint-Amand. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-Lleuâtre 
foncé,  est  susceptible  de  poli.  Elle  porte 
0^^,25  de  hauteur  d'assise. 

Liercourt  {Pierre  de).  —  Calcaire 
crayeux,  tendre,  extrait  de  la  carrière  de 
Liercourt,  commune  de  ce  nom,  arron- 
dissement d!Abbeville. 

Cette  pierre  est  blanche  et  prend  une 
couleur  verdàtre  h  Ihumidité. Elle  porte 
de  0^70  à  1°^,30  de  hauteur  d'assise. 

Lierne,  s.  m.  —  Maçonnerie.  Ner- 
vure d'une  voûte  qui,  dans  Tarchitecture 
du  moyen  âge,  relie  la  clef  des  arcs 
ogives  au  sommet  des  tiercerons  (voy.  ce 
mot). 
.  La  figure  2092  (1)  représente  quatre 
lierne  s  formant  une  croix  dont  la  clef  est 
le  centre. 

Charpexte.  1°  Pièce  de  bois  que  Ton 
rapporte  quelquefois  sur  les  solives  de 
sciage  d'un  plancher  à  grande  portée 
pour  donner  plus  de  rigidité  à  l'en- 
semble. 

On  entaille  les  liernes  de  la  moitié  de 
leur  épaisseur  (fig.  2093),  au  droit  de 
chacune  des  solives,  et  on  les  arrête  au 

(1)  Viollet  Le  Duc,  Dictionnaire  raisomié  de 
l'architecture  française. 
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moyen  de  chevilles  de  fer  ou  de  boulons 


Fig.  2092. 


qui  traversent  les  deux  pièces  et  sont 


Fig.  2093. 

maintenus,  en  dessous  par  un  écrou,  en 
dessus  par  une  clavette. 

2°  On  nomme  encore  ainsi  des  pièces 
de  bois  horizontales  qui  relient,  dans  le 
sens  longitudinal  d'un  comble,  les  deux 
poinçons  de  deux  fermes  consécutives  et 
qui  reçoivent  les  solives  des  faux  plan- 
chers. 

3°  Pièce  de  bois  courbe  placée  hori- 
zontalement pour  relier  entre  elles  les 
fermes  d'un  comble  à  surface  courbe 
(voy.  Comble,  Ferme).  Dans  les  toits  co- 
niques du  moyen  âge,  ces  liernes  ser- 
vaient à  assembler  les  chevrons,  répar- 
tis, à  distances  à  peu  près  égales,  sur  la 
hauteur  du  comble. 

4°  Les  pièces  de  bois  qui  réunissent 
entre  elles  les  pieux  d'une  palée  et  qui 
sont  boulonnées  avec  ces  poteaux  sont 
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également  des  liernes.  Si  ces  traverses 
horizontales  sont  entaillées  au  droit  des 
pilotis,  pour  leur  donner  passage,  elles 
prennent  le  nom  de  moises  (voy.  ce 
mot). 

Lierner,  v.  a.  —  Renforcer  un 
comble,  un  plancher,  au  moyen  de 
liernes  (voy.  ce  mot). 

Lierre,  s.  m.  —  Plante  vivace  de  la 
famille  des  arabiacées  et  dont  le  feuil- 
lage entre  souvent  comme  élément  dans 
Tarchitecture  et  les  ouvrages  qui  en  dé- 
pendent. 

Les  feuilles  du  lierre  se  voient  sur  les 
vases,  sur  les  frises  des  édifices,  sur  les 
colonnes  autour  desquelles  elles  sem- 
blent grimper.  Ces  feuilles,  représentées 


Lachaise,  sur  les  dessins  de  Viollet  Le 
Duc. 


Fig.  2094. 

par  la  figure  2094,  tirée  de  la  Flore  or- 
nementale de  M.  Ruprich  Robert,  ont 
quelque  ressemblance,  comme  forme, 
avec  celles  de  la  vigne,  et  sont,  comme 
celles-ci,  très  favorables  à  la  sculpture. 
La  figure  2095  représente  un  corbeau 
orné  de  lierre,  qui  appartient  au  monu- 
ment du  duc  de  Mornv,  élevé  au  Père- 


Fig.  2095. 

Le  lierre  est  au  nombre  des  arbres  qui 
conservent  en  tout  temps  leur  verdure. 
Il  s'attache  aux  murs  avec  une  grande 
force  au  moyen  de  fibrilles  ou  crampons 
radiaformes.  On  s'en  sert  souvent  pour 
garnir  et  masquer  les  murs  des  jardins  ; 
la  tendance  de  cette  plante  à  grimper  lui 
permet  de  recouvrir,  en  peu  de  temps, 
la  surface  entière  qu'elle  est  destinée  à 
garnir. 

Lieux,  s.  m.  pi.  —  Lieux  d'aisances 
(voy.  Cabinets,  Latrines). 

Ligature,  s.  f.  —  1°  Mode  d'attache 
des  cordages. 


Fig.  2096. 

* 

Les  différents  systèmes  de  ligatures 
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sont  très  nombreux;  nous  nous  conten- 
terons de  donner  seulement  ici  une  liga- 
ture simple,  représentée,  vue  en  dessus 
et  en  dessous,  par  la  ligure  2096  (1). 

2°  Attache  faite  au  moyen  de  fds  mé- 
talliques et  que  l'on  nomme  aussi  liasse 
(voy.  ce  mot). 

3''  Dans  les  chemins  de  fer,  la  trans- 
mission de  mouvement  des  signaux  se 
fait  au  moyen  de  fils  de  fer  galvanisés 
dont  la  longueur  est  généralement  in- 
suffisante ;  aussi,  relie-t-on  les  tronçons 
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Fig.  2097. 

de  ces  fils  entre  eux,  soit  au  moyen  de 
bagues  en  fer  creux  a  (fig.  2097)  ou  de 
ligatures  b,  en  faisant  faire  au  fil  une 
boucle  et  plusieurs  révolutions  sur  lui- 
même. 

Lignage,  s.  m.  —  Trace  que  les 
charpentiers  font  au  cordeau  sur  les 
pièces  de  bois  à  travailler  (voy.  Ligne) . 

On  dit  ligner. 

Ligne,  s.  f.  —  1°  Cordeau  employé 
par  les  maçons  pour  élever  des  murs  de 
même  épaisseur  ou  tracer  sur  un  mur 
des  lignes  horizontales,  et  par  les  char- 
pentiers pour  cingler  le  bois. 

Cette  dernière  opération  s'appelle 
battre  la  ligne  (voy.  Cordeau). 

2°  Ligne  de  direction  :  ligne  tracée  sur 
un  plan  et  à  laquelle  on  rapporte  toutes 
les  autres  lignes  qui  s'y  trouvent. 

3°  Ligne  à  plomb  (voy.  Plomb). 

4°  Ligne  de  pente,  :  on  appelle  ainsi, 
en  coupe  de  pierres,  une  ligne  inclinée 
suivant  une  pente  donnée,  par  exemple, 
l'arasement  destiné  à  recevoir  le  cous- 
sinet d'une  descente  droite  ou  biaise, 
la  ligne  de  la  montée  d'un  pont,  la 
ligne  rampante  d'un  fer  à  cheval,  par 

(1)  Emy,  Traité  de  charpente. 


rapport  à  celle  de  niveau  tirée  sur  le 
même  plan. 

o""  Ligne  rallongée  :  ligne  tirée ,  en 
coupe  de  pierres,  à  côté  d'une  autre  et 
d'un  même  centre  pour  l'inclinaison  dif- 
férente des  joints  des  voussoirs  d'une 
plate-bande,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent 
de  la  clef. 

6°  Ligne  pleine  :  ligne  qui,  sur  un  plan, 
sur  une  épure,  marque  un  contour  sans 
interruption. 

7°  Ligne  ponctuée  :  celle  qui  est  com- 
posée d'une  série  de  points  ou  de  petits 
traits  et  qui  sert  à  marquer  sur  un  plan  : 
1°  un  objet  que  l'on  suppose  être  der- 
rière un  autre  ;  2°  les  aplombs  de  ce 
qui  est  en  l'air,  comme  les  rampes  d'es- 
caliers, poutres,  corniches,  arêtes  de 
voûtes,  etc.;  3°  les  cotes  partielles  et 
d'ensemble. 

8°  Ligne  des  pressions  (voy.  Poussée 
des  voûtes). 

9°  Ligne  de  rupture  (voy.  Rupture). 

lOo  Ligne  :  voie  de  chemin  de  fer. 

Ligner,  v.  a.  —  Battre  la  ligne 
(voy.  ce  mot).  Les  maçons  et  les  char- 
pentiers emploient  ce  procédé,  les  uns 
pour  tracer  des  niveaux,  les  autres  pour 
établir  les  axes  ou  les  arêtes  des  pièces 
de  bois  qu'ils  doivent  travailler. 

Lignerolies  {Liais  de).  —  Calcaire 
oolithique,  demi-dur,  provenant  des 
carrières  de  Lignerolies,  commune  de  ce 
nom,  arrondissement  de  Châtillon  (Côte- 
d'Or). 

C'est  une  pierre  blanche,  à  grains 
fins,  présentant  de  0°^,20  à  0°^,70  de 
hauteur  d'assise  et  pesant  2,150  kilogr. 
le  mètre  cube.  Elle  s'écrase  sous  une 
charge  de  33o  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Lignet  {Pierre-marbre  de).  —  Cal- 
caire compact,  cristallin,  très  dur,  que 
Ton  extrait  des  carrières  de  Lignet, 
commune  de  la  Rivière,  arrondissement 
de  Saint-Marcellin  (Isère). 

Cette  pierre  est  d'une  couleur   qui 
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varie  du  blanc-jauiuitre  au  jaune-broca- 
telle,  avec  veines  blanches.  Elle  est  sus- 
ceptible de  poli,  se  taille  et  se  tourne 
très  bien.  Sa  hauteur  d'assise,  qui  est 
en  moyenne  de  0°^,oO  à  l°^,oO,  peut 
atteindre  jusqu'à  7  mètres.  Elle  pèse 
2,700  kilogr.  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  8o0  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Ligneux,  s.  m.  —  L'une  des  deux 
parties  qui  composent  un  tronc  d'arbre 
(voy.  Bois). 

Lignolet,  s.  m.  —  Dans  les  cou- 
vertures en  ardoises,  on  donne  ce  nom 
au  dernier  rang  d'ardoises  posé  quel- 
quefois en  saillie  d'un  côté  du  com- 
ble. 

Lilas,  s.  m.  —  Couleur  secondaire 
composée  de  blanc,  de  laque  carminée 
et  de  bleu  de  Prusse. 

Limaçon,  s.  m.  —  Voûte  en  lima- 
çoîi  :  voûte  sphérique,  ronde  ou  ovale, 
surbaissée  ou  surmontée,  dont  les  as- 
sises ne  sont  pas  posées  de  niveau,  mais 
sont  conduites  en  spirale  depuis  les 
coussinets  jusqu'à  la  clef. 

Escalier  en  limaçon  :  escalier  à  plan 
circulaire  et  à  rampe  hélicoïdale.  On 
dit  aussi  Caracol,  Colimaçon,  ou  Esca- 
lier à  vis  (voy.  Vis). 

Limaille,  s.  f.  —  Particules  métal- 
liques détachées  des  métaux  par  le  tra- 
vail à  la  lime. 

Mastic  de  limaille  (voy.  Mastic). 

Limailleuse,  adj.  f.  —  Fontes  li- 
maille uses  :  On  désigne  ainsi  les  fontes 
noires,  chargées  de  graphite,  qui  fon- 
dent plus  difficilement  que  les  fontes 
grises. 

Limande,  s.  f.  —  1°  Pièce  de  bois 
plate  et  étroite  employée  dans  une  char- 
pente. 

2°  Les  menuisiers  donnent  ce  nom  à 
une  règle  large  et  plate. 


Lime,  s.  f.  —  Tige  ou  barre  d'acier 
trempé  dont  la  surface  est  taillée  de 
dents  pour  user  les  métaux.  Cette  tige 
est  munie  d'une  queue  pointue,  que  l'on 
appelle  soie,  et  qui  entre  dans  un  man- 
che en  bois.  La  partie  couverte  d'aspé- 
rités se  nomme  la  verge. 

Si  les  dents  sont  peu  sensibles,  on  dit 
que  la  lime  est  douce;  elle  est  rude,  dans 
le  cas  contraire  ;  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, la  lime  porte  le  nom  de  bâ- 
tarde. Il  y  a,  en  outre,  les  limes  demi- 
douces,  très  douces,  extra-douces. 

Dans  le  commerce,  ces  outils  se  ven- 
dent au  poids,  au  paquet  ou  à  la  dou- 
zaine. Les  limes  qui  se  vendent  au  poids 
sont  les  plus  grosses  limes  qu'on  nomme 
carreaux. 

Les  limes  au  paquet  sont  de  dimen- 
sions moindres  et  servent  à  dégrossir. 
On  les  divise  en  limes  plates  et  limes 
demi-rondes.  On  dit  aussi  limes  des  unes, 
Jimes  des  deux,  suivant  qu'il  y  en  aune 
ou  deux  au  paquet. 

Les  limes  à  la  douzaine  sont  plus  pe- 
tites, à  dents  plus  fines,  et  servent  à 
achever  les  ouvrages,  à  polir  les  ser- 
rures, par  exemple. 

On  distingue,  parmi  ces  outils,  au 
point  de  vue  de  la  forme  : 


I 


Fig.  2098. 


La  lime  plate  à  main  a  et  la  lime  plate 
pointue  b  (fig.  2098)  ; 


Fig.  2099. 

La  lime  ronde  pointue  ou  queue-de-rat 
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b  et  la  lime  ronde  cylindrique  a  (fig. 
2099); 


Fig.  2100. 

La   lime    demi-ronde  a    et   la    lime 
feuille  de  sauge  b  (fig.  2100)  ; 
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Fig.  2101. 

Le  carrelet  a  et  le  tiers  point  b  (fig. 
2101). 

On  distingue  encore  bien  d'autres 
outils  de  ce  genre,  les  limes  râpes  (voy. 
Râpe),  le  faucillon  (voy.  ce  mot),  les 
limes  d'entrée,  les  limes  fendantes,  etc. 

Limer,  v.  a.  —  Travailler  un  objet 
à  la  lime  (voy.  ce  mot). 

Limés,  s.  m.  pi.  —  Défauts  des 
pierres  calcaires  qui  consistent  dans  des 
fentes  remplies  d'une  substance  moins 
dure  et  non  adhérente.  Les  pierres  qui 
présentent  des  limés  doivent,  en  général, 
être  rejetées. 

Limoise  (Pierre  de  la).  —  Calcaire 
dur  provenant  de  la  carrière  de  la 
Limoise,  commune  d'Echilles,  arrondis- 
sement de  Marennes  (Charente-Infé- 
rieure). 

Cette  pierre,  de  couleur  blanchâtre, 
est  un  peu  celluleuse  et  assez  fine. 

Sa  hauteur  moyenne  d'assise  est  de 
0°',35  ;  le  poids  du  mèlre  cube  varie  de 
2,200  à  2,400  kilogr.  et  la  charge  néces- 
saire pour  produire  Técrasement ,  de 
360  à  380  kilogr.  par  centimètre  carré. 


Limon,  s.  m.  —  1°  Partie  d'un  es- 
calier qui  reçoit  les  marches  du  côté  du 
jour  et  sur  laquelle  on  pose  la  rampe. 

Les  limons  peuvent  être  en  pierre,  en 
bois  ou  en  fer. 

Limons  en  pierre.  Scellées  d'un  bout 
dans  le  mur  qui  forme  la  cage  de  l'esca- 
lier et  taillées  suivant  une  certaine 
coupe,  les  marches  peuvent  se  main- 
tenir en  équiUbre  ;  mais  le  moindre 
ébranlement  dans  la  construction  peut 
amener  la  rupture  de  lune  d'entre  elles 


Fig.  2102. 

OU  la  désunion  des  assemblages  ;  aussi, 
a-t-on  voulu  augmenter  la  solidité  en 
faisant  porter  à  chaque  marche  un  mor- 
ceau taillé  comme  le  représente  la  figure 
2102.  L'ensemble  de  tous  ces  morceaux 
forme  le  limon. 

Ce  système  apparaît  dès  le  xiv°  siècle  ; 
auparavant,  les  architectes  faisaient  por- 
ter les  extrémités  des  marches  sur  des 
noyaux  pleins  dans  les  escaliers  circu- 
laires, ou  sur  des  arcs  dans  les  escaUers 
barlongs  ;  les  Romains  les  plaçaient 
entre  deux  murs  pleins  ou  les  soute- 
naient par  des  voûtes  rampantes. 

La  méthode  du  limon  pris  dans  la 
même  pierre  que  la  marche  a,  pour 
principal  inconvénient,  un  décliet  consi- 
dérable. Aussi,  préfère-t-on  former  le 
limon  au  moyen  d'une  suite  de  pierres 
courbes  et  rampantes,  dans  lesquelles 
on  creuse  des  entailles  pour  assembler 
les  petits  bouts  des  marches. 

Quelquefois,  au  lieu  de  terminer  cha- 
cune des  parties  du  limon  par  un  seul 
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joint  plan,  on  y  ménage  (fig.  2103)  une 
crossette  qui  a  pour  but  d'empêcher  le 
glissement  ;  mais  il  faut  un  travail  très 
soigné,  de  la  part  des  ouvriers,  pour 
faire  coïncider  les  trois  faces  correspon- 


Fig.   2103. 

dantes  de  deux  voussoirs  contigus  et  il 
est  préférable  de  n'employer  qu'un  seul 
joint  plan,  en  y  ajoutant  des  goujons  en 
fer  pour  relier  les  diverses  parties  du 
Union. 

Limons  en  bois.  Ce  sont  des  pièces  de 
bois  inclinées  qui  soutiennent,  du  côté 
du  jour,  les  marches  des  escaliers  en 
charpente  ;  les  limons  des  quartiers  tour- 
nants sont  des  courbes  rampantes. 

On  appelle  faux  limons  des  pièces  in- 
clinées sur  lesquelles  Textrémité  des 
marches  vient  poser,  au  lieu  de  s'encas- 
trer dans  les  parois  de  la  cage. 

Le  limon  a  une  épaisseur  verticale  et 
longitudinale  constante  pour  un  même 
escaher  ;  ses  dimensions  varient  suivant 
la  largeur  des  escaliers  et  le  poids  qu'ils 
peuvent  avoir  à  supporter. 

Les  anciens  escahers  étaient  disposés, 
soit  en  vis  à  noyau  plein  (voy.  Escalier, 
Noyau,  Vis),  soit  en  rampes  droites  ou 
courbes  supportées,  à  chaque  change- 
ment de  direction,  par  un  noyau  mon- 
tant de  fond  dans  lequel  s'assemblait  le 
limon  (voy.  Escalier). 

Aujourd'hui,  les  poteaux  montant  de 
fond  sont  supprimés  ;  les  escaliers  sont 
à  limon  continu  ou  sans  limon. 

Les  limons  les  plus  simples  sont  les 
madriers  inclinés  qui  supportent  les 
marches  d'une  échelle  de  meunier  (voy. 
Escalier). 

Les  limons  d'escaliers  ordinaires  sont 
beaucoup  plus  épais  et  font  saillie  au- 


dessus  des  marches  et  au-dessous  du 
plafond.  Ils  portent,  par  leur  pied,  sur 
une  pièce  horizontale  (fig.  2104)  appe- 
lée patin  et  y  sont  reliés  par  une  pièce 
verticale  B  nommée  jambette.  Le  trian- 


Fig.  2104. 

gle  ainsi  formé  est  Yéchiffre.  La  partie 
inférieure  du  limon,  ou  plutôt  la  partie 
antérieure  du  patin  est  presque  toujours 
terminée  par  une  volute,  au  centre  de 
laquelle  on  fixe  le  premier  balustre  de 
la  rampe. 

La  première  marche  de  l'escalier  est 
ordinairement  en  pierre  dure,  surtout 
lorsque  la  cage  est  pavée  de  dalles  ou 
de  carreaux  de  pierres  dures  ;  c'est  cette 
marche  qui  reçoit  l'établissement  de  la 
volute. 

Les  diverses  pièces  qui  composent  le 
limon  sont  assemblées  entre  elles  avec 
redents  et  mortaises,  comme  le  montre 
en  A  la  figure  2105.  La  sohdité  de  cet  as- 
semblage  est  assurée  par  un  boulon  logé 
dans  l'épaisseur  du  bois  et  que  l'on  rem- 
place quelquefois  par  des  plates-bandes 
en  fer  entaillées  de  leur  épaisseur,  de 
manière  à  n'être  point  apparentes  ;  sou- 
vent même,  on  emploie  simultanément 
les  plates-bandes  et  les  boulons.  La  figure 
2106  représente  le  procédé  dont  on  se 
sert  pour  exécuter  l'assemblage  de  deux 
parties  consécutives  d'un  limon.  On  perce, 
avec  une  tarière,  les  trous  qui  doivent 
être  occupés  par  le  boulon  ;  on  creuse 
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également  deux  petites  cavités  m  et  n  ; 
puis  on  place  une  rondelle  r  dans  cha- 


Fig.   2105. 

cune  de  ces  deux  cavités,  en  ayant  soin 
que  l'ouverture    circulaire   de  chaque 


Fig.  2106. 

rondelle  soit  bien  exactement  dans  la 
direction  des  trous  percés  pour  le  pas- 
sage du  boulon.  On  fait  alors  pénétrer 
ce  dernier  dans  les  trous  et  Ton  rap- 
proche les  deux  pièces  de  bois,  jusqu  à 


ce  que  Ton  voie  les  extrémités  du  bou- 
lon pénétrer  dans  les  cavités  m  et  n, 
après  avoir  traversé  les  ouvertures  des 
rondelles.  On  place  une  clavette  c  dans 
la  tête  du  boulon  et,  à  l'extrémité  oppo- 
sée, taraudée  en  pas  de  vis,  on  met  un 
écrou  e,  que  Ton  serre,  à  Taide  d'une 
clef  à  fourchette,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
morceaux  du  limon  soient  entièrement 
rapprochés.  L'une  des  rondelles  em- 
pêche la  clavette  d'entrer  dans  le  bois, 
qu'elle  pourrait  faire  éclater  ;  l'autre 
empêche  que  le  frottement  sur  le  bois 
ne  s'oppose  au  mouvement  de  l'écrou. 

Outre  ces  précautions  destinées  à 
assurer  la  stabilité  du  système,  on  ar- 
rête le  limon,  de  distance  en  distance, 
par  de  longs  boulons  qui  sont  scellés 
par  une  de  leurs  extrémités  dans  le  mur. 

Aujourd'hui,  on  dissimule  souvent  le 
limon  en  l'entaillant  au  droit  des  mar- 
ches (fig.  2107),  de  façon  à  ce  qu'il  pré- 
sente une  suite  de  gradins  sur  lesquels 
reposent  les   extrémités  des  marches, 


Fig.    2107. 

qui  y  sont  fixées  par  de  fortes  vis  ou 
par  des  équerres  qui  les  saisissent  en 
dessous.  Les  marches  sont  profilées  en 
retour,  comme  dans  les  escaliers  sus- 
pendus et  la  rampe  est  fixée  en  dehors. 

Limons  en  fer.  On  remplace  quel- 
quefois le  limon  en  bois  par  un  limon  à 
crémaillère  en  fer  laminé  (voy.  Escalier). 

Limon-crosse  :  limon  dont  une  extré- 
mité, courbée,  s'assemble  avec  le  quar- 
tier tournant. 


LINÇOIR.  —  259  — 

2"  On  donne  ce  nom  aux  deux  bran- 
cards d  une  limonier e  (voy.  ce  mot). 


Limonier,  s.  m.  —  Cheval  que  Ton 
attelle  aux  limons  d  une  voiture  servant 
au  transport  des  matériaux. 

Limonière,  s.  f.  —  1°  Sorte  de 
brancard  formé  de  deux  limons  d'une 
voiture  et  qui  sert  au  transport  des  far- 
deaux. 

2°  Voiture  à  quatre  roues  munie  de 
deux  limons  au  lieu  d'un  timon. 

Limousin,  s.  m.  —  Voy.  Limousi- 
nage. 

Limousinage,  s.  m.  —  Maçonne- 
rie de  moellons  hourdés  au  plâtre  et  au 
mortier  et  dressée  au  cordeau  avec  pa- 
rements bruts  (voy.  Moellon). 

Les  ouvriers  employés  à  cette  sorte 
d'ouvrage  sont  appelés  limousins,  parce 
que  autrefois  on  employait  surtout  à  ce 
genre  de  travaux  des  hommes  origi- 
naires du  Limousin.  De  nos  jours,  cette 
province  fournit  encore  de  nombreux 
ouvriers  pour  le  même  travail. 

Limousinerie,  s.  f.  —  Construc- 
:ion  en  maçonnerie  de  moellons  hourdés 
m  plâtre  ou  au  mortier  (voy.  Limousi- 
lage,  Moellon). 


Lin,  s.  m.  —  Huile  de  lin  :  huile  em- 
)loyée  pour  le  broyage  des  couleurs 
lans  la  peinture  à  l'huile.  Cette  matière 
îst  jaunâtre,  mais  elle  est  la  plus  sicca- 
ive  de  toutes  les  huiles,  c'est-à-dire  que 
'est  elle  qui  durcit  le  plus  rapidement. 

On  peut  la  rendre  très  blanche  en  la 
aissant  exposée  au  soleil  dans  une  cu- 
rette de  plomb,  pendant  un  été  ;  on  y 
ette  en  même  ten\ps  de  la  céruse  et  une 
)etite  quantité  de  talc  calciné  (voy. 
Uccatif). 


}  Linçoir,  s.  m.  —  1°  Pièce  de  bois  A 
fig.  2108),  faisant  partie  d'un  plancher 
t  que  l'on  place  à  envii'on  O'^lo  ou 
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0™,16  des  murs,  au  devant  des  tuyaux 
de  cheminée  et  au  droit  des  parties  fai- 


Fig.  2108. 

blés,  au-dessus  des  ouvertures,  par 
exemple. 

Les  linçoirs  s'assemblent  avec  les 
solives  d'enchevêtrure  et  reçoivent  les 
abouts  des  solives  du  plancher  dites 
solives  de  remplissage. 

Dans  les  planchers  en  fer,  on  place 
aussi  des  linçoirs  en  fer  à  T  ou  en  tôle 


Fis.  2109. 

avec  cornières.  La  tigure  2109  repré- 


sente une  de  ces  pièces  en  plan  et  la 
figure  2110  la  montre  en  coupe. 
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2°  Pièce  de  bois  qui,  dans  un  comble, 
reçoit  les  extrémilés  des  chevrons,  au 
droit  des  lucarnes  et  des  tuyaux  de 
cheminée. 

Linéaire,  adj.  —  1°  Dessin  linéaire  : 
se  dit  d'un  dessin  dans  lequel  le  Irait 
seul  est  marqué  (voy.  Dessin). 

2°  Mesurer  en  linéaire  :  prendre  une 
mesure  dans  le  sens  de  la  longueur.  Ce 
cas  se  présente,  dans  la  vérification, 
pour  le  relevé  d'ouvrages  qui  ne  pour- 
raient se  mesurer  autrement,  parce 
que  leurs  autres  dimensions  sont  in- 
signifiantes par  rapport  à  leur  lon- 
gueur. 

Lingotière,  s.  f.  —  Moule  de 
forme  à  peu  près  régulière,  qui  permet 
un  démoulage  facile  et  dans  lequel  on 
coule  les  métaux  fondus. 

Lingue tter,  v.  a.  —  Pratiquer,  sur 
l'épaisseur  des  planches,  d  un  côté  une 
rainure,  de  fautre  une  languette  (voy. 
ce  mot). 

Linteau,  s.  m.  —  Bloc  de  pierre, 
pièce  de  fer  ou  de  bois  que  l'on  pose 
au-dessus  des  jambages  d'une  baie  pour 
former  la  fermeture. 

Les  anciens,  disposant  de  blocs  énor- 
mes de  pierre  et  de  marbre,  avaient 
adopté  la  plate-bande  monolithe,  autre- 
ment dit  le  linteau,  pour  fermer  les 
baies  à  leur  partie  supérieure.  Tantôt 
ces  blocs  de  pierre,  portant  d'un  jam- 
bage à  fautre  par  leurs  extrémités,  re- 
cevaient directement  la  charge  supé- 
rieure, tanlôtils  étaient  soulagés  par  une 
disposition  particulière  de  la  maçon- 
nerie placée  au-dessus. 

La  figure  2111  représente,  comme 
exemple  du  premier  système,  l'une  des 
portes  des  maisons  antiques  dont  les 
restes  ont  été  retrouvés  à  Cyane  par 
M.  Texier,  et  pul)hés  par  lui  dans  la 
Description  de  rAsie  Mineure  ;  on  voit 
que  le  dessus  du  linteau  est  taillé  en 
double  pente,   de   sorte    que    la    plus 


grande  force  du  bloc  se  trouve  en  sa 
partie  médiane. 


Fi-.  2111. 


o* 


La  figure  2112  donne,  comme  exem- 
ple de  la  seconde  disposition,  la  porte 
du  théâtre  de  l'antique  ville  dTassus, 
également  en  Asie  Mineure  ;  les  pierres. 


Fig.  2112. 

taillées  en  biseau,  laissent  au-dessus  du 
linteau  un  vide  ti'iiingulaire,  de  façon  n 
ropoj'tcr  la  cliarge  sur  les  pieds-droits 
de  la  baie. 
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Les  Grecs  elles  Romains  faisaient  en- 
core usage  de  linteaux  en  pierre,  pour 
servir  de  points  d'appui  à  des  retom- 
bées de  voûtes.  Ainsi,  l'amphithéâtre 
d'Arles  offre  sur  tout  son  pourtour,  un 
corridor  à  double  étage  dont  la  voûte 


Fig.  2113. 

supérieure  est  formée  d "une  série  de 
berceaux  (fig.  2113)  (1)  qui  ont  leurs 
a:xes  perpendiculaires  à  la  galerie  et 
dont  les  retombées  sont  soutenues  par 
des  linteaux  de  grande  dimension. 

Les  architectes  de  l'époque  romane 
ont  également  employé  les  linteaux  mo- 
nolithes  en  ayant  soin  de  les  renforcer 
en  leur  milieu  et  de  les  surmonter  d'arcs 
de  décharge. 


Dans  les  constructions  modernes,  or- 


(1}  Choisy,  Art  de  bûtii  chez  les  Romains. 


dinairement  composées  de  plusieurs 
étages,  l'emploi  de  la  plate-bande  mono- 
lithe est  dangereux,  même  avec  des 
pierres  très  dures,  si  l'on  n'emploie  pas 
le  système  des  arcs  de  décharge.  Il  est 
en  effet  prudent  de  ne  pas  exposer  la 
pierre  à  une  rupture  par  flexion,  cette 
matière  résistant  mal  à  des  efforts  de 
cette  nature.  La  figure  2114  représente 
un  linteau  monolithe  de  même  section 
sur  toute  sa  longueur  et  accompagné 
d'un  arc  de  décharge. 
Quelquefois,   une    porte    surmontée 


/.'/ 


inUi 
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Fig.  2113. 

d'une  imposte  en  est  séparée  par  un 
linteau  d'une  seule  pierre  (fig.  2113). 

Nous  donnons  (fig.  2116)  deux  exem- 
ples de  linteaux  dont  l'un  porte  directe- 


Fig.  2116. 


ment  sur  les  jambages  de  la  baie,  et 
dont  l'autre  est  soulagé  par  des  pieds- 
droits. 
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Aujourd'hui,  on  ferme  ortlinairement 
la  partie  supérieure  des  i3aies  au  moyen 
d'une  plate-bande  ou  d'un  arc  (voy.  ces 
mots)  appareillés. 

INous  devons  noter  ici  que  les  pierres 
servant  de  linteaux,  étant  soumises  prin- 
cipalement à  des  efforts  de  flexion,  sont 
placées  en  délit,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
le  plus  favorable  à  la  résistance.   La 


Fig.  2117. 

figure  2117  montre  comment  les  lin- 
teaux d'une  seule  pierre  peuvent  se  rat- 
tacher aux  blocs  voisins  par  des  agrafes 
en  queue  d'aronde. 

Au  lieu  d'employer  des  arcs  de  dé- 
charge, pour  soulager  les  linteaux  mo- 
nolithes, on  peut  .appliquer  d'autres 
procédés  très  simples,  en  usage  dans 
certains  pays,  riches  en  pierres  dures. 


Fig.  2118. 

Dans  l'une  de  ces  dispositions,  représen- 
tée par  la  figure  2118,  deux  morceaux  de 
pierre  sont  posés  en  triangle  au-dessus 
du  linteau,  sur  les  extrémités  duquel  ils 
reportent  le  poids  vertical.  Un  système 


analogue,  où  les  matériaux  diffèrent  du 
précédent,  est  celui  que  nous  donnons 


Fig.  2119. 

sur  la  figure  2119;  ici  les  deux  pierres 
inclinées  sont  remplacées  par  des  bri- 
ques. 

La  plate-bande  appareillée  en  cla- 
veaux est  actuellement  d'un  usage  géné- 
ral pour  former  linteau,  et  l'on  a  cou- 
tume de  soulager  les  claveaux ,  eu 
dessous,  par  des  barres  de  fer  que  ron 
nomme  aussi  linteaux,  et  qui  se  dissi- 
mulent, au  moyen  d'entailles,  dans  les 
plates-bandes  ;  ces  barres  à  section  car- 
rée ou  rectangulaire  sont  scellées  dans 
les  pieds-droits  de  la  baie. 

En  outre,  on  pratique  encore  souvent 
dans  ces  claveaux,  déjà  affaiblis,  des 


Fig.  2120. 


trous  destinés  à  recevoir  les  abouts  des 
solives  du  plancher  (fig.  2120).  Il  serait 
beaucoup  plus  convenable,  au  lieu  de 
diviser  la  plate-bande  en  trois  ou  cinq 
claveaux,  de  n'en  avoir  qu'un  seul,  h 
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largeur  des  fenêtres  ordinaires  ne  dé- 
passant pas  l'^jSO,  et  de  lui  donner 
simplement  l'épaisseur  nécessaire  au  ta- 
bleau et  à  la  feuillure,  afin  qu'il  n'ait 
d'auti'c  charge  à  supporter  que  l'allège 
de  la  fenêtre  située  directement  au-des- 
sus. Dans  le  surplus  de  l'épaisseur,  ainsi 
que  l'indique  la  figure  2121,  on  place- 
rait parallèlement  au  linteau  un  fer  à  T 
destiné  à  recevoir  l'about  des  solives  du 


Fig.  2121. 

plancher.  Cette  solution,  proposée  par 
M.  A.  de  Baudot  dans  l'Encyclopédie 
d'architecture,  si  elle  exige  une  bonne 
qualité  de  pierre  et  une  exécution  soi- 
gnée, offre,  du  moins,  sur  le  système  de 
la  plate-bande  à  plusieurs  claveaux,  de 
grands  avantages  :  elle  économise  la 
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Fig.  2122. 

pierre,  rend  le  linteau  complètement  in- 


dépendant et  présente  aux  solives  du 
plancher  une  assiette  qui  n'est  point  ex- 
posée à  toute  espèce  de  désordres. 

Si  une  baie  est  surmontée  d'un  arc  en 
pierre  ou  en  briques,  comme  celle  que 
représente  la  figure  2122,  on  peut  ra- 
mener l'arête  supérieure  de  l'ouverture, 
de  la  forme  cintrée  à  la  ligne  horizon- 
tale, au  moyen  d'un  linteau  en  pierre 
d'un  seul  morceau  ;  le  champ  que  pré- 
sente la  surface  extérieure  de  ce  linteau 
peut  même  être  utihsé  pour  l'ornemen- 
tation sculpturale. 

Les  linteaux  en  bois  font  partie  des 
huisseries  dans  les  pans  de  bois  (fig. 
2123),  ou  se  posent  comme  poitrails  sur 


Fig. 2123. 

de  larges  baies.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
section  de  la  pièce  doit  être  assez  forte 
pour  assurer  la  solidité  de  la  construc- 
tion. 

On  place  quelquefois  deux  pièces  de 
charpente  pour  former  le  linteau,  comme 
le  montre  la  figure  2124. 

Les  linteaux  en  métal  sont  des  barres 
de  fer  à  section  carrée  ou  en  fer  à  T,  ces 
derniers  se  posant  à  plat.  Souvent,  on 
forme  le  linteau  de  deux  fers  à  T  reliés 
entre  eux  par  des  brides  et  des  croisil- 
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Ions  ;  c'est  alors  un  filet  ou  un  poitrail 
(voy.  ces  mots). 


Fig.  2124. 

Nous  terminerons  par  un  exemple  de 


Fig.  2125. 

linteau  en  fer  brisé  apparent.  La  figure 


2125  représente,  en  coupe,  cette  dispo- 
sition, que  M.  Bourdais  a  établie  aux 
fenêtres   d'une  maison  de   la  rue    du 
Cygne,  à  Paris.  Le  linteau  est  composé 
de  deux  fers  à  double  T,  reliés  entre 
eux  par  des  boulons,  dont  la  tête  est 
munie,  à  Fextérieur,  de  rosaces  en  fonte. 
Ce  poitrail  repose,  par  ses  extrémités, 
dans  deux  entailles  faites  aux  assises  de 
pierre  qui  surmontent  les  pieds-droits  de 
la  baie.  Le  dessus  du  linteau  reçoit  la 
portée  des  solives  du  plancher  et  une 
dalle  dans  laquelle  se  trouve  encastrée 
une  plaque  de  faïence  ornée.  L'allège 
est  formée  intérieurement  par  un  mur 
en  briques  sur  lequel  porte  la  pierre 
d'appui  soulagée  aux  extrémités  par  des 
consoles.  Deux  plaques  en  fonte  ornée 
terminent  les  bouts  apparents  du  lin- 
teau. 

Lion,  s.  m.  —  Les  anciens  considé- 
raient cet  animal  comme  étant  le  plus 
généreux  et  commandant  aux  autres  ; 
aussi,  faisant  de  son  image  le  symbole 
de  la  force  et  de  la  puissance,  les  artistes 
ont-ils  souvent  figuré  les  rois  et  les  em- 
pereurs sous  rimage  d'un  lion. 

Cet  animal  a  été  fréquemment  repré- 
senté, non-seulement  sur  les  médailles, 
mais  aussi  en  bosse  et  en  relief.  Les 
anciens  ne  cherchaient  pas,  dans  ces 
figures  d'animaux,  une  représentation 
exacte  de  la  forme  ;  ils  voulaient  seule- 


fpr^nur  m- mi-mrr juttict— -mrrSE 

Fig.  2126. 


ment,  au  moyen  des  lignes  principales, 
modifiées  au  gré  du  génie  de  l'artiste, 
accentuer  l'expression  de  la  force  et  de 
la  fierté.  La  figure  2126,  réduite  d'après 
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nn  dessin  de  M.  Prisse  d'Avennes(l),est 

rimaiie  d"iin  lion  conçue  dans  cet  esprit. 

Les  entrées  principales  des  salles  des 

palais  de  Ninive  étaient  accompagnées 
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rée  A  (fig."  2128)  qui  en  couronne  ou 
accompagne  une  plus  grande. 
On  dit  aussi  filet. 


Fig.  2127. 

de  gigantesques  taureaux  et  lions  ailés  à 
figures  humaines  (fig.  2127). 

La  tête  de  lion  a  été  fréquemment 
employée  par  les  anciens  et  les  mo- 
dernes, soit  pour  former  gargouille  et 
orner  des  cimaises  ou  des  robinets  de 
fontaines,  soit  pour  recevoir,  sur  des 
portes,  des  marteaux  de  métal. 

Lisse,  s.  f.  et  adj.  —  1°  Pièce  hori- 
zontale qui  forme  le  couronnement  à 
hauteur  d'appui  d'un  garde-fou  sur  un 
pont  de  bois. 

2°  Planche  transversale  clouée  sur  les 
poteaux  d'une  barrière  pour  les  relier 
entre  eux  (voy.  Barrière). 

3"  Toute  partie  d'architecture  qui  est 
unie ,  c'est-à-dire  dépourvue  de  toute 
espèce  d'ornements. 

Listeau,  s.  ni.  —  Vov.  Listel. 


^ 


Fig.  2128. 


Listel,  s.  m.  —  Petite  moulure  car- 


Ci)  Histoire  de  l'art  égyptien  par  les  monuments. 


Lit,  s.  m.  —  Maçonnerie.  On  donne 
ce  nom  aux  faces  horizontales  ou  obli- 
ques suivant  lesquelles  sont  posés,  dans 
les  carrières,  les  bancs  de  pierre  hori- 
zontaux ou  inclinés. 

Les  pierres  ont  deux  lits  :  celui  de 
dessus,  que  Ton  appelle  lit  tendre,  et 
celui  de  dessous,  lit  dur  ;  c'est  ce  der- 
nier que  l'on  doit  mettre  à  découvert  si 
l'on  emploie  la  pierre  pour  couvrir  les 
terrasses,  pour  faire  des  dalles,  etc. 

On  nomme  lits  bruts  ceux  qui  ne  sont 
pas  ébousinés. 

Ilestimportant,  dans  les  constructions, 
de  poser  les  pierres  sur  leur  lit  de  car- 
rière, parce  que  ces  matériaux,  déposés 
par  les  eaux,  en  couches  plus  ou  moins 
homogènes,  tendent  à  se  diviser  s'ils 
n'ont  pas  été  fortement  agglutinés  par 
une  circonstance  naturelle. 

On  dit  qu'une  pierre  est  posée  en  délit 
lorsque  son  lit  de  carrière  est  vertical 
au  lieu  d'être  horizontal.  Les  Romains 
et  les  architectes  du  moyen  âge  ont  sou- 
vent placé  les  matériaux  en  délit  ;  mais 
alors  ils  choisissaient  des  pierres  dures 
et  compactes. 

Le  nom  de  lit  s'applique  aux  surfaces 
horizontales  des  pierres  posées  par  op- 
position aux  surfaces  verticales  cjui 
prennent  spécialement  le  nom  de  joints. 

Dans  les  arcs  et  plates-bandes,  les  lits 
des  claveaux  sont  inclinés  ;  on  les  ap- 
pelle lits  enjoints,  s'ils  ne  sont  pas  re- 
couverts d'une  autre  assise,  et,  s'ils  sont 
layés,  ce  sont  des  lits  en  parement. 

On  dit  encore  un  lit  de  sable,  un  lit 
d^ argile,  un  lit  de  mortier,  pour  dési- 
gner une  couche  de  ces  matériaux. 

Charpente.  Plancher  d'un  pont  de  bois 
composé  de  poutrelles  avec  traverses  et 
couchis. 

Liteau,  s.  m.  —  Les  menuisiers 
donnent  ce  nom  à  des  tringles  de  bois 
qu'ils  clouent  contre  un  mur  pour  sup- 
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porter  une  tablette  ou  servir  d'appui  à 
une  cloison. 

On  dit  également  tasseau  (voy.  ce 
mot). 

Litharge,  s.  f.  —  Oxyde  de  plomb 
qui  sert  à  rendre  siccatives  les  huiles 
dans  lesquelles  on  délaie  les  couleurs 
ou  qui  sont  employées  comme  enduits. 

Il  y  a  deux  sortes  de  lUharges  :  la 
litharge  d'or  et  la  litharge  d'argent,  qui, 
réduites  en  poudre  fine,  conviennent 
aussi  bien  Tune  que  l'autre  (voy.  Sic- 
catif). 

L'extrait  ou  sel  de  Saturne,  combi- 
naison d'acide  acétique  et  de  litharge, 
est  également  employé  comme  sic- 
catif. 

Lithologie,  s.  f.  —  Science  qui 
traite  de  la  nature  des  pierres,  de  leur 
composition,  de  leurs  couleurs,  de  leurs 
propriétés. 

Litre,  s.  f.  —  Bande  noire  appli- 
quée à  l'extérieur  ou  à  l'intérieur  des 
églises  et  sur  laquelle  étaient  peintes, 
de  distance  en  distance,  des  armoiries. 
Cette  coutume,  qui  date  du  xn**  siècle, 
existait  en  vertu  d'un  droit  appartenant 
aux  seigneurs  hauts-justiciers  et  aux  sei- 
gneurs patrons-fondateurs. 

Liure,  s.  f.  —  Câble  servant  à  as- 
sujettir des  matériaux  sur  une  char- 
rette. 

Livret,  s.  m.  —  1°  Petit  cahier 
composé  de  minces  fouilles  de  papier 
entre  lesquelles  les  doreurs  placent  les 
feuilles  d'or  qu'ils  emploient. 

2°  Carnet  dont  les  ouvriers  sont 
tenus  de  se  munir  et  sur  lequel  sont 
inscrites  les  dates  de  leurs  entrées  chez 
les  patrons  et  celles  de  leurs  sorties. 

Le  livret,  institué  en  1749,  fut  sup- 
primé en  1791  et  rétabli  en  1803  ;  il  est 
délivré  par  le  maire  ou  le  préfet,  et  ex- 
ceptionnellement à  Paris,  par  le  préfet 
de  police. 


Llagone  {Granit  de).  —  Granit  al- 
téré, dur,  provenant  de  la  carrière  de 
Llagone,  commune  de  ce  nom,  arrondis- 
sement de  Prades. 

Cette  pierre  est  de  couleur  blanc-jau- 
nâtre et  à  éléments  assez  gros.  Elle 
porte  0™,60  de  hauteur  d'assise  et  pèse 
de  2,480  à  2,560  kilogr.  le  mètre  cube. 
La  charge  nécessaire  pour  produire  l'é- 
crasement est  de  420  à  560  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

LIaty  {Marbre).  —  Marbre  que  l'on 
tire  de  carrières  situées  dans  la  com- 
mune du  Tech,  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. 

Lobe,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi  les 
fragments  de  cercle  que  les  architectes 
du  moyen  âge  faisaient  entrer  dans  la 
composition  des  roses  et  des  rosaces  ou 
des  ornements,  tels  que  trèfles,  qiiatre- 
feuilles,  quinte-feuilles  (voy.  ces  mots). 

Les  lobes  découpés  en  creux  sont  ap- 


Fig.  2129. 

pelés  contre-lobes  (fig.  2129),  arc  tri- 
lobé, polylobé  (voy.  Arc). 

Locataire,  5.  )n.  —  Celui  qui  prem 
à  loyer  une  maison  ou  un  appartement' 
et  se  soumet  à  certaines  obligations  con- 
tenues dans  un  contrat  appelé  bail  (voy. 
ce  mot). 

Location,  s.  f.  —  Location  de  bois  : 
Les  entrepreneurs  prennent  des  bois  en 
location  pour  étais,  barrières,  cintres, 
échafauds,  et  les  rendent  lorsqu'ils  ont 
achevé  les  travaux  à  la  construction 
desquels  ils  ont  employé  ces  bois. 

Le  prix  des  bois  pris  en  location  se 
compte  au  mètre  cube  ou  à  la  pièce. 
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Locatives,  adj.f.  pL  —  Réparations 
locatives  (voy.  Réparations). 

LiOches.— 2' uff eau  de  Loches  :craie- 
tuffeau,  blanche,  homogène,  provenant 
des  carrières  des  Mauvières  et  du  Coteau 
de  Vautrompeau,  commune  et  arrondis- 
sement de  Loches. 

Cette  pierre  est  très  fme  et  propre  à 
la  sculpture  ;  elle  porte  O^'jSS  de  hau- 
teur d'assise. 

Pierre  dure  de  Loches  :  calcaire  gré- 
seux, demi-dur,  que  Ton  extrait  des 
carrières  du  Parc,  commune  et  arron- 
dissement de  Loches. 

Cette  pierre,  de  couleur  blanchâtre  et 
à  grains  fins,  porte  0°',70  de  hauteur 
d'assise  habituelle  ;  elle  pèse  2,430  ki- 
logr.  le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  470  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Loconiobile,  s.  f.  et  adj.  —  Ma- 
chine à  vapeur  transportable,  qui  peut 
se  mettre  en  mouvement,  sur  place,  à 
l'aide  de  divers  engins  mécaniques. 

Ordinairement,  la  loconiobile  est  mon- 
tée sur  quatre  roues.  On  s'en  sert,  sur 
les  chantiers,  pour  le  bardage  et  le  mon- 
tage des  matériaux. 

Grue  loconiobile  :  machine  élévatoire 
(voy.  Grue). 

Locqueltas  (Granit  de).  —  Granit 
demi-dur,  provenant  de  la  carrière  du 
Parc-Carré,  dans  la  commune  de  Loc- 
queltas, arrondissement  de  Vannes,  et 
portant  0™,60  de  hauteur  d'assise. 

Cette  pierre  a  été  employée  à  l'église 
de  Sainte-Anne  d'Auray. 

Lodève  (Grès  de).  —  Grès  siliceux, 
tendre,  que  l'on  tire  des  carrières  des 
Formis,  d'Albacet  et  de  Soubès,  com- 
mune et  arrondissement  de  Lodève. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0°',40  à  0°',50;  le  poids  du  mètre 
cube  varie  de  2,060  à  2,140  kilogr.;  elle 
s'écrase  sous  une  charge  de  240  à 
335  kilogr.  par  centimètre  carré. 


Loge,  s.  f.  —  'P  Salle  ou  galerie 
ouverte  par  devant,  décorée  de  colonnes, 
avec  ou  sans  arcades,  et  que  l'on  dispose 
h  l'un  des  étages  d'un  édifice. 

L'usage  des  loges  ou  loggia  vient  de 
l'Italie,  qui  en  possède  de  très  remar- 
quables. La  plus  célèbre  est  la  loge  des 
lances,  située  sur  la  place  du  Grand- 
Duc,  à  Florence,  dont  nous  donnons  le 
plan  (fig.  2130).  C'est  un  portique  à  ar- 
cades, construit  à  rez-de-chaussée,  qui 
fut  exécuté  vers  le  miheu  du  xiv^  siècle, 
d'après  les  dessins  d'Arcagna.  Les  pro- 
portions en  sont  très  vastes  ;  les  arcades 
n'ont  pas  moins  de  11°", 70  d'axe  en  axe; 


Fig.  2130. 

les  points  d'appui  sont  formés  de  pilas- 
tres en  faisceau  décorés  de  chapiteaux  à 
feuillages.  Il  est  regrettable  que  ce  por- 
tique n'ait  que  trois  arcades  et  que 
Côme  I"  n'ait  pu  exécuter  le  conseil 
donné  par  Michel-Ange,  de  le  continuer 
tout  autour  de  la  place.  C'est  là  que  se 
promulguaient  les  décrets  du  gouverne- 
ment, que  le  peuple  était  harangué  ;  le 
gonfalonier  s'y  installait  et  les  généraux 
y  recevaient  le  bâton  du  commandement 
et  les  insignes  de  chevalier. 

Les  Italiens  donnent  le  même  nom  à 
une  galerie,  à  une  suite  de  portiques  : 
les  plus  célèbres  loges  sont  celles  du 
Vatican,  qui  ont  été  peintes  par  les  plus 
grands  maîtres. 

2°  Atelier  dans  lequel  on  renferme 
temporairement  les  concurrents  pour 
les  prix  de  peinture,  de  sculpture  et 
d'architecture  à  l'Académie  des  beaux- 
arts  de  Paris. 

3°  On  donne  encore  ce  nom  à  des 
compartiments  clos  et  réservés  qui  sont 
rangés,  par  étage,  au  pourtour  d'une 
salle  de  spectacle.  On    distingue   les 
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loges  d'avant-scène,  les  baignoires  et  les 
loges  de  balcon  (voy.  Théâtre). 

4°  Cellule  dValiéné  dans  un  hôpital  de 
fous  (voy.  Cabanon). 

5°  Pièce  qui,  dans  une  liabitalion 
moderne,  est  destinée  au  logement  du 
concierge  et  qui  est  placée,  soit  au  rez- 
de  chaussée,  soit  à.  l'entresol. 

Logement,  s.  m.  —  Logements  in- 
salubres. Les  prescriptions  de  police 
applicables  à  Tintérieur  et  à  l'extérieur 
des  habitations,  en  ce  qui  concerne  la 
salubrité  publique,  ont  été  réglées  par 
la  loi  du  13  avril  1850(1). 

«  Art.  l''^  Dans  toute  commune  où  le 
conseil  municipal  Taura  déclaré  néces- 
saire par  une  délibération  spéciale,  il 
nommera  une  commission  chargée  de 
rechercher  et  indiquer  les  mesures  in- 
dispensables d'assainissement  des  lo- 
gements et  dépendances  insalubres  mis 
en  location  ou  occupés  par  d'autres  que 
le  propriétaire,  l'usufruitier  ou  l'usager. 

«  Sont  réputés  insalubres  les  loge- 
ments qui  se  trouvent  dans  des  condi- 
tions de  nature  à  porter  atteinte  à  la  vie 
ou  à  la  santé  de  leurs  habitants. 

«  Art.  2.  La  commission  se  composera 
de  neuf  membres  au  plus  et  de  cinq  au 
moins.  En  feront  nécessairement  partie 
un  médecin  et  un  architecte  ou  tout 
autre  homme  de  l'art  ,  ainsi  qu'un 
membre  du  bureau  de  bienfaisance  et 
du  conseil  des  prud'hommes  si  ces  in- 
stitutions existent  dans  la  commune.  La 
présidence  appartient  au  maire  ou  à 
l'adjoint.  Le  médecin  et  l'architecte 
pourront  être  choisis  hors  de  la  com- 
mune. La  commission  se  renouvelle  tous 
les  deux  ans  par  tiers  ;  les  membres 
sortants  sont  indéfiniment  rééligibles. 
A  Paris,  la  commission  se  compose  de 
douze  membres  (2). 

((  Art.  3.  La  commission  visitera  les 
lieux  signalés  comme  insalubres.  Elle 
déterminera  l'état  d'insalubrité  et  en  in- 


(1)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 

(2)  Cet  article  a  été  modifié,  voir  p.  269. 


diquera  les  causes,  ainsi  que  les  moyens 
d'y  remédier.  Elle  désignera  les  loge- 
ments  qui  ne  seraient  pas  susceptibles 
d'assainissement. 

«  Art.  4.  Les  rapports  de  la  commis- 
sion seront  déposés  au  secrétariat  de  la 
mairie,  et  les  parties  intéressées  mises 
en  demeure  d'en  prendre  communica- 
tion et  de  produire  leurs  observations 
dans  le  délai  d'un  mois. 

«  Art.  5.  A  l'expiration  de  ce  délai, 
les  rapports  et  observations  seront  sou- 
mis au  conseil  municipal  qui  détermi- 
nera :  1**  les  travaux  d'assainissement 
et  les  lieux  où  ils  devront  être  entière- 
ment ou  partiellement  exécutés ,  ainsi 
que  les  délais  de  leur  achèvement  ; 
2°  les  habitations  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'assainissement. 

«  Art.  6.  Un  recours  est  ouvert  aux 
intéressés  contre  ces  décisions  devant  le 
conseil  de  préfecture,  dans  le  délai 
d'un  mois  à  dater  de  la  notification  de 
l'arrêté  municipal.  Ce  recours  sera  sus- 
pensif. 

«  Art.  7.  En  vertu  de  la  décision  du 
conseil  municipal  ou  de  celle  du  con- 
seil de  préfecture,  en  cas  de  recours, 
s'il  a  été  reconnu  que  les  causes  d'insa- 
lubrité sont  dépendantes  du  fait  du  pro- 
priétaire ou  de  l'usufruitier,  l'autorité 
municipale  lui  enjoindra,  par  mesure 
a'ordre  et  de  police,  d'exécuter  les  tra- 
vaux nécessaires. 

«  Art.  8.  Les  ouvertures  pratiquées 
pour  l'exécution  des  travaux  d'assainis- 
sement seront  exemptées,  pendant  trois 
ans,  de  la  contribution  des  portes  et 
fenêtres. 

«  Art  9.  En  cas  d'inexécution,  dans 
les  délais  déterminés,  des  travaux  jugés 
nécessaires,  et  si  le  logement  continue 
d'être  occupé  par  un  tiers,  le  proprié- 
taire ou  l'usufruitier  sera  passible  d'une 
amende  de  16  francs  à  100  francs.  Si  les 
travaux  n'ont  pas  été  exécutés  dans 
l'année  qui  aura  suivi  la  condamnation, 
et  si  le  logement  insalubre  a  continué 
d'être  occupé  par  un  tiers,  le  proprié- 
taire ou  l'usufruitier  sera  passible  d'une 
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amende  <^gale  à  la  valeur  des  travaux  et 
pouvant  être  élevée  au  double. 

«  Art.  10.  S'il  est  reconnu  que  le  lo- 
gement n'est  pas  susceptible  d'assainis- 
sement, et  que  les  causes  d'insalubrité 
sont  dépendantes  de  l'habitation  elle- 
même,  l'autorité  municipale  pourra, 
dans  le  délai  qu'elle  fixera,  en  interdire 
provisoirement  la  location  à  titre  d'ha- 
bitation. 

«  L'interdiction  absolue  ne  pourra 
être  prononcée  que  par  le  conseil  de 
préfecture,  et,  dans  ce  cas,  il  y  aura 
recours  de  sa  décision  devant  le  conseil 
d'Etat. 

«  Le  propriétaire  ou  l'usufruitier  qui 
aura  contrevenu  à  l'interdiction  pronon- 
cée sera  condamné  à  une  amende  de 
16  à  100  francs,  et,  en  cas  de  récidive 
dans  l'année,  à  une  amende  égale  au 
double  de  la  valeur  locative  du  logement 
interdit. 

«  Art.  11.  Lorsque,  par  suite  de  l'exé- 
cution de  la  présente  loi,  il  y  aura  lieu 
à  résiliation  des  baux,  cette  résihation 
n'emportera  en  faveur  du  locataire  au- 
cuns dommages-intérêts. 

«  Art.  12.  L'article  463  du  Code  pénal 
sera  applicable  à  toutes  les  contraven- 
tions ci-dessus  indiquées. 

«  Art.  13.  Lorsque  Tinsalubrité  est  le 
résultat  de  causes  extérieures  et  per- 
manentes, ou  lorsque  ces  causes  ne 
peuvent  être  détruites  que  par  des  tra- 
vaux d'ensemble,  la  commune  pourra 
acquérir  suivant  les  formes  et  après 
l'accomplissement  des  formalités  pres- 
crites par  la  loi  du  3  mai  1841,  la  tota- 
lité des  propriétés  comprises  dans  le 
périmètre  des  travaux. 

«  Les  portions  de  ces  propriétés  qui, 
après  l'assainissement  opéré,  resteraient 
en  dehors  des  alignements  arrêtés  pour 
les  nouvelles  constructions,  pourront 
être  revendues  aux  enchères  pubUques 
sans  que,  dans  ce  cas,  les  anciens  pro- 
priétaires ou  leurs  ayants-droit  puissent 
demander  l'application  des  articles  60 
et  61  de  la  loi  du  3  mai  1841. 

«  Art.  14.  Les  amendes  prononcées 
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en  vertu  de  la  présente  loi  seront  attri- 
buées en  entier  au  bureau  ou  établisse- 
ment de  bienfaisance  de  la  localité  où  sont 
situées  les  habitations  à  raison  desquelles 
ces  amendes  ont  été  encourues.  » 

L'article  2  de  celte  loi  a  été  modifié 
ainsi  qu'il  suit  par  une  loi  du  25  mai 
1864  : 

«  La  commission  se  compose  de 
9  membres  au  plus  et  de  o  au  moins 
dans  les  communes  dont  la  population 
ne  dépasse  pas  50,000  âmes  ;  dans  les 
communes  d'une  population  plus  consi- 
dérable, le  nombre  peut  être  porté  à 
20,  ou  il  peut  être  nommé  plusieurs 
commissions  ;  h  Paris,  le  nombre  des 
membres  de  la  commission  peut  être 
porté  à  30  (1).  » 

Nous  citerons,  en  terminant,  quelques 
articles  de  l'ordonnance  de  police  con- 
cernant la  salubrité  des  logements  loués 
en  garni  : 

«  Art.  6.  Les  chambres  devront  être 
convenablement  ventilées. 

«  Art.  9.  Les  plombs  seront  munis 
d'une  fermeture  hermétique. 

«  Art.  11.  La  maison  sera  pourvue 
d'une  quantité  d'eau  suftîsante  pour 
assurer  la  propreté  et  la  salubrité  de 
l'immeuble,  et  pour  pourvoir  aux  be- 
soins des  locataires.  » 

^Logis,  s.  m.  —  Corps  de  logis  : 
toute  partie  d'un  bâtiment  qui  en  forme 
la  masse  principale  ou  qui  est  détachée 
de  cette  masse. 

Lombard  [Pierre  de].  —  Calcaire 
lacustre  dur,  que  l'on  extrait  de  la  car- 
rière de  Lombard,  commune  de  Mont- 
fort-du-Gers,  arrondissement  de  Lec- 
toure.  Celte  pierre  est  ordinairement  de 
couleur  blanchâtre  ;  quelquefois  elle  est 
un  peu  rousse.  Sa  hauteur  d'assise  varie 
de  1  à  2  mètres. 

Lombarde  {Architecture).  —  Dési- 
gnation toute  locale  que  l'on  a  appliquée 


(i)  Code  Perrin,  n"  2oo7. 
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au  stvle  romano-hvzantin  du  nord  de 
l'Italie,  et  sur  laquelle  les  archéologues 
de  tous  âges  et  de  tous  pays  ont  long- 
temps controversé. 

Il  est  seulement  constant  qu'à  une 
certaine  époque  de^  l'histoire  de  l'art, 
les  monuments  de  styles  très  différents 
se  trouvèrent  en  présence  dans  la  pénin- 
sule italique  :  les  églises  à  coupoles, 
bâties  par  des  architectes  grecs,  et  les 
basiliques  romaines  appropriées  au  culte 
chrétien. 

Plus  tard,  les  édifices  religieux  subi- 
rent une  transformation  à  peu  près  ra- 
dicale ;  les  coupoles  et  les  charpentes 
furent  remplacées  par  des  voûtes  en 
berceau  ;  les  colonnes  isolées  des  basi- 
liques cédèrent  la  place  à  des  piliers 
cantonnés  de  colonnettes  ou  de  pilas- 
tres, allongés  indéfiniment  pour  rece- 
voir les  retombées  des  voûtes;  enfin, 
les  nouvelles  constructions  prirent  ce 
caractère  d'élancement  affecté  par  l'ar- 
chitecture que  nous  désignons  ,  en 
France,  sous  le  nom  de  romane. 

On  a  cru  longtemps  et,  parmi  les 
archéologues ,  Séroux  d'Agincourt  a 
beaucoup  contribué  à  répandre  cette 
opinion,  que  cette  révolution  architec- 
tonique  était  due  aux  Lombards,  c'est- 
à-dire  qu'elle  s'était  accomphe  du  vi^ 
au  viii^  siècle.  Les  savants  italiens  ont 
toujours  protesté  contre  cette  idée  ;  il 
n'existe  pas,  selon  eux,  d'architecture 
lombarde  ;  ils  affirment,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  que  les  Lombards, 
devenus  maîtres  du  nord  de  l'Italie, 
n'ont  eu,  sur  les  vaincus,  d'autre  in- 
fluence que  celle  de  la  force  brutale  et 
que  s'ils  s'avisèrent,  à  un  moment 
donné,  de  construire  des  édifices,  ils 
eurent  recours  à  des  artistes  italiens  qui 
ne  s'inspirèrent  que  de  leur  propre  sen- 
timent. 

D'ailleurs,  dans  un  mémoire,  publié 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  M.  de 
San  Quintino,  conservateur  du  musée 
égyptien  de  Tui'in,  a  démontré  que  les 
églises  Saint-Michel  et  Saint-Fridien, 
de    Lucqucs  ,    monuments    considérés 


comme  des  types  de  cette  architecture, 
ont  bien  été  construits  à  l'époque  de  la 
domination  lombarde,  mais  appartien- 
nent, par  leur  style,  à  la  tradition  ro- 
maine. 

Si  donc,  comme  le  dit  Lance  dans  son 
Excursion  en  Italie,  les  Lombards,  au 
vu^  et  au  vin''  siècle,  purent  reproduire 
presque  exactement,  dans  certains  édi- 
fices, la  disposition  des  basiliques  pri- 
mitives, c'est  qu'ils  n'étaient  pas  en 
possession  d'un  système  d'architecture 
qui  leur  fût  propre  ,  système  qu'ils 
n'eussent  pas  manqué  d'imposer  aux 
vaincus  (voy.  Romane). 

Lombers  {Grès  de).  —  Grès  calca- 
rifère,  demi-dur,  provenant  de  la  car- 
rière du  Colombie,  commune  de  Lom- 
bers, arrondissement  d'Albi. 

Cette  pierre  durcit  à  l'air  ;  sa  couleur 
est  gris-clair  rosé  ;  le  grain  en  est  très 
fin.  Elle  porte  une  hauteur  d'assise  de 
2  à  3  mètres  et  pèse  2,400  kilogr.  le 
mètre  cube  ;  la  charge  nécessaire  pour 
produire  l'écrasement  est  de  430  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Long,  5.  m.  —  Scie  de  long  (voy. 
Scie). 

Longclianip  {Chaux  de).  —  Chaux 
hydrauUque  ordinaire  que  l'on  fabrique 
à  Longchamp,  dans  le  département  de 
l'Aube. 

Longeron,  s.  m.  —  On  désigne 
ainsi,  dans  un  pont  en  charpente,  les 
maîtresses  pièces,  de  la  longueur  du 
pont,  posées  d'une  culée  à  l'autre,  pa- 
rallèlement à  l'axe  de  l'ouvrage  et  qui 
ont  à  supporter  ,  non-seulement  la 
charge  permanente  du  tablier  ou  plan- 
cher du  pont,  mais  encore  le  poids  des 
voitures  et  des  fardeaux  qui  passent 
dessus. 

On  appelle  sous-longerons  de  petites 
pièces  posées  parallèlement  à  l'axe  du 
pont  et  assemblées  par  entaille  sur  le 
chapeau,  pièce  horizontale  et  transver- 
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sale  qui  couvre  la  palée  et  reçoit  les 
têtes  des  pieux.  Les  sous-longerons  sou- 
lagent les  longerons,  en  leur  donnant 
plus  d'assiette  (voy.  Pont). 

Long-grain,  s.  m.  —  Série  de 
stries  à  peu  près  parallèles  que  Ton 
remarque  dans  les  ardoises  et  suivant  le 
sens  desquelles  doit  être  dirigée  la  lon- 
gueur de  ces  matériaux. 

La  plus  forte  résistance  des  ardoises 
à  la  cassure  a  lieu  dans  un  sens  perpen- 
diculaire au  long-grain.  Lorsque  celui-ci 
est  perpendiculaire  au  long  côté,  Tar- 
doise  est  dite  traversine  ou  traversière  ; 
elle  casse  alors  entre  les  clous  et  le 
pureau  qui  se  détache;  si  le  long- grain 
a  une  position  intermédiaire,  Tardoise 
est  biaise,  et  il  s'en  détache  des  coins 
qui  tombent  ;  dans  les  deux  cas,  l'eau 
peut  entrer  par  les  joints  mis  en  partie 
à  découvert. 

Long-pan,  s.  m.  —  Grand  côté  d'un 
comble  à  croupe  (voy.  Comble). 

Longrine,  s.  f.  —  1°  Pièce  de 
charpente  disposée  au-dessus  d'un  pilo- 
tage, dans  le  sens  de  sa  longueur. 

Les  longrines  sontmortaisées  en  queue 
d'aronde  sur  leur  largeur  pour  recevoir 
l'assemblage  des  poteaux  et  des  traver- 
sines  ;  ces  pièces  portent,  en  outre,  sur 
leur  longueur,  une  rainure  dans  laquelle 
entrent  les  bordages. 

2°  On  appelle  encore  longrines  des 
pièces  de  bois  que  l'on  a  employées 
pour  former  les  supports  des  rails  dans 
les  voies  de  chemins  de  fer.  Ces  pièces 
s'assemblent  à  mi-bois  avec  les  traverses, 
mais  les  inconvénients  qu'elles  présen- 
tent les  ont  fait  abandonner  presque 
partout. 

Loquet,  s.  m.  —  Fermeture  de  porte 
qui  est  formée  dïm  battant  qu'on  sou- 
lève au  moyen  d'un  bouton,  à'un poucier 
ou  d'une  vielle. 

Le  loquet  à  bouton  simple  est  com- 
posé (fig.  2131)  d'un  battant  qui  tourne 


autour  d'un  axe  passé  dans  l'une  de  ses 
extrémités,  d'un  bouton  monté  sur  le 
battant  lui-même,  d'un  crampon  limitant 
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Fig.  2131. 


la  course  du  battant  et  d'un  mentonnet 
dans  lequel  entre  rextrémité  libre  de  la 
tige  mobile. 

Le  loquet  à  poucier  (fig.  2132)  com- 
prend un  battant,  un  poucier  ou  petite 


Fig-.  2132. 

bascule  qui  sert  à  soulever  le  loquet  du 
dehors  (voy.  Poucier),  d'une  poignée 
montée  sur  le  battant  et  d'un  crampon. 
Le  loquet  à  bascule  est  semblable  au 
loquet  à  bouton;  il  y  a  seulement  en 


Fig.  2133. 

plus  une  bascule  (fig.  2133)  que  l'on 
manœuvre  du  dehors  avec  un  bouton  à 
olive  monté  sur  une  tige  à  écrou. 
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Dans  le  loquet  à  vielle,  une  tige  munie 
d'une  plaque  que  Ton  pousse  avec  le 
doigt,  prend  un  mouvement  de  bascule 
et  soulève  le  battant.  La  figure  2134  re- 
présente en  A  l'élévation  opposée  à  la 


Fi  g.  2134. 

clenche  ;  en  B  la  coupe  avec  la  vielle  au 
repos,  a  étant  la  plaque  sur  laquelle  on 
appuie,  b  le  battant  ;  en  C  la  coupe  avec 
la  vielle  en  mouvement  ;  en  D  le  sys- 
tème vu  en  plan  ;  tous  ces  détails  sont 
donnés  à  l'échelle  de  0'°,02  par  mètre. 

Loqueteau,  s.  m.  —  Sorte  de  petit 
loquet  que  Ton  emploie  pour  la  ferme- 


Fig.  2i:j;J. 


ture  des  châssis,  des  vasislas,  des  per 
siennes,  elc. 


C'est,  en  général,  un  battant  monté 
sur  une  platine,  retenu  dans  un  cram- 
ponnet  et  sur  lequel  agit  un  petit  res- 
sort à  boudin  qui  le  ramène  constam- 
ment dans  la  même  position. 

On  ouvre  les  loqueteaux  au  moyen  de 
fils  de  tirage. 

On  distingue  : 

Le  loqueteau  à  pompe  avec  crochet, 
que  la  figure  2135  représente  au  tiers 
de  l'exécution  ; 

Le  loqueteau  à  pompe  avec  mentonnet 


ei 


Fig.  2136. 

en  fer  et  anneau,  donné  (fig.  2136)  à 
moitié  de  l'exécution  ; 


Fig.  2137. 


Le  loqueteau  à  panneton,  représenté 
(lig.  2137)  au  tiers  de  fexécution; 

Les  loqueteaux  à  bascule,  qui  com- 
prennent : 

Le  loqueteau  à  queue  droite  et  ressort 
extérieur  (fig.  2138); 

Le  loqueteau  à  queue  droite  et  ressort 
intérieur  :  dans  ce  dernier  genre,  nous 
citerons  particuUèrcment  le  système  in- 
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venté  par  M.  Houery,  serrurier,  et  qui     mouvoir  ;  celui  que  représente  la  figure 


Fig.  2138. 

présente  cet  avantage  que  les  pièces 
peuvent  se  démonter  de  manière  à  faci- 
liter les  réparations  ;  la  figure  2139 
montre  en  A  l'élévation  de  ce  loqueteau, 
à  moitié  d'exécution,  en  m  une  vis  qui 
maintient  le  battant  sur  la  platine,  qui 


Fig.  2139. 


sert  d'axe  au  mouvement  de  bascule,  et 
qu'il  suffit  d'enlever  pour  démonter  le 
système  ;  en  B  la  platine  démontée  et 
vue  en  dessous  ;  en  C  le  battant  égale- 
ment vu  en  dessous,  avec  le  ressort  in- 
térieur ; 

Le  loqueteau  à  queue  coudée  (Cig. 
2140),  dont  le  battant  est  debout  et  à 
mentonnet,  et  qui  porte  une  queue  par 
le  bas  ;  ce  loqueteau  est  soumis  à  l'ac- 
tion d'un  ressort  extérieur;  on  le  fait 
plus  fort  que  les  précédents  et  on  rem- 
ploie à  la  fei-meture  de  contrevents,  de 
Persiennes,  de  volets,  etc.  ; 

Le  loqueteau  à  piucette ,  qui  est 
pourvu,  au-dessus  du  battant,  d'un  res- 
sort en  forme  de  pincette,  le  forçant  à 
reprendre  sa  position  quand  on  l'a  fait 


Fig.  2140. 

2141  est  monté  sur  platine  en  fer  forgé; 


Fig.  2141. 

Le  loqueteau  à  douille,  que  donne,  à 
moitié  d'exécution,  la  figure  2142  et  dont 
la  boite  est  en  forme  de  douille  ; 


is 
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Le  loqueteau  à  chapeau,  dont  la  platine 
est  arrondie  ; 
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Fig.  2142. 

Le  loqueteau  à  croissant  blanchi,  dont 
la  platine  est  évidée  en  croissant  ; 

Le  loqueteau  à  feuille,  qui  a  sa  platine 
découpée  en  forme  de  feuille  de  persil  ; 
on  en  fait  qui  sont  blanchis,  d'autres 
poussés,  c'est-à-dire  plus  forts; 

Le  loqueteau  à  panache ,  dont  la  platine 
est  découpée  d'une  feuille  de  plus  que  le 
précédent; 

Le  loqueteau  à  coulisse,  sorte  de  ver- 


dans  laquelle  s'engage  une  encoche  qui 
fait  partie  d'une  platine  entaillée  dans 
un  montant  d'armoire  (fig.  2143)  ;  le 
pêne  est  immobile  ;  le  loqueteau  est  re- 
présenté en  A  dans  la  position  de  la  fer- 
meture ;  en  B,  il  a  parcouru  toute  la 
longueur  de  sa  course  et  Tarmoire  est 
ouverte  ;  la  course  est  limitée  par  l'en- 


Fis'.  2143. 


rou  il  bouton,   pourvu   d'une    rainure 


Fig.  2114. 

coche  que  l'on  voit  en  G  (fig.  2144),  et 
dans  laquelle  se  meut  l'extrémité  du  bou- 
ton E,  poussé  par  un  ressort  à  boudin, 
comme  le  montre  le  détail  D  ;  ce  bouton 
peut  se  dévisser,  et  le  verrou  se  retirer  de 
la  platine,  de  manière  à  ce  que  l'on  puisse, 
visiter  et  nettoyer  ou  réparer  les  pièces. 

l^or  mandière  {Chaux  de).  — Chdi\i\ 
éminemment  hydraulique,  fabriquée  à 
Lormandière,  dans  le  département  d'ille- 
et-Vilaine. 

Cette  chaux,  dont  l'emploi  est  très  ré- 
pandu en  Bretagne,  olîre,  après  trois 
mois  d'immersion,  une  résistance  de 
4i%93  par  centimètre  carré  à  la  rupture 
par  ai'rachemcnt  et  une  résistance  de 
28^\0o  à  la  rupture  par  écrasement. 

Lorines  [Granit  de].  —  Granit  très 
dur,  blanc-grisâtre,  à  gros  éléments,  qui 
se  tire  de  la  carrière  des  Grands-Ver- 
nets,  commune  de  Lormes,  arrondisse- 
ment de  Clamecy. 


LOUDUN. 


—  275  — 


LOUPE. 


La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  va 
jusqu'à  2  mètres;  elle  pèse  2,630  kilogr. 
le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une 
charp:e  de  670  kilogr.  par  centimètre 


carré. 


Losange,  s.  m.  —  Figure  géomé- 
trique représentant  un  parallélogramme 
dont  les  quatre  côtés  et  les  angles  oppo- 
sés sont  égaux. 

L'architecture  romano-byzantine  pré- 
sente des  exemples  d'ornements  en  lo- 
sange, en  creux  ou  en  relief,  disposés 
sur  les  moulures  plates  des  archivoltes 
et  des  corniches. 

Les  mosaïques  offrent  aussi  des  pan- 
neaux en  losange. 

Losange,  part,  passé.  —  Se  dit 
d'un  membre  d'architecture  tel  que  ban- 
deau, corniche  ou  colonne,  qui  est  dé- 
coré de  losanges  (voy.  ce  mot). 

Loabières  {Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  dur,  qui  provient  de  la  carrière 
de  l'Espagnol,  commune  de  Loubières, 
arrondissement  de  Foix. 

Cette  pierre  est  de  couleur  gris  café 
au  lait  ;  elle  est  susceptible  de  poli.  Sa 
hauteur  d'assise  est  de  1  mètre;  elle 
pèse  de  2,730  à  2,770  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de  650 
à  770  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Louchard,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  à  une  variété  de  pierre  calcaire 
tendre  que  l'on  extrait  du  département 
de  la  Vienne. 


Louchet,  5.  m.  —  Sorte  de  bêche 
ou  boyau  que  l'on  emploie  pour  fouiller 
les  terres  meubles. 

Louchon,  s.  m.  —  Nom  que  les 
charpentiers  donnent  à  un  tronc  de 
sapin  sans  nœuds. 

Loudun  (Tuffeau  de).  —  Craie  tuf- 
feau,  blanchâtre,  tendre,  homogène,  que 
l'on  extrait  des  carrières  des  Grandes- 


Caves,  commune  et  arrondissement  de 
Loiidun. 

Cette  pierre  pèse  de  1,360  à  1,380  ki- 
logr. le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  55  à  70  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Lougres  (Pierre  de).  —  Calcaire 
oolithique,  dur,  provenant  des  carrières 
d'Armont  et  de  la  Côte-aux-Chevaux, 
commune  de  Lougres,  arrondissement 
de  Montbéliard. 

Cette  pierre,  de  couleur  grisâtre,  avec 
taches  bleues,  est  susceptible  de  poli  ; 
elle  porte  de  0-,20  à  O'^JO  de  hauteur 
d'assise. 

Loup,  s.  m.  —  1°  Forte  pince  re- 
courbée à  l'une  de  ses  extrémités  et 
avec  laquelle  on  arrache  les  vieux 
clous. 

2°  Découpure  à  dents  de  loup  :  décou- 
pure qui  forme  une  suite  d'angles  aigus 
(voy.  Dent). 

3°  Dent  de  loup  :  gros  clou  qui  sert  à 
fixer  les  poteaux  d'une  cloison. 

4°  Gueule-de-loup  [y 0^.  ce  mot). 

5°  On  dit  vulgairement  faire  tm  loup 
dans  un  ouvrage,  lorsque  l'on  commet 
une  erreur  quelquefois  assez  grave  pour 
que  le  travail  ne  puisse  pas  servir. 


Loupe,  s.  f.  -  1°  Sorte  de  barre  en 
bois  pourvue,  à  sa  partie  supérieure, 
d'une  ouverture  dans  laquelle  on  peut 
passer  la  main  et  qui  sert  aux  peintres 
en  décor  et  aux  doreurs  pour  s'asseoir 
ou  se  lever. 

2°  Masse  spongieuse  de  métal  réduit 
que,  dans  la  métallurgie  du  fer,  on  bat 
pour  que  le  métal  s'agrège  et  donne  du 
fer  ductile. 

3°  Défaut  des  bois  qui  se  manifeste 
par  des  excroissances  sur  le  tronc  ou 
sur  les  branches  de  certains  arbres. 
C'est  une  espèce  d'exostose  très  grosse 
et  recouverte  d'une  écorce,  qui  est 
comme  galeuse  et  très  ridée  ;  elle  est 
d'un  bois  très  dur,  et  dont  la  direction 
des  fibres  est  en  divers  sens. 
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La  science  n'a  pas  encore  bien  résolu 
si  la  loupe  est  un  produit  spontané, 
adéquat,  propre  à  la  nature  même  de 
Tarbre,  ou  provenant  d'un  germe  dévié; 
si  elle  est  causée  par  la  piqûre  d  un  in- 
secte particulier,  ou  si  elle  est  engen- 
drée à  la  suite  d'un  choc  extérieur,  ou 
de  tout  autre  elïet  violent,  quand  la 
plante  était  encore  à  l'état  rudimentaire 
d'arbrisseau  ;  ce  qui  reste  constant,  c'est 
que  c'est  une  extravasion  de  la  sève. 

La  loupe  procède  pour  sa  formation  à 
la  manière  des  racines.  Le  tissu  cellu- 
laire serpente  dans  l'intérieur,  que  des 
fibres  longitudinales  traversent  et  entre- 
lacent de  toutes  parts,  et  la  sève,  qui 
recouvre  annuellement  toutes  les  sinuo- 
sités extérieures  d'une  couche  de  nou- 
veau bois,  y  produit  à  peu  près  l'effet 
rubané  des  albâtres.  De  là,  naissent 
tous  les  accidents  bizarres  qu'on  ob- 
serve dans  les  racines,  aussi  bien  que 
dans  les  loupes,  et  qui  en  font  la  beauté. 
Ces  accidents  et  le  bois  même  que  ren- 
ferme la  loupe  sont  plus  fins,  plus  ser- 
rés que  ceux  de  la  souche,  avec  laquelle 
elle  a  beaucoup  d'analogie. 

Certains  arbres  sont  particulièrement 
affectés  de  loupes,  entre  autres  l'orme, 
le  frêne,  le  noyer,  etc.  L'arbre  entier  du 
frêne  devient  quelquefois  complètement 
loupeux,  et  le  bois  uni  disparaît. 

Les  loupes  sont  fréquemment  em- 
ployées pour  le  placage.  On  en  distingue 
trois  variétés  :  la  lonpe  blanche,  la  loupe 
rousse  on  jaune  et  la  loupe  brune. 

La  loupe  blanche  est  celle  qu'on  dé- 
bite le  plus  souvent  en  feuilles  pour  le 
placage,  parce  que  son  dessin  est  plus 
frisé  et  plus  tigré  que  celui  de  la  loupe 
rousse.  La  loupe,  rousse  est  supérieure 
par  son  dessin  à  la  loupe  brune.  Elle 
sert  pourtant  peu  comme  bois  de  pla- 
cage. La  loupe  brune  est  rarement  saine, 
et  presque  toujours  elle  est  traversée 
par  des  veines  pourries  ;  elle  se  fonce 
en  couleur  quand  on  la  laisse  séjourner 
dans  l'eau  croupie  ;  les  ébénistes  s'en 
servent  peu.  La  loupe  blanche  est  tou- 
jours à  l'extcrieur  dans  le  même  arbre  ; 


la  rousse  ou  jaune,  dans  le  cœur  du 
bois,  vers  le  haut  du  tronc  ;  la  brune, 
dans  le  cœur  du  bois  aussi,  mais  vers  le 
bas.  Suivant  le  sens  dans  lequel  on  scie 
ces. loupes,  on  les  obtient  flammées  ou 
frisées. 

Les  loupes  de  bois  sont  fort  recher- 
chées pour  certains  usages  ;  celles  de 
l'orme,  par  exemple,  servent  à  faire  de 
jolis  ouvrages  de  tabletterie.  La  peinture 
de  décoration  a  tiré  un  parti  fort  avan- 
tageux de  l'imitation  des  loupes. 

Lourdes.  —  1°  Dalles  de  Lourdes  : 
calcaire  argileux,  schistoïde,  dur,  noir 
d'ardoise,  que  l'on  tire  de  la  carrière 
Bourié,  commune  de  Lourdes,  arrondis- 
sement d'Argelès.  Cette  pierre  porte  de 
0"",10  à  0°',oO  de  hauteur  d'assise. 

2°  Pierre-marbre  de  Lourdes  :  cal- 
caire cristallin,  bleuâtre-clair,  tacheté 
de  noir,  provenant  de  la  carrière  de 
Peyremalle,  commune  de  Lourdes,  ar- 
rondissement d'Argelès.  Cette  pierre, 
susceptible  de  poli,  offre  une  hauteur 
d'assise  indéfinie. 

Lourdines  {Pierre  des).  —  Cal- 
caire tendre  ou  demi-dur,  blanc,  à 
grains  très  fins,  un  peu  crayeux,  homo- 
gène, que  l'on  tire  des  carrières  des 
Lourdines  ou  de  Château-Gaillard,  com- 
mune de  Migné  ,  arrondissement  de 
Poitiers. 

Cette  pierre,  qui  porte  de  0'°,50  à 
l'°,10  de  hauteur  d'assise,  pèse  2,070 
kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase  sous 
une  charge  de  225  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Louve,  s.  f.  —  Outil  de  fer  à  deux 
branches  que  l'on  emploie  pour  le  mon- 
tage des  matériaux. 

Les  Romains  se  servaient  de  louves 
pour  élever  les  blocs  de  pierre  à  la  hau- 
teur à  laquelle  ils  devaient  être  placés. 
La  figure  2145  représente  un  de  ces  in- 
struments, composé  de  deux  branches, 
qui  s'introduisaient  fermées  dans  un 
trou  pratiqué  en  queue  d'aronde  dans 
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la  pierre.  On  les  ouvrait  alors  en  tirant 
sur  les  queues  annelées,  de  façon  à 
pouvoir  introduire  à  coup  de  maillet  la 
clef,  qui  faisait  écarter  les  extrémités 


Fig.  2145. 

inférieures  des  branches  contre  les  pa- 
rois inclinées  du  trou.  La  corde  de  la 
poulie,  passée  ensuite  dans  les  deux 
oreilles,  permettait  d'enlever  la  pierre. 
On  voit  (fig.  2146)  une  louve  décrite 
par  Vitruve  ;  elle  consistait  en  deux 
pièces  de  fer  AD,  BC,  en  forme  de  ci- 
seaux ou  de  tenailles,  un  peu  recour- 
bées par  le  bas,  pour  serrer  la  pierre 


Fig.  21i6. 


dans  deux  trous  pratiqués  à  cet  effet. 
Une  corde  passée  dans  les  deux  an- 
neaux ménagés  à  la  partie  supérieure 
des  branches  rapproche,  en  tirant,  les 
deux  extrémités  et,  par  suite,  serre  les 
deux  pointes  inférieures. 


Nous  donnons  aussi  en  A  (fig.  2147) 
une  louve  composée  d'une  clef  accom- 
pagnée de  deux  coins  D,  D  ;  ceux-ci 
étaient  d'abord  introduits  dans  un  trou 
pratiqué  dans  la  pierre  en  forme  de 


queue  d'aronde  ;  on  les  écartait  en  les 
pressant  contre  les  parois  de  la  cavité, 
on  introduisait  la  clef  entre  deux  et  Ton 
rendait  toutes  ces  pièces  solidaires  au 
moyen  d'une  cheville  E.  On  se  sert  en- 
core aujourd'hui  d'un  engin  analogue. 
Une  louve  à  deux  branches  représen- 
tée par  la  figure  2148  est  de  même  em- 
ployée de  nos  jours;  comme  dans  le  pre- 


Fig.  2148. 


mier  des  outils  de  ce  genre  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  les  extrémités  su- 
périeures se  rapprochent,  tandis  que 
celles  du  bas  s'écartent. 
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Ce  procédé  de  montage  des  matériaux 
n'est  plus  guère  usilé. 

Louver,  v.  a.  —  Poser  une  pierre 
en  se  servant  de  la  louve  (voy.  ce  mot). 

Louveiir,  5.  m.  —  Ouvrier  qui  fait 
les  trous  destinés  à  recevoir  la  louve 
dans  le  montage  des  pierres. 

Louvières  [Chaux  des).  —  Chaux 
hydraulique  ordinaire  fabriquée  à  l'usine 
des  Louvières,  dans  le  département  de 
la  Marne. 

Louvigné  (Granit  de).  —  Granit 
commun,  dur,  blanc-grisâtre  el  bleuâ- 
tre, qui  provient  de  la  carrière  de  Mont- 
IjOiw'xev, commune  de  Louvigné-le-Désert, 
arrondissement  de  Fougères. 

Le  massif  est  de  40  mètres  d'épais- 
seur et  donne  des  blocs  de  toutes  di- 
mensions. 

Lucarne,  s.  f.  —  Ouverture  prati- 
quée dans  le  rampant  d'un  comble 
pour  éclairer  et  aérer  une  chambre  en 
galetas  ou  un  grenier  ménagé  sous  le 
toit. 

Les  lucarnes  datent  du  xui«  siècle  ;  on 
les  fit  alors,  soit  avec  devanture  en  ma- 
çonnerie, soit  entièrement  en  charpente 
apparente,  recouverte  de  plomb  ou  d'ar- 
doises. 

Parmi  les  lucarnes  en  pierre  du  moyen 
âge,  on  remarque  d'abord  celles  dont  la 
devanture  repose  sur  la  corniche,  au  nu 
du  mur  de  face;  nous  en  donnons  un 
exemple  sur  la  figure  2149,  qui  repré- 
sente, à  l'échelle  de  0™,02  pour  mètre, 
l'élévation  d'une  lucarne  en  briques,  à 
Furnes,  en  Relgique. 

Le  cliâleau  de  Blois  possède  des  lu- 
carnes qui  datent  du  règne  de  Louis  XII 
(fig.  2150)  et  dont  la  devanture  porte 
également  sur  la  corniche  ;  elles  sont 
composées  de  pieds-droits  avec  allège 
et  d'un  linteau  terminé  par  un  gable  et 
un  tympan  qui  est  orné  de  rosaces  fine- 
ment sculptées;  une  balustrade  peu  éle- 


vée relie  ces  baies  et  forme  le  couron- 
nement de  la  corniche. 


Fig.  2149. 


Dans  d'autres  baies  de  ce  genre,  l'ou- 
verture descend  plus  bas  que  la  corni- 
che ;  on  a  imité  aujourd'hui  ces  sortes 
de  lucarnes  dans  certaines  constructions 
d'architecture  gothique,  comme  à  l'ar- 
chevêché de  Sens  (fig.  21oI). 

La  Renaissance  ramenant  le  goût  de 
l'antique,  les  lucarnes  se  surmontèrent 
de  frontons  (fig.  2152)  et  s'entourèrent 
de  chambranles  à  moulures. 

Les  lucarnes  en  charpente  apparentes 
sont  tantôt  de  petites  dimensions  et 
constituent  alors  de  simples  chiens-assis, 
destinés  à  éclairer  le  comble  (fig.  2153), 
tantôt  de  véritables  fenêtres. 

Les  lucarnes  sont  composées,  en  gé- 
néral, de  deux  portions  triangulaires  en 
pans  de  bois  que  l'on  nomme  joues  ou 
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jouées,   assemblées  dans  les  chevrons 


Fig.  2150. 


latéraux  de  l'ouverture,  appelés  che- 
vrons de  jouées  et  auxquels  on  donne 
plus  d'épaisseur  qu'aux  autres  chevrons. 

Les  jouées  de  \a  lucarne  supportent  le 
toit  de  la  baie,  terminée  sur  le  devant 
par  un  châssis  dormant  qui  forme,  du 
côté  de  la  façade,  une  fenêtre  pouvant 
être  fermée  par  des  châssis  vitrés  ou 
par  des  volets. 

Les  pannes  sont  coupées  au  droit  des 
jouées,  pour  le  passage  de  la  lucarne, 
et.  si  les  fermes  sont  trop  écartées  pour 
qu'on  puisse  laisser  sans  soutien  les 
bouts  de  la  pièce  qui  restent  en  bascule, 
on  assemble  ces  extrémités  de  la  panne 
dans  deux  linçoirs  établis  sous  les  che- 
vrons portant  sous  les  jouées  de  la  lu- 


carne, ainsi  qu'on  le  voit  sur  la  figure 


Fig.  2151. 

2io4.  Ces  linçoirs  s'assemblent  dans  la 
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Fig.  2152. 

panne  et  portent  sur  des  blochets  de 
sablière  ou  sur  la  sablière  même. 
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La  lucarne  que  nous  présentons  ici 


Fier.  2153. 


est  dite  à  la  capucine  :  elle  est  pourvue 


Fig.  2154. 

d'une  croupe  sur  le  devant  ;  mais  ordi- 


v^ 


Fig.  2155. 

nairement  elle  n'en  a  point  (fig.  2155) 


et,  dans  ce  cas,  on  dit  aussi  qu'elle  est 
à  chevalet. 
On  distin.îrue  encore  : 


Fig.    2156. 

La  lucarne  flamande  ou  à  fronton 
triangulaire  (fig.  2156); 

La  lucarne  avec  fronton  cintré  appelée 
lucarne  bombée  (fig.  2157),  lorsque  le 


Fig.  2157. 

toit  suit  la  courbure  du  fronton  ;  ces  lu- 
carnes sont  souvent  soutenues  latérale- 
ment par  des  contreforts  en  consoles 
renversées  tels  que  les  représente  la 
figure  2158  ; 

Les  lucarnes  à  toit  saillant ,  dont 
nous  donnons  un  exemple  (fig.  2159) 
avec  chapeau  et  consoles  en  bois  dé- 
coupé ; 


•  /. 
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La  lucarne  retroussée  ou  à  demoiselle 


dirigée  dans  le  même  sens  que  celle  du 
grand  comble. 


Fig.  2138. 


(fig.  2160)  dont  le  comble  se  relève;  on 


'^m^ 


Fiff.  2160. 


On  établit  souvent  dans  les  greniers 


Fig.  2159. 

l'emploie  sur  les  toits  de  peu  d'impor- 
tance ; 

La  lucarne  rampante  (fig.  2161),  dont 
le  comble  est  plat  et  suit  une  inclinaison 


Fig.  2161. 

des  laçâmes  qui  permettent  l'introduc- 
tion et  la  sortie  des  objets  qui  doivent  y 
être  mis  en  dépôt  ou  qu'il  faut  en  re- 
tirer. La  figure  2162  (1)  représente  l'é- 
lévation d'une  lucarne  de  ce  genre  for- 
mant saillie  sur  la  façade  d'un  bâtiment, 
avec  palier  soutenu  par  des  consoles  en 
fer;  la  coupe  en  donne  le  profil.  La 
croupe  de  cette  lucarne  est  conique  ;  la 
■frise  qui  la  soutient  est  arrondie  comme 
la  pièce  qui  forme  le  bord  du  palier. 
Souvent ,  une  poulie   est  ajoutée  h  la 

(1}  Emy,  Traité  de  charpente. 
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charpente  de  la  lucarne  pour  monter  les 
fardeaux. 
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très  au-dessus  de  la  base  des  combles. 


Fig.  2162. 

Les  greniers  des  écuries  sont  munis 
de  portes-lucarnes  nécessaires  pour  le 
service  des  fourrages.  Ces  baies  peuvent 
donner  lieu,  dans  les  écuries  de  luxe,  à 
des  ouvrages  de  charpente  très  inté- 
ressants. La  figure  2163  représente 
rélévation  ([' \ïwq porte-lucarne  exécutée, 
d'après  les  dessins  de  M.  de  Sanges, 
aux  écuries  du  château  de  Bagatelle  ; 
elle  est  en  bois  apparents  avec  remplis- 
sage en  briques  ;  un  balcon  avec  balus- 
trade à  jour  est  soulagé  par  des  consoles 
en  bois  plein  ;  la  toiture  de  cette  lucarne 
est  surmontée  d'un  campanile  avec  abat- 
sons,  destiné  à  recouvrir  une  cloche 
pour  le  service  des  écuries. 

Centaines  lucarnes  ont  encore  les 
formes  dites  en  œil-de-bœuf  ou  en  gui- 
tare (voy.  ces  mots). 

Législation.  En  vertu  du  décret  du 
27  juillet  1859,  la  façade  extérieure  des 
lucarnes  que  l'on  veut  établir  dans  un 
comble  doit  être  placée  en  arrière  du 
parement  extérieur  du  mur  de  face  don- 
nant sur  la  voie  publique  et  à  une  dis- 
tance d'au  moins  30  centimètres. 

Les  lucarnes  ne  peuvent  s'élever,  y 
compris  leur  toitui'e,  à  plus  de  3  mè- 
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! 

Leur  largeur  ne  peut  excéder  1°',50  | 
hors-œuvre.  Les  jouées  doivent  être  | 
parallèles  entre  elles. 

Les    intervalles  compris  entre  deux 
/?/c/7n?^5  auront  au  moins  1™, 50,  quelle 
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que  soit  la  largeur  de  ces  ouvertures.  La 
saillie  de  leurs  corniches  ne  doit  pas 
excéder  13  centimètres. 

Il  peut  être  établi  un  second  rang  de 
Incarnes  en  se  renfermant  dans  le  péri- 
mètre déterminé  :  1°  pour  les  maisons 
construites  sur  des  voies  de  moins  de 
do  mètres  de  largeur,  dans  la  ligne  in- 
clinée à  45°  qui  part  de  l'extrémité  de 
la  corniche  ou  de  l'entablement  ;  2"  pour 
les  maisons  construites  sur  les  quais, 
boulevards,  places  publiques  et  sur  les 
voies  publiques  de  15  mètres  au  moins 
de  largeur,  ainsi  que  dans  les  cours  et 
espaces  intérieurs  en  dehors  de  la  voie 
publique,  dans  un  quart  de  cercle  dont  le 
rayonne  peut  excéder  une  hauteur  égale 
à  la  moitié  de  la  profondeur  du  bâti- 
ment, y  compris  les  saillies  et  corniches. 

Liicarnon,  s.  m.  —  Petite  lucarne 
(vov.  Chatière.  Chien-assis). 

Lucenay  (Pierre  de].  —  Calcaire 
oohthique,  demi-dur,  de  couleur  blan- 
châtre, que  l'on  tire  de  la  carrière  de 
Lucenay,  commune  de  ce  nom,  arron- 
dissement de  Villefranche. 

Cette  pierre  est  propre  à  la  sculpture  ; 
sa  hauteur  d'assise  est  de  0'",20  à 
1™.20. 

Lues  {Granit  des).  —  Granit  demi- 
dur,  dit  gris-de-savon,  à  grains  moyens, 
provenant  des  carrières  du  Petit-Luc, 
de  la  Gaconnière,  de  la  Viventière  et 
autres,  dans  la  commune  des  Lues,  ar- 
rondissement de  la  Roche-sur-Yon. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0"^,20  à  0°^.70.  Elle  pèse  2,600  kilogr. 
le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  800  kilogr.  par  cenlimèlre  carré. 

Liicullite,  s.  f.  —  Variété  de  mar- 
jbre  noir  antique  de  l'île  de  Chio.  On 
l'appelait  aussi  marbre  deLncuUus. 

Lumachelle,  .s.  f.  —  On  désigne 
ainsi  certains  marbres  qui  sont  formés 
d'un  grand  nombre  de  coquillages  et  de 
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madrépores,  agglutinés  par  un  ciment 
calcaire. 

Le  département  de  l'Ain  fournit  deux 
marbres  lumachelles  :  Tun  d'un  bleu  gris 
et  rose,  l'autre  d'un  blanc  cristallin,  co- 
quillier,  dur,  prenant  un  beau  poli. 

Dans  l'Aisne  on  trouve  : 

1°  Le  marbre  lumachelle  dit  des  Bos- 
sus, gris-bleu  et  à  coquilles  blanches  et 
spathiques  ; 

2°  La  lumachelle  bleue,  qui  présente  le 
même  fond,  mais  avec  coquilles  noirâ- 
tres spathiques. 

Il  existe  en  Italie  un  marbre  luma- 
chelle dont  le  fond  est  jaune  et  qui  est 
rempli  de  taches  grises,  noires  et  blan- 
ches ;  il  est  ainsi  nommé  parce  que  ces 
taches  sont  contournées  comme  de  pe- 
tites coquilles  de  limaçon.  On  en  voit 
des  colonnes  xîans  le  casin  de  la  villa 
Borghèse  et  à  la  chapelle  Strozzi  dans 
l'église  Saint-Andréa  délia  Valle  ,  à 
Rome. 

Lumière,  5.  f.  —  1°  Cavité  prati- 
quée dans  le  fût  d'un  outil  à  corroyer  le 
bois  pour  recevoir  le  fer  et  faciliter  la 
sortie  des  copeaux  (voy.  Bouvet,  Babot, 
Varlope,  etc.). 

2°  Mortaise  traversant  de  part  en  part 
une  pièce  de  bois. 

Lumière  électrique.  On  appelle  /;/- 
mière  électrique  la  lumière  que  produit 
le  rayonnement  des  corps  fortement 
échauffés  par  le  passage  d'un  cou- 
rant électrique;  elle  diffère  des  autres 
lumières  artificielles  servant  à  l'éclai- 
rage, parce  qu'elle  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'un  phénomène  d'incandescence,  dans 
lequel  la  combustion  ne  joue  qu'un  rôle 
très  secondaire,  et  n'est  même  pas  in- 
dispensable, puisque  la  lumière  élec- 
trique peut  être  obtenue  dans  le  vide, 
dans  l'eau,  et  même  dans  les  gaz  impro- 
pres à  la  combustion.  Cependant,  comme 
cette  incandescence  est  le  résultat  d'une 
élévation  de  température  bien  supé- 
rieure à  celle  des  flammes,  elle  émet 
beaucoup  plus  de  lumière  et  beaucoup 
moins  de  chaleur. 
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La  plupart  des  flammes  lumineuses 
sont  colorées  ;  elles  renferment  plus  ou 
moins  de  rayons  rouges  et  surtout  de 
rayons  jaunes,  qui  modifient  la  couleur 
propre  des  objets.  La  lumière  électrique 
est  blanche  et  ne  colore  pas  les  objets 
qu  elle  éclaire  ;  il  est  vrai  que  cette  blan- 
cheur éclatante  lui  est  souvent  reprochée 
comme  un  défaut,  sans  doute  par  suite 
de  l'habitude  que  l'on  a  des  autres  lu- 
mières. Il  peut  y  avoir,  cependant,  quel- 
ques cas  d'éclairage  où  remploi  des  lu- 
mières colorées  sera  préférable. 

On  reproche  également  à  la  lumière 
électrique,  sans  beaucoup  plus  de  rai- 
son, la  puissance  de  ses  foyers;  la  lu- 
mière électrique  peut  fournir  des  foyers 
d'intensités  très  variées,  depuis  2  à 
3  becs  carcels  jusqu'à  des  milliers  de 
carcels  ;  on  peut  donc  régler  leur 
nombre  et  leur  puissance  en  rapport 
avec  la  nature  des  éclairages  à  réaliser  ; 
les  foyers  puissants  sont  plus  avanta- 
geux et  n'otïrent  d'inconvénients  que 
lorsqu'ils  sont  mal  employés. 

Le  mode  de  production  de  la  lumière 
électrique  conduit  naturellement  à  divers 
systèmes,  que  Ton  peut  résumer  de  la 
manière  suivante  : 

i°  Incandescence  par  le  passage  de 
courants  à  travers  un  fil  fm  de  métal 
très  réfractaire,  tel  que  le  platine,  l'iri- 
dium, l'osmium  (systèmes  de  Changy, 
Edison)  ; 

2°  Incandescence  dans  le  vide  ou  à 
l'air  libre  d'une  baguette  de  charbon,  ou 
d'un  charbon  végétal  particulier  (sys- 
tèmes Kohn,  Lodyguine,  Swan,  Edison, 
Maxim,  etc.); 

3°  Incandescence,  avec  solution  de 
continuité,  entre  deux  charbons  polaires 
maintenus  en  contact,  mais  d'inégale  di- 
mension, le  positif  étant  de  très  petit 
diamètre  et  consacré  à  l'usure ,  le  néga- 
tif, très  gros  relativement  et  de  longue 
durée  (systèmes  Harrison,  Werdermann, 
Reynier  et  Ducretet); 

4°  Produclion  d'un  arc  voltaïque,  de 
longueur  vai'iable,  entre  deux  charbons 
polaires  animés  d'un  mouvement  corres- 


pondant à  leur  usure  (nombreux  régu- 
lateurs dont  les  plus  employés  sont  ceux 
de  Serrin,  Duboscq,  Brush,  Carré,  De 
Mersanne,  Jaspar,  etc.); 

5°  Production  d'un  arc  voltaïque,  de 
longueur  invariable,  entre  deux  charbons 
polaires  juxtaposés,  séparés  ou  non  par 
une  lame  de  matière  isolante  (bougies 
Jablochkoff;  brûleurs  Wilde,  Rapieff, 
Jamin,  De  Méritens,  etc.).  Les  trois  pre- 
miers systèmes  maintiennent  le  point 
lumineux  fixe  dans  l'espace;  avec  le 
quati'ième,  cette  condition  n'est  rem- 
plie qu'à  l'aide  d'une  disposition  spéciale 
du  mécanisme  ;  elle  est  presque  irréali- 
sable avec  le  cinquième,  qui  exige  en 
outre  l'emploi  des  courants  alternatifs. 
Les  foyers  du  quatrième  système  peuvent 
être  produits  à  volonté,  avec  des  courants 
redressés  ou  des  courants  alternatifs  ; 
ces  derniers  ont  l'inconvénient  d'être 
toujours  accompagnés  d'un  bourdonne- 
ment très  désagréable. 

Presque  tous  ces  systèmes  permettent 
de  fractionner  les  effets  calorifiques  et 
lumineux  des  courants,  en  proportion  de 
leur  intensité  ;  c'est-à-dire  de  réaliser 
ce  que  l'on  appelle  la  division  de  la  lu- 
mière électrique.  Cette  division  exige, 
naturellement,  l'emploi  de  générateurs 
produisant  des  courants  dont  les  qua- 
lités, quantité  et  tension,  répondent  au 
nombre  de  foyers  nécessaires  et  à  la 
somme  totale  de  lumière  correspon- 
dante. 

La  lumière  produite  par  l'incandes- 
cence est  d'une  beauté  et  d'une  fixité 
remarquables.  Le  rapprochement  des 
charbons  polaires,  maintenus  au  con- 
tact, fait  disparaître  la  coloration  bleuâtre 
due  à  la  présence  de  l'arc  voltaïque.  Ce 
système  permet,  en  outre,  l'obtention 
de  petits  foyers  et  par  suite  une  réparti- 
tion plus  facile  de  la  lumière  dans  les 
locaux  de  dimensions  ordinaires;  mal- 
heureusement l'intensité  lumineuse  que 
fournissent  les  appareils  actuels  ne  re- 
présente qu'une  bien  faible  utilisation 
de  la  force  motrice  dépensée  pour  met- 
tre les  irénérateurs  en  mouvement.  En 
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eiïet,  une  macliine  Gramme,  qui  exige 
environ  2  chevaux  1/2  et  qui  produit  un 
arc  voltaïque  équivalent  à  300  becs  car- 
cels,  ne  peut  alimenter  plus  de  8  à 
10  lampes  à  incandescence  du  meilleur 
modèle ,  représentant  ensemble  80  à 
100  becs  cai'cels  au  maximum.  C'est 
donc  un  éclairage  fort  coûteux,  et  qui 
ne  peut  guère  rivaliser  avec  les  autres 
/«//i<^/T5 artificielles,  principalement  avec 
les  brûleurs  à  gaz  récemment  perfec- 
tionnés. 

L'emploi  de  Tare  voltaïque  produit 
entre  deux  pointes  de  charbon  mobiles 
permet  de  proportionner  la  puissance 
des  foyers  lumineux  aux  exigences  va- 
riées des  éclairages  ;  la  quantité  de  lu- 
mière obtenue  est  plus  considérable  et  la 
force  motrice  dépensée  beaucoup  mieux 
utilisée,  de  sorte  que  pour  les  installa- 
lions  d'une  certaine  importance,  le  prix 
de  revient  peut  arriver  à  un  chitïre  sen- 
siblement inférieur  au  coût  d'un  éclai- 
rage au  gaz.  Ce  système  répond  donc 
mieux  aux  conditions  générales  d'emploi 
de  la  lumière  électrique  et  ses  applica- 
tions se  multiplient  rapidement  dans  les 
usines,  les  gares  de  chemins  de  fer  et 
sur  les  voies  publiques  des  grandes 
villes. 

Avec  l'arc  voltaïque  à  l'air  libre,  les 
charbons  polaires  s'usent  assez  rapide- 
ment ;  cette  usure  dépend,  du  reste,  de 
l'intensité  des  courants  et  de  la  grosseur 
des  charbons  ;  enfin,  avec  les  courants 
redressés,  le  charbon  positif  s'use  deux 
fois  plus  vite  que  l'autre.  C'est  pourquoi 
chaque  foyer  exige  un  appareil  spécial 
qui  a  pour  fonction  de  rapprocher  les 
charbons  polaires  dans  la  proportion  de 
cette  usure,  et  de  maintenir  la  longueur 
de  Tare  invariable.  La  force  nécessaire 
pour  produire  ce  mouvement  est  em- 
pruntée, soit  au  poids  des  pièces  mo- 
biles de  l'appareil,  soit  au  ressort  d'un 
mouvement  d'horlogerie  ;  c'est  le  cou- 
rant électrique  lui-même  qui  est  chargé 
de  régler  la  marche  du  moteur,  en  agis- 
sant sur  un  électro-aimant  intercalé  dans 
son  circuit.  Depuis  que  l'on  a  imaginé 


de  n'employer  à  ce  réglage  qu'une  por- 
tion du  courant  prise  en  dérivation,  on 
obtient  de  chacun  des  courants  un 
nombre  de  foyers  en  rapport  avec  son 
intensité. 

Les  régulateurs  de  lumière  électrique 
sont  encore  aujourd'hui  des  instruments 
de  précision,  dont  le  réglage  et  l'entre- 
tien exigent  beaucoup  de  soins  et  d'at- 
tention. Leur  prix  est  assez  élevé;  ce- 
pendant, lorsque  l'on  peut  renoncer  à  la 
!  fixité  du  point  lumineux  dans  l'espace, 
l'appareil  est  beaucoup  plus  simple  et 
1  coûte  moins  cher.    Ces   inconvénients 
:  disparaîtront  sans  doute  avec  la  généra- 
lisation de  leur  emploi. 
I      C'est  pour  éviter  les  régulateurs  que 
;  l'on  a  imaginé  le  système  auquel  on  a 
I  donné  le  nom  de  bougies  électriques,  en 
j  raison   de  l'analogie   qui    existe   entre 
I  l'usure  des  charbons  polaires  et  celle 
des  bougies  ordinaires.  Ici  la  longueur 
de  l'arc  voltaïque  est  invariable  ;  mais 
l'écart  entre  les  pointes  est  forcément 
plus  considérable  et  il  en  résulte  une 
augmentation  notable  de  la  résistance  ; 
on  est  obligé  d'employer  des  courants  de 
grande  tension,  qui  sont  plus  coûteux  à 
produire    et    dangereux   à   manipuler. 
L'économie  réalisée  dans  les  frais  d'in- 
stallation est  absorbée  et  même  dépas- 
sée par  l'accroissement  de  dépenses  qui 
en  résulte.    Les    bougies,    comme   les 
autres  brûleurs  de  la  même  catégorie, 
exigent  des  courants  alternatifs ,  pour 
assui'er  l'égahlé  d'usure  des  extrémités 
des  deux  charbons  polaires. 

La  lumière  électrique  est  produite, 
presque  exclusivement,  par  des  courants 
d'induction  obtenus  à  l'aide  de  machi- 
nes; ces  courants  sont  instantanés  et  in- 
dépendants ;  leur  succession  rapide  as- 
sure la  continuité  des  effets  calorifiques 
et  lumineux.  Les  machines  sont  formées 
de  deux  éléments  principaux,  inducteurs 
et  induits.  Les  pi'emiers  peuvent  être 
constitués  par  des  aimants  permanents 
(machines  magnéto-électriques)  ou  par 
des  électi'o-aimants  machines  dynamo- 
électriques-).  Les    aimants  permanents 
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n'ont  qu'une   puissance  restreinte,    ce 
qui  oblige  à  donner  aux  machines  d'as- 
sez grandes  dimensions  ;  c'est  pourquoi 
on  préfère  les  électro-aimants.  L'électri- 
cité nécessaire  pour  développer  et  en- 
tretenir le  magnétisme  de  ces  derniers 
est  fournie  par  la  machine  elle-même, 
dont  le  courant  circule  dans  les  hélices 
magnétisantes  des  inducteurs.  L'élément 
induit  est  généralement  formé  par  des 
fils  de  cuivre  enroulés  sous  la  forme  de 
bobines,  munies  d'un  novau  intérieur  en 
fer  doux,  dont  les  réactions  augmentent 
les    efïets    dus   à    Tinfluence    des    in- 
ducteurs. Le  nombre  de  ces  bobines  in- 
duites et  le  poids  du  fil  qu'elles  con- 
tiennent varient  avec  le  système  de  la 
machine  ;  la  grosseur  de  ce  même  fil  est 
proportionnée  à  la  tension  que  doit  pos- 
séder le  courant  pour  vaincre  toutes  les 
résistances,  utiles  ou  passives,  qui  ré- 
sultent de  sa  destination.  Les  machines, 
dites  à  division,  sont  celles  qui  sont  pour- 
vues d'inducteurs  et  d'induits  assez  nom- 
breux et  assez  puissants  pour  permettre 
de  fractionner  l'électricité  produite   en 
plusieurs  courants  distincts  et  utilisa- 
bles. Les  courants  d'induction  sont  en- 
gendrés par  le  mouvement  de  l'un  de 
ces  deux  éléments,  généralement  l'in- 
duit,   devant    l'autre.    Ce    mouvement 
exige  une  dépense  de  force  motrice  qui 
varie  beaucoup  suivant  le  système  d'é- 
clairage adopté.  Elle  augmente  très  ra- 
pidement avec  la  longueur  des  circuits 
et  le  nombre  des  foyers  intercalés  dans^ 
chacun  d'eux. 

Pour  compléter  un  éclairage  électri- 
que, il  faut  relier  le  générateur  avec  les 
lampes  par  un  conducteur  double,  for- 
mant un  circuit  complet  pour  l'aller  et 
le  retour  du  courant.  Le  cuivre  et  le  fer 
sont  les  seuls  métaux  employés  ;  mais 
comme  la  conductibilité  du  fer  est  six 
fois  et  demie  moins  forte  que  celle  du  cui- 
vre, c'est  ce  dernier  métal  que  l'on  préfère 
pour  les  courants  de  grande  intensité  ;  on 
doit,  le  choisir  aussi  pur  que  possible, 
parce  que  la  pi'ésencede  matières  étran- 
gères diminue  beaucoup  sa  conductibilité. 


-  LUNETTE. 

Les  conducteurs  doivent  avoir  une 
section  suffisante  pour  n'opposer  au 
passage  des  courants  que  le  moins  de 
résistance  possible,  attendu  que  toute 
résistance  dans  le  circuit  entraîne  une 
transformation  de  l'électricité  en  cha- 
leur, aux  dépens  du  courant.  Comme  la 
résistance  d'un  conducteur  augmente  en 
raison  directe  de  sa  longueur  et  en  rai- 
son inverse  de  sa  section ,  il  faut 
augmenter  son  diamètre  à  mesure  que 
la  longueur  augmente.  On  comprend  que 
la  dépense  qui  en  résulte  arrive  bien  vite 
à  limiter  la  distance  pratiquement  pos- 
sible entre  le  générateur  et  les  foyers 
lumineux. 

Malgré  la  complication  de  son  instal- 
lation et  le  chiffre  élevé  des  frais  de 
premier  établissement,  la  lumière  élec- 
trique peut  recevoir  de  nombreuses  ap- 
plications. Elles  sont  limitées  toutefois 
par  le  mode  de  production  actuel,  qui 
exige  l'emploi  d'une  force  motrice  et 
qui,  après  avoir  concouru  d'abord  à  son 
développement,  l'empêche  de  prendre 
plus  d'extension  ;  il  est  à  souhaiter  de 
voir  réussir  les  études  entreprises  pour 
trouver  un  procédé  plus  pratique. 

Enfin,  on  ne  doit  pas  oublier  dans  le 
choix  d'un  système  d'éclairage  électri- 
que ,  que  l'intérêt  et  l'amortissement 
des  frais  d'établissement  sont  un  des 
éléments  importants  du  prix  de  revient, 
et  que  cet  élément  est  invariable,  quel 
que  soit  le  nombre  des  heures  d'éclai- 
rage, tandis  que  les  dépenses  courantes 
restent  proportionnées  à  la  durée  du 
service. 


Lunette,  s.  f.  —  Cg.nstructigx.  Ou- 
verture que  forme  une  voûte  en  berceau, 
lorsqu'elle  pénètre  dans  une  autre  voûte 
plus  élevée. 

On  donne  aussi  très  souvent  le  nom 
de  lunette  au  berceau  même  qui  forme 
la  pénétration. 

La  courbe  qui  limite  cette  ouverture 
prend  le  nom  d'arêtier. 

On  dislingue  trois  cas  principaux  : 

i"  Un  berceau  pénètre  dans  un  autre 
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berceau;  2°  il  pénètre  dans  une  voûte 
annulaire  ou  berceau  tournant;  3°  il 
pénètre  dans  une  voûte  sphérique. 

On  dit  qu'une  lunette  est  droite  lors- 
que, dans  le  premier  cas,  son  axe  est 
perpendiculaire  à  celui  de  la  voûte  cy- 
lintlrique,  ou  lorsque,  dans  les  deux 
autres  cas,  son  axe  rencontre  Taxe  ver- 
tical de  la  surface  de  révolution.  Elle  est 
biaise,  quand  ces  conditions  ne  sont  pas 
remplies.  Elle  peut  aussi  être  rampante, 
c'est-à-dire  que  son  axe  peut  être  incliné 
à  rhorizon. 

Les  voûtes  d'arête  sont,  à  propre- 
ment parler ,  composées  de  quatre  lu- 
nettes. 

On  appelle  lunette  conique  une  ouver- 
ture conique  pratiquée  dans  une  voûte 
pour  donner  du  jour.  On  emploie  ce 
mode  d'éclairage  particulièrement  pour 
les  berceaux  et  les  voûtes  sphériques. 
La  lunette  conique  dans  une  sphère  est 
un  œil-de-bœuf  (voy.  ce  mot). 

Charpente.  Le  mot  lunette  a,  dans  les 
voûtes  en  bois,  la  même  signification 
que  dans  les  voûtes  en  maçonnerie. 

Couverture.  Petite  baie  ménagée  dans 
un  toit  pour  donner  de  Tair  à  la  char- 
pente et  permettre  de  passer  la  corde  à 
nœuds  lorsqu'il  y  a  des  réparations  à 
faire. 

Maçdx.nerie.  Ouverture  circulaire  pra- 
tiquée dans  le  dallage  d'un  cabinet  d'ai- 
sances. 

Les  lunettes  ont  de  O-^.^O  ta  0",2o  de 
diamètre  et  sont  placées  à  0"',lo  du 
mur  ;  de  chaque  côté  du  trou  est  une 
petite  élévation  pour  poser  les  pieds  ; 
l'ensemble  constitue  ce  que  Ton  appelle 
un  siège  à  la  turque  (voy.  Sièr/e). 

Le  nom  de  lunette  s'applique  égale- 
ment à  l'ouverture  d'une  garde-robe  ou 
d'un  siège  d'aisances  quelconque. 

ÂRCHriECTURE  MiLurAiRE.  Ouvrage  de 
fortification  qui  se  compose  de  deux 
faces  et  de  deux  flancs.  Le  profil  de  la 
lunette  est  semblable  à  celui  des  autres 
ouvrages  :  un  terre-plein,  une  ban- 
quette, un  parapet  et  un  fossé. 

On  place  quelquefois  une  lunette  en 
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avant  d'un  bastion  pour  retarder  le  che- 
minement de  Tennemi. 

Liissac  {Pierre  de).  —  Calcaire 
oolilhique,  dur,  blanc-grisâtre,  à  grains 
fins,  extrait  des  carrières  de  Lussac, 
commune  de  Lussac-les-Chdteaux,  ar- 
rondissement de  Monlmorillon. 

Cette  pierre  porte  de  0^^,30  à  1°^,30  de 
hauteur  d'assise  et  pèse  2,370  kilogr.  le 
mètre  cube.  Elle  s'écrase  sous  une 
charge  de  503  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Lustre,  s.  m.  —  Luminaire  à  plu- 
sieurs branches  qui  reçoit  un  certain 
nombre  de  bougies  ou  de  becs  de  gaz  et 
que  Ton  suspend  à  une  voûte,  à  un  pla- 
fond ,  pour  éclairer  une  grande  salle, 
une  église,  un  théâtre. 

On  a  voulu  supprimer  le  lustre  dans 
ces  derniers  établissements  parce  qu'il 
gêne  la  vue  d'un  certain  nombre  de 
spectateurs,  mais  cet  appareil  d'éclai- 
rage constitue  un  magnitique  ornement 
et  donne  à  la  salle  un  air  de  fête  ;  aussi 
le  rétablit-on  maintenant  dans  la  con- 
struction des  nouveaux  théâtres. 

La  figure  2164  (1)  représente  le  lustre 
du  nouvel  Opéra  de  Paris  construit  par 
M.  Garnier. 

Certains  lustres  d'église  prennent  les 
noms  de  lampiers,  de  couronnes  de  lu- 
mière (voy.  ces  mots'. 

Lustré,  s.  m.  —  Opération  qui  a 
pour  objet  de  donner  au  poli  des  mar- 
i  bres  un  brillant  parfait. 

On  lave  avec  soin  les  surfaces  qui  ont 
été  préparées,  puis  on  frotte  d'abord 
avec  un  tampon  de  linge  humecté  d'eau 
et  d'un  peu  de  potée  d'étain  en  poudre, 
et  en  dernier  lieu  avec  un  tampon 
de  chiffons  secs  ;  le  poli  est  alors 
achevé. 

Lustrer,  v.  a.  ■—  Les  peintres  ap- 
pellent lustrer  le  vernis,  le  décrasser 

(i)  cil.  Nuitter,  Le  nouvei  Opéra. 


LUXEUIL. 


288  — 


LYS. 


quand  il  est  sec  et  lui  donner  le  luisant 
et  la  douceur. 


tant   le  vernis  avec  un    linge    imbibé 
d'eau  et  de  poudre  de  tripoli,  puis  avec 


On  procède  à  cette  opération  en  frot-  1  un  morceau  de  drap  imprégné  d'huile 


Fig.  216L 


(rolivc  et  de  tripoli  ;  on  essuie  et  Ton 
frotte  encore  avec  la  main  recouverte 
d'amidon  ou  de  blanc  de  Bougival  en 
poudre  ;  enfin ,   on  essuie  de  nouveau 


avec  un  linge. 


Lux  {Pierre  de).  —  Calcaire  ooli- 
thifjue,  dur,  blanc-jaunâtre,  provenant 
des  carrières  de  Lux,  commune  de  ce 
nom,  arrondissement  de  Dijon. 

Cette  pierre  porte  de  0"',30  à  0'°,60 
de  hauteur  d'assise.  Elle  pèse  de  2,700 
à  2,720  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  cliarge  de  830  à  940  kilogr.  par 
centimètre  carré. 


Luxeuil  {Grès  bigarré  de).  —  Grès 
siliceux,  très  fin,  demi-dur,  blanc  et 
violet  que  l'on  tire  de  la  carrière  de  la 
Ville,  commune  de  Luxeuil,  arrondisse- 
ment de  Lure. 

La  hauteur  d'assise   de  cette  pierre 


varie  de  0°',35  à  1  mètre.  Elle  pèse  de 
2,0o0  à  2,070  kilogr.  le  mètre  cube  et 
s'écrase  sous  une  charge  de  230  à  290 
kilogr.  par  centimètre  carré. 

Lys,  s.  m.  —  Fleur  de  lys  :  figure  de 
blason  qui  serait  tirée  de  la  Heur  même 
du  lys. 

C'est  au  xi^  siècle  que  l'on  voit  appa- 
raître cette  fleur  héraldique,  quoique, 
bien  avant  cette  époque,  on  remarque 
des  ornements  de  même  espèce  qui  ont 
une  origine  végétale.  M.  Ruprich-Ro- 
bert,  dans  \si  Flore  ornementale,  regarde 
le  lys  de  Saint-Jacques  de  Compostelle 
comme  étant  probablement  «  l'élé- 
ment générateur  de  la  jolie  fleur  qui 
orne  l'écu  et  la  couronne  royale  de 
France  ». 

La  forme  des  fleurs  de  lys  employées 
dans  rornemenlation  varie  suivant  les 
époques  :  la  figure  216o  représente  deux 
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fleurs  de  lys  du  xiii°  siècle  ;  la  figure 


fleur  de  lys    de    1679.  Cette  dernière 


Fig.  2i63. 

2166  une  du  xiv%  et  la  figure  2167  une 


Fi?.  2166. 


Fi  g.  2167. 


forme    est    très    fréquemment    usitée. 
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Macadam,  s.  m. 
loutis. 


—    Voy.   Cail- 


Macellum.  —  Ce  mot  désignait, 
chez  les  Romains,  une  enceinte  ou  un 
bâtiment  servant  de  marché  aux  comes- 
tibles, c'est-à-dire  où  Ton  vendait,  pro- 
bablement déjà  cuits  et  tout  apprêtés, 
des  comestibles  de  toute  espèce,  de  la 
viande,  du  gibier,  de  la  volaille,  des 
légumes,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  macellum 
avec  le  forum,  qui  était  une  place  dé- 
couverte, entourée  de  portiques  où, 
chaque  semaine,  à  certains  jours  fixés 
d'avance,  se  tenait  un  marché  où  Ton 
vendait  les  fruits  de  la  terre  et  toutes 
sortes  d'objets  fabriqués  par  l'industrie. 

Maceria.  —  Nom  que  Ton  donnait, 
à  Rome,  à  un  genre  de  maçonnerie 
composée  de  blocs  de  pierre  posés  à  sec, 
sans  liaison  de  mortier.  La  base  des  mu- 
railles, dans  les  constructions  militaires, 
était  souvent  établie  de  cette  façon. 

Machabée  {Mastic).  •—  Enduit  hy- 
drofuge,   inventé  par  M.   Machabée  et 
qui  se  compose  de  : 
Poix  grasse  de  Bordeaux.  .     60  parties. 

Gahpot 2      » 

Bitume  de  Bastennes  ...     19      » 

Cire  vierge 4      » 

Suif  de  Russie 3      » 

Chaux  hydraulique  fusée  à 

l'air 6      » 

Ciment  romain 6      » 

TÔT     » 


Ce  mastic  s'applique  sur  les  plâtres, 
sur  les  murs  anciens  et  nouveaux,  sur 
les  bois  de  charpente  et  de  menuise- 
rie, etc.  (1). 

Mâchefer,  s.  m.  —  Scorie  prove- 
nant du  fer  travaillé  à  la  forge,  au  four- 
neau ou  battu  rouge  sur  l'enclume. 

On  peut  employer  le  mâchefer  en 
couche  servant  de  base  à  un  bétonnage, 
un  empierrement  de  chaussée.  On  peut 
encore  s'en  servir  en  le  broyant  avec  de 
la  chaux  pour  faire  du  mortier  rempla- 
çant avantageusement  le  pisé. 

Cette  matière  constitue  un  très  bon 
ballast,  très  perméable  et  d'un  bour- 
rage facile.  Certaines  lignes  de  chemins 
de  fer  de  Belgique  n'en  ont  pas  d'au- 
tres ;  elles  le  tirent  des  usines  à  fer  et 
des  forges  de  chaudières  à  vapeur. 

Mâchicoulis  ou  Mâchecoulis, 

s.  m.  —  On  donnait  ce  nom,  au  moyen 
âge,  à  des  ouvertures  pratiquées  à  la 
partie  inférieure  d'un  chemin  de  ronde 
de  courtine,  de  tour  ou  d'un  ouvrage  mi- 
litaire quelconque,  pour  que  l'assiégeant 
puisse  défendre  le  pied  des  murailles  en 
jetant  des  pierres,  des  traits,  de  l'huile 
bouillante,  du  plomb  fondu,  etc.,  sur  la 
tête  des  assaillants. 

A  cet  effet,  \es  mâchicoulis  sont  placés 
en  encorbellement  et  supportés  par  des 
consoles  à  forte  saillie  (fig.  2168). 

L'usage  de  ces  défenses  fut  appliqué 
même  aux  habitations  privées  des  riches 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  Bâtiment. 
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seigneurs.  La  figure  2169  représente  en 
coupe  et  en  élévation,  à  l'échelle  de 


Fig.  2168. 

0°,02  pour  mètre,  les  mâchicoulis  qui 
couronnaient  le  palais  des  Visconti  à 
Pavie  ;  ils  sont  surmontés  de  créneaux 


Fig.  2169. 


)ercés  de  meurtrières  et  supportés  par 
les  consoles  composées  de  trois  assises 
^n  encorbellement. 

Les  liourds  en  bois  (voy.  Hourd),  qui 
avaient  précédé  les  couronnements  en 
ùerre  des  courtines  et  des  tours,  étaient 
gaiement  pourvus  de  mâchicoulis. 


L'artillerie  à  feu  lit  disparaître  ces  ou- 


vrages de  défense. 


Machine,  s.  f.  —  Instrument  pour 
transmettre  et  souvent  modifier  le  mou- 
vement imprimé  à  lune  de  ses  parties 
par  une  force  motrice  pour  produire  un 
effet  donné. 

Les  engins,  tels  que  chèvres,  grues, 
locomobiles  employés  sur  les  chantiers 
pour  le  bardage  et  le  montage  des  ma- 
tériaux sont  des  machines. 

Législation.  Dans  tout  établissement 
renfermant  des  machines,  aucun  oi'gane 
de  transmission  de  mouvement  ne  doit 
prendre  d'appui  sur  les  murs  mitoyens. 

Machine  à  vapeur  (voy.  Chaudière, 
Fourneau). 

Machinerie,  s.  f.  —  Machinerie 
des  constructions  :  ensemble  des  engins 
qui  servent  à  l'édification  des  bâtiments; 
science  qui  traite  de  l'étude  de  ces  en- 
gins. 

Machinerie  de  théâtre  :  appareils  qui 
effectuent  dans  un  théâtre  le  déplace- 
ment des  décors  et  les  changements  de 
scène  (voy.  Théâtre). 

Mâchoire,  s.  f.  —  1°  Rainure  dans 
laquelle  s'engage  la  corde  d'une  pou- 
lie. On  dit  aussi  gorge. 

2°  Équerre  de  fer  (fig.  2170)  que  les 


Fig.    2170. 

treillageurs  fixent  sur  le  devant  du  dres- 
soir pour  redresser  les  échalas. 

3°  On  donne  aussi  ce  nom  aux  deux 
parties  d  une  tenaille,  d'un  étau  (voy. 
ces  mots),  qui  servent  à  assujettir  les 
objets  que  l'on  veut  travailler  à  l'é- 
tabli. 

On  emploie  quelquefois  des  mâchoires 
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Fig.  2171. 

ne  pas  détériorer  certains  objets  par  le 
contact  du  fer. 

Macigno,  5.  m.  —  Variété  de  grès 
de  Toscane  avec  lequel  sont  dallées  les 
rues  de  Florence,  de  Pise,  etc. 

Maçon,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom, 
en  général,  aux  entrepreneurs  et  ou- 
vriers qui  exécutent  les  travaux  de  con- 
struction en  pierre,  briques,  plâtre,  etc.; 
spécialement  à  ceux  qui  font  les  ouvrages 
en  plâtre,  tels  que  ravalements,  pigeon- 
nages,  etc.  Il  y  a  le  compagnon  et  le 
garçon  ou  aide-maçon. 

Les  outils  dont  les  maçons  se  ser- 
vent sont  :  la  ligne,  la  règle,  le  com- 
pas, le  niveau,  Yéquerre,  le  plomb, 
la  hachette,  le  marteau,  le  décintroir, 
la.  pince,  le  ciseau,  le  riflard,  la  truelle, 
la  truelle  brettée,  Vauge,  le  seau,  le 
balai,  la  pelle,  le  tamis,  le  panier,  le 
rabot,  Voiseau,  la  brouette,  le  bard,  la 
pioche,  le  pic  (voy.  ces  mots). 

De  plus,  les  maçons  emploient  cer- 
tains engins,  tels  que  la  grue,  la  chèvre, 
le  treuil,  les  moufles,  le  levier,  etc.,  et 
quelques  macbines,  les  bétonnières,  les 
couloirs  à  mortier,  etc.  (voy.  ces  mots). 

Maçonnerie,  s.  f.  —  On  désigne 
ainsi  tout  ouvrage  composé  de  pierres 
naturelles  ou  artificielles  reliées  par  du 
mortier,  du  plâtre,  de  la  terre  ou  sim- 
plement posées  à  sec.  Il  y  a  aussi  la  ma- 
çonnerie de  pisé  (voy.  ce  mot). 

On  distingue,  dans  la  maçonnerie,  les 
gros  ouvrages  et  les  légers  ouvrages. 

Les  gros  ouvrages  comprennent  tout 
ce  qui  constitue  de  la  maçonnerie  de 


pierres  ou  de  briques  (voy.  Appareil, 
Brique,  Cloison,  Moellon,  Mur,  etc.). 
On  dit  aussi  limousinage. 

Les  légers  ouvrages  comprennent  les 
enduits,  les  aires  de  planchers,  les  pla- 
fonds, les  pans  de  bois,  les  cloisons  lé- 
gères, les  coffres  et  tuyaux  de  cheminée, 
les  moulures  de  corniches  et  autres 
ornements  d'architecture  quand  ils  sont 
en  plâtre  (voy.  Légers). 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  ma- 
çonnerie de  pierres  qui  s'exécute  de 
diverses  manières  et  prend  difiërents 
noms.  On  appelle  limousinage  celle  qui 
est  composée  de  moellons  ou  de  meu- 
lières posés  bruts  en  assises  réguhères. 
Dans  ce  genre  d'ouvrage  on  aligne  seu- 
lement le  parement  du  mur  au  cordeau, 
on  ébousine  les  lits  et  quelquefois  on 
enlève  les  aspérités  qui  rendent  par  trop 
irréguliers  la  surface  horizontale  ou  le 
parement  des  moellons.  La  même  dési- 
gnation de  limousinage  s'applique  à  la 
maçonnerie  de  moellons  ou  de  meulières 
à  assises  irrégulières  qui  s'exécute  en 
posant  les  moellons  à  la  main  et  de  ma- 
nière à  parementer  le  mur.  Si  cette 
dernière  précaution  n'est  pas  prise, 
comme  dans  les  murs  de  fondation  ou 
dans  ceux  qui  sont  adossés  à  des  terre- 
plein,  on  donne  à  la  maçonnerie  le  nom 
de  maçonnerie  de  blocage.  La  même 
désignation  est  réservée  au  remplissage 
en  éclats  de  pierre  qu'on  fait  à  l'inté- 
rieur des  murs  et  à  bain  de  mortier,  les 
parements  de  ces  murs  étant  formés  de 
pierres  ou  moellons  taillés. 

La  maçonnerie  de  pierres  de  taille  est 
celle  dans  laquelle  on  emploie  des  blocs 
de  pierre  qu'un  seul  homme  ne  pourrait 
manier  et  dont  on  dresse  la  surface,  au 
moins  sur  les  lits  et  les  parements.  Les 
lits,  c'est-à-dire  les  surfaces  perpendi- 
culaires à  la  direction  de  l'etTort  que  la 
pierre  supporte  doivent,  d'une  manière 
générale,  être  les  mêmes  que  celles  qui 
forment  les  lits  à  la  carrière,  quand  les 
pierres  proviennent  de  roches  strati- 
fiées. Les  faces  qui  forment  les  joints 
sont  plus  ou  moins  bien  dressées,  sui- 
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vant  le  degré  de  fini  et  de  solidité  que 
doit  otTrir  la  construction. 

La  hauteur  d'assise,  c'est-à-dire  la  dis- 
tance qui  existe  entre  les  lits  d'une 
pierre,  doit  être  la  môme  pour  toutes 
les  pierres  d'une  même  assise  ;  cette 
hauteur  est  uniforme  pour  toutes  les 
assises  dans  les  constructions  bien  soi- 
gnées. De  plus,  la  queue  de  la  pierre 
ou  la  quantité  dont  elle  pénètre  dans 
l'épaisseur  du  mur  doit  être  différente, 
dans  une  même  assise,  pour  deux  pier- 
res consécutives.  Enfin,  les  joints  verti^ 
eaux  d'une  assise  ne  doivent  pas  cor- 
respondre avec  ceux  des  assises  en  con- 
tact ;  leurs  plans  doivent  être  éloignés 
d'aumoins0°^,45à0°^,20. 

Vappareil  (voy.  ce  mot)  est  le  détail 
de  la  disposition  des  blocs  dans  ce  genre 
de  maçonnerie  ;  il  comprend  ce  que  l'on 
appelle  la  taille  sur  le  chantier  et  la 
taille  sur  le  tas  (voy.  Taille). 

Une  fois  taillée,  la  pierre  est  appro- 
chée à  pied  d'œuvre  et  l'on  procède  au 
montage  et  à  la  pose,  qui  se  font  de  la 
manière  suivante  : 

On  fixe  la  pierre  au  crochet  de  la 
chaîne  d'un  appareil  appelé  monte- 
charge  (voy.  ce  mot).  A  cet  effet,  on  passe 
autour  de  la  pierre  une  corde  sans  fin 
appelée  élingue  ou  braye  et  l'on  en  réu- 
nit solidement  les  extrémités  par  une 
épissure.  Pour  éviter  que  les  arêtes  du 
bloc  s'épaufrent,  on  les  garnit  de  petits 
paillassons  aux  points  où  porte  le  cor- 
dage. Lorsqu'on  veut,  dans  les  édifices 
pubMcspar  exemple,  que  les  joints  de  la 
pierre  présentent  une  grande  netteté, 
on  emploie  la  louve  (voy.  ce  mot),  ou 
une  vis  à  filets  triangulaires,  que  l'on 
fait  pénétrer  dans  un  trou  pratiqué  dans 
la  pierre  à  l'aide  d'un  trépan  ;  ces  der- 
niers procédés  ne  sont  convenables 
qu'avec  la  pierre  dure  ;  ils  causeraient 
la  rupture  de  la  pierre  tendre.  Lorsque 
ces  blocs  sont  montés  ou  descendus  à  la 
hauteur  de  l'assise  où  ils  doivent  être 
placés,  on  les  conduit  au  moyen  de  rou- 
leaux en  bois  ou  roules  au  point  même 
qu'ils  doivent  occuper. 
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Pour  Impose,  on  commence  par  pré- 
senter la  pierre  dans  la  place  qu'elle 
doit  avoir  en  la  faisant  reposer  sur  des 
cales  en  bois  d  une  épaisseur  égale  à 
celle  qu'on  veut  donner  au  joint  de  mor- 
tier. Lorsque  le  poseur  a  ainsi  vérifié 
que  cette  pierre  a  les  dimensions  vou- 
lues, il  la  soulève  à  la  louve,  lui  fait 
faire  quartier  sur  le  côté,  puis  il  net- 
toie et  arrose,  si  la  pierre  est  tendre, 
l'assise  inférieure  et  le  bloc  qu'il  doit 
poser.  Il  étend  ensuite  sur  la  surface 
que  doit  recouvrir  la  pierre  une  couche 
de  mortier  fin  un  peu  plus  épaisse  que 
les  cales,  il  met  la  pierre  en  place  et 
frappe  dessus  avec  un  pilon  ou  un  mail- 
let en  bois,  jusqu'à  ce  que  le  mortier 
souffle  de  toutes  parts  et  que  le  bloc 
repose  sur  les  cales  ;  on  doit  enlever 
celles-ci  lorsque  la  pierre  occupe  sa 
position  définitive.  Enfin,  on  remplit  les 
joints  montants  à  l'aide  de  la  fiche  à 
dents  de  fer. 

On  peut  aussi  poser  la  pierre  en  la 
plaçant  sur  cales  et  en  fichant  les  joints, 
c'est-à-dire  en  les  garnissant  de  mortier 
avec  l'instrument  que  nous  venons  d'in- 
diquer. La  première  méthode  est  celle 
que  l'on  doit  employer  de  préférence 
sous  le  rapport  de  la  solidité  de  la  ma- 
çonnerie. 

Enfin,  un  troisième  procédé,  quand  on 
se  sert  de  plâtre,  principalement  pour 
les  pierres  tendres,  consiste  à  couler  du 
plâtre  gâché  très  clair  dans  les  lits  et 
joints  de  la  pierre  posée  sur  cales  ;  on 
fait  aussi  du  coulis  avec  du  mortier  de 
chaux  ou  de  ciment.  On  se  sert,  à  cet 
effet,  d'un  godet  ou  abreuvoir  (voy.  ce 
mot)  placé  à  la  partie  supérieure  du 
joint.  Ce  dernier  moyen  est  obligatoire 
avec  le  plâtre,  à  cause  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  cette  matière  fait 
prise.  Le  coulis  de  mortier  de  chaux 
donne  de  mauvais  résultats  ;  la  pierre 
absorbe  l'eau  du  mortier  ;  en  outre, 
celui-ci  subit  un  retrait  en  se  desséchant, 
et  il  arrive  souvent  que  la  pierre  ne  re- 
pose plus  que  sur  les  cales. 

Après  la  pose  de  chaque  assise,  on  en 
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fait  l'arasement  et  enfin,  lorsque  toutes 
les  assises  sont  en  place,  on  procède  au 
ravalement  ou  r agrément  (voy.  ces 
mots). 

Nous  terminerons  cet  aperçu  rapide 
des  opérations  (pi'exige  la  maçonnerie 
de  pierres  de  taille  par  les  tableaux  sui- 
vants ,  empruntés  au  Formulaire  de 
M.  Claudel. 

Le  premier  de  ces  tableaux  donne  le 
temps  qu'une  équipe,  composée  d'un 
poseur,  d'un  contre-poseur  et  de  deux 
garçons,  met  pour  poser  1  mètre  cube 
de  diverses  maçonneries  de  pierres  de 
taille  : 

Ouvrages  ordinaires,  parements  de 
murs,  chaînes,  parpaings,  parapets,  cor- 
dons, etc A^OO 

Assises  en  reprises,  plates- 
bandes  droites,  voûtes  en  ber- 
ceau        S  00 

Assises  en  reprises  par  petites 
parties,  dans  l'embarras  des 
étais 7  SO 

Voûtes  en  arcs  de  cloître, 
voûtes  d'arête,  voûtes  sphéri- 
ques  ou  calottes 10  00 

Morceaux  posés  par  incruste- 
ment 15  00 

Le  deuxième  tableau  indique,  pour  la 
pose  de  ditïérentes  espèces  d'ouvrages, 
le  temps  employé  par  un  maçon  avec 
son  garçon  : 

Libages,  auges,  bornes  et  autres  ou- 


vraf^es  semblables 


11^00 


Seuils,  marches,  appuis,  ca- 
niveaux  27  00 

Dalles  de  0°^,08  à  0^,10  d'é- 
paisseur par  mètre  superficiel  .       1  25 

Le  troisième  tableau  donne  le  volume 
de  mortier  ou  de  plâtre  employé  par 
mètre  cube  de  ditTérentes  maçonneries 
de  pierres  de  taille  : 

Libages  ordinaires O'^'^OOO 

Assises  ordinaires  de  0°',30  à 
0'",50  de  hauteur 0    075 

Assises  ordinaires  de  O'^jSO  à 
0'",80  de  hauteur 0    065 

Parpaings  et  assises  de  O'^.âo 
à  0"',30  d'appareil 0    080 


Claveaux  de  plates-bandes 
droites O'^'^OSS 

Voûtes  en  berceau  et  en  arc 
de  cloître 0    100 

Voûtes  d'arête  et  sphériques.    0    105 

Marches,  seuils  et  appuis 
pour  garnissage  et  coulement.     0    175 

Dalles  de  0°^,06  à  0^^,10  d'é- 
paisseur, 0"^%023  par  mètre  su- 
perficiel   0    290 

Maçonnerie  de  moellons  (voy.  Moel- 
lon). 

Maçonnerie  de  meulière  (voy.  Meu- 
lière). 

Maçonnerie  de  briques  (voy.  Brique, 
Mur). 

Maçonnerie  de  fondation  (voy.  Fon- 
dation). 

Macquerie,  s.  f.  —  Nom  que  l'on 
donne  à  des  veines  de  matières  étran- 
gères qui  traversent  les  bancs  d'ardoise. 

Madone,  5.  /.  —  Ce  mot  vient  de 
l'italien   madona,    contraction   de  mia 


I 


I 
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donna,  nom  que  les  Italiens  donnent  4 
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la  Vierge  et  que  nous  avons  traduit  par 
Notre-Dame. 

Outre  les  images  de  la  Vierge  repro- 
duites par  la  peinture  et  la  sculpture 
dans  les  édifices  religieux  des  chrétiens, 
on  trouve  sur  les  façades  des  maisons 
anciennes,  aussi  bien  dans  les  villes  de 
France  que  dans  celles  de  l'Italie,  des 
statuettes  représentant  la  Vierge  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  madone. 
Ces  statuettes  sont  contenues  dans  de 
petites  niches  ménagées  dans  les  murs 
des  façades  ou  pratiquées  dans  des 
édicules  posés  en  encorbellement.  Telle 
est  la  madone  de  Subîaco,  ville  située  à 
50  kilomètres  de  Rome.  Cette  vierge  est 
représentée  par  la  figure  2172,  faite 
d'après  un  croquis  de  M.  Noguet,  ancien 
pensionnaire  de  Rome,  et  qui  la  montre 
disposée  au-dessus  d'un  lourd  pilier 
carré  formant  l'angle  de  deux  voies.  On 
voit  au  pied  une  croix  de  bois  et  un  banc 
de  pierre  sur  lequel  viennent  s'age- 
nouiller les  fidèles. 

Madré,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  mouchetures  ou  facettes  brillantes 
que  l'on  remarque  sur  certains  bois  et 
sur  certains  marbres  ;  ces  taches  leur 
donnent  souvent  l'aspect  du  savon. 

Madré,  adj.  —  Marqué  de  madrés 
(voy.  ce  mot). 

Madrier,  s.  m.  —  1°  Rois  de  sapin 
d'échantillon,  de  0°',22  de  largeur  sur 
0™,08  d'épaisseur.  On  trouve  des  ma- 
driers de  toutes  longueurs,  depuis  2  mè- 
tres, jusqu'à  o  et  6  mètres.  Il  en  existe 
en  outre,  dans  le  commerce,  de  tous 
autres  équarrissages. 

Le  madrier  se  débite  en  planches  et 
feuillets  qui  s'appellent  alors  madriers 
i  trait,  2  traits,  etc. 

Le  bastaing  (voy.  ce  mot)  est  un  petit 
madrier. 

2"  On  donne  encore  ce  nom  à  des  plan- 
ches épaisses  que  l'on  emploie  pour  les 
échafauds,  quand  les  planches  ordinaires 
ne  sont  pas  assez  solides.  Les  madriers, 


nommés  aussi  pîats-bords,  sont  de  très 
longues  pièces  de  sapin  provenant  du 
déchirement  des  bateaux,  dont  la  lar- 
geur varie  de  0°^,30  à  0°^,40,  sur  0°^,08 
ou  0°',10  d'épaisseur,  et  que  l'on  coupe 
ensuite  de  différentes  longueurs  selon 
les  besoins. 

Les  plats-bords  sont  le  plus  fréquem- 
ment employés  à  former  des  plans  in- 
clinés pour  le  service  des  brouettes,  soit 
dans  les  fouilles  pour  monter  les  dé- 
blais, soit  pour  descendre  les  matériaux. 
Ils  servent  à  former  de  petits  ponts 
dans  les  constructions  qui  s'exécutent 
au-dessous  du  niveau  du  sol,  pour  ame- 
ner les  matériaux  au-dessus  de  l'empla- 
cement où  l'on  en  a  besoin.  De  même 
on  s'en  sert,  dans  les  parties  supérieures 
des  constructions,  pour  rouler  les  pierres 
sur  les  murs,  franchir  les  endroits  où 
les  '  assises  sont  interrompues  par  des 
baies  de  portes  ou  de  croisées,  etc. 

3°  Longue  table  de  chêne  inclinée, 
pourvue  de  rebords  et  qui  sert  aux  plom- 
biers à  couler  le  plomb  sur  une  couche 
de  sable  mouillé,  préparé,  dressé  et  uni 
au  moyen  de  la  plane.  A  l'une  des  ex- 
trémités (fig.  2173)  est  la  chaudière  ;  à 


Fig.  2173. 


l'autre,  une  auge  qui  reçoit  le  surplus 
du  plomb  entraîné  par  le  rdble  ou  règle 
de  bois,  de  la  même  largeur  que  le 
moule,  et  que  l'on  glisse  sur  le  moule, 
aussitôt  que  la  matière  y  est  jetée,  pour 
fixer  l'épaisseur  de  la  table  de  métal 
coulé. 

Msenianuni.  —  1°  Les  Romains 
donnaient  ce  nom  à  un  balcon  faisant 
sailhe  sur  la  rue,  et  supporté,  soit  par 
des  tasseaux  attachés  aux  murailles,  soit 
par  des  colonnes  ou  des  piliers  reposant 
sur  le  sol,  Aujourd'hui  encore,  on  ap- 
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pelle,  en  Italie,  mœniana  une  petite  ter- 
rasse ou  balcon  en  avant-corps  ménagé 
pour  jouir  de  la  vue  du  dehors. 

2°  Étage  de  gradins  compris,  dans  un 
amphithéâtre  romain,  entre  deux  cou- 
loirs appelés  prœcinctiones  qui  faisaient 
le  tour  de  Tédifice. 

Le  mœniamim  était  divisé  en  compar- 
timents égaux  {cunci)  par  des  degrés  qui 
le  coupaient  perpendiculairement  (voy. 
Amphithéâtre). 

Magasin,  s.  m.  —  Local  dans  le- 
quel on  renferme  des  marchandises. 

Des  règlements  spéciaux  ont  été  édic- 
tés pour  la  construction  des  magasins, 
suivant  la  nature  des  marchandises 
qu'ils  contiennent  ;  tels  sont  les  maga- 
sins à  sel,  les  locaux  où  sont  déposés 
momentanément  des  matières  inflam- 
mables, etc.  (voy.  Établissements,  In- 
cendie, Sel). 

Magistrale,  s.  /".  —  En  architecture 
militaire,  on  donne  ce  nom  à  Tassise  en 
pierres  dures  qui  forme  le  couronne- 
ment de  la  maçonnerie  de  ïescarpe 
(voy.  ce  mot). 


Magnanerie,  s.  f.  —  Local  dans 
lequel  on  procède  à  l'élevage  et  à  Ten- 
tretien  des  vers  à  soie,  dans  les  con- 
structions rurales. 

Les  magnaneries  provisoires  doivent 
être  établies  de  préférence  dans  les 
étages  supérieurs  des  bâtiments  et  dans 
les  parties  les  plus  éloignées  des  dépôts 
de  famier,  des  étables,  et  de  tous  les 
endroits  d'où  peuvent  provenir  des  éma- 
nations malsaines. 

Les  magnaneries  permanentes  peuvent 
être  construites  en  dehors  de  l'ensemble 
des  bâtiments  d'exploitation  ;  mais  on  y 
joint  alors  une  chambre  d'habitation 
pour  le  magnanier.  Les  endroits  secs  et 
élevés  présentent  les  meilleures  condi- 
tions. 

L'air  intérieur  doit  être  maintenu  à 
une  température  convenable,  au  moyen 
de  parois  épaisses,  de  poêles  et  même 
de  cheminées.  Il  faut,  en  outre,  que  le 
renouvellement  de  l'air  soit  assuré  par 
des  conduits  de  ventilation  en  briques, 
en  poterie  ou  en  bois. 

On  a  établi  au  Jardin  d'acclimatation, 
à  Paris,  une  magnanerie  dont  la  figure 
2174  représente  le  plan,  à  l'échelle  de 
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0'°,004  pour  mètre.  C'est  un  bâtiment  de 
45  mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de 
largeur,  comprenant  une  vaste  pièce, 
qui  contient  des  échafaudages  sur  les- 
quels reposent  les  claies  où  sont  éle- 
vés les  vers  à  soie  de  diverses  es- 
pèces. 


^laliogon,  s.  m. 

cajou  (voy.  ce  mot). 


Svnonvme  d'à- 


Maigre,  adj.  —  Architecture.  On 
qualitie  ainsi  tout  membre  d'architecture, 
tel  qu'un  support,  une  moulure,  qui  est 
trop  allongé,  trop  menu,  etc. 
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Maçonnerie.  On  dit  qu'une  chaux  est 
maigre  lorsqu'elle  se  délaye  avec  une 
certaine  quantité  d'eau  en  une  pâte 
courte,  peu  foisonnante  et  qui  n'a  ni  le 
liant,  ni  l'onctuosité  des  chaux  grasses 
(voy.  Chaux). 

Une  argile,  un  mortier  sont  maigres, 
si  ces  matières  contiennent  beaucoup  de 
silice  (voy.  Mortier). 

Une  pierre  est  maigre  lorsqu'elle  ne 
remplit  pas  exactement  le  vide  dans  le- 
quel elle  est  placée  ;  de  même  un  joint 
qui  n'affleure  point. 

Charpente.  On  dit  qu'une  pièce  est 
maigre  ou  a  du  maigre  lorsqu'elle  n'at- 
teint pas  l'équarrissage  voulu  :  un  tenon 
maigre  est  celui  qui  est  trop  faible  pour 
sa  mortaise. 

Maigrir,  v.  a.  —  Voy.  Démaigrir. 

Mail,  s.  m.  —  i°  Gros  marteau  que 
le  carrier  emploie  pour  enfoncer  les 
coins  entre  les  joints  et  dans  les  entailles 
de  la  pierre. 

2°  Gros  marteau  dont  on  se  sert,  dans 
le  traitement  des  minerais  de  fer,  pour 
battre  la  loupe  ou  masse  spongieuse  de 
métal  réduit  et  en  chasser  le  laitier  et 
les  scories. 

Maille,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  faces  brillantes  que  présente  la  sec- 
tion longitudinale  de  certains  bois.  Sur 
le  chêne  particuUèrement,  on  voit  des 
mailles  qui  ont  l'aspect  de  taches  bril- 
lantes et  produisent  un  effet  très  déco- 
ratif; on  peut  encore  citer  après  le  chêne, 
le  platane,  le  hêtre,  etc. 

La  maille  ne  se  voit  que  lorsque  le  bois 
est  raboté  ;  pour  qu'elle  se  montre  à 
plat,  il  ne  suffit  pas  de  couper  le  bois 
suivant  sa  longueur,  mais  encore  sui- 
vant le  diamètre  de  l'arbre,  car  la  maille 
étant  plate,  elle  n'a  plus  que  l'apparence 
d'un  fil,  si  on  la  coupe  normalement  au 
rayon. 

Serrurerie.  Anneau  faisant  partie 
d'une  chaîne  (voy.  ce  mot). 

Treillage.  On  nomme  ainsi  les  com- 
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parliments  vides,  carrés,  en  losanges  ou 
oblongs  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  treillage. 

Maillé,  adj.  —  1°  Maçonnerie  mail- 
lée :  maçonnerie  dont  les  matériaux  sont 
posés  en  échiquier  ou  à  joints  obliques. 

2°  Fil  de  fer  maillé  :  fil  de  fer  disposé 
en  treillis  et  que  l'on  est  tenu  de  fixer 
aux  barreaux  des  grilles  des  jours  de 
souffrance  (voy.  Jour). 

Maillet,  s.  m.  —  1°  Outil  de  per- 
cussion employé  par  les  tailleurs  de 
pierre,  les  charpentiers,  les  menuisiers 
et  les  sculpteurs. 

Le  maillet  est  composé  d'un  manche 
long  d'environ  0°',20  et  d'une  masse  de 
bois  de  charme,  de  frêne,  de  chêne, 
d'orme  tortillard  ou  de  buis,  ayant 
O"^,!?  de  longueur  sur  0°^,11  à  0°^,12 
de  hauteur  et  0™,08  d'épaisseur. 

Le  corps  du  maillet  des  tailleurs  de 
pierre  a  (fig.  2175)  est  légèrement  re- 
courbé ;  celui    b  des  charpentiers  est 


Fig.  2175, 


droit.  Les  charpentiers  se  servent  en- 
core d'un  maillet  à  long  manche  que 
l'on  appelle  masse  en  bois  (voy.  Masse). 
Les  plombiers  se  servent  d'un  maillet 
dont  les  deux  faces  de  percussion  sont 
parallèles  au  manche. 

Maillon,  s.  m.  —  Anneau  d'une 
chaîne  (voy.  ce  mot). 

Main,  s.  f.  —  Pièce  de  fer  qui  est 
recourbée  et  qui  sert  à  accrocher  un  far- 
deau pour  l'enlever.  Tel  est  le  crampon 
recourbé  en  S  qui,  dans  une  grue  ou 
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une  chèvre,  permet  de  soulever  les  ma- 
tériaux. 

Main-courante,  s.  f.  —  Partie 
d'une  rampe  ou  d'un  balcon  sur  laquelle 
glisse  la  main. 

On  fait  des  mains-courantes  en  fer  ou 
en  bois.  Les  premières  sont  demi-rondes 


Fig.  2176. 


ou  à  moulures  (fig.  2176);  elles  sont  rap- 
portées et  rivées  sur  la  plate-bande  qui 
relie  les  barreaux  entre  eux. 

Les  mains-courantes  en  bois  sont  de 
formes  différentes  et  plus  ou  moins  or- 
nées ;  la  figure  2177  donne  plusieurs 
exemples  desprofds  généralement  adop- 


Fig.  2177. 

tés  pour  cette  sorte  d'ouvrage  ;  ce  sont  : 
en  A,  une  main-courante  à  olive;  en  B,  à 
moulure;  en  C,  à  baguette  et  filet;  enD, 
à  gorge. 

Ces  diverses  formes  sont  exécutées 
avec  des  outils  analogues  aux  bouvets  et 
i^abots  (voy.  ces  mots). 

Main-d'œuvre,  s.  f.  —  Façon,  tra- 
vail de  l'ouvrier. 
Le  prix  de  la  main-d'œuvre  entre,  pour 


une  part,  dans  la  détermination  du  rè- 
glement des  entrepreneurs  (voy.  Règle- 
ment). 

Mairie,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom 
ou  celui  de  maison  commune,  aux  bâti- 
ments où  se  tient,  dans  une  commune, 
l'administration  municipale.  La  mairie 
tient  lieu  d'hôtel  de  ville  dans  les  cités 
peu  importantes.  Les  très  grandes  villes, 
comme  Paris,  ont  un  hôtel  de  ville  et  un 
certain  nombre  de  mairies. 

Suivant  l'importance  de  la  cité,  ces 
édifices  sont  étabUs  sur  de  plus  ou 
moins  vastes  proportions  ;  la  mairie 
proprement  dite  comprend  une  salle  du 
conseil  municipal  et  les  services  admi- 
nistratifs; mais  souvent  on  y  adjoint  une 
justice  de  paix  avec  ses  dépendances  et 
même  une  école  mixte  de  filles  et  de 
garçons. 

Nous  donnerons  ici  une  description 
détaillée  de  la  mairie  de  Bain  (lUe-et- 
Vilaine),  qui  renferme  une  école  et  une 
justice  de  paix  (1).  Le  rez-de-chaussée 


Fig.  2178. 

(fig.  2178)  comprend  la  salle  des  adjudi- 
cations, le  télégraphe,  \?i  justice  de  paix 
et  y  école.  Le  premier  étage  est  occupé 
par  la  salle  du  conseil  et  l'administra- 
tion municipale.  On  voit,  sur  le  plan  du" 
rez-de-chaussée,  présenté  à  l'échelle  de 
0°", 0025  pour  mètre  :  1,  le  vestibule  ou 
salle  des  pas-perdus,  qui  sert  au  public 
de  lieu  de  stationnement  et  de  réunion, 
avant  de  pénétrer,  soit  dans  la  salle  de 
la  justice  de  paix  2,  soit  dans  celle  des 

(1)  Narjoux,  Architecture  communale. 
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adjudications  3  ;  du  même  vestijjule  on 
peut  pénétrer  dans  l'entrée  4,  qui  mène 
à  l'escalier  principal,  dans  la  salle  des 
témoins  5  précédant  le  greffe  6,  dans  la 
salle  d'attente  du  télégraphe  7,  suivie 
de  la  pièce  qui  renferme  les  appareils  8  ; 
le  cabinet  du  juge  de  paix  9  a  deux 
portes  donnant  sur  la  salle  d'audience 
et  sur  le  greffe  ;  10  est  un  escalier  de 
service,  à  l'usage  exclusif  du  secrétaire 
logé  au  premier.  Les  classes,  distinctes 
pour  les  deux  sexes,  sont  placées  der- 


Fig.  2179. 

rière  le  bâtiment  de  la  mairie  dans  Taxe 
de  la  cour,  qui  contient  des  privés,  un 
hangar,  un  magasin  des  pompes  et  un 
atelier.  Au  premier  étage  (fig.  2179),  le 
palier  donne  accès  en  face  à  la  salle  du 
conseil  municipal  1 ,  communiquant  avec 
le  cabinet  2  du  maire  et  la  bibliothèque 
3  ;  à  gauche  au  secrétariat  4  ;  à  droite 
au  logement  du  secrétaire,  composé  de 
deux  chambres  à  coucher  5,  d'une  cui- 
sine 6,  de  privés  7  et  de  l'escalier  de 
service  8. 

Cette  description  montre  quels  sont 
les  différents  services  qui  entrent  dans 
une  mairie  de  chef-lieu  de  canton. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  de  ta- 
bularium  (voy.  ce  mot)  à  l'édifice  dans 
lequel  on  conservait  les  actes  de  nais- 
sance des  citovens. 

Maison,  s.  f.  —  Il  est  complètement 
impossible  de  fixer  l'époque  à  laquelle 
furent  élevées,  au  moyen  de  matériaux 
divers,  ce  que  l'on  peut  appeler  la  mai- 
son proprement  dite.  Les  hommes  pri- 
mitifs durent,  pendant  une  longue  suite 
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de  siècles,  chercher  dans  les  grottes  et 
les  cavernes  un  abri  contre  les  intempé- 
ries des  saisons  et  les  attaques  des  ani- 
maux. Mus  dans  la  suite  par  des  intérêts 
divers,  ils  se  réunirent  en  groupes  dis- 
tincts et  vécurent  en  nomades  ou  se 
fixèrent  sur  quelques  points  du  sol,  fon- 
dant ainsi  les  premières  bourgades. 
Dans  le  premier  cas,  la  tente  constitua 
l'habitation  provisoire  ;  dans  le  second 
cas,  apparut  la  cabane  ou  la  hutte,  l'ha- 
bitation à  demeure,  et  encore  nous  ne 
pouvons  affirmer  que  ces  abris  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  temporaires.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n'est  que  longtemps 
après  l'apparition  de  riiomme  sur  le 
globe  que  furent  découverts  les  premiers 
procédés  de  l'emploi  des  matériaux,  tels 
que  la  taille  des  pierres  et  leur  liaison 
au  moyen  de  mortiers  diversement  com- 
posés. 

Les  palais  et  les  maisons  particuhères 
de  l'Inde  étaient  formés  de  bâtiments 
sohdement  construits,  avec  toits  plats  ou 
terrasses,  et  escaliers  étroits  et  raides 
pris  dans  l'épaisseur  des  murs.  Quel- 
ques habitations  avaient  des  murs  revê- 
tus à  l'extérieur  en  stuc  blanc  ;  d'autres 
étaient  peintes  en  rouge  ;  à  l'intérieur, 
elles  étaient  couvertes  de  peintures  re- 
présentant des  sujets  pris  dans  la  flore 
ou  dans  la  mythologie. 

Les  demeures  assyriennes  avaient 
leurs  murs  construits  en  pisé  et  revêtus 
d'un  enduit  gypseux  pour  les  maisons 
particulières,  de  dalles  de  marbre  pour 
les  habitations  luxueuses  (voy.  Assy- 
rienne). Les  Babyloniens  remplaçaient  le 
pisé  par  les  briques  séchées  au  soleil  et 
cimentées  avec  du  bitume.  La  brique 
vernissée  était  employée  comme  orne- 
ment dans  les  demeures  somptueuses  et 
les  palais. 

Les  Hébreux  réservaient  le  marbre  et 
la  pierre  de  taille  pour  les  maisons  des 
grands  ;  celles  des  particuliers  étaient 
construites  en  argile  ou  en  briques. 
L'asphalte  servait  également  de  mortier, 
ainsi  que  la  chaux  et  le  plâtre,  que  l'on 
employait  encore  comme  enduit.  Le  sy- 
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comore  était  le  bois  ordinaire  de  con- 
slruclion;  le  cèdre,  le  cyprès,  l'acacia, 
Tolivier,  étaient  utilisés  pour  les  habita- 
tions des  riches  ;  on  appliquait  même  le 
bois  de  sandal  aux  boiseries  de  luxe.  La 
disposition  générale  des  grandes  mai- 
sons était  la  suivante  :  des  bâtiments  à 
plusieurs  étages,  élevés  autour  d'une 
cour  centrale  qui  contenait  un  puits  ou 
une  citerne  et  un  bassin  pour  les  ablu- 
tions ;  extérieurement,  une  avant-cour 
fermée  par  un  mur  d'enceinte.  Les  toits 
étaient  plats,  suivant  la  coutume  orien- 
tale et  revêtus  d'un  dallage  en  briques 
ou  composé  de  pierres,  de  chaux,  de 
sable  et  de  cendre.  Un  escalier  extérieur 
conduisait  directement  de  Tavant-cour 
aux  étages  supérieurs.  On  ne  pénétrait 
au  rez-de-chaussée  que  par  la  cour  in- 
térieure. Les  appartements  étaient  lam- 
brissés et  parquetés  ;  l'ivoire  et  sans 
doute  la  peinture  étaient  employés  à  la 
décoration  des  murailles.  En  général, 
les  verrous,  les  serrures  et  les  clefs 
étaient  de  bois.  Les  fenêtres  étaient 
garnies  de  treillis  et  quelques-unes 
étaient  ouvertes  sur  l'extérieur  contrai- 
rement à  l'usage  adopté  de  nos  jours 
en  Orient. 

Selon  Vitruve,  les  peuples  de  la  Col- 
chide  et  du  Pont,  ainsi  que  les  Daces, 
les  Sarmates  et  les  Scythes  construi- 
saient leurs  habitations  en  bois  de 
grume  superposés  horizontalement  et 
les  surmontaient  de  toits  en  forme  de 
pyramides. 

Comme  celle  de  l'Inde,  l'architecture 
des  Chinois  remonte,  par  son  origine,  k 
une  époque  bien  antérieure  à  toute  tra- 
dition écrite  ;  mais  elle  présente  ceci  de 
particulier  que  le  caractère  que  ces  peu- 
ples lui  ont  imprimé  dès  l'abord  est 
resté  sensiblement  le  même,  tant  sous 
le  rapport  de  l'extérieur  qu'au  point  de 
vue  de  la  disposition  intérieure.  Ainsi, 
une  avant-cour,  une  salle  commune  et 
une  chambre  à  coucher  placées  à  la  file 
et  entourées  d'un  mur  de  clôture,  telle 
est  la  composition  de  la  demeure  an- 
cienne du  particulier,  et  ce  pian  de  con- 


struction a  été  conservé  sans  de  grandes 
modifications  jusqu'à  nos  jours  ;  les 
palais  mêmes  ne  sont  que  la  réunion  de 
plusieurs  habitations  primitives  placées 
les  unes  derrière  les  autres. 

On  remarque  aujourd'hui  plusieurs 
types  de  maisons  de  ville  chinoises  : 

1°  A  une  seule  rangée  de  bâtiments; 
2°  à  deux  ou  à  trois  rangées  parallèles 
de  bâtiments  ;  S"*  à  trois  rangées  de  bâ- 
timents avec  jardin  intérieur  ;  4°  avec 
trois  corps  de  bâtiments  contigus,  sur  la 
rue. 

Les  habitations  à  une  seule  rangée  de 
bâtiments  présentent  (fig.  2180)  un  ves- 
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Fig.  2180. 


tibiile  A,  où  se  tiennent  les  domestiques  ; 
à  la  suite,  une  cour  B,  renfermant  sou- 
vent un  bassin;  un  premier  salon  C, 
ouvert  sur  toute  la  largeur  de  la  cour  et 
exhaussé  de  plusieurs  marches  ;  une 
pièce  D,  qui  était  autrefois  la  chambre  à 
coucher  et  qui  sert  aujourd'hui  de  petit 
salon  ;  une  deuxième  pièce  intérieure  E, 
qui  est  la  chambre  à  coucher  du  maître 
de  la  maison  et  de  sa  femme  légitime  ; 
puis  un  autre  salon  H  ouvert  sur  une 
seconde  cour  I  et  dans  lequel  les  hommes, 
maître,  invités  et  enfants  mâles  pren- 
nent leurs  repas.  Au-delà  delà  deuxième 
cour  est  un  dernier  salon  L  où  se  tien- 
nent les   femmes  et  qui  communique 
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par  plusieurs  portes  avec  la  partie  ex- 
trême de  rhabitation  N,  que  Ton  divise, 
suivant  les  besoins,  en  petites  pièces 
atfectées  aux  femmes  secondaires,  aux 
domestiques,  et  à  difïérents  services. 
On  voit  que  la  maison  chinoise  actuelle 
n'est  que  la  réunion  de  deux  bâtiments 
primitifs  orientés  en  sens  inverse  et 
adossés  par  derrière.  La  lumière  pé- 
nètre obliquement  dans  les  petits  salons 
intérieurs  par  l'espace  vide  qui  sépare 
les  cloisons  du  toit  et  par  les  panneaux 
sculptés  à  jour  du  grand  salon  et  de  la 
salle  à  manger  qui  permettent  de  voir 
sans  être  vu.  Toutes  ces  cloisons  paral- 
lèles s'enlèvent  aux  jours  de  cérémonie. 

Les  habitations  avec  deux  ou  trois 
rangées  de  bâtiments  parallèles  se  com- 
posent de  deux  ou  trois  parties,  dont 
Tune,  la  section  principale,  est  aména- 
gée comme  dans  les  maisons  à  une  seule 
rangée  de  bâtiments  et  dont  les  parties 
latérales,  placées,  dans  le  premier  cas, 
à  gauche  ou  à  droite  de  la  précédente, 
dans  le  second  cas,  de  chaque  côté,  sont 
disposées  en  vue  de  Futilité  et  du  bien- 
être  de  la  famille.  Les  pièces  situées  sur 
le  devant  sont  destinées  à  la  réception 
des  étrangers  ;  les  autres  sont  des  cham- 
bres à  coucher  occupées  par  les  femmes 
et  les  domestiques,  et  comprennent 
aussi  Toffice,  la  cuisine  et  les  latrines. 

Dans  les  grandes  habitations,  un  jar- 
din est  ordinairement  ménagé  dans  la 
partie  la  plus  reculée  et  c'est  là  que  les 
femmes  prennent  librement  l'air  et  se 
livrent  à  la  culture  des  fleurs. 

Lorsque  le  terrain  ne  permet  pas  aux 
propriétaires  de  construire  leurs  mai- 
sons en  profondeur,  ils  placent  les  bâti- 
ments non  plus  parallèlement  les  uns 
derrière  les  autres,  mais  de  front,  sur 
la  même  ligne,  chacun  avec  une  cour 
intérieure  sur  laquelle  sont  ouvertes  les 
salles  de  réception  ou  de  travail  qui 
précèdent  les  chambres  à  coucher. 

Les  demeures  chinoises  que  nous  ve- 
nons de  décrire  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  ;  il  en  est  auxquelles  on  donne 
un  premier  et  même  un  second  étage,  qui 


sont,  particulièrement  pour  les  maisons 
de  commerce,  plus  favorables  à  la  con- 
servation des  marchandises  que  les  ma- 
gasins humides  et  sombres  du  rez-de- 
chaussée. 

Les  pièces  de  ces  étages  supérieurs, 
réservées  souvent  à  Thabitation  des 
femmes,  sont  à  peu  près  disposées 
comme  celles  du  rez-de-chaussée  ;  elles 
ne  s'élèvent,  sur  le  bâtiment  d'honneur 
placé  au  milieu,  qu'à  partir  de  la 
deuxième  cour  et,  sur  les  bâtiments  la- 
téraux, elles  se  prolongent  en  forme 
d'ailes  vers  la  façade  de  la  rue,  laissant 
en  avant  des  terrasses  entourées  de  pa- 
rapets ornés  de  vases  de  fleurs. 

Il  faut  remarquer,  comme  caractéris- 
tique de  l'architecture  chinoise,  l'absence 
de  fenêtres  formant  communication  avec 
l'extérieur  de  l'édifice. 

Nous  ferons  la  même  observation  au 
sujet  des  habitations  égyptiennes.  Les 
maisons  des  anciens  Égyptiens  étaient 
vastes,  à  plusieurs  étages,  décorées  de 
vestibules  soutenus  par  des  colonnes  et 
entourées  de  jardins  spacieux  et  fleuris. 
Des  jets  d'eau  y  entretenaient  la  fraî- 
cheur et  elles  ne  recevaient  l'air  et  le 
jour  que  par  de  rares  fenêtres.  Aujour- 
d'hui, les  habitations  de  ces  peuples 
sont  disposées  suivant  le  goût  arabe. 

De  même  que  nous  avons  peu  de  ren- 
seignements sur  les  demeures  anciennes 
de  l'Egypte,  nous  n'en  possédons  guère 
de  positifs  sur  les  habitations  des  Grecs, 
excepté  les  descriptions  laissées  par 
Vitruve  et  encore  est-il  prudent  de  ne 
point  les  prendre  à  la  lettre.  Toutefois, 
Ton  peut,  d'après  les  textes  de  cet  au- 
teur, se  rendre  compte  des  désignations 
attribuées  aux  différentes  parties  de  la 
maison  grecque  et  comprendre  sur  quel 
plan  elle  était  généralement  construite. 
De  la  porte  d'entrée  donnant  sur  la  rue 
(fig.  2181),  on  pénètre  dans  un  corridor 
étroit ,  appelé  en  grec  6upo)p£iov,  sépa- 
rant les  écuries  de  la  loge  du  portier  et 
des  chambres  pour  les  esclaves,  et  ayant 
à  son  extrémité  une  porte  intérieure. 
Par  ce  passage,  on  arrive  dans  le  pé- 
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ristyle  ou  cour  bordée  de  portiques  A, 
formant  la  première  division  de  Tliabi- 
tation  destinée  aux  hommes  et  qui,  avec 
les  chambres  distribuées  à  Tenlour  , 
constituait  Yandronitide.  C'est  là  que  se 
trouvaient  la  salle  à  manger,  la  biblio- 
thèque, la  galerie  de  tableaux ,  les 
pièces  destinées  aux  logements  des 
étrangers  auxquels  le  maître  offrait 
l'hospitalité.  Cette  partie  de  la  maison 
était  la  plus  richement  décorée  ;  les  por- 
tiques étaient  ornés  de  fleurs,  de  peintures 
et  de  caissons  en  menuiserie.  Un  pas- 
sage C  séparait  Yandronitide  du  gynécée 


Fig.  2181. 

ou  partie  réservée  aux  femmes,  qui  ren- 
fermait également  une  cour  avec  gale- 
ries sur  trois  côtés.  Au  bout  de  ce  pé- 
ristyle, était  une  pièce  ouverte  appelée 
prostas,  où  se  tenait  sans  doute  la  mère 
de  famille,  soit  pour  recevoir,  soit  pour 
travailler.  A  droite  et  à  gauclie  du 
prostas,  étaient  le  thalamos  et  Yantitha- 
lanios,  ou  chambres  à  coucher  princi- 
pales ;  autour,  des  portiques,  des  salles 
à  manger  ordinaires,  des  chambres  à 
coucher  pour  la  famille  et  les  logements 
des  domestiques.  Le  mur  du  fond  était 
percé,  au  milieu,  d'une  porte  qui  don- 
nait sur  un  jardin  ou  à  l'extérieur. 

Les  maisons  grecques  étaient   bâties 
en  pierre,  en  briques  ou  en  bois  ;  les 


toits  étaient  généralement  plats,  en  ter- 
rasses ;  la  façade  était  couverte  d'un 
enduit  spécial  que  les  Grecs  excellaient 
à  composer.  L'intérieur  était  décoré  très 
simplement.  Le  sol  était  en  terre  battue 
ou  pilonnée,  ou  carrelé  en  carreaux  de 
terre  cuite.  Les  dalles  de  marbre  et  les 
mosaïques  ne  parurent  que  fort  tard. 
Jusqu'au  iv"  siècle  on  blanchit  les  parois 
des  mure  ;  dans  la  suite,  on  les  orna  de 
peintures. 

L'habitation  primitive  des  peuples  de 
l'Italie  était  la  cabane  ;  on  en  retrouve  le 
type  dans  les  chaumières  en  pisé  de 
terre  grasse  et  de  paille  mélangées  aux- 
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quelles  les  auteurs  classiques  ont  donné 
le  nom  de  tuguria,  ainsi  que  dans  les 
coffrets  cinéraires  de  l'Albanie  (fig. 
2182)  (1). 

La  couverture,  en  paille,  argile  ou 
mousse  était  établie  sur  des  pièces  de 
bois  en  croix  formant  ferme  et  présen- 
tant l'aspect  d'une  fourche  ou  d'une 
paire  de  cornes. 

Les  Étrusques  furent  les  premiers  qui 
développèrent  et  perfectionnèrent  l'ha- 
bitation. Ce  qui  caractérise  alors  la  de- 
meure primitive,  c'est  l'espace  central, 
à  ciel  ouvert,  réservé  à  l'usage  de  tous  ; 
cet  espace,  appelé  atrium  ou  cavœdium, 
fut  conservé  par  les  Romains,  en  imita- 
tion de  la  coutume  toscane. 

Les  maisons  romaines   comprenaient 

(1)  Mazois,  Buines  de  Pompéi. 
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deux  divisions  bien  tranchées  :  la  pre- 
mière, appelée  atrium  (voy.  ce  mot), 
était  celle  dans  laquelle  le  public  avait 
accès  ;  la  seconde  était  plus  particuliè- 
rement réservée  à  l'habitation  de  la  fa- 
mille, comme  le  montrelarigure2183,  qui 
représente  le  plan  de  trois  petites  maisons 
situées  à  côté  l'une  de  l'autre  dans  une 
des  rues  de  Rome,  d'après  la  carte  en 
marbre  de  cette  ville,  conservée  main- 
tenant au  Capitole,  mais  exécutée  sous 
Septime-Sévvère.  On  entrait,  par  un  ves- 
tibule long  et  étroit  A  (prothyriim), 
dans  une  cour  centrale,  atrium  ou  cavœ- 
dium  B,  découverte  seulement  au  mi- 
lieu ;  des  appentis,  appuyés  sur  les 
quatre  côtés  de  cette  cour,  versaient  les 
eaux  pluviales  dans  un  bassin  rectangu- 


Fig.  2183. 

laire  {impluvium).  A  droite  et  à  gauche 
de  rentrée,  et  sur  les  côtés  de  l'atrium, 
étaient  des  boutiques,  des  chambres 
d'étrangers;  en  face  du  vestibule,  on 
trouve  une  pièce  D  qui  est  le  tablinum, 
où  se  tenait  le  maître  de  la  maison  pour 
recevoir  ses  clients,  et  qui  réunit  les 
deux  divisions  principales  de  Tédifice. 
La  seconde  partie  de  l'habitation  était 
distribuée  autour  d'une  cour  C  {peristy- 
lium),  avec  portiques,  et  renfermait  les 
salons  œci,  les  salles  à  manger,  triclinia, 
les  chambres  à  coucher,  cubicula.  Dans 
les  maisons  des  riches,  c'est  là  qu'étaient 
établis  des  exèdres ,  des  galeries  de 
tableaux,  des  thermes,  et  un  corps  de 
logis  spécial  pour  la  maîtresse  de  la 
maison,  ses  enfants  et  ses  femmes. 

Nous  donnerons  ici  (fig.  2184)  le  plan 
d'une  habitation  de  Pompéi  connue  sous 


le  nom  de  maison  de  Pansa  et  que  l'on 
suppose  avoir  appartenu  à  un  édile  de 
ce  nom.  Environnée  de  tous  côtés  par 
des  rues,  cette  maiso/i  formait  ce  que  les 
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Fig.  2184. 

Romains  appelaient  une  île,  insida.  Il  y 
avait  sur  la  face  des  boutiques  mises  en 
location  et  ne  communiquant  pas  avec 
l'intérieur.  Voici  la  légende  de  ce  plan  : 

1.  Prothyrum,  vestibule  où  se  tenait 
l'esclave  préposé  à  la  garde  de  la  porte, 
sur  le  seuil  de  laquelle  on  voit  en  mo- 
sa'ique  l'inscription  Salve,  mot  employé 
par  ceux  qui  saluent. 

2.  Atrium  avec  son  impluvium. 

3.  Tablinum. 

4.  Alœ  ou  ailes,  pièces  qui  servaient 
probablement  de  salles  d'attente. 

5.  Diverses  pièces  affectées  aux  be- 
soins du  service. 

6.  Salle  de  réception  des  visiteurs. 

7.  Fauces  ou  passage  permettant  d'en- 
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Irer  dans  le  péristyle  sans  passer  par  le 
tablimim. 

8.  Pièce  dont  on  ne  connaît  pas 
exactement  lusage  et  qui  était,  soit  une 
galerie  de  peinture,  pinacotheca,  soit  une 
chambre  destinée  au  logement  de  Tes- 
clave  chargé  de  la  garde  de  Tatrium. 

9.  Péristyle,  avec  un  bassin  dont  toute 
la  paroi  intérieure  était  décorée  de  pein- 
tures représentant  des  roseaux. 

10.  Communication  directe  avec  la 
rue  qui  permettait  de  sortir  des  apparte- 
ments intérieurs  sans  passer  par  V atrium 
ou  partie  publique. 

11.  Chambres  à  coucher. 

12.  Petite  pièce  précédant  le  tricli- 
niumei  qui  servait  probablement  d'office. 

13.  Tricliniimi  ou  salle  à  manger. 

14.  Lararium  ou  sacrarium,  chapelle 
des  dieux  domestiques,  placée  ordinai- 
rement dans  V atrium. 

15.  OEcus,  pièce  élevée  de  deux  de- 
grés au-dessus  du  péristyle,  pourvue 
d'une  large  fenêtre  ouvrant  sur  le  jardin 
situé  derrière  et  destinée  à  la  conversa- 
tion. Cette  salle  servait  quelquefois  de 
triclinium. 

16.  Portique  extérieur  régnant  sur 
toute  la  largeur  du  jardin. 

17.  Passage  allant  du  péristyle  au 
jardin. 

18.  Petite  chambre  exposée  au  nord 
et  que  Ton  suppose  être  une  chambre  à 
coucher  d'été. 

19.  Partie  de  l'habitation  qui  avait  une 
entrée  particulière  sur  la  rue  et  qui  de- 
vait être  louée  comme  boutique. 

20.  Cuisine  avec  massif  à  hauteur 
d'appui,  pourvu  de  cases  où  l'on  plaçait 
les  vases  contenant  de  l'huile. 

21.  Salle  où  se  tenaient  les  esclaves, 
avec  sortie  sur  la  rue. 

22  et  23.  Boutiques  avec  étages. 

24.  Boutique  de  boulangei*,  avec  en- 
trée publique  du  même  côté  que  la  porte 
principale  de  Vinsula. 

25,  26,  27,  28.  Boutiques. 

29.  Autre  boulangerie. 

30.  Boutiques  et  logements  en  loca- 
tion. 


On  voit,  par  cette  description,  que  la 
partie  principale  de  la  maison  romaine 
était  à  rez-de-chaussée  ;  en  effet,  les 
chambres  placées  à  l'étage  supérieur  de- 
vaient être  occupées  par  les  domestiques. 

Toutes  les  maisons  romaines  ne  com- 
prenaient pas,  d'ailleurs,  les  deux  divi- 
sions bien  tranchées  que  l'on  remarque 
dans  la  plupart  d'entre  elles. 

Le  plan  représenté  par  la  figure  2183, 


Fiff.  2185. 


à  l'échelle  de  0",002o  pour  mètre,  et  qui 
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est  celui  de  la  maison  de  Plineus  Rafus 
à  Pompéi,  reproduit  d'après  un  dessin 
de  M.  Noguet,  ancien  pensionnaire  de 
Rome,  montre  que  Ton  accède  directe- 
ment du  vestibule  au  péristyle,  qui 
forme  d'habitude  la  seconde  division  de 
l'habitation  romaine.  La  légende  sui- 
vante explique  ce  plan  : 

1,  vestibule;  2,  loge  du  portier; 
3,  pièces  dans  lesquelles  se  tiennent  les 
esclaves  ;  4,  salle  de  réception  ;  o,  la- 
raire  ;  6  ,  cuisine  et  dépendances  ; 
7,  portique  extérieur  donnant  sur  le 
jardin;  8,  salle  à  manger  ou  triclinium; 
9,  chambre;  10,  salle  à  manger  d'été. 

C'est  surtout  dans  leurs  maisons  de 
campagne  (voy.  Villa)  que  les  riches  Ro- 
mains déployaient  le  luxe  et  le  confor- 
table, suivant  le  degré  de  leur  fortune. 
Aucune  description   ne   saurait  mieux 
donner  une  idée  de  ces  habitations  que 
celle  qui  est  contenue  dans  la  lettre  de 
Pline,  le  consul,  à  Gallus,  au  sujet  de 
sa  maison  du  Laurentin,  située  sur  le 
bord  de  la  mer  :  «  On  y  trouve  d'abord, 
dit  l'auteur,  un  vestibule  qui  n'est  ni 
somptueux  ni  trop  simple,  et  ensuite 
des  portiques  ou  galeries  aulour  d'une 
cour  ronde,  petite  à  la  vérité,  mais  fort 
agréable,  et  qui  est  même  un  réduit 
très  avantageux   contre  les  tempêtes; 
car  les  portiques  sont  défendus  par  des 
vitrages  et  encore  mieux  par  des  bâti- 
ments qui  les  ferment  au  dehors.  Dans 
une  autre  cour  fort  gaie  et  située  au  mi- 
lieu des  principaux  logements  de  ma 
maison,  il  y  a,  en  face  de  la  première 
cour,  une  salle  pour  les  festins...  » 
«  Cette  salle  a,  de  toutes  parts,  des  portes 
et  des  fenêtres  aussi  grandes  que  des 
portes.  Aussi,  l'on  voit  par  ses  côtés  et 
par  sa  principale  face  de  dehors  comme 
trois  différentes  mers,  et  par  derrière  la 
grande  cour,  les  portiques,   la  petite 
cour  que  ces  portiques  environnent,  le 
vestibule  ou  l'entrée  de  la  maison,  et 
plus  loin  les  bois  et  les  montagnes.  On 
voit  avec  quel  soin  la  disposition  géné- 
lale  est  ménagée,  de  manière  à  procurer 
à  la  pièce    principale   la  vue  la  plus 


MAISON. 


agréable.  »  Pline  montre  ensuite  à  gauche 
de  la  salle  des  festins  deux  chambres 
qui  peuvent  servir  à  la  retraite.  La  salle 
des  festins  elle-même  forme  un  avant- 
corps  très  commode  pour  l'hiver.  A  la 
suite  de  la  chambre  que  nous  venons  de 
citer  et  formant  l'angle  de  l'habitation, 
est  une  grande  pièce  servant  de  biblio- 
thèque et  séparée  d'une  espèce  de  dor- 
toir {dormitorium)  par  un  passage  vide 
par-dessous,  dans  lequel  on  entretient 
de  la  chaleur  pour  la  communiquer  de 
part  et  d'autre.  Les  autres  chambres  de 
ce  côté  du  logis  sont  occupées  par  les 
affranchis  et  les  esclaves  ,  et  peuvent 
servir,  au  besoin,  pour  loger  les  amis. 
De    l'autre    côté    de    l'habitation,    on 
trouve  plusieurs  pièces  parmi  lesquelles  : 
une  salle  de  bains  spacieuse ,   renfer- 
mant deux  baignoires  placées  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  une  étuve  ou  calda- 
rium,  une  salle  tiède  ou  tepidarium,  une 
pièce  avec  piscine,  et  enfin  un  jeu  de 
paume.  A  ces  dispositions  s'ajoutent  des 
pavillons  contenant  des  chambres  à  cou- 
cher et  des  salles  de  festin  auxquelles 
on  a  ménagé  des  expositions  différentes  ; 
une  galerie,  avec  vue  sur  la  mer,  con- 
duisant à  un  pavillon  ou  logement  du 
jardin,  que    Pline    appelle   aussi    mes 
amours,  et  qui  renferme  un  salon,  plu- 
sieurs chambres  de  jour  et  de  nuit,  un 
cabinet  particulier  et  une  antichambre. 
«  Quand  je  me  retire   dans  ce    loge- 
ment du  jardin,    ajoute  Pline,   il    me 
semble  être  hors  de  ma  maison  ;  je  m'y 
plais  particulièrement  au  temps  des  sa- 
turnales, pendant  que  tout  le  reste  de 
mon  logis  retentit  du  bruit  qui  s'y  fait 
dans  ces  jours  de  licence  et  de  fête  ; 
car  alors  je  n'ôte  point  à  mes  gens  la 
liberté  de  se  divertir,  et  leurs  jeux  ne 
m'empêchent  point    de    m'appliquer  à 
mes  études  accoutumées.  »  Celte  dispo- 
sition rend  compte  de  lagrément  que 
pouvait  présenter  une   semblable   de- 
meure, et  l'on  ne  s'étonne  point  que 
l'heureux  possesseur  s'écrie  en  termi- 
nant sa  lettre  :  «  Trouvez-vous  que  je 
n'aie  pas  raison  d'aimer  ce  séjour,  d'y 
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venir  souvent,  et  de  m'attacher  comme 
je  le  fais  à  le  cultiver  ?  » 

Sur  le  plan  (fig.  2186),  que  nous  don- 
nons comme  exemple  de  demeure  plus 
modeste,  habitée  par  un  citoyen  qui 
exerçait  probablement  sa  profession 
hors  de  chez  lui,  puisqu'il  n'y  a  ni  bou- 
tique ni  pièce  de  travail,  on  voit  à  la 
porte  un  banc  en  maçonnerie  où  la  fa- 
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Fig.  2186. 

mille  s'asseyait  dans  la  belle  saison,  un 
vestibule  1,  le  logement  d'un  esclave  2, 
l'escaher  3,  une  pièce  pour  recevoir  4, 
la  salle  à  manger  5,  et  la  cuisine  6  avec 
son  foyer  et  son  réservoir.  Au-dessus 
étaient  les  chambres  à  coucher  et  l'ap- 
partement de  la  famille. 

Les  maisons  opulentes  étaient  ornées 
de  peintures  et  de  dallages  en  mosaï- 
ques. Le  luxe  de  la  décoration  fut  porté 
très  loin  à  Rome  ;  les  riches  citoyens 
déployaient  dans  leurs  demeures  une 
magnificence  prodigieuse  :  les  colonnes, 
les  marbres  les  plus  rares,  les  matériaux 
les  plus  précieux  y  étaient  semés  à  pro- 
fusion. 

Les  habitations  des  Gaulois  étaient  de 
forme  circulaire  et  construites  en  pierre 
ou  en  bois  et  terre,  c'est-à-dire  formées 
de  poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
en  osier  dont  on. remplissait  Tintérieur 
avec  un  pisé  composé  de  paille  hachée 
et  d'argile  pétries  ensemble.  Ce  n  est  que 
plus  tard,  après  la  conquête  romaine, 
que  furent  employées  la  brique  et  la 
tuile.  Les  maisons  furent  alors  bâties,  à 
l'imitation  de  celles  des  vainqueurs,  sur 
plan  rectangulaire  et  pourvues  de  plu- 


sieurs élages.  A  la  suite  des  invasions 
des  v^  et  vi^  siècles,  les  nouveaux  pos- 
sesseurs du  sol  s'installèrent  vraisem- 
blablement dans  les  villœ  romaines.  Les 
maisons  construites  par  les  colons  subi- 
rent l'influence  de  la  construction  en 
bois  usitée  chez  les  peuples  de  race 
indo-germanique  :  la  méthode  par  empi- 
lage ou  par  les  bois  de  charpente  assem- 
blés. 

Les  traditions  romaines  étaient  encore 
représentées  dans  les  constructions  des 
époques  mérovingienne  et  carlovin- 
gienne,  mais  il  ne  reste,  à  l'appui  de 
ces  considérations,  aucun  vestige  des 
habitations  d'alors.  Ce  n'est  qu'à  la  fin 
du  xi°  siècle  que,  se  dégageant  à  la  fois 
des  règles  de  Tarchitecture  monastique 
et  prenant  une  allure  indépendante,  les 
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conslructeurs  commencèrent   à  impri- 
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mer  à  leurs  œuvres,  aussi  bien  clans 
Farchilecture  civile  que  dans  rarcbitec- 
ture  militaire,  un  caractère  original  et  à 
faire  de  la  maison  un  type  spécial  à  cha- 
cun des  siècles  qui  suivirent. 

L'aspect  de  Thabitation  est  tout  diffé- 
rent de  celui  que  présente  la  maison  ro- 
maine; les  vues  sont  prises  au  dehors 
et  non  plus  sur  des  cours  extérieures. 
Les  demeures  des  marchands  ou  des 
artisans  présentent  presque  toutes,  au 
rez-de-chaussée  (fig.  2187),  une  grande 
salle  servant  de  boutique  ou  d'atelier  et 
ouvrant  sur  la  rue  par  une  large  arcade 
ordinairement  ogivale  et  quelquefois 
fermée  par  un  linteau  de  pierre  ou  de 
bois.  Dans  cette  baie  était  établie  une 
devanture  avec  porte  au  milieu,  les  ou- 
vertures latérales  se  fermant  la  nuit  au 
moyen  de  volets  (voy.  ce  mot). 

A  la  suite  de  cette  première  pièce,  on 
en  trouve  une  autre,  comme  le  montre 
le  plan  A  (fig.  2188)  (1),  qui  sert  d'ha- 
bitation ou  de  second  magasin  ;  cette 
pièce  communique  avec  la  précédente 
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Fig.   2188. 


par  de  larges  arcades  et  est  éclairée  sur 
la  cour  qui  occupe  le  fond  ;  à  droite  ou 
à  gauche  de  la  boutique,  une  porte  avec 
linteau  donne  accès   à  un  escalier  en 


(1)  VioUet  Le  Duc,  Dictionnaire  raisonné  de 
l'avchitecfure  française. 


pierre  ou  en  bois,  qui  conduit,  au  pre- 
mier étage  ,  à  la  salle  de  réunion  c, 
ainsi  qu'on  le  voit  sur  le  plan  B.  Cette 
pièce  est  éclairée  sur  la  rue  par  une 
suite  de  petites  fenêtres  à  arcatures  re- 
tombant sur  des  colonnettes  ;  un  corri- 
dor mène  à  une  chambre  d,  et  un  se- 
cond escalier  au  galetas. 

Les  façades  sont  ordinairement  appa- 
reillées en  pierres  de  taille  de  moyenne 
grandeur  ;  dans  quelques-unes,  les  en- 
cadrements de  baies  seulement  sont  en 
pierre,  et  le  reste  est  en  moellon  irrégu- 
lier. Les  toits,  à  pentes  dirigées  vers  la 
rue,  sont  saillants  del  mètre  environ  et 
couverts  en  tuiles  creuses.  On  trouve 
encore  un  certain  nombre  de  ces  mai- 
sons du  xn«  siècle  dans  quelques  villes 
de  France,  à  Cluny,  par  exemple. 

Au  xm*"  siècle,  une  ruelle  sépare  sou- 
vent deux  maisons  contiguës,  ce  (jui  ex- 
pUque  pourquoi  les  architectes  élevèrent 
les  murs  goutterots  sur  ces  étroits  pas- 
sages et  les  murs  pignons  sur  la  rue  ; 
quelquefois,  deux  habitations  sont  réu- 
nies sous  le  môme  toit,  le  mur  de  sépa- 
ration étant  construit  dans  l'axe  du  pi- 
gnon. On  voit  même  de  ces  ruelles  de 
chaque  côté  de  maisons  formant  portique 
sur  la  rue.  Les  maisons  des  magistrats 
ou  des  bourgeois  non  adonnés  au  com- 
merce affectent  les  mêmes  dispositions 
que  la  demeure  du  négociant  :  la  bou- 
tique est  seulement  remplacée  par  le 
parloir  ou  le  cabinet  de  l'homme  de 
loi.  Les  façades  sont  construites,  soit  en 
pierre,  ou  en  pierre  au  rez-de-chaussée 
et  en  pan  de  bois  au-dessus,  soit  complè- 
tement en  pan  de  bois.  Ce  dernier  mode 
domine  surtout  à  partir  du  xiv®  siècle; 
les  pignons  sont  alors  presque  toujours 
élevés  sur  rue  et  les  étages  s'avancent 
très  souvent  en  encorbellement  sur  le 
rez-de-chaussée,  soutenus  par  de  fortes 
potences. 

Pendant  ce  siècle  et  les  suivants,  la 
disposition  générale  ne  change  pas.  Les 
jours  se  multiplient  et  diminuent  de 
proportions.  Les  pans  de  bois  qui  for- 
ment les  allèges  sont  hourdés  en  ma- 
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çonnerie  apparente  (fig.  2189)  ;  mais, 
pendant  le  x\r  siècle,  ces  hourdis  sont 
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Fig.  2189. 

cachés  par  des  panneaux  de  menuiserie 
qui  donnent  à  l'ensemble  l'aspect  d'un 
assemblage  de  boiseries. 

La  décoration  intérieure  de  ces  mai- 
S071S  du  moyen  âge  était  des  plus  sim- 
ples ;  le  luxe  était  réservé  pour  les 
châteaux,  les  palais  et  les  hôtels  de 
grands  personnages  ;  c'était  un  signe  de 
richesse  et  de  puissance  que  d'avoir, 
aux  angles  et  sur  le  milieu  du  mur  ex- 
térieur, des  tourelles  saillantes,  rondes 
ou  polygonales.  L'ornementation  inté- 
rieure consistait  principalement  en  lam- 
bris divisés  en  compartiments,  enrichis 
de  peintures  ou  de  sculptures  ;  en  car- 
relages de  faïence  colorée,  en  plafonds 
apparents  également  peints  et  sculptés. 
On  cite  le  fameux  hôtel  de  Jacques 
Cœur,  à  Bourges,  comme  une  des  habi- 
tations les  plus  somptueuses  de  cette 
époque.  Dans  ces  demeures,  les  appar- 
tements n'étaient  pas  ordinairement  si- 
tués sur  la  voie  publique  ;  la  façade  de 
la  rue  était  l'éservée  aux  communs  ou 
aux  dépendances  ;  quelquefois,  ce  n'é- 
tait qu'un  simple  mur  dans  lequel  était 
percée  la  porte.  Les  tours  qui  renfer- 
maient les  cscaUers  donnaient  à  ces  de- 
meures un  aspect  féodal.  L'hôtel  de 
Cluny  est,  comme  Thôtel  de  Jacques 


Cœur,  un  des  types  consacrés  des  riches 
habitations  de  la  fm  du  xv^  siècle. 

Les  maisons  des  champs,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  manoirs  (voy.  ce 
mot)  ,  varient  suivant  les  différentes 
contrées  où  elles  ont  été  construites  ; 
mais  partout  on  y  trouve  les  vestiges 
des  traditions  gallo-romaines.  Selon  les 
localités,  elles  sont  construites  en  pierres 
appareillées  ou  non,  en  pisé,  en  char- 
pente assemblée  ou  empilée,  couvertes 
en  tuiles ,  en  pierres  plates  ou  en 
chaume.  Ces  habitations  se  composent 
d'un  ou  de  deux  étages  ;  dans  le  premier 
cas,  le  rez-de-chaussée  comprend  une 
salle  commune,  avec  grande  cheminée 
où  l'on  fait  la  cuisine  et  une  chambre  à 
coucher  ;  quelquefois  même,  cette  der- 
nière pièce  n'existe  pas  ;  dans  le  second 
cas,  où  la  salle  de  réunion  occupe  le  rez- 
de-chaussée,  le  premier  étage  est  divisé 
en-  chambres  à  coucher. 

L'état  des  habitations  subit,  à  la  Re- 
naissance, des  modifications  qui  ne  fu- 
rent tout  d'abord  qu'extérieures  ;  le 
plan  resta  le  même,  avec  la  boutique, 
l'arrière-boutique ,  le  couloir  aboutis- 
sant à  l'escalier  et  à  la  cour,  dans 
laquelle  est  creusé  un  puits  ;  les  façades 
seules  se  transformèrent.  Nous  donnons 
(fig.  2190)  un  exemple  de  maison  de 
ville  du  xvi'^  siècle,  que  l'on  voit  à  Or- 
léans. La  boutique  est  largement  ou- 
verte sur  la  rue  par  une  grande  baie 
avec  arcade  en  plein- cintre;  une  petite 
poi'te  donne  accès  au  passage,  éclairé 
par  des  arcades  géminées  placées  au- 
dessus.  Les  chambres  situées  aux  étages 
supérieurs  reçoivent  l'air  et  le  jour  par 
des  ouvertures  rectangulaires  pourvues 
de  meneaux  ;  de  petites  fenêtres  cintrées 
éclairent  les  cabinets.  La  façade  est  tout 
entière  en  pierres  de  taille. 

C'est  surtout  dans  les  hôtels  et  dans 
les  palais  (voy.  ces  mots)  que  les  archi- 
tectes de  la  Renaissance  française  dé- 
ployèrent toute  leur  indépendance,  leur 
goût  délicat  et  leur  esprit  judicieux,  en 
s'inspirant  de  la  Renaissance  italienne. 
La  disposition  des  plans  est  alors  sou- 
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mise  aux  besoins  pour  lesquels  rédifice 


Fig.    2190. 

est  créé.  Dans  les  façades,  la  brique  et 
la  pierre  sont  simultanément  employées. 
Les  escaliers,  construits  en  spirale  ou 
composés  de  rampes  droites,  sont  sou- 
vent garnis  de  balustrades  en  pierre  ou 
en  bois  finement  découpées  ;  placés  fré- 
quemment à  l'extérieur  des  maisons, 
dans  des  tourelles  rappelant  les  de- 
meures fortifiées  des  siècles  précédents, 
ils  accèdent  aux  différents  étages  jus- 
qu'au sommet  de  Tédifice,  soit  directe- 
ment, soit    par  des    balcons  dont  les 


appuis  sont  couverts  de  sculptures.  La 
décoration  intérieure  consiste  encore  en 
boiseries  revêtant  les  murs,  avec  pan- 
neaux plus  ou  moins  riches  ;  en  portes 
et  volets  de  chêne  ornés  d'arabesques 
ou  de  moulures  ;  en  plafonds  à  caissons 
dans  les  appartements  de  luxe.  Géné- 
ralement, les  pièces  de  bois  supportant 
les  planchers  restaient  apparentes  avec 
leur  couleur  naturelle  ou  étaient  recou- 
vertes de  peintures. 

Les  fenêtres  des  maisons  étaient  di- 
visées par  des  meneaux,  en  deux  ou 
quatre  panneaux,  suivant  leur  largeur  ; 
quelques-unes  même  se  partageaient  en 
six  panneaux.  La  ferrure  et  la  serrurerie 
atteignirent,  à  cette  époque,  un  haut 
degré  de  perfection. 

Pendant  le  xvn^  siècle,  on  vit  se  re- 
produire le  style  du  xvf  dans  les  mai- 
sons bourgeoises.  Les  pignons  triangu- 
laires, élevés  sur  la  rue,  sont  fréquents; 
il  en  est  de  même  des  fenêtres,  divisées 


Fig:.  2191. 
en  plusieurs  parties  par  des  meneaux  de 
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pierre,  et  des  escaliers  en  tourelle.  Mais 
l'aspect  général  devient  plus  lourd  et 
Ton  voit  apparaître  les  frontons  brisés, 
les  colonnes  à  renflemonls,  les  modil- 
lons  sous  les  corniclies,  etc. 

C'est  au  xvii°  siècle  que  Test  de  la 
France,  rAllemagne,  la  Belgique,  se 
couvrent  de  maisons  à  hauts  pignons  et 
à  rampants  étages  échancrés  en  forme 
d'S.  Viennent  ensuite  les  façades  avec 
chaînes,  tableaux  en  pierre  et  remplis- 
sages en  briques  (fig.  2191)  ;  les  com- 
bles avec  versants  sur  la  rue,  éclairés 
par  des  lucarnes  en  œil-de-bœuf  ou 
bien  à  fronton  triangulaire  ou  circu- 
laire ;  les  claveaux  de  plates-bandes  en 
saillie;  les  bossages  à  refends,  etc. 

Nous  donnons  (fig.  2192)  (1)  le  plan 
du  rez-de-chaussée  des  maisons  du  quai 
de  THorloge,  qui  montre  une  disposition 


Fig.  2192. 

fréquemment  appliquée  aux  maisons  de 
commerçants  :  1,  passage;  2,  boutiques  ; 
3,  arrière-boutiques;  4,  cours;  5,  cui- 
sines. 

A  l'intérieur  des  maisons  riches,  les 
appartements  sont  décorés  de  tapisse- 
ries et  de  tentures  en  cuir  doré  ou  ba- 
sané ;  les  escaliers  s'élargissent  et  sont 
pourvus  de  larges  paliers. 

Le  plan  de  l'hôtel  de  Luynes,  repré- 
senté par  la  figure  2193  (2),  donne  une 
idée  de  la  disposition  générale  adoptée 
pour  les  liôtels  au  milieu  du  xvn'  siècle  : 
grande  cour  d'honneur,  bâtiment  prin- 
cipal, accompagné  de  deux  pavillons  en 
saillie,  cour  latérale  pour  les  écuries  et 

(1)  Reynaud,  Traité  d'orchitedure. 

(2)  -  - 


remises.  On  voit  en  1  la  cour  d'honneur; 
2,  le  vestibule;  3,  une  salle  de  réunion; 
4,  la  salle  à  manger  ;  5,  une  chambre  à 
alcôve;  6,  des  cabinets  ;  7,  une  garde- 
robe;  8,  un  vestibule;  9,  le  grand  esca- 
lier; 10,  des  escaliers  de  service;  11,  la 
sommellerie;  12,  la  salle  du  commun  ; 
13,  les  cuisines;  14,  un  garde-manger; 


Fig.  2193. 
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IS,  le  logement  du  portier;  16,  les  écu- 
ries ;  17,  les  remises  ;  18,  le  logement  du  i 
concierge.  Au  premier  étage  se  trou- 
vaient des  chambres  à  coucher,  avec 
leurs  dépendances,  une  grande  salle 
située  au-dessus  de  celle  du  rez-de- 
chaussée  et  une  galerie  occupant  toute 
l'étendue  de  l'aile  droite. 

La  distribution  des  demeures  somp- 
tueuses continua  à  faire  de  grands  pro- 
grès dans  le  cours  du  siècle  suivant; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  habi- 
tations modestes,  car  jusqu'à  la  fin  du 
xvni"  siècle  et  même  jusque  dans  les 
premières  années  du  xix%  les  plans 
furent  sacrifiés  aux  aspects  extérieurs. 
On  ne  peut  nier  qu'aujourd'hui  l'on  ait 
fait  un  grand  progrès  dans  l'an  des  dis- 
tributions; mais,  avant  d'exposer  les 
principes  adoptés  actuellement  h  ce  su- 
jet, nous  ne  voulons  point  passer  sous 
silence  l'habitation  musulmane,  qui  pré- 
sente un  caractère  tout  spécial  et  très 
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bien  approprié  aux  besoins  et  aux  mœurs 
des  peuples  qui  occupent  la  Turquie, 
l'Egypte  et  le  nord  de  l'Afrique. 

Les  types  différents  d'habitations  que 
présentent  ces  diverses  régions  ont 
entre  eux  plusieurs  points  communs  de 
ressemblance  :  par  exemple,  les  toits  en 
terrasse,  le  petit  nombre  de  jours  exté- 
rieurs, Tappartement  séparé  des  fem- 
mes. Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  imposé,  nous  ne  dé- 
crirons ici  que  la  maison  égyptienne. 

Suivant  la  condition  de  celui  qui  l'oc- 
cupe, l'habitation  est  plus  ou  moins  con- 
sidérable. La  demeure  d'un  fellah  ou 
laboureur  se  compose  d'un  espace  clos, 
à  l'une  des  extrémités  duquel  on  a 
construit  une  ou  deux  chambres  de 
4  mètres  carrés  environ  sur  2°',50  de 
hauteur  et  dont  le  plafond  est  en  forme 
de  dôme.  L'air  et  la  lumière  n'y  pénè- 
trent que  par  la  porte  et  par  une  ouver- 
ture pratiquée  à  la  voûte.  A  Tun  des 
angles  de  la  pièce  se  trouve  le  four 
voûté,  avec  un  âtre  en  terre,,  dans  lequel 
les  femmes  font  cuire  le  pain  et  prépa- 
rent la  nourriture.  Dans  l'épaisseur  des 
murs,  on  ménage  des  niches  pour  placer 
le  kandyl  ou  lampe,  quelques  légères 
provisions  et  les  vases  de  terre  conte- 


nant les  semences.  Cette  chambre  est 
divisée  en  deux  parties  :  au  fond  et  dans 
l'une  de  ces  parties,  on  élève,  à  la  hau- 
teur de  0™,80  au-dessus  du  sol,  une  es- 
trade appelée  mastabeh,  qui  sert  de  lit 
pour  six  mois  à  toute  la  famille,  hom- 
mes, femmes  et  enfants;  pendant  les 
autres  six  mois,  on  couche,  soit  dans  la 
cour  sur  des  nattes,  soit  sur  les  terras- 
ses (1). 

Les  habitations  des  cheyks-el-beled 
diffèrent  peu  des  précédentes  ;  elles  sont 
cependant  un  peu  plus  importantes  et 
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Fig.  2194. 

possèdent  un  second  étage  pour  les 
femmes,  les  enfants  et  les  provisions.  La 
figure  2194  représente  en  A  et  en  B,  à 
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Téchelle  de  0°*, 0025  pour  mètre,  les  plans 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage 
de  la  demeure  d'un  cheyk-el-beled  : 
1,  cour;  2,  chambres  voûtées,  avec  les 
mastabehs  servant  de  lits,  les  fours  pour 


le  pain,  les  niches  de  deux  dimensions 
différentes,  les  plus  grandes  pour  divers 
usages,  les  plus  petites  pour  le  kandyl 

(1)  A.  Coste,  Architecture  arabe. 
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ou  lampe;  3,  mastabehs  extérieurs  tenant 
lieu  de  divans;  4,  hangar  pour  les  bes- 
tiaux ;  o,  latrines;  6,  trois  cases  voûtées 
pour  le  dépôt  de  la  paille,  le  poulailler 
et  le  pigeonnier.  L'étage,  percé  d'ouver- 
tures fermées  par  des  croisées  avec  vo- 
lets sans  carreaux  de  vitre,  comprend  : 
la  chambre  des  femmes  7  ;  une  pièce 
pour  les  provisions  8  ;  une  terrasse  9. 
Toutes  ces  habitations  sont  construites 
en  briques  crues  ou  séchées  au  soleil. 
Le  croquis  perspectif  représenté  par  la 
figure  219o  complète  cette  descrip- 
tion. 

La  demeure  d'un  bourgeois  ou  homme 
aisé  diffère  beaucoup  des  maisons  que 
nous  venons  de  décrire.  La  porte  d'en- 
trée est  ordinairement  d'une  largeur  suf- 
fisante pour  le  passage  d'un  chameau 
chargé.  Par  le  vestibule,  toujours  gardé 
par  un  portier,  on  accède  à  une  cour 
pavée  en  briques  ou  en  dalles.  On 
trouve,  au  rez-de-chaussée,  les  cuisines, 
le  four  et  les  dépendances  d'une  écurie, 
et  une  pièce  pour  les  domestiques.  Une 
salle  qui  sert  de  divan  est  ordinaire- 
ment située  au  fond  de  la  cour  ;  c'est  là 
que  le  maître  reçoit  et  traite  des  affaires. 
Deux  escaliers  montent,  l'un  aux  appar- 
tements du  maître,  l'autre  aux  loge- 
ments des  femmes,  et  communiquent 
avec  la  cuisine.  Les  murs  sont  construits 
en  briques  cuites  appareillées,  les  fenê- 
tres sont  garnies  de  grillages  en  bois  ; 
quelques  maisons  sont  pourvues  de  bal- 
cons. 

Nous  donnons  (fig.  2196),  h  l'échelle 
de  0°',002o  pour  mètre,  le  plan  du  rez- 
de-chaussée  d'une  habitation  bourgeoise 
de  la  ville  de  Fouah  (Basse-Egypte)  (1). 
La  légende  qui  suit  en  donne  l'explica- 
tion :  1,  vestibule  ou  porche  ;  2,  loge  du 
portier  ;  3,  salle  pour  recevoir  les  étran- 
gers; 4,  cour;  5,  salle  du  divan  du 
maître;  6,  pièce  pour  le  café;  7,  cham- 
bre des  domestiques  ;  8,  écurie  ;  9,  sel- 
lerie ;  10,  escalier  pour  l'appartement  du 
maître;  11,  escalier  du  harem,  loge- 

(I)  A.  Coste,  Architecture  arabe. 


ment  des  femmes  ;  12,  cuisines,  four  et 
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Fig.  2196. 

dépendances  ;  13,  amphores  pour  con- 
server l'eau  ;  14,  latrines. 

La  figure  2197  représente,  à  la  même 
échelle,  le  plan  du  premier  étage,  qui 
contient  :  15,  appartement  du  maître; 
16,  chambres  pour  les  étrangers;  17, 


Fig.  2197. 


appartements  des  femmes  ;  18,  bain  et 
chambre  de  repos;  19,  fourneau  et  ré- 
servoir; 20,  salle  pour  les  fêtes; 
21,  loge  pour  les  femmes;  22,  latrines. 
Les  maisons  des  grandes  villes,  telles 
que  le  Caire,  ont,  plus  ou  moins,  les 
mêmes  dispositions;  les  habitations  élé- 
gantes ont,  au  centre,  une  cour  couverte 
par  une  coupole  en  bois  et  à  jour,  très 
élevée,  de  manière  que  le    soleil    ne 
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puisse  y  pénétrer  et  que  l'air  circule  ce- 
pendant librement  par  les  ouvertures  ; 
au-dessous,  est  un  bassin  en  marbre 
avec  des  eaux  jaillissantes  qui  entre- 
tiennent la  fraîcheur.  Dans  ces  demeures, 
les  murs  sont  ordinairement  construits 
en  pierres  de  taille  appareillées,  au  rez- 
de-chaussée  ;  les  étages  supérieurs  sont 
en  briques  reliées  par  des  pièces  de  bois 
servant  de  tirants;  les  murs  sont  enduits 
de  stuc  à  l'intérieur.  Chaque  étage  est 
pavé  en  dalles  de  pierres  tendres;  les 
terrasses  sont  revêtues  d'un  fort  enduit 
composé  de  chaux,  de  plâtre  et  de  cen- 
dre des  fours.  Les  portes  d'entrée  sont 
généralement  peintes  en  rouge  avec  des 
bordures  en  blanc  et  de  petits  filets  en 
noir. 

Examinons  maintenant  quels  sont  les^ 
principes  qui,  en  raison  de  nos  mœurs, 
régissent  Fart  de  la  distribution  dans  les 
habitations  modei^nes. 

La  disposition  générale  des  hôtels  ou 
maisons  opulentes  est  la  suivante  : 

Sur  la  rue,  une  antiporte,  ou  grande 
'porte  donnant  entrée  sur  une  courdlion- 
neiir,  assez  vaste  pour  qu'un  certain 
nombre  de  voitures  puissent  s'y  mouvoir 
à  l'aise  et  se  ranger  sur  une  ou  plusieurs 
lignes  à  droite  et  à  gauche,  en  laissant 
libre,  au  milieu  et  en  face  de  la  porte 
cochère,  un  large  passage  pour  la  cir- 
culation des  piétons  et  des  gens  de  ser- 
vice ;  près  de  la  grande  porte,  un  corps 
de  logis  plus  ou  moins  important  habité 
par  le  concierge  ;  les  écuries  et  remises 
sont  autour  de  la  cour  d'honneur, 
lorsque  l'espace  est  restreint  ;  dans  les 
grands  hôtels,  il  y  a  toujours  une  ou 
plusieurs  cours  latérales  pour  les  écu- 
ries, remises,  cuisines  et  dépendances, 
comme  nous  le  montre  le  plan  de  l'hôtel 
de  Luynes  (fig.  2193).  A  l'extrémité  de 
la  cour  d'honneur,  en  face  de  l'anti- 
porte,  est  le  principal  corps  de  logis, 
dont  l'entrée  est  annoncée  ordinaire- 
ment à  l'extérieur,  soit  par  un  avant- 
corps,  soit  par  un  porche,  au  devant 
duquel  est  un  perron  en  saillie,  ou  bien 
encore  par  une  vaste  marquise  placée 


au-dessus  de  la  porte  du  vestibule  et  qui 
est  vitrée  pour  ne  pas  enlever  trop  de 
lumière  à  cette  pièce.  L'hôtel  propre- 
ment dit  est  composé  d'un  rez-de- 
chaussée  surmonté  d'un  ou  de  deux 
étages  au  plus  ;  à  la  suite  du  bâtiment 
est  le  jardin. 

Les  habitations  occupées  par  les  fa- 
milles de  la  classe  moyenne  ont  ordi- 
nairement leur  corps-de-logis  principal 
situé  sur  la  rue,  double  en  profondeur, 
suivi  d'une  cour  sur  laquelle  donnent  sou- 
vent une  ou  deux  ailes  en  retour.  Tantôt 
ces  maisons  sont  habitées  par  une  seule 
famille,  tantôt  elles  renferment  à  chaque 
étage  un  et  môme  plusieurs  apparte- 
ments destinés  à  des  familles  différentes. 
Ces  deux  systèmes  ont  leurs  avantages 
et  leurs  inconvénients  :  le  premier  a  été 
adopté  en  Angleterre,  le  second  en 
France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  principe  qui  ré- 
git toute  habitation,  hôtel  ou  maison, 
est  le  suivant  :  trois  divisions  princi- 
pales s'imposent  naturellement,  qui  com- 
prennent, la  première,  les  pièces  de 
réception,  telles  que  vestibules,  anti- 
chambres, cabinets,  salons,  galeries, 
salles  à  manger  ;  la  seconde,  les  pièces 
dliabitation  proprement  dite,  les  cham- 
bres à  coucher,  boudoirs,  cabinets  de 
toilette,  salle  de  bains,  etc.;  la  troisième, 
les  pièces  de  service,  cuisines  et  dépen- 
dances, communs,  écuries,  remises. 

Dans  les  maisons  occupées  par  une 
seule  famille,  ces  divisions  sont  faciles  cà 
établir  :  le  rez-de-chaussée  est  consacré 
à  la  réception,  les  étages  à  l'habitation  ; 
les  cuisines  se  placent  dans  un  sous-sol 
ou  dans  la  cour  destinée  aux  écuries  et 
aux  remises.  Dans  les  appartements  de 
plain-pied,  on  s'arrange  de  façon  que, 
sur  les  trois  divisions  précitées,  la  pre- 
mière précède  la  seconde  et  que  la  troi- 
sième soit  située  sur  le  côté.  Chaque 
division  et  chacune  des  pièces  princi- 
pales doit  avoir  une  entrée  bien  mar- 
quée et  un  dégagement  commode  ;  ces 
pièces  ne  doivent  pas  se  commander. 

Des  pièces  plus  petites  accompagnent 
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les  salles  importantes;  ainsi,  le  salon  est 
souvent  précédé  d'un  salon  d'attente  de 
dimensions  moindres  ;  près  de  la  salle 
à  manger,  on  dispose  un  office  ;  à  côté 
d'un  cabinet  de  travail,  se  trouve  une 
petite  pièce  où  Ton  range  les  papiers  et 
les  livres  qui  ne  peuvent  être  placés 
dans  la  bibliothèque  ;  près  des  cham- 
bres à  coucher,  on  place  les  cabinets  de 
toilette,  les  garde-robes  ;  près  des  cui- 
sines, sont  les  éviers  et  le  garde-manger. 

Les  portes  d'entrée  des  pièces  de  ré- 
ception doivent  être  larges  ;  celles  qui 
font  communiquer  ces  pièces  entre  elles 
doivent  être  placées  en  enfilade  et  ou- 
vertes près  du  mur  dans  lequel  sont 
percées  les  fenêtres.  Souvent,  une  porte 
à  deux  battants  met  en  communication 
deux  pièces  contiguës,  telles  que  deux 
salons  ,  ou  une  salle  à  manger  et  un 
salon. 

L'exposition  la  plus  favorable,  celle 
du  midi  ou  de  Test,  est  réservée  aux 
salons  et  chambres  à  coucher.  L'expo- 
sition au  nord  est  la  plus  convenable 
pour  les  galeries  de  tableaux  et  les  cui- 
sines. 

Tout  appartement  doit  être  desservi 
par  un  escalier  principal  et  un  escalier 
de  service.  L'entrée  du  grand  escalier 
doit  être  nettement  accusée  ;  l'éclairage 
se  fait  par  une  fenêtre  ouverte  à  chaque 
étage  ;  la  décoration  doit  être  simple. 

Le  vestibule  (voy.  ce  mot)  doit  occuper 
une  position  centrale  ;  dans  certains 
hôtels,  la  cage  de  l'escalier  en  tient  lieu  ; 
dans  certains  appartements,  il  est  sup- 
primé et  il  ne  reste  alors  que  X anti- 
chambre. Cette  dernière  pièce  fait  suite 
au  vestibule,  sépare  les  salons  et  sert  de 
salle  d'attente,  ainsi  que  de  dégagement 
à  quelques  parties  de  l'appartement.  La 
salle  à  manger  (voy.  ce  mot)  doit  être 
grande  et  bien  aérée  et  doit  communi- 
quer directement  avec  l'antichambre. 
Les  salons  d'attente ,  petits  salons , 
grands  salons,  sont  les  pièces  que  l'on 
décore  le  plus  luxueusement  (voy.  Salon). 
Les  cabinets  de  travail  doivent  être 
placés  de  façon  qu'on  puisse  y  arriver 


sans  passer  par  le  salon  ou  par  la  salle  à 
manger;  la  décoration  de  ces  pièces  doit 
être  simple  et  sévère.  Les  chambres  à 
coucher  ne  se  font  plus  aujourd'hui 
avec  alcôve  ;  dans  les  grands  apparte- 
ments, elles  sont  accompagnées  de 
boudoirs. 

Les  cuisines  (voy.  ce  mot)  sont  ordi- 
nairement étabhes,  dans  les  hôtels,  soit 
dans  un  soubassement,  soit  dans  un 
petit  bâtiment  en  aile  ;  on  les  fait  alors 
communiquer  à  couvert  avec  le  bâti- 
ment principal.  Dans  les  appartements 
ordinaires,  on  les  rejette  à  l'une  des  ex- 
trémités ou  dans  une  des  ailes  en  re- 
tour sur  la  cour  ;  elles  doivent  être  des- 
servies par  un  escalier  spécial. 

Les  cabinets  d'aisances  se  placent  à 
proximité  des  chambres  à  coucher  ;  il  en 
faut  de  particuliers  pour  les  domestiques 
et  on  les  installe  dans  les  soubassements, 
dans  les  combles  ou  dans  les  cours  de 
service. 

Les  écuries  doivent  être  également 
rejetées  dans  des  cours  de  service  ;  il 
ne  faut  pas  les  établir  au-dessous  de 
pièces  habitées.  Au-dessus  ou  près  des 
écuries  se  placent  un  grenier  à  four- 
rages, un  dépôt  d'avoine,  une  sellerie  et 
une  chambre  de  palefrenier  ouverte  sur 
l'écurie.  Les  remises  sont  situées  dans 
le  voisinage  des  écuries  (voy.  Remise). 

La  distribution  des  caves  est  naturel- 
lement déterminée  par  l'emplacement 
des  murs  supérieurs  qui,  en  montant  de 
fond,  forment  des  divisions  qui  portent 
leurs  voûtes  et  donnent  autant  de  caves 
que  la  surface  en  comporte  ;  l'escalier 
est  presque  toujours  en  pierre  et  placé 
au-dessous  de  l'escaher  principal. 

Nous  terminerons  la  description  des 
maisons  de  ville  par  un  aperçu  de  la 
maison  anglaise,  construite  pour  une 
seule  famille,  comme  nous  l'avons  dit 
précédemment.  Les  habitations  de  Lon- 
dres se  divisent  en  trois  classes,  suivant 
la  fortune  et  le  rang  de  leurs  habitants. 
Ces  trois  catégories  présentent  ceci  de 
commun  :  un  soubassement  ou  étage 
souterrain  où  se  prépare  tout  le  service 
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de  la  maison,  et  où  couchent  les  domes- 
tiiiues  hommes  ;  un  rez-de-chaussée  où 
se  tient  le  maître  de  la  maison,  et  qui 
renferme  la  salle  à  manger  ;  le  premier 
étage  tout  entier  est  consacré  aux  ré- 
ceptions, les  étages  suivants  sont  réser- 
vés pour  les  chambres  à  coucher  ;  les 
domestiques  femmes  couchent  au  der- 
nier étage. 

Parmi  les  différents  types  des  habita- 
tions anglaises,  nous  choisirons  la  mai- 
son de  troisième  classe,  dont  nous 
donnons  (fig.  2198)  les  plans  dusoubas- 
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Fig.  2198. 

sèment  et  du  rez-de-chaussée.  Au  devant 
de  la  façade,  entre  le  trottoir  et  la  mai- 
son, est  un  espace  libre;  1,  sorte  de 
fosse  dallée  que  les  Anglais  nomment 
cirea  et  qui  donne  entrée  aux  celliers,  2, 


pour  le  charbon  et  aux  cabinets  d'ai- 
sances, 8,  placés  sous  le  trottoir  même. 
De  Varea  on  a  également  accès  dans  un 
couloir  sur  lequel  donnent  :  la  chambre 
du  housekeeper  ou  intendant,  3  ;  la 
cave  au  vin  4  ;  la  chambre  commune 
des  domestiques  5  ;  la  chambre  du  som- 
melier 6  avec  l'armoire  à  l'argenterie  7  ; 
la  cour  12,  à  la  suite  de  laquelle  vient 
la  cuisine  9,  avec  sa  laverie  10,  le  garde- 
manger  11,  et  une  autre  petite  cour  12. 
Le  trottoir  est  séparé  de  Varea  par  une 
grille  de  fer  dont  une  travée  donne 
accès  à  un  petit  pont,  comme  on  le  voit 
en  2  sur  le  plan  du  rez-de-chaussée.  La 
porte  franchie,  on  trouve  devant  soi  le 
vestibule  3,  le  passage  4  qui  conduit  à 
Yescalier  et  la  chambre  de  toilette  du 
maître  de  la  maison  7  ;  à  gauche  s'ou- 
vrent la  salle  à  manger  5  et  la  biblio- 
thèque 6.  Les  deux  cours  sont  indi- 
quées par  le  chiffre  8.  Le  premier  étage 
est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
consacré  à  la  réception  ;  c'est  là  que 
sont  les  salons  ;  les  étages  suivants  sont 
occupés  par  les  chambres  à  coucher. 

Le  mode  de  construction  des  habita- 
tions anglaises  est  le  suivant  :  les  murs 
sont  en  briques,  mais,  dans  les  mai- 
S071S  importantes,  ils  sont  revêtus  d'un 
ciment  très  dur,  ayant  l'aspect  de  la 
pierre  de  taille  ;  la  couverture  se  fait  en 
ardoise  ou  en  plomb  ;  la  tuile  sert  quel- 
quefois pour  les  constructions  du  der- 
nier ordre.  Chaque  maison  possède,  à 
l'étage  supérieur,  un  réservoir  d'eau 
qui  dessert  toutes  les  chambres  et  cabi- 
nets d'aisances.  Il  n'y  a  pas  de  fosse  ; 
les  matières  tombent  dans  un  canal  qui 
les  conduit  à  l'égout  pubhc,  d'où  elles 
sont  entraînées  dans  la  Tamise. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  prin- 
cipaux types  d'habitations  de  villes  con- 
struites chez  les  différents  peuples,  je- 
tons un  coup  d'œil  rapide  sur  les  mai- 
sons de  campagne.  Les  riches  Romains 
avaient  des  habitations  de  plaisance 
auxquelles  ils  donnaient  le  nom  de  villœ 
et  où  ils  déployaient  un  luxe  inouï  (voy. 
Villa). 
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Au  moyen  âge,  il  n'y  avait  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  maisons  de  campa- 
gne ;  le  château  avec  tours  et  donjons 
était  la  demeure  du  noble  possédant  des 
droits  seigneuriaux  très  élevés;  le  ma- 
noir  était  occupé  par  le  propriétaire  du 
fief,  noble  ou  non,  ayant  des  droits 
moins  étendus,  qui  ne  lui  permettaient 
pas  d'élever  des  tours  et  de  hautes  cour- 
tines avec  créneaux.  Les  grands  seigneurs 
suzerains  possédaient  bien,  outre  leurs 
châteaux,  des  maisons  de  plaisance  où 
ils  se  retiraient  pendant  quelque  temps, 
soit  pour  prendre  du  repos,  soit  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse  ;  mais  ces 
demeures  étaient  plutôt  des  manoirs  (1) 
(voy.  Château,  Manoir). 

Les  châteaux  de  la  Renaissance,  tels 
que  ceux  de  Chambord,  de  Chenon- 
ceaux,  étaient  des  habitations  de  plai- 
sance rappelant  par  leurs  formes  et 
leurs  plans  les  demeures  fé(»dales  des 
siècles  précédents,  mais  complètement 
différents  par  leur  ornementation  et  le 
style  de  leur  architecture. 

Les  dernières  traces  de  la  puissance 
seigneuriale  s'effacent  totalement  au 
xvn^  siècle,  pendant  lequel  apparaissent 
alors  les  véritables  maisons  de  cam- 
pagne, à  côté  des  châteaux  princiers, 
tels  que  celui  de  Richelieu,  de  Maisons, 
de  Marly,  etc.  Dans  ces  habitations  de 
second  ordre,  les  architectes,  tout  en  se 
conformant  au  style  du  temps,  ont  cher- 
ché à  varier  les  aspects  par  la  disposi- 
tion des  ouvertures  et  la  combinaison  de 
matériaux  divers.  On  y  remarque  parti- 
culièrement la  différence  entre  les  portes, 
qui  sont  étroites  et  peu  élevées,  suffi- 
santes pour  les  objets  auxquels  elles 
doivent  donner  passage  et  les  fenêtres, 
larges  et  hautes  pour  donner  un  libre 
accès  à  l'air  et  à  la  lumière.  De  plus,  et 
particulièrement  au  début  du  xvn"  siècle, 
les  matériaux  sont  franchement  mis  en 
évidence,  que  ce  soit  des  pierres  de  taille, 
avec  moellons  recouverts  d'un  enduit, 


(l)  VioUet  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
r architecture  française. 


OU  des  assises  de  pierre  alternant  avec 
des  briques  diversement  colorées  de 
façon  à  produire  des  dessins  réguliers. 

Au  xvni°  siècle,  on  a  construit  un 
grand  nombre  de  maisons  de  campagne 
où  la  distribution  intérieure  est  plus  sa- 
vante, plus  commode  que  dans  les 
demeures  analogues  des  siècles  précé- 
dents, mais  où  l'architecture  suit  une 
marche  inverse  et  se  ressent  de  la  déca- 
dence des  mceurs. 

Aujourd'iiui,  les  habitations  de  plai- 
sance n'ont  pas  de  caractère  propre  ; 
elles  rappellent ,  par  leur  style,  les 
formes  des  époques  antérieures.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  dispositions 
générales  qu'il  est  convenable  d'adopter. 
Il  est  bon  d'éviter  également,  pour  le 
choix  de  l'emplacement,  le  fond  d'une 
vallée,  comme  trop  humide,  et  le  som- 
met d'une  colline,  comme  trop  exposé 
aux  vents.  Le  voisinage  de  l'eau  est  né- 
cessaire, tant  pour  les  besoins  du  mé- 
nage que  pour  l'entretien  et  l'embel- 
lissement du  jardin.  Certaines  pièces 
doivent  être  réservées  pour  l'été,  d'autres 
pour  l'hiver.  Aux  premières  on  donne 
l'exposition  du  nord  ou  de  l'est  ;  aux 
secondes  celle  du  midi;  au  besoin,  ces 
dernières  sont  chauffées  par  un  calori- 
fère. Le  rez-de-chaussée  doit  compren- 
dre le  vestibule,  les  portiques,  les  salons, 
la  salle  à  manger,  la  salle  de  billard  s'il 
y  en  a  une,  la  salle  de  bains,  les  cuisines 
et  les  offices.  Les  étages  sont  occupés 
par  les  chambres  à  coucher.  Si  le  pro- 
gramme indique  un  cabinet  de  travail, 
il  faut  réserver  à  cette  pièce  un  endroit 
retiré.  Toutes  les  salles  doivent  être 
vastes  et  largement  éclairées  ;  les  salons 
et  les  salles  à  manger  doivent  ouvrir  sur 
les  points  de  vue  les  plus  agréables.  La 
décoration,  qu'elle  soit  riche  ou  simple, 
tant  à  l'intérieur  qu'au  dehors,  doit  tou-  ! 
jours  se  présenter  sous  des  formes  élé- 
gantes, sans  toutefois  viser  à  l'aspect  i 
monumental  ;  les  lignes  accidentées,  pit- 
toresques, donnent  à  l'édifice  une  sil- 
houette qui  réjouit  plus  la  vue  que 
l'aspect  froid,  monotone,  que  les  habita- 
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lions  des  villes  doivent  souvent  à  leurs 
façades  uniformes,  prises  toutes  dans  un 
môme  plan  et  terminées  par  une  même 
ligne  horizontale.  Le  mieux,  pour  Tar- 
chitecte,  est  de  mettre  son  œuvre  en 
harmonie  avec  le  paysage  qui  l'entoure, 
en  tenant  compte  des  conditions  clima- 
tériques.  Outre  les  divers  locaux  que 
nous  avons  énumérés  comme  devant 
faire  partie  d'une  maison  de  campagne 
importante,  il  y  a  d'autres  constructions, 
telles  que  serres,  bâtiments  de  fermes, 
écuries ,  remises ,  basses-cours ,  qui 
n'exigent  qu'une  architecture  très  simple, 
sans  aucun  ornement  superflu  ;  l'accusa- 
tion franche  et  nette  des  diverses  parties 
de  l'œuvre,  la  nature  et  la  couleur  des 
matériaux  sont  ici  les  principaux  moyens 
qui  doivent  être  employés  par  le  con- 
structeur. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  maisons 
d'habitation  qui  font  partie  des  exploi- 
tations rurales;  nous  avons  traité  ce  su- 
jet à  l'article  Ferme  (voy.  ce  mot). 

On  donne  aussi  des  noms  particuliers 
à  certains  genres  d'habitations,  tels  que 
chalets,  cottages,  isbas,  etc.  (voy.  ces 
mots). 

Maison  des  morts.  On  désigne  ainsi, 
en  Allemagne,  des  établissements  dans 
lesquels  on  expose  les  morts  avant  de 


Fis:.   2199. 


d'un  enterrement  prématuré.  La  figure 
2199  représente  le  plan  d'un  de  ces  éta- 
blissements, dont  le  nom  propre  Lei- 
chenhauser  signifie  maison  de  deuil.  La 
légende  suivante  en  explique  la  dispo- 
sition :  1,  vestibule;  2,  loges  servant  à 
l'exposition  des  corps  ;  3,  emplacement 
réservé  aux  gardiens  ;  4,  galerie  de  circu- 
lation; 5,  salle  dans  laquelle  on  procède 
à  la  vérification  du  décès  en  essayant  de 
faire  revenir  le  défunt  à  la  vie  ;  6,  pièce 
dans  laquelle  est  une  baignoire  pour 
laver  le    corps;    7,    salle    d'autopsie; 
8,  pièces  et  logements  occupés  par  les 
gardiens. 
Maisons  ouvrières  (voy.  Cité). 
Maison  d^ école  (voy.  École). 
Maison  de  santé,  de  retraite  (vov.  Ho- 
pital,  Hospice,  Santé).  ^ 

Maison  d'arrêt,  de  justice,  de  correc- 
tion, de  force,  de  détention  (yoy.  Prison). 
Maison  de  garde  (voy.  Garde). 
Législation.  De  nombreux  règlements 
administratifs  ont  été  édictés  sur  la  con- 
struction ou  la  démolition  des  maisons, 
sur  les  différentes  parties  qui  les  com- 
posent, sur  les  rapports  des  proprié- 
taires entre  eux,  etc.  (voy.  Alignement, 
Comble,  Cour,  Démolition,  Expropria- 
tion, Façade,  Faîtage,  Fosse,  Incendie, 
Lucarne,  Mitoyenneté,  Mur,  Passage, 
Puits,  Saillie,  Toit,  etc.). 


Maitre-compagnon, 

Voy.  Compagnon. 


m .    — 


procéder  à  leur  sépulture  :  cette  exposi- 
tion permet  de  constater  le  décès  d'une 
manière  certaine  et  d'éviter  le  risque 


Majoliqiie,  s.  f.  —  Nom  par  lequel 
on  désigne  les  fa'iences  italiennes  ou 
espagnoles  du  xv^  siècle  (voy.  Faïence). 

On  sait  que  la  faience  stannifère, 
c'est-à-dire  à  émail  opaque  d'étain,  se 
trouvait  depuis  longtemps  en  usage 
chez  les  Arabes  d'Espagne,  à  l'époque 
même  où  cette  poterie  semble  avoir  fait 
son  apparition  en  Italie,  soit  qu'elle  ait 
été  inventée  par  Lucca  délia  Robbia, 
soit  qu'elle  fût  introduite  par  des  ou- 
vriers arabes  ou  espagnols  venus  des 
lies  Baléares.  Le  nom  de  majolica  donné 
alors  dans  toute  l'Italie  à  cette  faïence, 
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et  qui  dérive,  suivant  Scaliger,  de 
Majorira,  Mayorque ,  parait  confirmer 
cette  filiation. 

«  Cette  introduction,  dit  Brongniart, 
aurait  eu  lieu  vers  1415,  à  peu  près  à 
Tépoque  où  Lucca  délia  Robbia,  sculp- 
teur de  Florence,  fit  ses  figures  et  bas- 
reliefs  en  terre  cuite  et  les  empâta  dans 
un  émail  d'étain.  Avait-il,  comme  on  le 
dit,  inventé  ce  bel  émail,  ou  le  tenait-il 
des  faïenciers  de  Majorque?  c'est  ce  qui 
est,  au  moins  pour  moi,  incertain.  La 
faïence  de  Majorque  n'a  été  connue  en 
Italie  que  dans  le  commencement  du 
XV'  siècle,  mais  elle  existait  en  Espa- 
gne, peut-être  depuis  longtemps  ;  Lucca 
pouvait-il  avoir  eu  connaissance  d'un 
procédé  pratiqué  dans  un  pays  si  éloi- 
gné, mais  qui  avait,  il  est  vrai,  de  nom- 
breuses relations  avec  ITtalie  ?  » 

Aujourd'hui,  le  nom  de  majolique  est 
devenu  synonyme  de  faïence  et  cérami- 
que. Employé  au  xvi®  siècle,  pour  la  dé- 
coration intérieure  et  extérieure  des 
édifices,  ce  genre  d'ornementation  est 
de  nouveau  en  grande  faveur  à  notre 
époque. 

Malachite,  s.  f.  —  Carbonate  de 
cuivre,  ainsi  nommé  du  grec  malaché, 
mauve,  parce  que  sa  couleur  représente 
exactement  la  couleur  des  jeunes  feuilles 
de  la  mauve.  C'est  la  variété  la  plus 
commune. 

On  connaît  deux  espèces  de  mala- 
chite, l'une  d'un  beau  bleu  d'azur  et 
nommée  Vazurite,  l'autre  d'un  vert 
foncé,  qui  est  la  malachite  proprement 
dite,  à  structure  fibreuse,  dure,  com- 
pacte et  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli. 

La  seconde  de  ces  variétés,  dans 
quelque  sens  qu'on  l'examine,  présente 
toujours  une  surface  parsemée  de  glo- 
bules à  cercles  concentriques  et  de 
bandes  onduleuses  ou  arrondies  en  ar- 
ceaux, laissant  souvent  voir  des  cavités 
terreuses  qui  la  déparent  et  la  dépré- 
cient. Ces  globules,  dont  la  grosseur  et 
le    nombre  des  cercles  concentriques 


varient  autant  que  leurs  différentes 
nuances  de  vert  et  de  noir,  sont  com- 
posés de  couches  superposées  à  la  ma- 
nière des  albâtres  et  réunies  en  grou- 
pes, plus  ou  moins  considérables,  par 
d'autres  couches  en  arceaux  de  la  même 
nature,  souvent  interrompues  ou  re- 
courbées sur  elles-mêmes,  selon  leurs 
différentes  épaisseurs  et  la  disposilion 
particulière  des  globules,  qui  sont, 
ainsi  que  les  bandes  onduleuses,  tra- 
versés de  fibres  soyeuses  qui  s'étendent 
du  centre  à  la  circonférence.  C'est  cette 
espèce  de  malachite  gobuleuse  qu'on 
imite  le  plus  particulièrement  dans  la 
peinture  décorative. 

Maladie,  s.  f.  —  Maladies  des  bois 
(voy.  Défauts  des  bois). 

Maladière  {Pierre  de  la).  —  Cal- 
caire oolithique  blanchâtre,  demi-dur, 
qu'on  extrait  des  carrières  de  la  Mala- 
dière, commune  de  Chaumont. 

Il  y  a  deux  variétés  de  cette  pierre  : 
1°  le  banc  supérieur,  qui  porte  0'",50de 
hauteur  d'assise,  pèse  de  2,130  à  2,230 
kilogr.  le  mètre  cube,  et  s'écrase  sous 
une  charge  de  loO  à  190  kilogr.  par 
centimètre  carré  ; 

2°  Le  banc  inférieur,  qui  porte  de 
0™,75  à  4  mètre  de  hauteur  d'assise, 
pèse  de  2,100  à  2,140  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de  155 
à  170  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Maladrerie,  s.  f.  —  1°  Établisse- 
ment dans  lequel  on  soignait  autrefois 
les  lêi)reux,  et  qu'on  nommait  aussi  lé- 
proserie. C'était  encore,  au  moyen  âge, 
le  nom  générique  que  l'on  donnait  aux 
hôpitaux  (voy.  Hôpital). 

2°  Pierre  de  la  Maladrerie  :  calcaire 
assez  tendre,  qui  provient  des  carrières 
de  la  Maladrerie,  dans  la  commune  de 
Betteville-sur-Odon,  arrondissement  de 
Caen. 

Cette  pierre,  de  couleur  blanche,  lé- 
gèrement jaunâtre,  est  à  grains  fins, 
analogue  à  la  jiicrre  d'Allemagne ,   et 
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propre  à  la  sculpture.  Elle  porte  de 
O'°,oo  à  O'^Jo  de  hauteur  d'assise,  pèse 
de  1,880  à  2,100  kilogr.  et  s'écrase  sous 
une  charge  qui  varie,  suivant  la  profon- 
deur du  banc,  entre  120  et  240  kilogr. 

La  pierre  de  la  Maladrerie  a  été  em- 
ployée à  la  restauration  des  églises 
Saint-Pierre,  Saint-Étienne,  et  Sainte- 
Trinité,  à  Caen  ;  elle  s'expédie  dans 
toutes  les  régions  avoisinantes  et  même 
en  Belgique  et  en  Angleterre. 

Malaiii  (Chaux  de).  —  Voy.  Pont- 
de-Panny. 

Malandres,  5.  f.  pi.  —  On  appelle 
ainsi,  dans  les  bois  de  construction,  des 
nœuds  pourris  qui  empêchent  que  les 
pièces,  après  avoir  été  équarries,  puis- 
sent être  employées. 


Malcombe  [Pierre  de  la).  —  Cal- 
caire compact,  très  dur,  provenant  delà 
carrière  de  la  Malcombe,  commune  et 
arrondissement  de  Besancon. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-cendré 
foncé,  passant  au  jaunâtre,  est  suscep- 
tible de  poli.  Sa  hauteur  d'assise  varie 
de  0°',20  à  1  mètre;  elle  pèse  de  2,600 à 
2,660  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  770  à  860  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Mâle,  adj.  —  Qualificatif  que  l'on 
emploie  pour  désigner  un  objet  qui  pé- 
nètre dans  un  autre,  par  exemple  un 
tuyau  de  plomb  qui  pénètre  dans  un 
autre  tuyau  de  plus  grand  diamètre  : 
c'est  de  là  qu'est  venue  l'expression 
soudure  maie  et  femelle. 

Malfaçon,  s.  f.  —  Se  dit,  dans  les 
travaux  de  bâtiment,  de  tout  défaut,  soit 
de  matière,  soit  de  travail,  provenant  ou 
de  l'infidélité,  ou  de  l'épargne,  ou  de 
l'ignorance,  ou  de  la  néghgence. 

Le  nombre  des  malfaçons  est  infini. 
Nous  nous  contenterons  de  signaler 
ici  les  principales  et  les  plus  ordi- 
naires. 


MALLÉABILITÉ. 

Faire  une  malfaçon,  c'est  : 

En  maçonnerie,  ne  pas  poser  les 
pierres  sur  leur  lit,  ne  pas  faire  un 
cours  d'assise  de  la  même  épaisseur, 
dans  toute  sa  longueur  ;  poser  des 
pierres  dont  les  parements  sont  gau- 
ches ;  asseoir  des  moellons  de  plat,  dans 
la  construction  des  voûtes,  au  lieu  de 
les  mettre  en  coupe  ;  laisser  des  jarrets 
et  des  balèvres  aux  voûtes  ;  élever  des 
murs  sans  empâtement,  sans  retraite,  ni 
fondement  ou  fruit  suffisant  ;  employer 
du  mortier  qui  ne  contient  pas  assez  de 
chaux  ou  qui  en  contient  trop  ;  se  servir 
de  plâtre  éventé  ou  noyé  ;  mal  clouer 
les  lattes  pour  les  enduits  des  pla- 
fonds, etc.; 

En  charpente,  mettre  en  œuvre  des 
bois  défectueux,  tortus  ou  plus  forts 
qu'il  n'est  nécessaire,  pour  augmenter 
le  toisé  ;  mettre  dans  les  planchers,  pans 
de  bois  et  combles,  un  nombre  insuffi- 
sant ou  excessif  de  solives,  poteaux  ou 
chevrons;  ne  pas  assembler  les  bois  à 
tenons  et  mortaises  et  suivant  les  coupes 
indiquées  par  les  règles  de  l'art,  et  les 
arrêter  en  place  avec  des  dents  de 
loup,  etc.; 

En  couverture,  employer  de  la  tuile 
mal  cuite,  de  f  ardoise  de  mauvaise  qua- 
lité ;  ne  pas  les  attacher  sur  le  lattis  ; 
faire  les  plâtres  trop  maigres,  etc.; 

En  menuiserie,  employer  du  bois  trop 
vert  ou  qui  a  des  défauts  ;  cacher  l'au- 
bier, les  nœuds  vicieux,  etc.,  avec  des 
tampons  ou  autres  objets;  faire  des  pan- 
neaux ou  du  parquet  trop  minces,  etc.; 

En  serrurerie,  se  servir  de  fers  de 
mauvaise  qualité,  aigres,  cendreux  ou 
pailleux  ;  faire  les  grosses  pièces  trop 
fortes,  pour  augmenter  le  poids,  etc.; 

En  vitrerie,  employer  du  verre  mou- 
cheté, onde  ou  gauche,  etc. 

Malléabilité,  s.  f.  —  Propriété 
que  possèdent  les  métaux,  à  divers  de- 
grés, de  pouvoir  s'étendre  et  s'élargir 
sous  l'action  du  marteau  ou  du  lami- 
noir. 

En  raison  de  leur  degré  de  malléahi- 
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lité,  on  classe  les  métaux  dans  Tordre 
suivant  :  or,  argent,  platine,  plomb, 
cuivre,  étain,  zinc,  fer,  fonte,  etc. 

Les  métaux  ou  les  alliages  qui  ont  été 
soumis  à  Taction  du  marteau  et  du  la- 
minoir deviennent  durs  et  cassants  :  on 
dit  qu'ils  sont  écrouis  ;  il  faut  les  faire 
recuire,  si  l'on  veut  continuer  à  les  ré- 
duire en  lames. 

Malplaquet,  s.  m.  —  Marbre  dont 
le  fond  est  d'un  rouge  pâle  vineux  on- 
dulé de  gris. 

Malt,  s.  m.  —  Le  mot  maltha  dési- 
gnait, dans  l'antiquité,  un  corps  ghUi- 
neux,  qui  avait  la  faculté  de  lier  les  ma- 
tériaux ensemble.  Il  y  en  avait  de  deux 
sortes  :  1°  la  maltha  naturelle,  sorte  de 
bitume  que  les  Asiatiques  employaient 
comme  mortier  ;  2°  la  maltha  factice, 
qui  était  fort  en  usage  et  se  composait 
de  poix,  de  cire,  de  plâtre  et  de  graisse. 
Il  y  avait  aussi  une  autre  maltha  factice, 
dont  les  Romains  se  servaient  pour  en- 
duire les  murs  à  l'intérieur. 

Aujourd'hui,  on  donne  le  nom  de 
malts  ou  malthes  aux  bitumes  naturels 
qu'on  trouve  à  l'état  fluide,  ne  contenant 
presque  pas  de  substances  terreuses 
(voy.  Bitume). 

Ma\\avLx{Pierre  de).—  Calcaire  ooli- 
thique,  tendre,  blanc,  à  grain  fin ,  que  l'on 
tire  des  carrières  de  Malvaux,  commune 
de  Garchy,  arrondissement  de  Cosne. 

La  masse  exploitée  a  16  mètres  de 
puissance  ;  la  hauteur  d'assise  varie  de 
Qm  20  à  1°',10  ;  le  poids  du  mètre  cube 
est  de  2,130  kilogr.;  la  charge  néces- 
saire pour  produire  l'écrasement  est  de 
180  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Mamelon,  s.  m.  —  Partie  cvlin- 
drique,  en  forme  de  goujon,  apparte- 
nant à  un  gond  ou  à  une  paumelle  et 
qui  entre  dans  l'œil  de  la  penlure  ou 
dans  la  douille  de  la  partie  supérieure 
de  la  paumelle.  C'est  sur  le  mamelon 
que  ces  ferrures  pivotent. 


Manche,  s.  m.  —  Partie  d'un  outil 
qui  est  en  fer  ou  en-  bois  et  au  moyen 
duquel  on  saisit  cet  outil  pour  s'en 
servir. 

En  serrurerie,  on  appelle  manche 
coudé  un  outil  qui  permet  de  limer  un 
objet  posé  à  plat,  c'est-à-dire  où  la  main 
de  l'ouvrier  ne  pourrait  agir,  au-dessous 
de  la  surface  à  dresser. 

Manchon,  s.  m.  —  1°  Cylindre  de 
bois  ou  de  métal  dont  on  enveloppe, 
pour  les  réunir  bout  à  bout,  les  extré- 
mités de  deux  tuyaux  de  plus  petit  dia- 
mètre. Ce  procédé  s'emploie  souvent 
pour  relier  des  tuyaux  dont  les  brides 
ou  les  emboîtements  sont  brisés. 

2°  Les  cordons  de  sonnettes  sont  en- 
veloppés, à  leur  passage  à  travers  les 
murs,  par  de  petits  tubes  métalliques 
qui  forment  manchons  autoui'  d'eux. 

3°  Cylindre  en  métal  rapporté  dans  la 
partie  d'un  corps  de  pompe  en  bois  que 
parcourt  le  piston,  afin  de  rendre  le  frot- 
tement plus  doux  et  la  fermeture  her- 
métique. 

Mandrin,  s.  m.  —  Mexliserie.  On 
appelle  mandrin  ou  rondin,  un  poteau 
en  bois  brut  passant,  dans  Taxe  d'une 
colonne  creuse,  à  travers  les  plateaux 
ou  touches  qui  y  sont  rapportés,  de  dis- 
tance en  distance,  pour  maintenir  les 
alaises  formant  le  fût. 

Serrurerie.  1°  Poinçon  qui  sert  à 
percer  le  fer  à  chaud  et  qui  est  gros  ou 
mince,  rond  ou  carré.  Les  poinçons  pro- 
prement dits  servent  à  percer  le  fer  à 
froid  (voy.  Poinçon). 

2*'  Morceau  de  fer  ayant  la  forme 
d'une  tige  ou  d'un  coin,  à  section  circu- 
laire ou  carrée  et  qu'on  emploie , 
comme  noyau,  pour  forger  certaines 
pièces  que  l'on  veut  rendre  creuses; 
c'est  ainsi  que  l'on  roule  une  douille  sur 
le  mandrin. 

On  se  sert  aussi  de  mandrins  pour 
agrandir  un  trou  après  qu'il  a  été 
percé. 

Plomrerie  (voy.  Rondin). 
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Maiie  {Pierre  de).  —  Calcaire  gré- 
seux, blancliàtre,  tendre,  durcissant  à 
Fair,  qui  provient  de  la  carrière  des 
Porchères,  commune  de  Mane,  arron- 
dissement de  Forcalquier. 

La  hauteur  d'assise  moyenne  de  cette 
pierre  est  de  O'^jSO. 

Manège,  5.  m.  —  1°  Appareil  qui 
sert  à  la  confection  du  mortier  sur  les 
chantiers  d'une  certaine  importance  et 
qui  se  compose  (fig.  2200)  (1)  de  deux 
roues  reliées  par  un  arbre  horizontal  et 
parcourant  une  auge  circulaire  peu  pro- 
fonde, où  elles  écrasent  et  mélangent 
les  matières.  Toutes  les  parties  du  mor- 
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Fig.  2200. 

tier  sont  amenées  successivement  sous 
les  roues  par  des  râteaux  en  fer  fixés  à 
Tarbre.  Lorsque  le  mélange  est  parfait, 
on  ouvre  une  trappe  placée  au  fond  de 
Tauge  et  le  mortier,  poussé  par  un  râble 
en  fer,  tombe  en  tas  au-dessous  du  ma- 
nège, d'où  on  le  recueille  pour  le  trans- 
porter au  lieu  d'emploi. 

Ces  manèges  sont  mis  en  mouvement 
par  un  ou  deux  chevaux  ;  dans  le  der- 
nier cas,  ils  peuvent  produire  20  mètres 
cubes  de  mortier  par  jour. 

On  emploie  aussi,  pour  la  fabrica- 
tion des  mortiers,  des  tonneaux  ma- 
laxeurs de  différentes  sortes  (voy.  Ton- 
neau). 


(l)  Laboulayo,  Dictionnaire  des  arts  et  manu- 
factures. 


2°  Espace  clos,  de  forme  circulaire  ou 
rectangulaire,  couvert  ou  non,  et  qui 
sert  aux  leçons  d'équitation  ou  de  dres- 
sage des  chevaux.  On  fait  des  manèges 
civils  et  des  manèges  militaires. 

Dans  ces  établissements,  le  terrain 
doit  être  parfaitement  nivelé  et  recou- 
vert d'une  couche  de  sable  mêlé  de  tan 
ou  de  sciure  de  bois.  Les  manèges  com- 
plets renferment  des  galeries  ou  tri- 
hunes  pour  les  personnes  qui  veulent 
assister  aux  leçons,  des  écuries  pour 
les  chevaux,  un  vestiaire,  une  sellerie, 
un  logement  de  gardien,  une  salle  pour 
le  directeur,  etc. 

Manette,  s.  f.  —  1°  Poignée  de  fer 
fixée  sur  le  haut  de  la  barre  de  la  hanche 
ou  planche  du  maçon  piseur. 

2°  On  appelle  clef  à  manette  une  clef 
qui  sert  à  ouvrir  des  robinets  ayant  la 
tête  de  leur  carillon  terminée  en  forme 
d'écrou  carré  ;  les  clefs  à  manette  em- 
boîtent cette  tête  carrée  et  ouvrent  ou 
ferment  le  robinet.  On  emploie  souvent 
ces  clefs  pour  ouvrir  les  compteurs  à 
gaz. 

Manganèse,  s.  m.  —  Métal  dont 
l'oxyde  sert  à  rendre  les  huiles  sicca- 
tives. On  l'emploie  aussi  dans  les  verre- 
ries pour  donner  au  verre  une  couleur 
violette,  pour  combattre  ou  faire  dispa- 
raître la  teinte  jaune  ou  verte. 

Mangeoire,  s.  f.  —  Auge  dans  la- 
quelle on  dépose  la  nourriture  pour  les 
animaux  domestiques. 

Les  mangeoires  d'écurie  se  font  en 
bois,  en  pierres  de  taille  ou  en  bois  et 
briques  cimentés;  le  chêne  est  le  bois  le 
meilleur  pour  ces  sortes  d'ouvrages. 

La  hauteur  du  niveau  de  l'auge  au- 
dessus  du  sol  varie  de  1  mètre  à  1°',10  ; 
la  profondeur  moyenne  est  de  0°',20  ;  la 
largeur  est  d'environ  0°',3o  à  0°',40  in- 
térieurement, à  la  partie  supérieure,  et 
de  0^,15  à  0"^,2o  au  fond.  Il  est  bon  d'é- 
tablir des  séparations  dans  la  mangeoire 
même,  pour  que  les  animaux  ne  se  mor- 

2t 
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dent  pas  ou  ne  prennent  pas  la  part  de 
leur  voisin.  Le  dessous  de  la  mangeoire 
doit  être  évidé,  pour  que  les  chevaux 
ne  se  frappent  pas  les  genoux  en  man- 
geant. 

Les  râteliers  (voy.  ce  mot)  sont  établis 
à  0°',30  au-dessus  du  niveau  supérieur 
de  Fauge. 

Nous  donnons  (fig.  2201)  un  exemple 
(ïaiige  en  bois  reposant  sur  des  massifs 
de  maçonnerie  et  dont  la  partie  anté- 


Fig.  2201. 

rieure  est  un  fort  madrier  de  chêne  sur 
lequel  on  visse  les  anneaux  d'attache. 
Cette  mangeoire  est  reliée  au  mur  à 
Taide  de  crampons. 

La  figure  2202  représente  également, 
en  coupe  et  en  élévation,  une  auge  en 


Fig.  2202. 

bois  supportée  par  des  assemblages  de 
pièces  de  charpente  scellées  dans  le  mur 
et  dans  le  sol. 

Dans  la  figure  2203,  la  mangeoire, 
vue  en  coupe  seulement,  est  formée 
d'une  pierre  dure  creusée  intérieure- 
ment et  reposant  en  saillie  sur  un  mas- 
sif en  maçonnerie.  Les  angles  de  la 
pierre  sont  arrondis.  On  remarquera  ici 
le  mode  d'attache  du  cheval  :  le  poids 


qui  termine  la  chaîne   remplaçant  la 
longe  glisse  dans  une  gaine  en  métal 


Fig.  2203. 

fixée  à  la  cloison  de  séparation  ;  il  y  a 
souvent  deux  de  ces  chaînes  par  stalle. 

On  a  fait  des  auges  en  fer  et  en  fonte 
brute  ou  émaillée  ;  mais  leur  prix  est 
trop  élevé  pour  que  lusage  en  soit  très 
répandu. 

Les  mangeoires  des  étables  se  font, 
comme  celles  des  écuries,  en  pierre  ou 
en  bois  ;  elles  sont  élevées  de  0^^,40  à 
0™,60  au-dessus  du  pavage  ;  elles  ont 
0°',40  de  largeur  intérieure  et  une  pro- 


Fig.  2204. 

fondeur  de  0'",20  k  0'",30.  Ces  auges  sont 
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adossées  à  la  muraille  ou  isolées,  suivant 
la  disposition  de  Tétable. 

On  en  établit  même  en  plein  vent,  en 
les  abritant  seulement  par  un  toit  à 
double  pente  (fig.  2204). 

Les  mangeoires  des  bergeries  sont  des 
augels  placés  dans  les  crèches  au-des- 
sous dun  râtelier  (voy.  Crèche).  Les 
mangeoires  k  porcs  (voy.  Auge)  sont  en 
pierre  dure,  en  bois  ou  en  briques  re- 
liées entre  elles  avec  du  ciment;  les 
premières  sont  creusées  dans  un  seul 
bloc  ;  celles  qui  sont  en  bois  sont  for- 
mées d'un  tronc  entaillé  ou  de  fortes 
planches  assemblées.  Un  trou  doit  être 
pratiqué  au  fond  de  l'auge  pour  l'écoule- 
ment des  eaux  de  lavage.  On  leur 
donne,  comme  dimensions,  0™,30  de 
largeur,  intérieurement;  0°',lo  à  0^^,20 
de  profondeur;  0°',oO  de  longueur  pour 
un  seul  porc,  0°',S0  pour  deux  et  autant 
de  fois  0°',3o  qu'il  y  a  d'animaux  qui 
doivent  en  approcher.  La  hauteur  du 
bord  supérieur  au-dessus  du  sol  est  de 
0"',20  à  0^30  (1). 

Dans  les  mangeoires  communes,  on 
établit  des  séparations  formées  par  des 
barreaux  de  fer  espacés  entre  eux  de 
0°'.30  et  fixés  en  travers  des  bords  su- 


Fig.  2205. 


périeurs  de  Tauge.  Pour  les  jeunes  porcs, 
on  emploie  des  auges  en  fonte  circulai- 
res ou  demi-cylindriques.  La  figure  2205 
représente  une  auge  circulaire  pourvue 
de  séparations  en  métal. 

L'emplacement  à  choisir  pour  les 
mangeoires  n'est  pas  indifférent  :  le 
meilleur  système  est  celui  dans  lequel 
on  les  encastre  dans  les  parois  des  loges 

(1)  Bouchard.  Constructions  rurales. 


OU  des  cours  ;  on  les  remplit  ainsi  du 
dehors,  sans  pénétrer  dans  l'espace  oc- 
cupé par  les  animaux  ;  une  porte  à  cou- 
lisse ou  à  charnière  empêche  les  porcs 
de  s'échapper  au  dehors  en  passant  par 
dessus. 

La  figure  2206  représente  une  man- 
geoire de  ce  genre  surmontée  d'un  volet 
mobile  en  tôle,  dont  la  forme  circulaire 
laisse  plus  de  facilité  au  porc  pour 
prendre  sa  nourriture  dans  l'auge.  Sou- 
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Fig.  2206. 


vent  on  établit,  du  côté  intérieur  de  la 
mangeoire,  une  cloison  en  planches  qui 
force  les  animaux  à  ne  passer  que  la 
tête,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  se 
mordre. 

Les  poulaillers  sont  aussi  pourvus  de 
mangeoires  ou  augettes  en  pierre,  en 
bois,  en  poterie  ou  en  métal.  Ces  petites 


Fig.  2207. 

constructions  exigent  une  grande  sim- 
plicité de  forme,  jointe  à  une  grande 
économie  dans  les  matériaux  employés. 
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La  mangeoire  que  nous  donnons  (fig. 
2207)  était  placée,  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1867,  dans  la  partie  réservée  à 
laménagement  des  basses-cours  ;  l'auge 
est  isolée  de  terre  par  quatre  supports 
taillés  dans  les  planches  de  la  construc- 
tion même  et  surmontée  d'un  petit  toit 
à  deux  pentes  qui  la  préserve  des 
gouttes  de  pluie  et  des  rayons  du  soleil. 
On  place  encore  des  mangeoires  en 
forme  d'auges  dans  les  chenils,  dans  les 
lapinières  (voy.  ces  mots). 

Manier,  v.  a.  —  Maniera  boiit(\oj. 

Remanier) . 

Maningheni  {Pierre  de).  —  Cal- 
caire gréseux,  dur,  provenant  de  la  car- 
rière de  Maningheni,  commune  de  Wi- 
mille,  arrondissement  de  Boulogne. 

Cette  pierre  est  de  couleur  gris  de  fer 
ou  jaunâtre  ;  elle  porte  O'^^SO  de  hau- 
teur d'assise  et  pèse  de  2,540  à 
2,650  kilogr.  le  mètre  cube.  La  charge 
nécessaire  pour  produire  l'écrasement 
varie  de  7G0  à  840  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Manivelle,  s,  f.  —  1°  Pièce  de  fer 
ou  de  bois  coudée  deux  fois  à  angle 
droit  et  que  Ton  manœuvre  à  la  main 
pour  communiquer  un  mouvement  de 
rotation,  soit  à  Taxe  d'une  machine,  soit 
à  l'axe  du  cvlindre  dans  un  treuil  (vov. 
ce  mot). 

2°  Les  maçons  nomment  ainsi  un 
brancard,  avec  corde  et  crochet,  qu'ils 
emploient  pour  enlever  les  pierres. 

Mannequin,  s.  m.  —  Terme  qui 
s'employait  autrefois  pour  désigner  la 
représentation  d'un  panier  de  Heurs  et 
de  fruits  dans  la  décoration  d'un  édifice. 

Manœuvre,  s.  m.  —  Ouvrier  su- 
balterne qui  sert  le  compagnon  maçon 
ou  couvreur. 

C'est  le  manœuvre  qui  gâche  le  plâ- 
tre, qui  fait  le  mortier,  nettoie  les  cali- 
bres, etc. 


Manoir,  s.  m.  —  Nom  que  Ton 
donnait,  pendant  le  moyen  âge,  à 
«  l'habitation  d'un  propriétaire  de  fief 
qui  ne  possédait  pas  de  droits  seigneu- 
riaux permettant  d'élever  un  château 
avec  tours  et  donjon  (1)  ». 

Un  manoir  était  ordinairement  une 
agglomération  de  bâtiments  d'exploita- 
tion entourés  de  fossés,  avec  logis  prin- 
cipal pour  le  propriétaire.  Les  grands 
seigneurs  suzerains  possédaient,  outre 
leurs  'châteaux,  des  maisons  de  plai- 
sance ou  véritables  manoirs,  soit  pour  y 
prendre  du  repos,  pendant  un  certain 
temps,  soit  pour  se  livrer  au  plaisir  de 
la  chasse. 

L'un  des  caractères  du  manoir,  c'est 
que,  comme  le  château,  il  possède  une 
grande  salle.  Ainsi,  pendant  les  xn"  et 
xni^  siècles,  il  se  compose  d'une  salle 
avec  cellier  au-dessous  et  petit  apparte- 
ment accolé.  Des  bâtiments  ruraux,  tels 
que  granges,  étables,  pressoirs,  fournils, 
logis  des  hôtes  ou  des  colons,  sont 
groupés  à  l'entour  et  le  tout  est  ceint 
d'une  muraille  ou  d'un  fossé  profond. 
Au  xiv*^  siècle,  le  manoir  s'agrandit  ;  à 
la  fin  du  xv%  il  a  souvent  l'importance 
du  château,  moins  les  défenses.  Au 
XVI*  siècle,  un  grand  nombre  de  petits 
châteaux  furent  dégarnis  de  leurs  ou- 
vrages militaires  et  convertis  en  ma- 
noirs. Ceux-ci  disparaissent  complète- 
ment ,  au  siècle  suivant  ,  avec  les 
châteaux  symétriques  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Mansarde,  s.  f.  —  1°  Comble  brisé 
dont  l'invention  est  attribuée  à  l'archi- 
tecte Mansard  et  qui  permet  de  gagner 
un  étage  de  logements. 

On  dit  aussi  comble  à  la  Mansard 
(voy.  Comble). 

2°  Nom  que  l'on  donne  aussi  aux  cham- 
bres mêmes  ménagées  dans  ce  comble. 

3°  Fenêtre  droite  établie  dans  un 
comble  mansardé  (voy.  Lucarne). 

(1)  VioUet  Le  Duc,  Dictionnaire  raisonné  de 
V  architecture  française. 
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Manse  [Pierres  de  la).  —  Calcaire 
oolithique,  dur,  blanc  ou  gris,  que  Ton  ex- 
trait des  carrières  de  la  Manse,  commune 
de  Dorney,  arrondissement  de  Clamecy. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  0°',10  cà  1  mètre.  La  pierre 
blanche  pèse  de  2,380  à  2,420  kilogr. 
le  mètre  cube,  et  la  pierre  grise  de  375 
ta  510  kilogr.;  il  faut  pour  écraser  la 
première  une  charge  de  360  à  400  ki- 
logr. par  centimètre  carré,  et  pour  la 
seconde  de  375  à  510 'kilogr. 

Manselles,  s.  f.  pL  —  Bras  d'une 
Me  ou  demoiselle  du  paveur. 

Mansle  (  Chaux  de).  —  Chaux 
moyennement  hydraulique  fabri(|uée  à 
l'usine  de  Mansle,  près  Échoisy,  dépar- 
tement de  la  Charente. 

Manteau,  s.  m.  —  l*»  Partie  d'une 
cheminée  qui  forme  saillie  et  qui  est 
apparente  dans  une  chambre  au-dessus 
du  foyer. 

Le  manteau  comprend  les  jambages, 
les  chambranles,  la  gorge  ou  attique  et 
la  corniche. 


Fig.  2208. 

Au  moyen  âge,  les  cheminées  avaient 


de  grandes  dimensions  et  leurs  man- 
teaux, en  bois  ou  en  pierre,  étaient  sup- 
portés par  des  consoles  avec  ou  sans 
pieds-droits.  La  figure  2208,  empruntée 
au  Dictionnaire  de  l'architecture  de  Viol- 
let  Le  Duc,  représente  une  cheminée  qui 
a  été  conservée  dans  l'abbaye  Blanche 
de  Mortain  ;  les  armes  de  Tabbaye  sont 
sculptées  sur  la  clef  du  manteau,  com- 
posé de  deux  énormes  sommiers  et  de 
trois  claveaux  avec  crossettes,  le  tout 
reposant  sur  deux  consoles  très  sail- 
lantes. 

On  appelle  faux  manteau  le  manteau 
d'une  cheminée,  lorsqu'il  est  porté  par 
des  consoles  ou  des  corbeaux  et  non 
soutenu  de  fond  par  un  chambranle. 

2°  Barre  de  fer  portant  sur  les  jam- 
bages et  soutenant  la  plate-bande  ciui 
forme  le  manteau  d'une  cheminée. 

Mantonnet,  s.  m.  —  Voy.  Men- 
tonnet. 

Maquette,  s.  f.  —  Modèle,  à 
échelle  réduite,  en  terre  molle  ou  en 
cire,  d'un  ouvrage  qui  doit  être  exécuté 
en  relief  ou  en  ronde-bosse. 

Marans  (  Chaux  de).  —  Chaux 
hydraulique  ordinaire,  fabriquée  à  Ma- 
rans, département  de  la  Charente-Infé- 
rieure. 

Marbaix  [Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  dur,  provenant  des  carrières 
de  Marbaix,  commune  de  ce  nom,  ar- 
rondissement d'Avesnes. 

Cette  pierre,  qui  est  de  couleur  noire 
intense,  quelquefois  veinée  de  blanc,  est 
propre  à  la  marbrerie.  Elle  porte  de 
0'",20  à  0^,90  de  hauteur  d'assise  ;  le 
poids  du  mètre  cube  est  de  2,730  ki- 
logr., et  la  charge  nécessaire  pour  pro- 
duire l'écrasement  de  995  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Marbre,  s.  m.  —  Mot  qui  vient  du 
latin  marmor  dérivant  lui-même  du  grec 
marmairein,  briller,  marmaros,  blanc. 
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et  qui  s'appliquait  particulièrement  au 
marbre  statuaire,  mais  aussi,  d'une  fa- 
çon générale,  à  toute  espèce  de  pierre 
susceptible  de  poli.  C'est  ainsi  que  les 
anciens  ont  classé  dans  les  marbres  les 
granits,  les  porphyres,  les  jaspes,  les 
albâtres. 

On  ne  saurait  déterminer,  d'une  ma- 
nière précise,  à  quelle  époque  le  marbre 
fut  employé  pour  la  première  fois  dans 
l'architecture  ;  on  pense  seulement  que 
l'usage  de  cette  pierre  remonte  à  une 
assez  haute  antiquité. 

L'île  de  Chio,  ainsi  que  l'île  de  Crète, 
fournissent  beaucoup  de  marbre  blanc, 
et  cette  variété  de  marbre  est  très  com- 
mune dans  l'Asie  Mineure.  C'est  aussi 
de  ces  contrées  que  les  riches  Romains 
tiraient  les  marbres  dont  ils  décoraient 
leurs  demeures.  Les  palais,  à  Rome,  ne 
semblaient  magnifiques  que  s'ils  étaient 
revêtus  de  marbres  grecs.  Ceux-ci 
avaient,  d'ailleurs,  sur  les  marbres  de 
l'Italie  l'avantage  de  la  dureté  qui  pro- 
cure le  beau  poli  et  de  la  pureté  de  la 
couleur,  qualités  de  ces  pierres  qui 
étaient  alors  les  plus  recherchées.  C'est 
seulement  sous  l'empereur  Claude  que 
l'on  commença  à  teindre  les  marbres 
pour  en  faire  des  contrefaçons  de  mar- 
bres bigarrés.  Sous  Néron,  on  diversifia 
les  couleurs,  en  transportant  à  l'un  les 
taches  ou  les  veines  d'un  autre. 

Les  ouvriers  qui  travaillaient  le  marbre 
s'appelaient  en  grec  lithotomoi,  lithoco- 
jjoi,  lithourgoi.  Les  Romains  donnaient 
le  nom  de  marmorii  k  ceux  que  nous 
appelons  marbriers,  c'est-à-dire  em- 
ployés aux  travaux  mécaniques  que 
l'emploi  du  marbre  comporte.  Chez  les 
Grecs,  les  mots  indiqués  ci-dessus,  qui 
signifiaient,  au  propre,  travailleurs  en 
marbre,  s'appliquaient  aussi  aux  sculp- 
teurs en  statues  et  servaient  souvent  à 
désigner  les  plus  habiles  el  les  plus  cé- 
lèbres des  artistes  grecs. 

Les  Athéniens  employèrent  pour  la 
construction  de  leurs  édifices,  soit  le 
marbre  pentélique,  soit  celui  du  mont 
Hymette,  que  l'on  préférait,  dans  l'exé- 


cution, à  cause  de  sa  blancheur  et  de 
ses  propriétés.  Les  carrières  de  la 
Phrygie  fournissaient  un  marbre  blanc 
môle  de  différentes  couleurs.  Près  de 
Mégare,  on  trouvait  un  marbre  coquil- 
lier,  qu'on  employait  aussi  pour  les 
édifices,  mais  il  n'avait  pas  beaucoup 
de  dureté.  Près  de  Phigalée,  en  Arca- 
die,  on  exploitait  un  marbre  gris  avec 
des  veines  rougeâtres  ;  on  l'employa  à 
la  construction  du  temple  d'Apollon 
Épicurien.  Presque  toutes  les  îles  de 
l'Archipel  avaient  des  carrières  de 
marbre.  Celui  de  Paros  était  le  plus  es- 
timé ;  on  l'employait  pour  en  faire  des 
statues  plutôt  que  pour  les  construc- 
tions. Les  habitants  d'Éphèse  tiraient 
leur  marbre  du  mont  Prion,  situé  près 
de  leur  ville  ;  ceux  de  Téos  employaient, 
pour  leurs  monuments  publics  ,  un 
mMrbre  gris  qu'on  trouvait  dans  les  en- 
virons. A  Mylassus,  en  Carie,  il  y  avait 
un  marbre  fin  de  couleur  blanche.  L'île 
de  Proconèse,  près  du  promontoire  de 
Sigée,  dans  l'Asie  Mineure,  était  cé- 
lèbre par  ses  belles  carrières  de  marbre, 
et,  à  peu  de  distance  d'Alexandria 
Troas,  on  trouvait  du  marbre  blanc.  • 

C'est  seulement  après  la  conquête  de 
la  Grèce  que  l'emploi  du  marbre  se  gé- 
néralisa chez  les  Romains  ;  du  moins, 
avant  cette  époque,  on  n'avait  pas  cou- 
tume, à  Rome,  de  s'en  servir  pour  les 
constructions.  Metellus  Macedonicus , 
contemporain  de  Mummius,  le  destruc- 
teur de  Corinthe,  bâtit  à  Rome  le  pre- 
mier temple  de  marbre  ;  mais  bientôt 
cette  matière  y  fut  employée,  surtout  en 
colonnes,  pour  les  péristyles  des  temples 
et  les  vestibules  des  maisons.  Crassus 
l'orateur,  mort  en  l'an  de  Rome  662, 
décora  sa  maison  de  six  colonnes,  de 
3°',S5  de  hauteur,  en  marbre  du  mont 
Hymette.  Ce  fut,  paraît-il,'  le  premier 
exemple  de  marbre  étranger  apporté  à 
Rome  pour  un  édilice  privé.  Pline  rap- 
porte qu'un  an  après  la  mort  de  Sylla, 
en  l'année  676,  Lepidus  se  bâtit  une 
maison  qui  passa  pour  la  plus  belle  de 
la  ville.  Il  l'orna  de  seuils  en  marbre 
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jaune  de  Numidie.  Plus  lard,  on  cita 
Lucullus  pour  avoir  introduit  chez  lui 
un  très  beau  marbre  noir  tiré  de  Tîle  de 
Chio  et  qui  fut  appelé  Lucullin.  Ces  im- 
portations de  marbre  étranger  étaient 
en  si  grande  vogue  à  Rome,  parce  qu'on 
n'avait  pas  encore  découvert  les  car- 
rières de  Luna,  en  Italie,  qui  fournirent, 
dans  la  suite,  des  revêtements  pour  les 
murs  des  maisons,  ou  bien  parce  que 
les  Romains  ne  trouvaient  pas  assez 
varié  dans  ses  couleurs  le  marbre  de  ces 
carrières.  Ils  se  mirent  donc  à  dépouil- 
ler de  leurs  colonnes  les  édifices  de  la 
Grèce  pour  en  orner  ceux  de  Rome.  Ils 
transportèrent  aussi  de  plusieurs  autres 
pays  des  blocs  pour  les  faire  travailler. 
Les  marôres  blancs  semblent  avoir  été 
les  plus  recherchés  dans  l'antiquité  pour 
les  travaux  de  sculpture.  Le  pentélique 
fut  un  des  marbres  qu'on  exploita  le 
plus,  surtout  dans  l'Attique.  L'île  de 
Paros  a  été  célèbre,  de  tout  temps,  par 
la  beauté  de  ses  marbres.  C'était  du 
mont  Marpenus,  dans  cette  île,  qu'on 
les  tirait.  On  lui  donna  aussi  le  nom  de 
cette  montagne,  et  celui  de  Ligdinum,  à 
cause  du  promontoire  de  Paros,  appelé 
Lygdos.  Il  paraît  que  ce  marbre  était 
beaucoup  plus  propre  que  le  pentélique 
pour  les  ouvrages  qui  exigeaient  de  la 
délicatesse.  Il  faut  citer  aussi  le  marbre 
du  mont  Hymette,  situé  dans  l'Attique  ; 
ce  marbre  blanc  est  de  couleur  un  peu 
cendrée  ;  au  temps  deXénophon,  on  en 
faisait  des  temples,  des  statues,  des  au- 
tels, non  seulement  pour  Athènes,  mais 
encore  pour  d'autres  pays  où  on  les 
exportait.  On  tirait  encore  du  marbre 
blanc  de  l'île  de  Paros,  fameuse  par  ses 
marbrières  ;  au  temps  de  Sénèque,  ce 
marbre  était  si  commun  que  les  piscines 
en  étaient  revêtues.  Lorsque  les  anciens 
exploitèrent  les  carrières  de  Luna,  ils  y 
trouvèrent  un  marbre  plus  blanc  que 
celui  de  Paros,  mais  moins  compact  et 
donnant  un  moins  beau  poli  ;  c'est  en 
grande  partie  de  ce  marbre  que  furent 
faits,  à  Rome,  beaucoup  d'ouvrages  de 
sculpture. 


Parmi  les  autres  marbres  connus  des 
anciens,  on  peut  citer  le  marbre  phelleu- 
sis,  tiré  du  mont  Phellus,  le  marbre 
coralitique,  qui  recevait  ce  nom  d'un 
fleuve  nommé  Coralios,  en  Phrygie  ;  ce 
fleuve  se  nommait  encore  Sangarius, 
d'où  ce  marbre  a  reçu  aussi  le  nom  de 
Sangarium;  selon  Pline,  il  est  d'un  blanc 
qui  approche  de  celui  de  l'ivoire,  et  il  a 
quelque  ressemblance  avec  cette  sub- 
stance :  on  l'a  souvent  confondu  avec  le 
marbre  de  Paros.  Stace  fait  mention 
d'une  autre  espèce  de  marbre  qu'il  ap- 
pelle marbre  de  Tijr,  et  que  l'on  tirait 
probablement  du  mont  Liban  ;  il  se  dis- 
tinguait par  la  finesse  de  son  grain  et 
par  sa  blancheur.  Pline  rapporte  que  le 
marbre  de  Lesbos  était  d'un  blanc  livide  ; 
Philostrate  le  dit  noir,  ce  qui  donnerait 
à  penser  que  la  même  carrière  renfer- 
mait ces  deux  variétés  de  marbre.  On 
tirait  du  marbre  blanc  des  carrières  de 
Cyzique,  en  Asie  Mineure.  Dans  les  en- 
virons de  la  ville  de  Synnada,  on  exploi- 
tait le  marbre  appelé  marbre  phrijgien. 

Parmi  les  marbres  noirs,  on  distingue 
celui  de  Ténare  (promontoire  de  la 
Laconie),  qui  était  fort  recherché.  Le 
marbre  de  Numidie  ou  de  Lydie  porte 
communément  le  nom  de  noir  antique. 
Les  carrières  de  l'île  de  Chio  fournis- 
saient un  marbre  noir,  transparent  et 
bigarré  ;  on  le  tirait  surtout  du  mont 
Pélinée.  On  cite  encore  un  marbre  de 
Lydie  d'un  bleu  noirâtre,  tirant  sur  la 
couleur  du  fer.  Le  marbre  obsidien  était 
aussi  de  couleur  noire. 

Le  marbre  que  l'on  appelle  rouge  an- 
tique portait  le  nom  de  marnior  libyciim; 
il  est  aujourd'hui  fort  rare. 

L'île  de  Proconèse,  une  des  Sporades, 
dans  la  Propontide,  fournissait  un  mar6r<? 
blanc  marqué  de  veines  noires,  droites, 
obliques  ou  sinueuses;  on  l'appelait 
marbre  de  Proconèse  ou  bien  marbre  de 
Cyzique,  parce  que  Proconèse  était  si- 
tuée vis-à-vis  de  Cyzique,  ou  encore, 
d'après  un  passage  de  Strabas,  parce 
que  les  beaux  édifices  de  Cyzique  étaient 
faits  de  ce  marbre. 
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Le  marbre  du  mont  Taygète  était  fort 
célèbre  chez  les  anciens  ;  sa  couleur 
était  verte  ;  on  le  nommait  aussi  marbre 
de  Laconie  ;  on  en  parait  les  salles  ;  ce 
marbre  est  connu  sous  le  nom  de  vert 
antique. 

Le  marbre  de  Caryste  était  d'un  vert 
mélangé.  Le  marbre  atracien  était  mé- 
langé de  blanc,  de  vert,  de  bleu  et  de 
noir  ;  il  venait  d'Atrax  en  Thessalie,  sur 
le  fleuve  Penée.  Le  marbre  appelé  mar- 
mor  tiberium  ou  tiberianum  fut  exploité 
en  Egypte,  sous  Auguste  et  Tibère  ;  il 
était  vert  et  avait  des  grains  gris  et  d'un 
veft  clair.  Le  marbre  synnadique,  appelé 
aussi  phrygien,  était  blanc  et  rouge.  Le 
premier  de  ces  noms  lui  venait  de  la 
ville  de  Synnas,  en  Phrygie;  Pline  cite 
la  basilique  Émilienne  comme  étant  re- 
marquable par  ses  colonnes  de  marbre 
phrygien. 

Le  marbre  de  Corinthe  était  jaune, 
ainsi  que  le  fond  du  marbre  rhodien. 

La  beauté  des  marbres  dits  de  couleur 
consiste  dans  Téclat  de  leurs  teintes, 
dans  la  bigarrure  de  leurs  veines, 
comme  la  beauté  du  marbre  blanc  con- 
siste dans  sa  netteté  et  l'absence  de  toute 
tache.  Le  marbre  coloré,  celui  surtout 
qui  était  de  plusieurs  couleurs,  était 
plus  particulièrement  employé  dans  l'ar- 
chitecture ;  cependant  il  y  a  des  exem- 
ples d'ouvrages  de  sculpture  faits  avec 
des  marbres  bigarrés. 

Les  architectes  chrétiens  employèrent 
le  marbre  dans  la  décoration  des  églises 
latines.  Les  portiques  mêmes  qui  précé- 
daient ces  édifices  furent  ornés  des  granits 
et  des  marbres  les  plus  précieux,  enlevés 
aux  monuments  païens.  La  façade  de  la 
partie  antérieure  des  édifices  offrait  peu 
de  richesse  ;  la  porte  seule  était  riche- 
ment décorée  ;  elle  était  encadrée  d'un 
chambranle  ûe  marbre.  A  l'intérieur,  on 
employa  d'abord  les  marbres  plaqués  ou 
les  stucs,  qui  servaient  à  les  imiter  d'une 
manière  plus  ou  moins  exacte.  Les  absides 
des  églises  de  Sainte-Agnès  hors  les  Murs 
et  de  Saint-Georges  en  Vélabre  olTrent, 
encore  de  nos  jours,  de  beaux  exemples 


de  la  décoration  en  marbre  selon  l'usage 
antique  ;  dans  la  dernière  de  ces  deux 
églises,  les  panneaux  qui  revêtent  la  sur- 
face courbe  de  l'abside  sont  séparés  par 
des  pilastres  surmontés  de  chapiteaux 
élégants.  Un  riche  entablement,  com- 
posé le  plus  fréquemment  de  marbres 
sculptés  arrachés  à  des  édifices  païens, 
séparait  la  galerie  inférieure  de  celle 
qui,  dans  la  nef  principale,  s'ouvrait  au 
premier  étage  pour  recevoir  les  femmes 
et  avait,  à  cause  de  cela,  reçu  le  nom  de 
gynécée.  Le  plus  beau  spécimen  de  la 
décoration  en  marbres  incrustés  qui  se 
soit  conservé  jusqu'à  notre  époque,  se 
trouve  dans  la  belle  église  de  Sainte- 
Sabine,  située  sur  le  mont  Aventin  : 
dans  la  nef  principale,  de  belles  co- 
lonnes de  marbre  forment  les  bas-côtés, 
et  au-dessus  sont  représentés,  avec  du 
porphyre  vert  découpé  sur  un  fond 
rouge,  des  ostensoirs  surmontés  d'une 
croix  grecque  ;  des  bossages  de  marbre 
jaune  antique,  encadrés  de  filets  en  por- 
phyre, décorent  les  tympans;  l'ensemble 
de  celte  ornementation  est  couronné 
par  une  large  frise,  placée  au-dessous 
de  l'appui  des  fenêtres  qui  éclairent  la 
basilique  et  composée  elle-même  de 
marbres  précieux ,  de  porphyre  et 
d'ophite,  découpés  en  losange  et  habile- 
ment disposés.  Ce  même  édifice  pré- 
sente encore  un  exemple  de  cette 
alliance  de  compartiments  en  marbre  et 
de  la  mosaïque  en  émail,  qui  était  appe- 
lée à  remplacer  le  premier  système  de 
décoration  intérieure,  excepté  dans  les 
parties  basses  où  l'on  craignait  l'humi- 
dité. Les  clôtures  du  chœur,  les  ambons, 
le  ciborium  et  le  trône  de  l'évêque  ou 
cathedra  étaient  eux-mêmes  rehaussés 
par  la  mosaïque  et  par  les  marbres  les 
plus  précieux.  , 

Nous  citerons  encore  ,  comme  un 
exemple  de  l'emploi  du  marbre  dans  les 
premières  basiliques  latines,  les  tables 
ou  clôtures  (voy.  Claustra),  qui  garnis- 
saient les  fenêtres.  Extérieurement  à 
ces  tables,  percées  de  trous  de  diverses 
formes,  des  volets  de  pierre  soutenus 
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par  des  pivots  taillés  dans  le  même 
morceau  et  roulant  sur  des  gonds  de 
marbre  scellés  dans  le  mur,  s'appli- 
quaient parfois  devant  les  fenêtres  et 
supprimaient  entièrement  la  lumière  à 
l'intérieur.  Le  chancel  ou  enceinte  du 
chœur  était  ordinairement  composé  de 
tables  de  marbre  placées  debout  et 
maintenues  par  des  pilastres.  Enfin,  le 
pavé  du  chœur  était  décoré  avec  une 
grande  richesse  :  on  y  employait  les 
marbres  précieux  et  des  matières  dures 
telles  que  le  porphyre  rouge  et  vert.  On 
peut  se  faire  une  idée  approximative  de 
ces  pavés  luxueux,  par  le  dessin  du 
chœur  de  la  basilique  de  Saint-Clément, 
à  Rome  (voy.  Chœur). 

Le  moyen  âge  employa  peu  le  marbre, 
en  raison  du  prix  considérable  de  la  mise 
en  œuvre  ;  on  le  réserva  pour  l'intérieur 
des  égUses  ;  la  Renaissance  italienne 
remit  en  honneur  l'emploi  de  cette  ma- 
tière et,  depuis  ce  temps,  ce  calcaire 
joue  un  rôle  qui  devient  de  plus  en  plus 
remarquable  dans  les  constructions  mo- 
numentales de  nos  pays. 

Aujourd'hui,  les  minéralogistes  ne 
donnent  plus  le  nom  de  marbres  qu'aux 
pierres  calcaires  compactes  susceptibles 
de  recevoir  le  poli.  Cependant  la  mar- 
brerie confond  encore  actuellement , 
sous  la  dénomination  de  marbres,  des 
matériaux  qui  ditïèrent  essentiellement 
les  uns  des  autres  au  point  de  vue  de 
leur  composition  chimi([ue  ;  ainsi,  parmi 
ces  matières,  les  unes  sont  calcaires, 
cristallisées  ou  agglomérées,  les  autres 
sont  siliceuses  ou  quartzeuses.  Nous  di- 
viserons donc  les  marbres  en  : 

1°  Marbres  proprement  dits  ; 

2°  Granits,  porphyres,  etc.,  ou  mar- 
bres durs  du  commerce  ; 

3°  Serpentines  ; 

4°  Marbres  artificiels  ou  stucs. 

Dans  cet  article,  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  la  première  de  ces  deux 
classes,  les  autres  étant  traitées  dans  des 
articles  spéciaux. 

Les  marbres  proprement  dits  sont  des 
carbonates  de  chaux  plus  ou  moins  mé- 


langés de  matières  étrangères.  A  l'état 
pur,  le  marbre  est  liomogène  et  sa  cou- 
leur est  blanche  ;  il  se  comporte  bien, 
exposé  à  l'influence  des  agents  atmo- 
sphériques. Coloré  par  des  oxydes  mé- 
talliques, il  peut  être  sujet  à  une 
prompte  destruction  ,  en  raison  des 
façons  différentes  dont  se  comportent  à 
l'air  les  diverses  matières  qui  le  compo- 
sent ;  en  outre,  si  l'action  de  l'humidité 
s'exerce  seule,  comme  en  Italie,  les 
marbres  ne  sont  soumis  qu'à  une  désa- 
grégation très  lente  ;  mais,  s'ils  sont 
exposés,  comme  en  France,  à  des  alter- 
natives très  rapprochées  d'humidité  et 
de  gelée,  ils  se  désagrègent  prompte- 
ment,  surtout  s'ils  sont  terrasseux, 
c'est-à-dire  si  la  liaison  entre  toutes 
leurs  parties  n'est  pas  intime.  C'est 
pourquoi  le  marbre  n'est  employé  à 
l'extérieur  des  édifices  que  dans  les 
pays  méridionaux  ;  on  s'en  sert,  surtout 
en  France  et  dans  le  centre  et  le  nord 
de  l'Europe,  pour  l'ornementation  des 
appartements,  la  décoration  des  chemi- 
nées, etc. 

Les  marbres  sont  très  abondamment 
répandus  dans  la  nature  et  leurs  variétés 
sont  infinies.  D'une  manière  générale, 
on  distingue  : 

Les  marbres  antiques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  le  marbre  de  Paros,  le 
marbre  peutélique,  le  marbre  blanc  de 
Luna,  arabique,  cappadocien,  le  cipoVm, 
le  jaune  de  Numidie,  le  rouge  antique, 
le  portor,  le  noir  antique  ou  noir  de  Lu- 
cullus,  la  lumachelle,  la  brèche  jaune,  la 
brèche  violette  (voy.  ces  mots)  ; 

Les  marbres  modernes,  plus  nombreux 
encore  que  les  marbres  antiques,  et 
parmi  lesquels  nous  nous  contenterons 
de  citer  ceux  qui  sont  le  plus  fréquem- 
ment employés  dans  les  constructions  : 
les  marbres  blancs  de  Carrare,  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  les  blancs  veinés, 
\e  jaune  de  Sienne,  \e  portor  ;  les  mar- 
bres rouges  de  Sienne,  de  Cannes  et  de 
la  vallée  de  Campan,  les  cipoUns,  les 
griottes,  le  marbre  royal,  marbre  com- 
mun, d'un  rouge  terne  et  nuancé  veiné 
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de  blanc  et  de  gris,  le  vert  de  Campan, 
les  noirs  de  Piémont,  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  le  bleu  tiirquin,  le  gris  bru- 
nâtre de  Boulogne,  les  brèches  jaunes, 
rouges,  violettes,  grises  et  de  couleurs 
variées,  la  brocatelle  d'Espagne,  celle 
de  Sienne ,  le  marbre  mosaïque  de 
Corse,  etc. 

Sous  le  rapport  de  Taspect,  on  divise 
les  marbres  en  cinq  espèces  princi- 
pales : 

1°  Les  marbres  simples  unicoïores, 
blancs,  noirs,  jaunes  ou  rouges;  nous 
citerons  comme  marbres  blancs,  les 
marbres  de  Paros,  du  mont  Hymette,  de 
Carrare,  le  marbre  pentélique  ;  comme 
marbres  noirs,  ceux  des  Hautes-Alpes, 
de  THérault,  de  l'Isère,  du  Doubs,  de 
l'Ariège,  etc.  ;  comme  marbres  rouges, 
la  griotte  d'Italie  que  Ton  tire  de  Cannes, 
près  de  INarbonne  ;  enfm,  comme  mar- 
bres jaunes,  \e  jaune  antique  et  le  jaune 
de  Sienne  ; 

2°  Les  marbres  simples  veinés,  qui  va- 
rient à  l'infini;  on  y  remarque  particu- 
lièrement le  portor,  à  fond  noir  et 
veines  jaunes  ;  le  grand  antique,  à  fond 
noir  et  veines  blanches;  le  sainte-Anne, 
à  fond  noirâtre,  veiné  de  gris  ou  de 
blanc  ;  le  bleu  turquin,  à  fond  bleuâtre 
et  veines  plus  intenses,  etc.; 

^^  Les  marbres  composés,  qui  provien- 
nent généralement  de  lieux  où  les  dé- 
pôts de  sédiment  sont  enclavés  dans  les 
terrains  primitifs  et  qui  renferment  des 
substances  étrangères,  micacées  ou  ser- 
pentineuses,  disposées  en  feuillets,  en 
paquets,  ou  disséminées  ;  tels  sont  les 
marbres  eipolins  de  la  côte  de  Gènes, 
les  marbres  campans,  le  vert  anti- 
que, etc.; 

4°  Les  marbres  lumachelles,  renfer- 
mant des  coquilles  et  des  madrépores 
(voy.  Lumachelle); 

S**  Les  marbres  brèches,  présentant 
Taspect  de  fragments  anguleux  de  di- 
verses couleurs  engagés  dans  une  pâte 
d'une  teinte  différente  (voy.  Brèche). 

Il  existe  encore  une  variété  particu- 
lière de  marbre,  l'albâtre,  qui  se  dis- 


tingue surtout  du  marbre  proprement  dit 
par  sa  translucidité  (voy.  Albâtre). 

Au  point  de  vue  du  travail  du  marbre, 
on  distingue  (1)  : 

Le  marbre  brut,  en  blocs  qui  n'ont 
été  ni  débités  ni  taillés; 

Le  marbre  piqué,  qui  n'a  été  taillé 
qu'à  la  pointe  ; 

Le  marbre  ébauché,  qui  n'est  travaillé 
qu'à  la  double  pointe  et  au  ciseau  ; 

Le  marbre  poli,  celui  qui,  après  avoir 
été  frotté  avec  le  grès  et  le  rabot  ou 
pierre  de  Goshland,  est  ensuite  repassé 
avec  la  pierre  ponce  et  poli  au  bouchon 
de  linge,  avec  de  l'émeri  lin  ou  de  la 
potée  d'étain  ; 

Le  marbre  lustré,  lissé  et  frotté  avec 
un  tampon  de  linge  et  de  la  potée  et  qui 
est  luisant; 

Le  marbre  en  tranches,  débité  en 
tables  de  1  à  6  centimètres  d'épaisseur  ; 

Le  marbre  dans  sa  passe,  débité  en 
tranches  de  la  largeur  du  banc,  c'est-à- 
dire  parallèlement  au  lit  du  bloc; 

Le  marbre  en  contre-passe,  débité  sur 
la  hauteur  du  banc,  c'est-à-dire  perpen- 
diculairement au  lit  ; 

Le  marbre  fier,  marbre  dur,  difficile  à 
travailler  et  sujet  à  s'éclater; 

Le  marbre  filardeux,  qui  a  des  fils  ; 

Le  marbre  pouf,  qui  ne  garde  pas  la 
taille  et  qui  se  rapproche  du  grès; 

Le'marbre  terrasseux,  qui  a  des  par- 
ties tendres  qu'il  faut  remplir  avec  du 
mastic  ; 

Le  marbre  camelote,  qui,  après  le  tra- 
vail, présente  l'aspect  d'une  pierre  éton- 
née (voy.  ce  mot). 

La  France  possède  des  gisements  de 
marbre  assez  abondants  pour  permettre, 
dans  certains  départements,  d'employer 
cette  matière  même  comme  pierres  à 
bâtir. 

L'exploitation  des  bancs  de  marbre  se 
fait  au  moyen  de  coins  et  de  pics  ;  on 
s'efforce  d'extraire  les  plus  gros  blocs 
possible  ;  on  en  dresse  grossièrement 
les  faces  et  on  dirige  ces  blocs  sur  les 

(1)  Pcrnot,  Guide  du  constructeur. 
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scieries,  sous  la  dénomination  de  mar- 
bres bruts. 

Depuis  son  extraction  jusqu'à  son  em- 
ploi, le  marbre  subit  plusieurs  opéra- 
tions, le  débit,  la  taille  et  le  poli. 

Le  débit  se  l'ait,  soit  à  la  carrière,  soit 
dans  des  usines  spéciales,  ou  bien  encore 
chez  le  marbrier,  au  moyen  de  scies  or- 
dinaires et  sans  dents,  sur  lesquelles  on 
jette  continuellement  du  grès  ou  sable 
siliceux  détrempé  dans  de  Teau.  Les 
blocs  dont  on  tire  les  consoles  galbées, 
les  colonnes  et  autres  objets  à  contours 
circulaires  sont  souvent  dégrossis,  ébau- 
chés à  la  gradine  et  taillés  sans  le  se- 
cours de  la  scie.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  tailles  de  marbre  :  Véquarris- 
sage,  Y  ébauche  ou  ébauchage,  la  taille 
brute,  la  taille  apparente  (voy.  ces  mots). 

Le  polissage  exige  cinq  opérations 
distinctes  :  Végrisage,  le  rabat,  Vadouci, 
le  piqué,  le  lustré  ou  relevé  (voy.  ces 
mots). 

Lsi  pose  des  marbres  se  fait  au  moyen 
de  plâtre  que  Ton  emploie,  comme  scel- 
lement, en  y  mélangeant  un  tiers  envi- 
ron de  poussière,  pour  que  les  marbres 
n'éclatent  pas  sous  l'action  du  plâtre 
pur.  Les  différentes  pièces  sont  réunies 
par  des  agrafes  et  des  goujons  de  fer  ou 
de  cuivre. 

Les  trous  et  les  aspérités  et  parties 
terrasseuses  de  la  surface  des  marbres, 
ainsi  que  les  joints  des  dalles,  se  bou- 
chent à  l'aide  de  mastics,  tels  que  le 
mastic  gras,  le  mastic  de  Corbel,  le  mas- 
tic de  limaille,  le  mastic  de  fontaine  {\oy. 
Mastic). 

Nous  avons  dit  que  l'emploi  des  mar- 
bres remonte  à  une  haute  antiquité.  Les 
Romains  utilisaient  cette  matière  en 
blocs  pour  les  édifices  les  plus  somp- 
tueux ;  ils  se  servaient  de  préférence  du 
marbre  blanc  pour  les  entablements,  les 
chapiteaux  et  les  bases  de  colonnes, 
pour  les  bas-reliefs  et  les  ornements  de 
sculpture  ;  ils  employaient  les  marbres 
de  couleur  pour  les  colonnes  et  les  re- 
vêtements intérieurs  et  leurs  débris  pour 
les  pavés  en  mosaïque. 


Aujourd'hui,  on  emploie  particulière- 
ment, pour  la  statuaire,  les  marbres 
blancs  tels  que  ceux  de  Carrare  ;  les 
marbres  de  couleur  sentent  indistincte- 
ment à  la  décoration  architecturale. 

Marbrer,  v.  a.  —  Imiter  par  la 
peinture  le  mélange  et  la  disposition  des 
différentes  couleurs  qui  se  trouvent  dans 
certains  marbres. 

On  dit  marbrer  un  chambranle  de 
cheminée,  un  panneau,  etc. 

Marbrerie,  s.  f.  —  Partie  de  l'ar- 
chitecture qui  comprend  généralement 
tous  les  ouvrages  exécutés  en  marbre 
ou  en  pierre  dure,  dite  de  liais,  comme 
dallages,  pavages  en  carreaux,  plinthes, 
cheminées,  chambranles  de  portes  et  de 
niches,  etc. 

L'art  du  marbrier  consiste,  en  outre, 
à  débiter,  à  tailler  et  à  polir  le  marbre, 
et  à  donner  à  cette  matière  toutes  les 
formes  exigées  par  Tarchitecte  pour  la 
construction  ou  la  décoration  des  édi- 
fices. 

Marbrier,  s.  m.  —  1°  Ouvrier  qui 
scie,  taille  et  polit  le  marbre,  ou  qui 
monte,  raccorde  et  pose  les  pièces  né- 
cessaires à  la  composition  des  ouvrages 
de  marbrerie. 

2°  Celui  qui  fait  le  commerce  du 
marbre. 

3°  Entrepreneur  qui  travaille  le 
marbre  pour  les  tombeaux  et  qui  se 
charge  de  tous  les  travaux,  depuis  la 
simple  maçonnerie  jusqu'à  la  sculpture. 

4°  Dans  la  peinture  en  décor ,  on 
donne  le  nom  de  marbrier  à  l'ouvrier 
qui  imite  les  différentes  espèces  de 
marbre. 

Marbrière,  s.  f.  —  Carrière  d'où 
l'on  tire  le  marbre. 

Marbrifère,  adj.  —  Se  dit  d'une 
carrière  qui  fournit  du  marbre. 

M  ar  eh  âge,  s.  m.  —  Marchage  de 
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Vargilc  :  corroyage  ou    pétrissage    de 
Targile  avec  les  pieds. 

Ce  procédé  est  encore  en  usage  dans 
les  briqueteries  primitives  :  on  jette  la 
terre  dans  une  fosse  en  maçonnerie 
hydraulique  ;  on  y  ajoute  assez  d'eau 
pour  former  une  pâte  d'une  certaine 
fermeté  ;  après  avoir  laissé  séjourner 
cette  eau  pendant  quelques  jours,  un 
ouvrier,  désigné  sous  le  nom  de  mar- 
cheur, descend  dans  la  fosse  avec  une 
bêche  et  pétrit  la  terre  en  marcliant  pen- 
dant un  certain  temps  et  ayant  soin  de  la 
retourner  fréquemment  au  moyen  de  la 
bêche.  En  outre,  il  enlève  les  pierres  et 
pyrites  qu'il  peut  rencontrer. 

Marchand,  adj.  —  Fer  marchand  : 
fer  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  exécu- 
ter sur  commande. 

Marchandage,  s.  m.  —  Traité 
passé  avec  un  adjudicataire  de  travaux 
pour  faire  une  partie  d'ouvrage  à  prix 
convenu. 

On  appelle  ce  travail  travail  à  la 
tâche;  celui  qui  s'en  charge  se  nomme 
tâcheron  ou  marchandeur. 

Marche,  s.  f.  —  On  nomme  ainsi 
des  blocs  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
bois,  des  assemblages  de  pièces  de  bois 
ou  de  fer  que  Ton  superpose  horizonta- 
lement, en  les  plaçant  à  des  distances 
convenables  pour  faciliter,  le  mieux 
possible,  la  communication  entre  deux 
étages  de  maison,  deux  terre-pleins  de 
niveaux  différents,  etc. 

Dans  un  escalier,  la  première  marche 
se  nomme  marche  de  départ;  la  der- 
nière, marche  d'arrivée.  La  marche  qui 
correspond  à  la  hauteur  d'un  palier  se 
nomme  marche  palière.  La  première 
marche  d'un  étage  intermédiaire,  placée 
immédiatement  au-dessus  du  sol  d'un 
palier,  est  la  marche  de  remontoir. 

Dans  une  même  marche,  on  distin- 
gue :  la  contre-marche  qui  en  forme  le 
devant,  le  giron  qui  est  le  dessus,  où 


l'on  pose  le  pied,  et  Yemmarchement  ou 
la  largeur  de  la  marche. 

Nous  ne  saurions  citer,  sous  le  rap- 
port des  dimensions  et  de  la  forme  à 
donner  aux  marches,  dans  un  escalier 
en  pierre,  un  plus  bel  exemple  que 
celui  de  l'escalier  du  palais  Farnèse. 
«  Nous  n'en  connaissons  aucun,  dit  Le- 
tarouilly,  à  qui  nous  empruntons  ce  do- 


Fig.  2209. 

cument  ,  dont  la  montée  soit  plus 
commode  et  mieux  adaptée  au  pas  d'un 
homme  d'une  slature  moyenne.  »  La 
figure  2209  représente  les  mesures  de 
largeur  et  de  hauteur  de  chaque  mar- 
che, avec  son  inclinaison. 

On  appelle  :  marche  droite,  celle  dont 
le  giron  est  compris  entre  deux  lignes 
parallèles;  marche  dansante  ,  celle  où 
ces  lignes  n'étant  pas  parallèles,  la 
marche  a  plus  de  largeur  à  un  bout  qu'à 
l'autre,  comme  dans  les  quartiers  tour- 
nants des  escaliers;  marche  biaise,  celle 
qui  a  partout  la  même  largeur,  mais 
dont  les  extrémités  ne  sont  pas  coupées 
d'équerre  à  la  face  antérieure. 

Les  escaliers  en  bois  peuvent  être  for- 
més, soit  de  marches  pleines  ou  mas- 
sives A  (fig.  2210),  ayant  la  forme  d'un 


Fig.  2210. 


prisme  triangulaire,  élégies  sur  le  de- 
vant et  ornées  d'une  moulure  appelée 
astragale  ou   boudin,  soit  de  marches 
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composées  R,  c'est-à-dire  qui  compren- 
nent deux  parties,  la  marche  a  et  la 
contre-marche  b,  jointes  ensemble  au 
moyen  de  Tassemblage  à  rainure  et  lan- 
guette à  épaulement. 

Dans  les  marches  droites,  le  dessous 
du  plafond  est  une  surface  plane  ;  mais 
dans  les  marches  dansantes,  le  dessous 
est  gauche  et  prend  le  nom  de  déhiUar- 
dement. 

Le  giron  doit  être  mesuré  au  milieu 
de  Temmarchement  pris  en  plan;  on 
nomme  portée  la  largeur  de  la  marche 
à  l'endroit  de  son  scellement  dans  la 
cage  et  collet  la  largeur  prise  à  l'en- 
droit où  cette  marche  s'assemble  avec  le 
limon. 

La  portée,  le  giron  et  le  collet  sont 
égaux  dans  les  marches  droites  ;  le  collet 
est  la  dimension  la  plus  petite  et  le 
giron,  l'intermédiaire,  dans  les  marches 
dansantes.  En  tout  cas,  le  giron  est 
constant,  pour  un  même  escalier,  que 
les  marches  soient  droites,  biaises  ou 
dansantes. 

On  chanfreine  quelquefois  le  devant 
d'une  marche  pour  augmenter  le  giron 
de  la  marche  immédiatement  inférieure  ; 
on  ne  dispose  guère  ainsi  que  les  mar- 
ches des  descentes  de  caves  ou  de  sou- 
terrains. 

Les  marches  en  fer  sont  composées 
de  pièces  de  métal  qui  s'assemblent 
entre  elles  de  diverses  manières  (voy. 
Escalier). 

On  fait  encore  des  marches  en  zinc 
qui  trouvent  leur  emploi  dans  les  cou- 
vertures. Ainsi,  on  établit  sur  les  toi- 
tures en  ardoises  des  chemins  de  service 
{[m  facilitent  l'accès  de  tous  les  points 
aux  ouvriers  chargés  de  faire  des  répa- 
rations. La  figure  2211  représente  un 
chemin  de  service  formé  d'une  travée 
de  couverture  en  zinc  établie  sur  voli- 
geage  joinlif  ;  c'est  sur  cette  couverture 
que  l'on  soude,  en  les  espaçant  conve- 
nablement, des  marches  en  zinc  fondu, 
façonnées  en  pointes  de  diamant  à  leur 
face  supérieure. 
On  construit  encore  de  ces  escaliers 


de  senice  avec  des  marches  qui  se  fixent 


Fig.  2211. 

très  facilement  et  dont  le  poids  est  très 
faible,  par  rapport  au  système  à  plaques 
de  métal  fondu.  Ces  marches,  inventées 
par  M.  Hauchecorne,  sont  formées  (fig. 
2212)  de  deux  équerres  en  fei'  sur  les- 
quelles sont  fixées  des  barres  horizon- 


Fig.    2212. 

taies  formant  grillage.  Les  équerres 
sont  maintenues  par  des  vis,  à  leurs 
extrémités,  sur  des  tasseaux  parallèles 
à  ceux  de  la  couverture  ;  chacune  de  ces 
marches  peut  ainsi  se  poser  ou  s'enlever 
isolément. 

Législation.  En  vertu  de  l'ordonnance 
du  25  juillet  1862,  concernant  la  sûreté, 
la  liberté  et  la  commodité  de  la  circula- 
tion : 

((  Art.  82.  Il  est  défendu  d'établir  des 
marches  en  saillie  sur  les  trottoirs. 

«  Il  sera  permis,  toutefois,  par  mesure 
de  tolérance,  de  conserver  les  marches 
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que  radministration  reconnaîtra  ne  pou- 
voir être  rentrées  dans  Fintérieur  de  la 
propriété,  mais  à  la  charg,e  d'en  arron- 
dir les  angles  ou  de  les  tailler  en  pans 
coupés.  » 

Marché,  s.  m.  —  1°  Lieu  abrité  ou 
en  plein  air,  affecté  à  la  vente  des  den- 
rées et  autres  objets  nécessaires  à  la  vie^ 

Les  Grecs  nommaient  agora  et  les 
Romains  forum  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  marché. 

En  Grèce,  Vagora  (voy.  ce  mot)  était 
placé  ordinairement  au  centre  de  la  ville 
quand  il  n'y  en  avait  qu'un.  Les  grandes 
villes  en  avaient  dans  divers  quartiers, 
selon  le  besoin  local  ou  selon  d'autres 
convenances.  Dans  les  villes  situées  sur 
le  bord  de  la  mer  ou  d'une  rivière  navi- 
gable, Vagora  se  trouvait  près  du  port. 

Les  Grecs  donnaient  à  leurs  marchés 
et  à  la  place  qu'ils  occupaient  une  forme 
carrée  ;  ils  les  entouraient  de  vastes  por- 
tiques doubles,  couverts  d'un  toit  plat, 
qui  offraient  un  abri  à  ceux  que  leurs 
affaires  appelaient  à  la  place  publique  ; 
l'ensemble  de  ces  galeries  se  reliait 
encore  à  d'autres  édifices  publics,  à 
des  temples  ,  à  des  lieux  d'assem- 
blée. 

Athènes  eut  deux  marchés  principaux  : 
l'ancien,  situé  dans  le  Céramique  (voy. 
Agora),  et  le  nouveau  qui  occupait  la 
partie  de  la  ville  nommée  Eretria.  La 
ville  de  Sparte  avait  un  agora  très 
remarquable  qui  renfermait  le  bâtiment 
où  s'assemblait  le  conseil  des  anciens, 
l'édifice  habité  par  les  éphores,  les 
temples  de  Tellus,  de  Jupiter  Agorœus, 
de  Minerve  Agorœa,  de  Neptune  Aspha- 
lius,  d'Apollon,  de  Junon  et  des  Par- 
ques, les  statues  d'un  très  grand  nombre 
de  divinités,  les  monuments  funéraires 
d'Oreste ,  d'Epiménides  de  Crète  et 
d'Apharée  ;  l'édihce  le  plus  ancien  était 
ce  qu'on  appelait  le  portique  des  Perses, 
construit  du  butin  enlevé  sur  ces  peu- 
ples. Lagora  de  Mégalopolis  était  en- 
touré de  beaux  portiques  et  décoré  de 
temples  et  de  statues.  Il  en  était  de 


même  des  marchés  ou  agoras  de  Co- 
rinthe  et  d'Argos. 

On  voit  par  là  que  les  marchés  anciens 
n'étaient  pas  seulement  destinés,  comme 
dans  les  temps  modernes,  à  la  vente  des 
denrées,  mais  qu'ils  étaient,  en  quelque 
sorte,  le  point  de  centre  du  commerce, 
des  assemblées  et  des  principaux  intérêts 
des  habitants. 

Les  marchés  romains  ou  fora  se  dis- 
tinguaient de  ceux  des  villes  grecques 
en  ce  qu'ils  avaient  la  forme  rectangu- 
laire. Vitruve  dit  que  l'aire  de  ces  mar- 
chés servant  quelquefois  d'arène  pour 
les  combats  de  gladiateurs,  les  porti- 
ques qui  entourent  ces  places  doivent 
avoir  de  plus  larges  entrecolonnements  ; 
on  y  étabUssait  des  boutiques  pour  les 
changeurs  et  autres  objets  de  commerce. 
Il  paraît  encore,  selon  Vitruve,  que  le 
forum  était  environné  de  deux  rangs 
de  galeries,  l'un  sur  l'autre  ;  il  recom- 
mande de  faire  les  colonnes  du  rang  su- 
périeur d'un  quart  moins  hautes  que 
celles  du  rang  inférieur.  L'auteur  latin 
dit  encore  que  les  basiliques,  la  curie, 
les  prisons,  etc.,  devaient  être  con- 
struites attenantes  au  forum. 

Il  y  avait,  à  Rome,  dix-sept  de  ces 
places  appelées  fora,  dont  quatorze, 
destinées  au  commerce  des  denrées  et 
autres  marchandises,  étaient  appelées 
fora  venalia;  les  autres,  où  l'on  rendait 
la  justice,  étaient  nommées  civilia  et 
judiciaria  (voy.  Forum). 

Ainsi,  à  Rome  comme  en  Grèce,  le 
marché,  d'abord  lieu  central  et  de  réu- 
nion pour  les  habitants  que  les  besoins 
de  la  vie  et  du  commerce  rassemblent, 
devint,  avec  le  développement  des  arts, 
du  luxe  et  de  la  population,  un  monu- 
ment plus  ou  moins  spacieux,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  ensemble  de  toutes 
sortes  d'édifices  qui,  par  leurs  usages 
ou  leur  destination,  avaient  plus  ou 
moins  de  rapport  avec  le  commerce, 
avec  les  atîaires  publiques  ou  privées  et 
les  intérêts  qui  s'y  mêlent. 

Les  souvenirs  et  les  traditions  des 
marchés  antiques  se  sont  conservés  dans 
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les  villes  de  l'Italie,  et  plusieurs  en  pos- 
sèdent encore,  dans  certains  monuments, 
des  vestiges  très  reconnaissables.  Ainsi, 
Ton  trouve  comme  un  fragment  des 
marchés  antiques,  à  Florence,  dans  le 
marché  des  soies,  appelé  Loggia  del 
mercato  nuovo  :  c'est  un  portique  repo- 
sant sur  des  colonnes  d'ordre  corinthien, 
rangées  en  quinconce  et  occupant  un 
espace  de  23  mètres  sur  30  mètres  ;  ce 
marché  fut  construit  en  1548,  par  le 
grand -duc  Cosme  I"  pour  le  commerce 
des  marchands  de  soie,  qui  ont  leurs 
boutiques  à  Tentour.  D'autres  villes, 
telles  que  Vienne  et  Bergame,  ont  aussi 
des  marchés  publics  dont  l'ensemble  ou 
quelque  partie  rappelle  le  souvenir  des 
marchés  antiques.  On  doit  même  recon- 
naître une  tradition  de  Tancien  système 
des  marchés  publics  qu'on  vient  de  dé- 
crire dans  les  marchés  de  plus  d'une  de 
nos  villes  de  France,  et  même  au  cœur 
de  Paris,  dans  ces  vieux  piliers  des 
Halles,  dont  on  voit  encore  les  restes 
sur  un  côté  de  la  rue  de  la  Tonnellerie. 
Les  bazars  de  l'Orient  rappellent  un 
peu  les  marchés  anciens,  en  raison  de 
quelques  traditions  de  l'antiquité  qui  se 
sont  conservées  dans  ces  contrées. 

Les  différents  usages  qui  existent 
entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes 
ont  réduit,  d'une  manière  générale,  les 
marchés  publics  au  seul  débit  des  den- 
rées et  des  comestibles  journaliers  ;  les 
gi'ands  dépôts  de  marchandises  ont 
trouvé  des  places  séparées  dans  des  bâ- 
timents indépendants  les  uns  des  autres 
qu'on  appelle  halles  (voy.  ce  mot),  et 
qui  se  trouvent  en  différents  quartiers . 
On  appelle  donc  habituellement  au- 
jourd'hui marché,  ainsi  distingué  des 
halles  ou  magasins  de  marchandises  en 
gros,  dans  la  plupart  des  villes,  un  em- 
placement en  plein  air  où  se  vendent  les 
denrées  et  les  comestibles.  Le  marché 
occupe,  dans  les  petites  villes,  la  place 
publique,  celle  sur  laquelle  donne  ordi- 
nairement la  cathédrale  ou  l'hôtel  de 
ville  ;  dans  les  grandes  villes,  qui  pos- 
sèdent plusieurs    grandes    places,   l,es 


marchés  sont  répartis  sur  ces  divers  em- 
placements pour  la  commodité  des  ha- 
bitants ;  mais  cet  avantage  est  fort  com- 
pensé par  les  inconvénients  que  l'em- 
barras, le  tumulte,  la  malpropreté  et 
les  mauvaises  odeurs  produisent,  et  les 
marchands,  sans  abri  pour  eux  et  pour 
leurs  denrées,  y  sont  exposés  aux  in- 
tempéries de  Fair. 

Telle  était  autrefois  la  condition  des 
marchés  de  Paris.  Le  plus  anciennement 
connu  des  marchés  de  cette  ville,  lors- 
qu'elle n'occupait  encore  que  l'île  de  la 
cité,  est  le  marché  Palu,  qui  prit  plus 
tard,  en  1568,  le  nom  de  marché  neuf. 
L'extension  de  la  ville  amena  bientôt 
sur  la  place  de  Grève  la  création  d'un 
nouveau  marché,  qui  subsista  jusqu'au 
règne  de  Louis  VL  dit  le  Gros,  en  1108. 
L'emplacement  où  il  se  trouvait  étant 
devenu  insuffisant,  il  fut  transporté  sur 
un  territoire  nommé  les  Champeaux  ou 
Petits-Champs  (Campelli),  au  point  où 
se  trouvent  actuellement  les  Halles  cen- 
trales et  où  s'est  constitué  peu  à  peu  le 
centre  principal  de  l'approvisionnement 
de  Paris. 

Les  halles  ne  furent  pendant  assez 
longtemps,  sous  le  règne  de  Louis  VII, 
qu'une  grande  place  vague,  sans  limites 
et  sans  abris.  Voici  ce  que  dit,  à  ce  su- 
jet, un  vieil  auteur,  Gilles  Corrozet  : 
«  Le  prieuré  Saint-Ladre  avait  dans  le 
temps  et  d'ancienneté  acquis  le  droit  de 
marché  et  foire  publique  pour  distribuer 
toutes  marchandises,  lequel  marché  se 
tenait  près  de  leur  rnaison.  Mais  le  roi 
ayant  fait  fermer  sa  ville  de  Paris,  acheta 
le  droit  d'iceux  et  ordonna  qu'il  serait 
tenu  dans  la  ville  en  une  grande  place 
vague  nommée  Champeaux,  auquel  lieu 
furent  édifiés  maisons,  habitations,  ou- 
vroirs,  boutiques  et  places  publiques 
pour  y  vendre  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, et  les  tenir  et  serrer  en  sûreté,  et 
fut  appelé  ce  marché  Halles  ou  Aile  de 
Paris  pour  ce  que  chacun  y  allait.  »  Les 
halles  s'agrandirent  sous  le  règne  de 
Louis  IX  et,  dès  la  fin  du  xin®  siècle, 
elles  avaient  pris  un  immense  dévelop- 
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peinent.  On  n'y  vendait  pas  seulement, 
sur  des  emplacements  spéciaux,  des 
denrées  alimentaires,  telles  que  le  blé, 
le  pain,  la  viande,  le  poisson,  les  fruits, 
les  légumes  ;  il  y  avait  aussi  des  marchés 
pour  le  lin,  le  chanvre,  la  toile  ;  on  y 
voyait,  en  outre,  des  magasins  et  des 
ateliers  pour  les  drapiers,  les  merciers, 
les  tanneurs  et  corroyeurs,  les  tisse- 
rands, les  foulons,  les  chaudronniers, 
les  gantiers,  les  pelletiers,  les  fripiers, 
les  chaussetiers,  les  tapissiers,  les  cor- 
donniers ;  c'était  un  bazar  immense  qui 
renfermait  tout  ce  que  la  nature  et  l'in- 
dustrie pouvaient  produire  à  cette 
époque. 

Vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  les  rues 
que  le  hasard  et  les  besoins  avaient  for- 
mées furent  élargies  et  régularisées  ;  on 
y  bâtit  de  nouvelles  maisons  générale- 
ment pourvues,  à  rez-de-chaussée,  de  por- 
tiques ou  galeries  couvertes  qui  étaient 
connues  sous  la  dénomination  de  Piliers 
des  Halles  ;  telles  furent  les  rues  de  la 
Grande  et  de  la  Petite-Friperie,  du 
Marché-au-Porc-Frais,  de  la  Cordonne- 
rie, de  la  Fromagerie,  de  la  Cossonne- 
rie,  aux  Fers,  etc.,  rues  que  les  Halles 
centrales  ont  presque  toutes  fait  dispa- 
raître (voy.  Halle). 

De  nos  jours,  les  marchés  que  Ton 
construit  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  sont  des  édifices  couverts,  spa- 
cieux, où  les  marchands  et  les  denrées 
sont  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air  et 
où  le  public  trouve  une  circulation  com- 
mode. Le  fer  entre  maintenant  comme 
élément  principal  dans  l'ossature  de  ces 
constructions. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  mar- 
chés :  les  uns  sont  destinés  aux  cultiva- 
teurs, qui  viennent  y  vendre  leurs 
produits  à  jours  fixes  et  n'y  stationnent 
pas  longtemps  ;  les  autres  sont  perma- 
nents, c'est-à-dii'c  occupés  par  des  ven- 
deurs qui,  toute  la  journée,  tiennent 
leurs  marchandises  à  la  disposition  du 
public.  Les  premiers  de  ces  établisse- 
ments sont  des  hangars  ouverts  sur 
toutes  les  faces  et  disposés  de  façon  à 
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ce  que  les  bestiaux  et  les  voitures  puis- 
sent y  entrer.  Les  toitures  sont  appa- 
rentes et  les  points  d'appui  se  font  en 
maçonnerie,  en  bois  ou  en  métal. 

Les  marchés  permanents  sont  mieux 
abrités  ;  ils  sont  pourvus  de  comptoirs 
et  d'étalages  construits  en  raison  de  la 
nature  des  objets  dilîérents  qui  sont  mis 
en  vente.  Une  disposition  fréquemment 
adoptée  est  la  suivante  :  un  portique 
couvert  en  appentis  entoure  une  cour 
rectangulaire  ouverte  aux  voitures,  les 
étalages  étant  adossés  contre  le  mur  de 
fond  du  portique.  Dans  les  marchés  plus 
importants,  comme  le  marché  de  Saint- 
Germain,  représenté  en  plan,  à  l'échelle 
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Fig.  2213. 


de  0°',001  pour  mètre,  par  la  figure 
2213,  de  grandes  galeries  couvertes, 
comprises  entre  deux  murs,  avec  toits  à 
double  pente,  constituent  le  marché  ; 
de  larges  baies  percées  sur  toutes  les 
faces,  une  ouverture  pratiquée  à  la  par- 
tie supérieure  de  la  couverture,  assurent 
l'éclairage  et  la  ventilation  ;  les  étalages 
sont  disposés,  soit  sur  les  deux  côtés, 
avec  passage  au  milieu,  soit  sur  les  cô- 
tés et  dans  l'axe  avec  deux  galeries  de 
circulation,  comme  dans  le  cas  spécial 
(jiie  nous  présentons  ici  ;  le  milieu  de  la 
grande  cour  du  marché  Saint-Germain 
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est  occupé  par  une  fontaine  ;  on  voit  en 
A  la  partie  qui  était  autrefois  atîectée  à 
la  vente  de  la  viande  et  où  Ton  a,  de- 
puis, installé  un  lavoir.  Le  logement  du 
gardien  et  les  cabinets  d'aisances  sont 
placés  extérieurement  de  l'autre  côté  de 
l'une  des  rues  qui  environnent  le  mar- 
ché. On  établit  fréquemment,  sous  ces 
édifices,  des  caves  que  les  marcliands 
utilisent  comme  magasins.  Le  sol  doit 
être  dallé  en  pierres  dures  ;  des  eaux 
abondantes  doivent  être  mises  à  la  dis- 
position des  occupants  pour  faciliter  les 
lavages. 

Le  fer  et  la  fonte  semblent  devenir, 
par  leur  durée,  leur  incombustibilité  et 
le  peu  de  place  qu'ils  occupent,  les  ma- 
tériaux les  plus  convenables  pour  la 
construction  de  ces  établissements,  dont 
les  halles  centrales  de  Paris  peu- 
vent être  prises  comme  type  (voy. 
Halle). 

Des  marchés  spéciaux  sont  établis 
pour  la  vente  des  animaux  domestiques 
ou  de  consommation;  un  marché  aux 
chevaux  avait  été  installé  en  1820  à 
Paris  ;  nous  en  présentons  le  plan  à 
Téchelle  de  0°^,000o  pour  mètre  (fig. 
2214)  (1).  La  légende  qui  suit  indique 
les  différents  services  : 

1.  Commissaire  de  police. 

2.  Entrée  du  marché. 

3.  Bureau  de  recette. 

4.  Chaussées  d'essai. 
Fontaine  monumentale. 
Fontaines  portant  réverbères. 
Barrières  de  séparation. 
IBarrières  pour  attacher  les  chevaux,  abri- 
tées par  des  arbres. 

Vétérinaire. 

Corps  de  garde. 

Essai  des  chevaux  de  trait. 

Bureau  de  recette. 

Chaussée  d'essai  au  montant  et  descen- 
dant, dont  la  déclivité  est  de  1  pour  10. 

Terrasse  au  peint  culminant. 

Plateaux  plantés  pour  abriter  l'essai. 

Talus. 

Emplacement  pour  les  ventes  des  che- 
vaux et  voitures  à  l'encan. 

Concierge,  commissaires-priseurs. 

Hangars  pour  les  voitures  n(m  vendues. 


5. 
6. 

7. 
8. 

9. 
10. 
11. 
12. 
13. 

14. 
15. 

le. 

17. 

18. 
19. 


20.  Latrines  publiques. 

21.  Entrées  avec  barrières  mobiles. 


(1)  Gourlier,  Edifices  publics. 


Fig.  2214. 

Les  abattoirs  des  grandes  villes,  par 
exemple  ceux  de  la  Villette,  à  Paris, 
sont  accompagnés  de  parcs,  appelés 
marchés  au  bétail,  où  les  bouchers 
acliètent  les  animaux  pour  les  abattre 
ensuite  (voy.  Abattoir). 

Des  règlements  spéciaux  prescrivent 
les  mesures  ta  prendre  pour  éviter  les 
incendies  dans  les  marchés  (voy.  Incen- 
die). 
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2°  Convention  qui  a  lieu,  pour  Texé- 
cution  d'un  ouvrage,  tel  qu'un  bâtiment, 
en  totalité  ou  en  partie,  entre  un  ouvrier 
ou  un  entrepreneur  et  celui  qui  com- 
mande cet  ouvrage. 

On  distingue  : 

Les  marchés  à  tant  le  mètre  de  cha- 
que nature  d'ouvrage;  les  marchés  gé- 
néraux, passés  avec  chaque  entrepre- 
neur pour  tout  ce  qu'il  a  à  faire,  d'après 
les  détails  d'un  devis  préalablement 
dressé  ;  les  marchés  à  forfait,  pour  la 
totalité  d'un  ouvrage  déterminé,  moyen- 
nant un  prix  de. . .  Dans  le  premier  cas, 
l'architecte  doit  vérifier  la  quantité  su- 
perficielle ou  cubique  de  chaque  ou- 
vrage, pour  allouer  à  l'entrepreneur  ce 
qui  lui  est  dû;  dans  les  deux  autres  cas, 
il  n'a  qu'à  s'assurer  si  les  travaux  ont 
été  exécutés  conformément  aux  termes 
du  devis;  ce  dernier  étant  annexé  au 
marché,  on  confond  souvent  les  deux 
mots  dans  la  pratique. 

Les  marchés  ne  peuvent  valoir  qu'entre 
parties  capables  et  consentantes.  Ils  doi- 
vent contenir  la  désignation  des  travaux 
à  faire,  le  prix  convenu^  le  mode  et  les 
époques  de  paiements.  Ordinairement, 
l'entrepreneur  s'engage  à  commencer 
les  travaux  et  à  les  finir  à  des  époques 
fixées  et  un  dédit  lui  est  imposé  pour  le 
cas  où  ces  conditions  ne  seraient  pas 
remplies;  le  marché  est  alors  fait  clef  à 
la  main  ou  clefs  en  mains. 

L'entrepreneur  qui  manque  à  son  en- 
gagement peut  être  remplacé  par  un 
autre  et  condamné  à  des  dommages-in- 
térêts, en  raison  du  retard  qu'il  fait 
éprouver  au  propriétaire  par  sa  négli- 
gence, des  loyers  perdus,  et  enfin  de 
toute  autre  cause  qui  résulterait  de  l'in- 
fraction du  traité  passé  entre  le  proprié- 
taire et  l'entrepreneur. 

Le  marché  doit  être  exécuté  exacte- 
ment de  la  même  manière  (ju'il  a  été 
entendu  et  stipulé;  si  les  indications  que 
renferme  le  contrat  ne  sont  pas  assez 
nettes  ou  précises,  les  travaux  doivent 
s'exécuter  de  la  manière  la  plus  con- 
forme à  la  volonté  présumée  des  parties 


ou  suivant  l'usage  du  lieu  (1).  Si  le  con- 
trat n'indique  ni  les  divisions  de  la  mai- 
son, ni  la  façon  dont  les  travaux  seront 
faits,  ni  les  matériaux  à  employer,  ni, 
enfin,  le  prix  convenu,  l'entrepreneur 
doit  alors  diviser  le  bâtiment  suivant  sa 
nature  et  sa  grandeur  et  suivant  l'usage 
auquel  il  est  destiné  ;  les  travaux  doivent 
être  faits  conformément  aux  règles  de 
l'art  et  à  l'usage  du  lieu  et  les  matériaux 
fournis  de  bonne  qualité.  Le  proprié- 
taire, de  son  côté,  s'il  n'y  a  pas  conven- 
tion sur  le  prix,  est  tenu  de  payer,  au 
moment  de  la  réception  ou  acceptation 
des  travaux,  le  prix  fixé  par  l'usage  du 
lieu,  pour  chaque  espèce  d'ouvrage  qui 
entre  dans  la  construction  (2). 

Dans  le  cas  même  où  il  n'y  a  pas  de 
devis  ou  convention  écrite,  le  marché 
est  réputé  formé  par  cela  seul  que  l'en- 
trepreneur a  commencé  les  travaux  du 
propriétaire,  sans  opposition  de  sa  part. 

Les  ouvrages  étant  prévus  et  détaillés 
dans  un  devis  où  le  prix  particulier  de 
chacun  est  exprimé,  ou  bien  dans  lequel 
ils  sont  tous  confondus  en  masse,  pour 
une  somme  totale,  comme  dans  les 
marchés  à  forfait,  l'entrepreneur  ne 
peut  demander  d'augmentation  de  prix, 
sous  prétexte  de  renchérissement  de  la 
main-d'œuvre  ou  des  matériaux,  ni 
même  en  raison  de  changements  ou 
d'augmentations  faits  sur  le  plan  primi- 
tif, à  moins,  dans  ce  dernier  cas,  que  ces 
changements  ou  augmentations  n'aient 
été  convenus  par  écrit  et  que  le  prix  n'en 
ait  été  fixé  avec  le  propriétaire  (3).  Il 
faut  insister  ici  sur  la  nécessité  d'un 
écrit,  aucune  autre  preuve  n'étant  ad- 
mise en  justice  ;  du  reste,  cet  écrit  n'est 
assujetti  par  la  loi  à  aucune  condition 
de  temps  ni  de  forme.  Si  cependant  il 
s'agissait  de  travaux  additionnels  indis- 
pensables et  urgents,  tels  enfin  que  leur 
non-exécution  mît  en  péril  les  ouvrages 
déjà  effectués  ou  la  propriété  même, 
l'entrepreneur  pourrait,  sans  courir  le 

(1)  Code  civil,  art.  1134,  1135,  M36  et  suiv. 

(2)  Code  civil,  art.  iloG  et  suivants. 

(3)  Gode  civil,  art.  1793. 
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danger  de  perdre  le  prix  de  ces  travaux 
additionnels,  les  commencer  sans  auto- 
risation, à  la  charge  de  donner  immé- 
diatement au  propriétaire  avis  de  la  si- 
tuation et  de  se  faire  autoriser  par 
justice  à  les  continuer  si  le  propriétaire 
négligeait  de  répondre  à  son  avis  (1). 

Si  l'entrepreneur,  de  sa  propre  auto- 
rité, s'est  écarté  des  prescriptions  et 
devis,  il  peut  être  condamné,  suivant  les 
cas  : 

Dans  le  cas  où  les  changements  au- 
raient notablement  diminué  la  solidité 
ou  rélégance  de  l'édifice,  à  démolir, 
pour  reconstruire  conformément  au  de- 
vis, avec  dommages-intérêts  envers  le 
propriétaire,  ou  seulement  à  payer  des 
dommages-intérêts  au  propriétaire  qui 
conserve  l'édifice  ainsi  modifié  ;  ou  bien 
encore  à  supprimer  les  additions  faites, 
si  la  chose  est  possible  sans  altérer  l'édi- 
fice, avec  dommages-intérêts,  s'il  y  a 
heu  (2);  si  les  changements  augmentent 
la  solidité  de  l'édifice,  à  se  contenter  du 
prix  convenu,  sans  enlever  les  additions 
survenues,  si  cette  suppression  devait 
détériorer  l'édifice. 

S'il  n'y  a  pas  eu  forfait,  la  preuve  de 
ïordre  est  seulement  soumise  aux  règles 
du  droit  commun,  l'entrepreneur  restant 
responsable  de  l'inobservation  des  plans 
el  de  tout  ce  qu'il  aurait  fait  autrement 
et  au-delà,  sans  l'ordre  exprès  du  pro- 
priétaire. 

Le  contrat  peut  être  résilié  du  con- 
sentement commun  du  propriétaire  et 
de  l'entrepreneur. 

La  volonté  seule  du  propriétaire  peut 
amener  la  résiliation,  quand  même  l'ou- 
vrage serait  commencé  ;  mais,  si  le  mar- 
ché est  à  forfait,  l'entrepreneur  devra 
non-seulement  être  payé  des  ouvrages, 
fournitures  et  dépenses  faites,  mais  en- 
core il  a  droit  à  une  indemnité  convenue 
ou  fixée  par  experts  et  calculée  sur  les 
bénéfices  qu'il  aurait  pu  faire  sur  la  to- 
tahté  des  travaux  compris  au  marché  an- 

(1)  Code  Periin,  n»  1380. 

(2)  Code  Perriu,  n»  1383. 


nulé  (1).  Dans  tous  les  autres  cas,  il  doit 
être  indemnisé  en  raison  de  ce  qu'il  souf- 
fre réellement  par  suite  de  l'inexécution 
des  conventions,  mais  non  pas  du  gain 
dont  le  priverait  la  cessation  de  travail. 

Après  les  travaux  et  l'indemnité  ré- 
glée, le  propriétaire  peut  faire  conti- 
nuer la  construction  par  qui  bon  lui 
semble.  Quant  à  l'entrepreneur,  il  ne 
peut,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  ni 
résilier  le  marché  ni  le  laisser  à  un  autre 
entrepreneur,  à  moins  que  le  propriétaire 
n'y  consente. 

Le  décès  du  propriétaire  n'annule  pas 
le  marché  ;  mais  il  se  trouve  résilié  par 
la  mort  de  l'entrepreneur  (2).  Dans  ce 
dernier  cas,  les  travaux  faits  sont  véri- 
fiés et  réglés  ;  les  matériaux  amenés  ou 
préparés  sur  le  chantier  sont  estimés, 
lorsqu'ils  peuvent  être  utilisés  à  la  con- 
struction, et  le  propriétaire  paie  ce  qui 
est  dû  à  la  succession  (3),  si  toutefois 
les  ouvrages  sont  acceptables  et  les  ma- 
tériaux préparés  utiles  à  la  construction 
entreprise. 

La  mort  de  l'architecte  qui  dirige  les 
travaux  n'entraîne  pas  la  résiliation  du 
marché,  pas  plus  que  la  mort  de  l'en- 
trepreneur ne  dissout  le  contrat  du  pro- 
priétaire avec  l'architecte  (4).  Le  contrat 
n'est  pas  résolu  par  la  faillite  de  l'entre- 
preneur. 

L'entrepreneur  peut  demander  et  faire 
prononcer  par  justice  la  résiliation  du 
contrat,  si  le  propriétaire  manque  aux 
obligations  qu'il  avait  prises,  soit  en  ne 
justifiant  pas  des  autorisations  promises, 
soit  en  ne  livrant  pas  les  lieux  ou  les 
matériaux  qu'il  s'était  engagé  à  fournir, 
soit  en  ne  faisant  pas,  au  terme  convenu, 
les  paiements  d'avance  ou  acomptes.  Un 
simple  retard  dans  l'exécution  expose 
celui  à  qui  il  est  imputable,  que  ce  soit 
le  propriétaire  ou  l'entrepreneur,  à  des 
dommages-intérêts  envers  la  partie  con- 
tractante. 

(1)  Code  civil,  art.  1794. 

(2)  Code  civil,  art.  1795. 

(3)  Code  civiJ.  art.  1796. 

(4)  Code  cinl.  art.  1134. 
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On  appelle  marché  au  rabais  un  mar- 
ché qui  se  fait,  pour  des  bâlimenls  neufs 
ou  de  réparation,  des  quais,  ponts  et 
autres  ouvrages  publics,  en  présence  du 
préfet  ou  conseiller  de  préfecture,  par 
adjudication  au  rabais,  à  un  entrepre- 
neur qui  s'engage,  sous  caution,  à  les 
faire  conformément  au  détail  de  ces 
plans  et  devis  et  moyennant  les  paie- 
ments faits  à  certains  termes,  jusqu'à 
parfait  achèvement  et  réception  de  l'ou- 


vrage. 


Marchepied,  s.  m.  —  1°  La  marche 
la  plus  élevée  de  l'estrade  d'un  lit,  d'un 
trône,  d'un  autel,  etc. 

2°  Petit  escalier  portatif  simple  ou 
double  ;  dans  le  premier  cas,  le  marche- 
pied est  composé  de  marches  assem- 
blées dans  deux  hmons,  comme  les 
échelles  de  meunier;  dans  le  second,  il 
est  formé  de  deux  petites  échelles  que 
l'on  ferre  avec  des  charnières  à  tête  de 
compas  et  des  crochets  d'écartement. 

Législation.  Passage  qui  doit  être 
laissé  le  long  des  rivières  navigables  ou 
flottables,  en  vue  de  l'utilité  pubhque, 
comme  chemin  de  halage  (voy.  Chemin). 

Mardelle,  5.  f.  —  Voy.  Margelle. 

Mare,  s.  f.  —  Réservoir  artificiel 
destiné  à  abreuver  le  bétail.  La  mare 
est  généralement  un  creux  fait  à  bras 
d'homme  et  disposé  de  façon  à  recevoir 
les  eaux  de  pluie  en  quantité  suffisante 
pour  les  besoins  des  animaux  d'une 
ferme. 

La  mare  doit  être  placée  aussi  loin 
que  possible  des  bâtiments  de  la  ferme 
et  au  point  le  plus  bas  où  les  diffé- 
rentes pentes  se  réunissent.  Si  le  ter- 
rain est  perméable,  il  faut  maçonner  à 
la  chaux  hydraulique  tout  le  pourtour 
de  l'emplacement  choisi,  afin  d'éviter 
les  infiltrations;  (jnand,  au  contraire,  le 
terrain  est  imperméable,  on  peut  établir 
seulement  des  talus  en  terre. 

La  figure  2215  i-cprésente,  en  coupe, 
une  mare  pourvue  d'un  revêtement  en 


maçonnerie  ;  le  mur  est  percé  d'un  con- 


Fig.  2215. 


duit  qui  forme  déchargeoir  pour  éviter 
le  trop-plein. 

Mareuil  {Pierre  de).  —  Calcaire 
demi-dur,  blanc,  homogène,  que  l'on  tire 
de  la  carrière  de  Fontgrand,  commune 
de  Mareuil,  arrondissement  de  Nontron. 

Cette  pierre,  propre  à  la  sculpture, 
porte  de  0°^,30  à  0^,90  de  hauteur  d'as- 
sise ;  elle  pèse  de  2,000  à  2,120  kilogr. 
le  mètre  cube,  et  la  charge  nécessaire 
pour  produire  l'écrasement  varie  de  295 
à  380  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Margelle,  s.  f.  —  1°  Pierre  percée 
ou  assise  de  pierres  posée  à  l'orifice 
d'un  puits  pour  en  former  le  rebord. 

La  margelle  est  ronde  ou  à  pans.  On 
dit  aussi  mardelle.  La  maçonnerie  qui 
est  au-dessous  se  nomme  mur  de  mar- 
delle (voy.  Puits). 

Les  anciens  employèrent  très  fréquem- 
ment le  marbre  pour  les  margelles  de 
puits.  On  les  a  jadis  confondues  avec 
les  autels,  parce  que  la  forme  est  abso- 
lument la  même  que  celle  des  autels 
circulaires  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au 
piiteal  du  Capitole,  qui  se  trouvait  dans 
le  musée  de  ce  nom,  où  il  était  inscrit 
sous  le  nom  d'autel  ;  son  ouverture 
était  cachée  par  le  pied  d'un  vase  au- 
(luel  il  servait  de  piédestal  ;  quand  on 
découvrit  qu'il  était  creux  et  que  les  pa- 
rois intérieures  étaient  cannelées  par  le 
frottement  des  cordes,  on  reconnut  que 
c'était  une  margelle  de  puits.  Les  fouilles 
de  Pompéi  en  ont  fait  découvrir  de 
semblables,  en  marbre,  à  l'exception 
des  bas-reliefs  dont  est  orné  le  putcal 
du  Capitole.  Dans  la  i)lupart  des  mai- 
sons il  y  avait  une  citerne  et  celte  sorte 
de  putéal  était  roriilce  par  lequel  on 
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puisait  l'eau  qui,  étant  à  une  très  petite 
profondeur,  permettait  de  n'employer 
que  le  secours  d'une  corde  pour  des- 
cendre et  faire  remonter  à  bras  le  seau  ; 
cette  corde  devait  ainsi  user  intérieure- 
ment la  surface  et  le  rebord  du  putéal 
(voy.  Puits). 

Nous  donnerons  ici  (fig.  2216)  le  plan 
d'une  margelle  disposée  d'une  manière 
tout  à  fait  spéciale  et  qui  appartient  au 


Fig.  2216. 

château  de  Chevreuse.  Le  dessus  est 
creusé  en  canal  avec  pente  et  orifice 
d'évacuation  pour  recevoir  l'eau  qui 
tombe  des  seaux  posés  sur  la  margelle. 


Fig.  2217. 


Le  détail  représenté  par  la  figure  2217 
montre,  avec  l'orifice  de  sortie,  l'épais- 
seur de  la  pierre  moulurée  qui  recouvre 
le  puits  (1). 

S""  On  donne  aussi  le  nom  de  mar- 
delles,  margelles  ou  simplement  marges 
à  de  vastes  excavations  que  l'on  trouve 
dans  certaines  parties  de  la  France,  no- 

(1)  Cl.  Sanyaigeoi,  Monographie  de  Chevreuse. 


tamment  dans  le  Berri  et,  en  particulier, 
dans  l'arrondissement  d'Issoudun.  Ces 
excavations  ont  la  forme  de  troncs  de 
cônes  renversés  et  leur  courbe  est  trop 
régulière  pour  avoir  été  faite  de  main 
d'homme.  Elles  sont  quelquefois  réunies 
en  grand  nombre  dans  un  petit  espace, 
et  offrent  toutes  ce  caractère  particulier 
cp'on  ne  trouve  dans  les  environs  au- 
cune trace  du  déblai  que  leur  construc- 
tion a  dû  occasionner.  Leurs  dimensions 
peuvent  aller  jusqu'à  150  mètres  de 
largeur  et  6  à  8  mètres  de  profondeur. 

On  ne  sait  rien  de  précis  jusqu'à  pré- 
sent sur  la  destination  des  mar délies. 
Elles  passent  seulement  pour  remonter 
à  une  haute  antiquité. 

Margouillet,  s.  m.  —  Les  char- 
pentiers appellent  entaille  à  margouillet, 
une  entaille  qu'il  font  moins  profonde 
au  miUeu  qu'aux  deux  extrémités. 

Margritin,  s.  m.  —  Sorte  de  ro- 
caille très  fine,  employée  pour  la  déco- 
ration des  jardins  paysagers. 

Mariage,  s.  m.  —  Réunion  de  plu- 
sieurs bandes  de  marbre  que  Ton  a 
scellées  bout  à  bout  sur  une  dalle  pour 
en  faire  la  division  d'un  même  trait  de 
scie. 

Marly-la-Ville  [Pierres  de).  — 
1°  Banc  royal  de  Marly-la-Ville  :  cal- 
caire tendre,  blanc,  propre  à  la  mou- 
lure, qui  provient  des  carrières  du 
Clos-Hapet,  commune  de  Marlij-la- 
Ville,  arrondissement  de  Pontoise.  Cette 
pierre  porte  de  1  mètre  à  1°',40  de  hau- 
teur d'assise;  elle  pèse  l,7o0  kilogr.  le 
mètre  cube  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  90  kilogr.  par  centimètre  carré. 

2°  Liais  de  Marly-la-Ville  :  calcaire 
dur,  blanchâtre,  que  l'on  extrait  de  la 
carrière  de  la  Sablière,  dans  la  même 
commune  ;  sa  hauteur  d'assise  est  de 
0°',70  à  1  mètre. 

Marmenteau,  adj.  —  Bois  mar- 
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mentean  :  arbre  de  haute  futaie  conservé 
auprès  d'une  maison  comme  décoration. 
Ce  bois  fait,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
l'immeuble  et  l'usufruitier  n'a  pas  le 
droit  de  le  couper. 

Marmite,  s.  f.  —  Vase  de  fonte  ou 
de  fer  dans  lequel  les  plombiers  liqué- 
fient le  plomb. 

Marmorarii.  —  Nom  qui,  chez  les 
Romains,  était  donné,  d'une  manière 
générale,  à  ceux  qui  exploitaient  le 
marbre  et  que  nous  appelons  carriers, 
mais  on  appelait  plus  particulièrement 
ainsi  ceux  que  nous  nommons  mar- 
briers ou  travailleurs  en  marbre. 

Mariiioratum.  —  Les  anciens  dé- 
signaient ainsi,  d'après  Varron,  une 
sorte  de  stuc  fait  avec  des  marbres  piles, 
et  que  l'on  employait  à  faire  des  enduits 
dont  la  dureté  égalait  celle  du  marbre 
même.  C'est  de  ce  stuc  que  sont  formés 
presque  tous  les  revêtements  que  l'on 
trouve  dans  les  constructions  romaines. 

Marmoréen,  Marmoriforme, 

adj.  —  On  qualifie  ainsi  les  corps  qui 
ont  la  structure,  la  forme  ou  l'apparence 
du  marbre. 

On  dit  :  un  calcaire  marmoréen,  un 
gypse  marmoriforme. 

Marmo-Salino.  —  Marbre  blanc 
d'Italie  dont  la  texture  présente  des  par- 
ticules brillantes  comme  des  grains  de 
sel.  L'église  Notre  -  Dame  de  Milan 
a  été  entièrement  construite  avec  ce 
marbre. 

Marmouset,  5.  m.  —  Figure  gro- 
tesque ,  accroupie  ou  couchée ,  qui 
forme  la  décoration  d'un  culot,  d'un 
support,  etc. 

L'usage  des  marmousets  a  surtout  été 
très  répandu  dans  le  style  ogival  ter- 
tiaire, sur  les  chapiteaux  des  colonnes 
et  des  piliers,  sur  les  archivoltes,  à 
l'extrémité  des  clefs  pendantes,  etc. 


Marne,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  argiles  mêlées  de  calcaire  en  plus 
ou  moins  grande  proportion. 

S'il  y  a,  dans  le  mélange,  de  10  à 
12  pour  100  de  carbonate  de  chaux,  les 
marnes  sont  dites  argileuses  ;  elles  sont 
alors  plastiques,  se  travaillent  bien,  et 
deviennent  assez  dures  à  la  cuisson  pour 
qu'on  en  fasse  des  briques  et  des  pote- 
ries communes.  Si  cette  proportion  de 
calcaire  est  dépassée,  les  marnes  sont 
dites  calcaires  ;  elles  sont  plus  solides, 
mais  se  désagrègent  facilement  sous  les 
influences  atmosphériques. 

On  les  emploie  comme  matières  dé- 
graissantes dans  les  arts  céramiques. 

Maronage,  s.  m.  —  Droit  demaro- 
nage  :  droit  qu'ont  les  habitants  voisins 
d'une  forêt  placée  sur  le  territoire  de  la 
commune,  de  se  faire  délivrer  des  bois 
appartenant  à  cette  forêt  et  propres  à  la 
construction  et  aux  réparations  des  bâti- 
ments. 

Maroufle,  s.  f.  —  Colle  très  forte 
et  très  résistante  dont  on  se  sert  pour 
maroufler. 

Maroufler,  v.  a.  —  Mexliserïe. 
1°  Coller  à  la  colle  forte,  derrière  un 
panneau  de  lambris  ou  autres  planches 
minces,  des  bandes  de  grosse  toile,  de 
la  filasse  ou  tout  autre  corps  résistant, 
pour  que  les  planches  du  panneau  ne  se 
disjoignent  pas. 

2°  Étendre  de  la  colle  de  pâte  ou  de 
la  gélatine  sur  des  toiles  garnies  de  pa- 
pier et  clouées  sur  des  châssis,  pour  les 
rendre  plus  fermes  et  mieux  tendues. 

Peinture.  Coller  un  tableau  peint  sur 
une  toile  avec  une  colle  très  forte  appe- 
lée maroufle,  en  l'appliquant,  soit  sur 
une  toile  pour  le  renforcer,  ou  sur  du 
bois,  soit  sur  un  enduit  de  plâtre  ou  sur 
une  muraille  pour  l'y  fixer. 

La  plupart  des  plafonds  peints  à  fliuile 
sont  sur  toile  marouflée. 

Marque,  s.  f.  —  1°  Nom  d'une  an- 
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cienne  mesure  employée  cUans  le  com- 
merce des  bois.  La  marque  valait  3,600 
pouces  cubes. 

2°  On  donne  ce  nom  à  des  signes  con- 
ventionnels que  Ton  fait  sur  la  pierre  ou 
le  bois,  soit  pour  les  tailler,  soit  pour 
les  poser. 

Les  marques  faites  sur  la  pierre  ser- 
vent à  distinguer  les  lits  des  joints  (voy. 
Coupe  des  pierres). 

Au  moyen  âge,  chaque  ouvrier  inscri- 
vait sur  chaque  bloc  un  signe,  dit  mar- 
que de  tâcheron,  et  qui  restait  apparent, 
pour  indiquer  que  c'était  lui-même  qui 
l'avait  taillé.  Auxni®  siècle,  ces  marques 
étaient  des  lettres  et  quelquefois  des 
chiffres  ;  au  xiv%  c'étaient  surtout  des 
signes.  Aujourd'hui,  ces  marques  ne  res- 
tent pas  apparentes,  parce  que  les 
ouvriers,  payés  aux  pièces,  les  livrent 
sur  chantier  à  l'appareilleur  ;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ont  intérêt  à  ce  que  ces 
marques  soient  apparentes,  tandis  qu'au- 
trefois l'ouvrier  n'était  payé  que  lorsque 
la  pierre  était  en  place  et  qu'il  était  con- 
staté qu'elle  avait  la  coupe  et  la  taille 
voulues. 

Les  marques  sur  le  bois,  dont  Ten- 
semble  constitue  ce  que  l'on  appelle  la 
marque  des  bois,  sont  formées  d'une  sé- 
rie de  figures  faites  avec  le  tranchant  du 
ciseau  sur  les  pièces  de  bois  pour  recon- 
naître les  emplacements  qu'elles  doivent 
occuper  au  moment  du  levage  et  celles 
de  leurs  parties  qui  doivent  être  mises 
enjoint  pour  former  les  assemblages. 

Les  systèmes  de  marque  varient  à 
l'infini  ;  le  plus  usité  est  celui  dans  le- 
quel on  se  sert  de  lettres  majuscules  et 
de  chiffres  romains  ;  on  adopte  aussi 
d'autres  signes,  pour  marquer,  s'il  y  a 
lieu,  le  haut,  le  bas,  la  droite,  la  gauche 
des  pans. 

On  divise  donc  la  marque  des  bois  en 
trois  catégories  qui  sont  :  les  nombres, 
les  lettres  et  les  signes,  tous  ne  devant 
être  composés  que  d'éléments  en  lignes 
droites,  sans  aucune  partie  courbe,  afin 
qu'on  puisse  facilement  les  tracer  avec 
le  ciseau,  ou  la  besaiguë  et  la  rainette. 


La  marque  en  nombres  se  compose 
(fig.  2218)  de  sept  chiffres  normaux  cor- 
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respondant  aux  signes  I,  V,  IX,  X,  XV, 
XIX  et  XX. 

Ces  signes  se  combinent  entre  eux 
pour  former  d'autres  nombres  ou  chiffres 
composés,  ayant  chacun  une  valeur  par- 
ticulière. Ainsi  le  nombre  II  se  compose 
de  deux  uns  et  le  nombre  IV  de  quatre 
uns.  De  onze  à  quatorze,  on  marque, 
avec  le  chiffre  dix,  et  autant  de  fois  un. 
De  six  à  huit  et  de  seize  à  dix-huit,  on 
ajoute  aux  marques  cinq  et  quinze,  un, 
deux  ou  trois  uns.  Après  le  nombre  vingt, 
on  recommence  les  mêmes  combinai- 
sons de  signes  comme  de  dix  à  dix-neuf, 
en  ajoutant  un  jambage  au  nombre  vingt 
pour  chaque  dizaine  d'augmentation. 

La  figure  2219  représente  les  chiffres 
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Fig.  2219. 

composés  suivants  :  2,  3,  4,  6,  7,  8,  11, 
16,  27,  39,  45,  100,  109  et  115. 

La  marque  par  lettres  comprend  celles 
de  l'alphabet  majeur  qui  ne  sont  com- 
posées que  de  jambages  ;  on  les  emploie 
conjointement  avec  les  nombres,  en  évi- 
tant de  faire  usage  des  lettres  I,  V  et  X 
qui  sont  semblables  aux  nombres  1,  5 
et  10,  et  par  conséquent,  pourraient  être 
des  causes  d'erreurs. 

La  marque  par  signes  conventionnels 
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six  signes  normaux  (fig.  2220) 
on  a  donné  les  noms  suivants  : 
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l'ouvrier  chargé  de  la  taille  que  la  pièce 
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Fig.  2220. 

1,  franc;  2,  contremarque;  3,  cro- 
chet ;  4,  patte-d'oie  ;  5,  langue  -  de  - 
vipère  ;  6,  demi-rond  ;  ces  marques  se 
combinant  ensemble  forment  de  nou- 
veaux signes  qui  prennent  alors  le  nom 
de  ceux  dont  ils  sont  composés  ;  ainsi, 
en  alliant  le  nombre  cinq  avec  le  signe 
crochet  et  la  lettre  M,  on  aura  un  nou- 
veau signe  que  l'on  exprimera  ainsi  : 
cinq-crochet  à  FM.  La  figure  que  nous 
donnons  ici  présente  encore  :  7,  double 
contremarque  ;  8  ,  double  crochet  ; 
9 ,  crochet  patte-d'oie  contremarque. 
Pour  distinguer  les  bois  placés  aux  diffé- 
rents étages  d'un  même  bâtiment,  on 
ajoute  à  leur  marque  un  trait  oblique 
que  l'on  nomme  montée;  la  quantité  de 
ces  traits,  ajoutée  îmxmarques,  indique 
l'étage  où  le  morceau  qui  le  porte  doit 
être  placé  :  10,  dix-monté  à  l'L;  11, 
langue  -  de  -  vipère  -  patte  -  d'oie  deux- 
monté  ;  12,  douze-monté  ;  13,  crochet 
contremarque. 

Les  coupes  et  les  assemblages  sont 
indiqués  par  des  signes  que  l'on  appelle 
spécialement  marques  d'établissement. 
On  distingue  : 

Le  trait  à  couper  (fig.  2221),  qui  sert 
à  marquer  sur  l'épure  l'extrémité  du 
bais  que  l'on  doit  y  placer;  lorsque  ce 
signe  est  fait   sur  le  bois,  il  indique  à 


\ 

Fig.  2221. 

doit  être    entièrement  coupée  à   cette 
marque  : 

Le  trait  à  ramener  ou  trait  ramèueré 
(fig.  2222),  qui  est  une  ligne  de  repère 
tracée  en  travers  d'une  pièce  qui  doit 
être  ramenée  plusieurs  fois  sur  lignes 


Fig.  2222. 

ou  retournée  en  établissement  ;  le  trait 
ramèneré  sert  aussi  à  indiquer  la  place 
présumée  d'un  tenon  dont  les  arase- 
ments ne  doivent  être  faits  qu'au  le- 
vage ; 


Fig.  2223. 


Le  carreau  (fig.  2223),  trait  ramèneré 
placé  à  la  hauteur  d'un  sol  d'étage  ; 


Fig.  2224. 

Le  fémur  [ûg.  2224),  qui  indique  une 
portée  en  plein  mur  ou  pan  de  bois  ; 


Fig.  2225. 

Lii  portée  {ûg.  2225),  qui  indique  une 
portée  dans  un  pan  de  bois  ou  sur  une 
poutre  ; 


Fig.  2226. 


La  plumée  de  dévers  (fig.  2226)  (voy 
Devers)  ; 
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Fig.  2227. 


La  bouge  {Cig.  2228),  qui  indique  Ten- 
clroit  où  un  trait  de  scie  de  long  doit 


Fig.  2228. 


changer  de  direction  et  former  une  ligne 
brisée; 


o 


Fig.  2229. 


La  naissance  ou  raccord  de  cintres 
(fig.  2229)  ; 


Fig.  2230. 

Le  tenon  (fig.  2230)  ; 


Fig.  2231. 


La  mortaise  carrée  (fig.  2231)  ; 


Fig.  2232. 


La  mortaise  à  gorge  (fig.  2232)  ; 


Fig.  2233. 


La  mortaise  tournisse    ou   à    double 
gorge  (fig.  2233)  ; 


La  mortaise  peu  profonde  et  sans  enla- 
rure   fig.  2234); 
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Fig.  2234. 


Le  vide  d'entaille  (fig.  2235)  ; 


Fig.  2235. 

La  ligne  de  milieu  (fig.  2236)  ; 

S. 


Fig.  2236. 

La  ligne  ou  face  de  dessus  (fig.  2237)  ; 


Fig.    2237. 


La  ligne    ou   face  de    dessous    {f\g. 
2238)  (1). 
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Fig.  2238. 


Marquer,  v.  a.  —  T  Tracer  des 
lignes  sur  la  pierre  ou  sur  le  bois  pour 
diriger  la  coupe  de  l'ouvrier. 

2°  Faire  sur  les  bois  les  marques  ou 
signes  conventionnels  nécessaires  à  leur 
établissement  (voy.  Marque). 

Marqueter,  r.  a.  —  Orner  de  mar- 
queterie (voy.  ce  mot). 

Marqueterie,  s.  f.  —  Ouvrage  de 
menuiserie  composé  de  feuilles  de  diffé- 
rents bois  précieux  plaquées  sur  un  as- 
semblage et  formant  des  dessins  quel- 
conques. 

On  dit  un  parquet  de  marqueterie. 

(1)  Eyerre,  Alphabet  du  cliarpentier. 
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Le  métal  et  le  marbre  s'emploient 
aussi  au  lieu  du  bois. 

Dans  ce  genre  d'ouvrage,  tantôt  des 
feuilles  de  bois  précieux  sont  disposées 
de  façon  à  ce  que  leurs  veines  et  les  ac- 
cidents, de  leur  contexture  produisent 
des  dessins  plus  ou  moins  réguliers  ; 
tantôt  on  fait  servir  la  réunion  de  bois, 
divers  par  leurs  espèces  et  leurs  cou- 
leurs ,  à  former  des  compartiments 
agréables  ;  d'autres  fois,  on  découpe  les 
feuilles  de  ces  bois  selon  des  formes  va- 
riées, et  de  leur  assemblage  il  résulte 
des  imitations  de  tableaux,  de  fleurs,  de 
fruits  et  de  figures. 

C'est  à  Florence  que  prit  naissance  le 
goût  de  la  marqueterie,  et  cet  art  y  fut 
porté  très  loin.  De  grands  artistes, 
parmi  lesquels  on  compte  Brunelleschi, 
Benedetto  do  Mayano,  etc.,  dirigèrent 
les  grands  travaux  de  marqueterie  dont 
on  orna  les  chaires  des  églises,  les 
stalles  des  chœurs  et  toutes  sortes  d'ob- 
jets d'ameublement. 

L'art  et  le  goût  de  la  marqueterie  se 
sont  propagés  en  France,  et,  depuis  la 
Renaissance,  chaque  siècle  a  imprimé  à 
ce  travail  un  genre  particulier. 

Marquise,  s.  f.  —  Auvent  que  l'on 
place  au-dessus  d'une  porte  d'entrée, 
d'un  perron,  d'un  trottoir  de  chemin  de 
fer,  etc.,  pour  servir  d'abri  contre  les 
eaux  pluviales. 

Une  marquise  se  construit  en  bois  ou 
en  fer  et  se  compose  d'un  comble  très 
souvent  vitré  et  d'un  chéneau  orné  ou 
non  de  lambrequins  et  d'ornements 
d'applique.  La  bascule  de  l'ensemble 
est  tenue,  soit  par  le  simple  scellement 
des  pièces  dans  le  mur,  soit  par  des 
supports  à  consoles  ou  par  des  piliers 
sur  lesquels  repose  la  partie  antérieure 
de  l'ouvrage. 

La  figure  2239  représente  une  mar- 
quise  appartenant  au  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  à  Versailles,  dans  laquelle  les 
extrémités  de  l'arbalétrier  et  du  tirant 
sont  scellées  profondément  dans  le  mur 
et  retenues  par  des  ancres.  Cet  abri  est 


pourvu  d'un  chéneau  formé  par  un  ma- 
drier en  chêne  et  d'un  lambrequin  dé- 
coupé dans  une  feuille  de  zinc.  La  saillie 


Fig.  2239. 

est  de  3", 50,  à  partir  du  parement  du 
mur.  L'arbalétrier  est  une  tringle  de  bois 
de  chêne  comprise  entre  deux  plates- 
bandes  en  fer  forgé,  de  0"^,05  à  0°^,03. 

La  manière  de  fixer  les  marquises 
contre  les  murs  en  maçonnerie  otïre  une 
étude  intéressante  au  constructeur,  sur- 
tout lorsque  les  murs  sont  construits  en 
petits  matériaux  et  ne  permettent  pas 
de  scellements  très  sûrs. 

La  figure  2240  représente  une  coupe 
transversale  faite  à  l'échelle  de  0°^,0025 
sur  une  marquise  accrochée  à  un  mur 
en  moellons.  La  ceinture  en  fer  à 
double  T  qui  supporte  le  comble  vitré 
et  le  chéneau  est  encastrée  dans  toute 


Fig.   2240. 

l'épaisseur  du  mur,  et  rattachée  par  une 
tige  en  fer  rond  au  scellement  supérieur 
des  consoles  en  fer  forgé  qui  soulagent, 
d'autre  part,  la  bascule  de  l'ensemble; 
le  scellement  inférieur  de  cette  console 
est  moins  profond,  parce  que  l'effort  en 
ce  point  est  à  peu  près  nul. 

L'exemple  que  nous  venons  de  don- 
ner est  applicable  à  toute  espèce  de 
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marquise;  nous  y  ajouterons  un  spéci- 
men de  ce  genre  d'ouvrage  plus  spécia- 
lement affecté  aux  gares  des  chemins  de 
fer.  La  figure  2241  représente  la  coupe 


d'une  marquise  à  une  seule  pente,  desti- 
née à  abriter  les  voyageurs  au  moment 
du  passage  des  trains.  Elle  est  suppor- 
tée par  des  colonnes  en  fonte,  de  forme 


octogonale,  avec  bases  et  chapiteaux  or- 
nés. Le  chéneau  repose  sur  les  bouts 
saillants  des  chevrons.  Les  colonnes 
font  elles-mêmes  Foffice  de  tuyaux  de 
descente.  La  couverture  est  en  zinc.  Sur 
la  face  latérale,  un  châssis  triangulaire 
en  bois  de  chêne  est  garni  de  vitres  qui 
forment  une  clôture  destinée  à  garantir 
le  dessous  de  la  marquise. 

On  peut  assimiler  à  des  marquises 
certains  auvents  que  Ton  place  aux  de- 
vantures des  cafés  et  que  Ton  recouvre 
d'une  banne.  Nous  donnerons  ici  un 
exemple  de  marquise  de  ce  genre.  C'est 
un  châssis  en  fer  dont  le  profil  se  voit 
sur  la  figure  2242  et  qui  ne  porte  que 
sur  des  consoles  de  section  très  faible, 
mais  dont  la  rigidité  est  parfaitement 
assurée  par  la  combinaison  des  pièces 
qui  les  composent.  La  banne  qui  le  re- 
couvre, munie  à  son  extrémité  d  un  rou- 
leau mobile  B,  s'enroule  sur  un  rouleau 


Fig.  2242. 


fixe  C,  auquel  correspond  un  mécanisme 
dont  le  moteur  est  placé  à  portée  de 
la  main.  Ce  mécanisme  ,  composé , 
comme  on  le  voit  en  A,  d'une  tige  ri- 
gide et  de  roues  dentées,  fait  tourner  le 


rouleau  fixe  C  ;  en  même  temps,  on  tire 
sur  la  corde  placée  à  gauche  et  destinée 
à  régler  le  développement  de  la  toile  qui 
se  produit  par  la  descente  du  rouleau 
mobile.   Cette    corde   est   fixée,    ainsi 
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qu'on  le  voit  en  D,  à  un  crochet  atte- 
nant à  une  poulie  placée  à  l'extrémité 
de  ce  rouleau,  et  passe  sur  une  petite 
poulie  F,  maintenue  clans  une  chape. 
Quand  on  veut  relever  la  toile,  on  ma- 
nœuvre en  sens  inverse.  Nous  signalerons 
la  disposition  prise  aux  deux  extrémités 
du  cliâssis  dans  le  but  de  laisser  à  la 
toile,  grossissant  le  rouleau  au  fur  et  à 
mesure  que  celui-ci  se  relève  vers  le 
mur,  toute  la  place  nécessaire  ;  le  sys- 
tème se  compose  d  un  fer  plat,  partant 
à  zéro  de  l'extrémité  inférieure  du  châs- 
sis et  se  relevant  grâce  à  des  supports 
d'inégale  hauteur. 

La  marquise  que  nous  donnons  (fig. 
2243)  est  supportée  par  des  consoles  en 
fer  forgé  placées  sur  les  arbalétriers  ;  la 
pente,  au  lieu  d'être  dirigée  vers  la  par- 
tie antérieure,  est  dirigée  vers  le  mur. 


Fig.  2243. 

Les  fers  à  T  dont  cet  abri  est  composé 
forment  arbalétriers,  et  entrent  oblique- 
ment, dans  le  sens  de  la  hauteur,  dans 
le  milieu  des  pilastres  du  bâtiment,  à 
une  profondeur  de  O'°,6o,  où  ils  sont 


scellés.  A  une  distance  de  0™,25  du  mur 
est  fixée  sur  ces  fers  une  tôle  munie  de 
deux  cornières  maintenant  sa  rigidité  ; 
cette  pièce  forme  chéneau  le  long  de  la 
façade  du  bâtiment.  A  l'autre  extrémité 
des  arbalétriers  se  trouve  également  une 
tôle  sur  la  face  extérieure  de  laquelle  est 
posé  le  lambrequin.  Les  consoles  sont 
boulonnées  avec  les  arbalétriers  et  scel- 
lées dans  le  pilastre. 
Une  marquise  à  deux  pentes  est  rc- 


Fig.  2244. 

présentée  par  la  figure  2244.  Cet  abri, 
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Fig.  2245. 


qui   appartient  à  la  gare  de  l'Ouest  à 
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Paris,  est  porté  sur  des  coloiinettes  en 
fonte,  espacées  les  unes  des  autres  de 
8°',90  et  recevant  deux  portions  de 
comble  déversant  leurs  eaux  dans  un 
chéneau  longitudinal  commun.  Les  tra- 
vées qui  composent  cette  marquise  sont 
maintenues  par  des  poutres  à  treillis 
reposant  sur  un  talon  de  la  colonne  et 
boulonnées  avec  elle;  c'est  sur  ces  pou- 
trelles qu"est  fixé  le  chéneau  en  bois 
doublé  de  zinc,  sur  lequel  s'appuient  les 
petits  chevrons  en  fer  des  combles  ;  les 
supports  en  fonte  creuse  servent  de 
tuyaux  de  descente.  Des  consoles  en 
fonte  évidée  soulagent  Fencorbellement. 
La  partie  comprise  entre  les  colonnettes 
et  le  mur  est  couverte  par  un  appentis 
vitré,  tandis  que  celle  qui  forme  la  sail- 
Ue  antérieure  est  couverte  en  zinc. 


Fi  g.  2246. 


La  marquise  peut  avoir  une  charpente 


en  bois  soutenue,  soit  par  des  colonnes 
en  fonte,  soit  par  des  poteaux  en  bois, 
comme  on  le  voit  (fig.  224o).  Dans  ce 
dernier  cas,  le  pied  des  supports  est 
éloigné  du  sol  et  porté  sur  des  dés  en 
pierre  et  leur  extrémité  supérieure  est 
raidie  par  des  liens  en  bois  profilé  qui 
soulagent  la  portée  de  la  sablière  entre 
deux  poteaux  voisins. 

Nous  terminerons  cet  article  en  don- 
nant (fig.  2246)  un  exemple  de  marquise 
recouvrant  un  perron  ;  cet  abri  est  sou- 
tenu par  deux  fines  colonnettes  en  fonte 
dont  les  pieds  reposent  sur  les  murs 
d'échiffre. 

Marquise  {Pierre  de).  —  Calcaire 
oolithique,  assez  dur,  blanchâtre,  pro- 
venant des  carrières  de  Warennes,  com- 
mune de  Marquise,  arrondissement  de 
Bouloane. 

Cette  pierre  porte  jusqu'à  1™,20  de 
hauteur  d'assise.  Elle  pèse  de  2,lo0  à 
2,300  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'éci'ase 
sous  une  charge  de  260  à  400  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Marre,  s.  f.  —  Grande  pioche.  Pelle 
large  et  courbée. 

Marron,  s.  m.  —  Maçoxxerie.  On 
donne  ce  nom  aux  noyaux  calcaires  qui, 
dans  la  cuisson  de  la  pierre  à  chaux, 
n'ont  pas  été  calcinés  complètement. 

Peimure.  Couleur  donnant  une  très 
belle  teinte  et  qui  s'obtient  en  versant 
goutte  à  goutte  une  solution  bouillante 
de  sulfate  de  cuivre  dans  une  solution 
également  bouillante  de  chromate  neutre 
de  potasse  ou  mieux  de  chromate  de 
potasse  et  de  soude  (1). 

Marronnier,  s.  m.  —  Arbre  de 
première  grandeur  qui  donne  un  bois 
blanc,  tendre,  filandreux  et  de  mauvaise 
qualité,  se  tourmentant  beaucoup,  mais 
ne  se  laissant  pas  attaquer  par  les  vers. 
On  s'en  sert  quelquefois  pour  la  me- 

(1)  Th.  Château,  Techiologie  du  bâtùneni. 
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nuiserie.     Son    poids    spécifique    est 
0,657. 

Marteau,  s.  m.  —  1°  Outil  de  per- 
cussion, qui  se  compose  d'une  masse  de 
fer  aciéré  et  d'un  long  manche  en  bois. 

Le  marteau  permet  aux  ouvriers  des 
différents  corps  d'état  d'exercer,  en  un 
point  déterminé,  des  efforts  répétés. 

On  distingue,  dans  un  marteau  :  la 
panne,  qui  est  la  partie  avec  laquelle  on 
frappe  et  dont  la  surface  touche  l'objet 
frappé,  la  tête  ou  l'extrémité  opposée  et 
Vœil,  trou  dans  lequel  passe  le  manche. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  marteaux  : 

Les  marteaux  du  tailleur  de  pierre 
sont  la  laie,  la  masse  et  le  têtu  (voy.  ces 
mots).  Chez  les  Romains,  les  maçons  se 
servaient,  pour  casser  la  pierre,  la  dé- 


Fig.  2247. 

grossir  et  la  polir,  pour  trancher  la 
chaux  et  mélanger  le  mortier,  d'outils 
ayant  la  forme  de  marteaux,  représen- 
tés par  la  ligure  2247. 

Le  marteau  de  paveur  (fig.  2248)  est 
rond  par  la  tête,  large  et  pointu  par  la 
panne  et  pourvu  d'un  manche  en  bois  ; 
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Fig.  2248. 

cet  outil  sert  à  fouiller  la  forme,  à  gar- 
nir les  joints  du  pavé  avec  le  sable,  et  à 
alïermir  et  dresser  les  pavés. 


Le  marteau  de  vitrier  est  à  panne 
ronde  et  à  tête  fendue  pour  arracher  les 
clous;  le  manche,  tout  en  fer,  se  ter- 
mine par  une  sorte  de  ciseau  qui  sert 
de  pince  pour  attirer  à  soi  les  croisées 
et  châssis  à  coulisse  trop  serrés  dans  les 
tableaux,  ou  à  enlever  les  liches  à  têtes 
des  croisées  à  deux  vantaux. 


Fig.  2249.  I 

Le  marteau  de  menuisier  (fig.  2249) 
est  à  panne  carrée  et  à  tête  plate. 

Des  marteaux  du  couvreur,  l'un  est  à 
manche  plat  et  tranchant,  avec  une  des 


Fig.  2250. 


extrémités  pointue  pour  percer  l'ardoise 
et  l'autre  plate  pour  la  clouer  (fig.  2250); 
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Fig.  2251. 

l'autre  est  à  panne  et  à  tête  plate  (fig. 
2251). 

Le  marteau  du  treillageur  est  à  tête 
ronde  et  à  panne  aplatie. 

Les  marteaux  de  serrurier  ont  la 
forme  indiquée  par  la  figure  2252  et  dif- 
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Fig.  2252. 

feront  entre  eux  par  les  dimensions  :  les 
plus  gros  sont  les  marteaux  à  devant, 
dits  aussi  gros-marteaux,  employés  par 
le  frappeur  à  la  forge  ;  viennent  ensuite 
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les  marteaux  à  main,  ou  marteaux  du 
forgeron  et  les  rivoirs,  ou  marteaux 
d'établi  ;  on  distingue  encore  les  mar- 
teaux à  bigorner,  les  chasses,  les  tran- 
ches (voy.  ces  mots). 

Le  marteau  du  charpentier  (fig.  22o3) 
est  une  masse  de  fer  qui  présente,  d  un 
côté,  une  tête  carrée  tant  soit  peu  bombée, 


A  répoque  carlovingienne,  période  de 
transition  entre  l'antiquité  et  le  moyen 
âge,  mais  où  les  traditions  romaines 


Fig.  2253. 

qui  sert  à  chasser  les  clous,  de  Taulre, 
une  panne  à  pied  de  biche  qui  sert  à  les 
arracher. 

2°  Petite  pièce  à  détente  qui  fait  son- 
ner les  timbres  (voy.  ce  mot). 

3°  On  donne  le  nom  de  marteaux  à 
des  morceaux  de  fer,  de  formes  di- 
verses, qui  sont  fixés  à  articulation  sur 
la  face  extérieure  d'une  porte  et  avec 
lesquels  on  frappe  pour  se  faire  ouvrir. 

On  distingue  les  marteaux  propre- 
ment dits  et  les  marteaux-poignées. 

Les  portes  romaines  étaient  munies  de 
marteaux-poignées,  ainsi  que  le  montre 


Fig.  22a4, 

la  figure  22o4,  représentant  un  spécimen 
tiré  de  Pompéi.  Les  anneaux  en  fer  ou 
en  bronze  étaient  également  en  usage. 

On  trouve  les  premiers  ma/té-aj^a?  pro- 
prement dits  dans  le  nord  de  ITtalie,  à 
la  fin  de  l'ère  ancienne  ;  le  musée  de 
Saint-Germain  en  renferme  un  spéci- 
men curieux  que  nous  donnons  ici 
(fig.  22oo). 


Fig.  2255. 

étaient  encore  en  vigueur,  on  disposa,  à 
portée  de  la  main,  les  poignées  néces- 
saires au  mouvement  des  vantaux,  en 
les  accompagnant  de  motifs  tels  que  la 
tête  de  lion  et  la  tête  de  Méduse,  emprun- 
tés aussi  à  l'art  romain. 

Le  moyen  âge  fit  un  fréquent  usage  de 
ces  anneaux  de  fer  attachés  à  des  têtes 
de  bronze  qui  servent  en  même  temps 
de  heurtoirs.  La  figure  22o6  représente 
le  marteau  de  la  cathédrale  de  Trani, 
ville  d'Apuhe;  une  tête  de  Uon,  dans  le 
style  antique,  tient  dans  ses  dents  la  tra- 
verse à  laquelle  est  attaché  le  heurtoir, 
formé  de  l'eptiles  à  tête  de  lézard  qui 
s'enroulent  autour  de  l'anneau  et  vien- 
nent se  réunir  près  de  la  gueule  ;  la  cri- 
nière est  surmontée  de  deux  oiseaux  du 
genre  cigogne. 

La  tête  de  lion  est  souvent  absente  et 
l'anneau  reste  seul  attaché  à  une  plaque 
de  fer  ou  de  bronze  ornée,  comme  le 
montre  la  figure  2257,  qui  donne  un 
heurtoir  provenant  de  Florence  et  que 
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nous  empruntons  à  la  Revue  d'archi- 
tecture de  M.  César  Dalv. 


d'église.  Nous  donnons  (fig.  2:2o8)  un 


Fig.  2256. 

Les  marte  aux- aune  aux  semblent  avoir 


Fig.  2257. 

été  destinés  particulièrement  aux  portes 
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Fig.  2258. 


marteau    de    sacristie    de    la    fin    du 
xv^  siècle. 

Les  heurtoirs  des  portes  d'habitation 
ne  furent  d'abord  que  des  maillets  et, 
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Fig.  2259. 


dans  la  suite,  des  marteaux  suspendus 
au  moyen  d'un  ou  de  deux  tourillons 
(fig.  2259). 
Au  xvi^  siècle,  reparaissent  les  heur- 
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toirs  en  forme  d'anneaux  ou  de  boucles 
pour  les  portes  des  hôtels  et  des  mai- 
sons ;  ces  marteaux  sont  plus  ou  moins 
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Fig.    2260. 

richement  ornés  ;  celui  que  nous  don- 
nons (fig.  2260)  (1)  provient  de  Bo- 
logne et  appartient  à  la  Renaissance 
italienne. 


Fifi-.  22G1. 


Au  xvn®  siècle,  l'anneau  qui  sert  de 


(1)  Magasin  des  arts  et  de  V industrie . 


heurtoir  prend  une  forme  qui  se  rap- 
proche de  l'eUipse.  La  figure  2261  re- 
présente un  marteau  de  ce  genre  de 
l'époque  de  Louis  XIV. 

Le  style  du  siècle  suivant  fait  sentir 
aussi  son  influence  sur  ces  ouvrages  de 


Fig.  2262. 

serrurerie,  comme  le  montre  la  figure 
2262. 
Aujourd'hui,  les  heurtoirs  ont  disparu 


Fig.   2263. 


pour  faire  place  aux  boutons  de  sonnette 
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dissimulés  dans  les  tableaux  des  portes; 
on  ne  les  retrouve  plus  qu  aux  portes 
des  vieux  hôtels  ou  des  vieilles  maisons. 
On  peut  dire  que  les  entrées  des  habita- 
tions ont  perdu  là  un  puissant  motif  de 
décoralion,  et  on  Ta  si  bien  senti,  que 
certaines  boiseries  modernes  offrent  des 
marteaux  purement  décoratifs  ;  tel  est 
celui  que  nous  donnons  (fig.  2263)  qui 
appartient  à  un  hôtel  de  la  rue  Tron- 
chet,  à  Paris  ;  c'est  un  bronze  antique 
restauré  représentant  deux  lions  couchés 
aux  pieds  d'Hercule. 

Marteler,  v.  a.  —  Frapper  le  fer 
avec  la  panne  d'un  marteau  ou  bien 
avec  un  ciseau  pour  en  resserrer  les 
fibres. 

Martelet,  s.  m.  —  Petit  marteau 
avec  lequel  le  couvreur  écorne  et  taille 
la  tuile. 

Marteline,  s.  f.  —  Petit  marteau 
dont  la  tête  est  garnie  de  pointes  et  que 
les  marbriers  emploient  pour  gruger  le 
marbre  ou  les  pierres  dures  et  écraser 
les  clous  ou  les  clavillons  (voy.  Clou). 

Martellière,  s.  f.  —  Ouvrage  en 
maçonnerie  dans  lequel  s'engagent  les 
vannes  destinées  à  livrer  ou  à  fermer  le 
passage  des  eaux. 

Martinet,  s.  m.  —  1°  Les  marbriers 
nomment  ainsi  une  forte  molette  de 
grès  qu'ils  emploient  avec  du  grès  et  de 
l'eau  pour  égriser  le  marbre. 

2°  On  appelle  martinets  ronds  des 
fers  du  commerce  ayant  de  10  à  100  mil- 
Umètres  de  diamètre. 

Martoire,  s.  m.  —  Marteau  à  deux 
pannes  employé  par  les  serruriers. 

Martyrium.  —  Nom  que  les  pre- 
miers chrétiens  donnèrent  ,  dans  les 
églises  qui  ne  pouvaient  avoir  de  crypte 
souterraine,  à  un  simulacre  de  crypte, 
ou  étroit    réduit    voûté    ou    plafonné, 


nommé  aussi  confessio,  qui  était  ménagé 
au-dessous  de  l'autel,  dans  la  hauteur 
produite  par  la  différence  de  niveau 
existant  entre  le  sol  du  sanctuaire  et 
celui  du  chœur.  Cette  espèce  de  châsse 
était  fermée,  du  côté  de  l'église,  par  une 
grille  ou  par  une  tablette  de  marbre 
perforée. 

La  figure  2264,  empruntée  à  la  Revue 
d'architecture  de  M.  César  Daly,  repré- 


Fig.  2264. 

aente  le  martyrium  de  l'église  des  saints 
Nérée  et  Achillée,  clos  par  un  treillis  de 
marbre  (1). 

Martyrs  (Granit  des).  —  Granit  dur, 
blanc-grisâtre,  à  gros  grains,  que  l'on  ex- 
trait de  la  carrière  de  la  Montagne- 
Noire,  près  de  Carcassonne. 

Cette  pierre  porte  jusqu'à  2  mètres  de 
hauteur  d'assise. 

Mas  [Marbre  du).  —  Marbre  jaune 
que  l'on  tire  de  la  commune  d'Espalion, 
dans  le  département  de  l'Aveyron. 

Masearon,  s.  m.  —  Tête  d'homme 
ou  d'animal,  ordinairement  grotesque 
ou  fantastique,  sculptée  en  ronde  bosse 
ou  en  bas-relief  sur  une  clef  d'arc  ou  de 
voûte,  sur  un  cliapileau,  sous  un  enta- 
blement ou  sous  un  balcon. 

La  ligure  2265  représente  un  des  mas- 
carons,  sculptés  sur  la  pierre  du  balcon 
qui  appartient  au  château  de  Pailly,  à  la 

(1)  Albert  Lenoir,  Architecture  mo?iastique. 
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façade  occidentale  donnant  sur  la  cour  ; 


Fig.  2265. 

cet  édifice  est  de  la  fin  du  xvi°  siècle. 
La  figure  2266  (1)  donne  aussi  l'un  des 


Fig.  2266. 

mascarons  qui  ornent  les  grandes  con- 
soles supportant  ce  balcon. 

Les  architectes  romans  et  ceux  des 
xvn^  et  xvni°  siècles  ont,  jusqu'à  l'abus, 
fait  usage  de  ce  genre  de  décoration. 

On  place  également  des  mascarons 
aux  extrémités  des  gouttières,  aux  ori- 
fices des  fontaines  publiques  :  l'extré- 
mité du  conduit  de  l'eau  est  placée  dans 
la  bouche  ouverte  de  la  tête  sculptée. 
Quelquefois,  le  mascaron  est  en  métal, 
en  bronze  par  exemple,  et  scellé  sur  la 
pierre. 

Les  Romains  employaient  souvent 
aussi,  comme    bouches    de   fontaines, 


(1)   Cl.  Sauvageot,    Palais,  châteaux,  hôtels 
et   maisons    de    France. 


comme  antéfixes,  ou  gargouilles  desti- 
nées à  verser  du  haut  d'un  édifice  les 
eaux  rassemblées  dans  un  chéneau,  des 
mascarons  ou  masques  en  terre  cuite, 
en  marbre  ou  en  toute  autre  substance, 
imitant,  soit  la  figure  humaine,  soit  des 
têtes  d'animaux  et  ayant  généralement 
un  caractère  grotesque  (1). 

Masque,  s.  m.  —  1°  Visage  séparé 
du  corps,  dont  les  traits  sont  ordinaire- 
ment chargés  et  que  l'on  emploie  quel- 
quefois comme  ornement  de  sculpture 
(voy.  Mascaron). 

Les  Romains  s'en  servaient,  comme 


Fig.  2267. 

attribut,  pour  signaler  l'entrée  des  théâ- 
tres (fig.  2267). 

2°  Ornement,  en    forme  de  pointes 
saillantes  (fig.    2268),    que    l'on   ren- 


Fig.  2268. 

contre  parfois  sur  les  archivoltes  ro- 
manes. 
On  dit  aussi  tête  plate. 

Massay     [Chaux   de).    —    Chaux 

(1)  Antony  Rich,  Antiquités  romaines  et  grec- 
ques. 
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moyennement  hydraulique,  fabriquée  à 
Tusine  de  Massay,  près  Vierzon,  dépar- 
tement du  Cher. 

Masse,  6-.  /".  —  1°  Ensemble  d'un 
édifice  ou  d'un  ouvrage  d'architecture 
considéré  par  rapport  à  ses  propor- 
tions. 

2°  On  dit,  en  serrurerie,  enlever  une 
ferrure  dans  la  masse,  c'est-à-dire  la 
découper  à  froid  dans  un  morceau  de 
fer. 

3°  Les  menuisiers  appellent  faire  de 
la  menuiserie  en  masse  ,  exécuter  un 
ouvrage  d'un  seul  morceau,  sans  aucun 
assemblage. 

4°  Ensemble  des  lits  de  pierre  d'une 
carrière. 

5°  Nom  que  l'on  donne  à  des  outils 
de  percussion  employés  dans  les  divers 
corps  d'état  et  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue : 

La  masse  du  tailleur  de  pierre  (fig. 
2269),  qui  est  un  gros  marteau  à  têtes 
carrées,    dont    l'ouvrier  se  sert  pour 
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fi'apper  le  poinçon  avec  lequel  il 
perce  la  pierre;  il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  l'une  est  courbe  a  et  l'autre 
droite  b  ; 

La  masse  du  plombier  (voy.  Batte)  ; 

Les  masses  du  charpentier,  l'une  en 
bois,  l'autre  en  fer  ;  la  masse  en  bois  est 
un  gros  maillet  en  bois  dur,  de  forme 
cylindrique,  ayant  0°',19  à  0'",22  de 
diamètre  sur  0"\27  à  0°^,32  de  longueur; 
cet  outil  est  pourvu  d'un  manche  de 
0"',80  de  longueur;  la  masse  en  fer  est 
un  gros  marteau  à  deux  lé  tes  carrées,  d'en- 
viron 0",07  de  côté  sur  O"",!!  à  0^14 
de  longueur;  ces  outils  servent  à  frap- 


per les  grosses  pièces  de  bois  pour  les 
faire  joindre  dans  leurs  assemblages, 
soit  en  chantier,  soit  au  levage. 

Massicot,  s.  m.  —  Protoxyde  de 
plomb  qui,  chauffé  au  rouge^  se  fond  et 
produit  la  litharge. 

Réduit  en  poudre  fine  et  chauffé  dans 
un  fourneau  à  réverbère,  le  massicot 
donne  le  minium  (voy.  Litharge,  Mi- 
nium). 

Massif,  5.  m.  —  1°  Toute  masse  de 
maçonnerie  placée  dans  le  sol  ou  hors 
de  terre  pour  porter  un  perron,  un  pié- 
destal, un  dé,  etc. 

Les  massifs  peuvent  être  entièrement 
en  pierres  ou  en  moellons.  Dans  le  pre- 
mier cas,  les  blocs  doivent  être  soigneu- 
sement appareillés,  indépendamment  du 
mortier  et  des  goujons  en  fer  qui  doi- 
vent les  réunir.  Les  massifs  de  moellons 
sont  fréquemment  employés,  dans  les 
fondations,  pour  former  un  corps  de 
maçonnerie,  sur  lequel  repose  l'ensem- 
ble d'un  ouvrage  important. 

On  fait  également  des  massifs  en 
béton. 

Les  murs  épais  des  édifices  du  moyen 
âge  étaient  souvent  formés  de  deux  pare- 
ments de  pierre  de  taille  comprenant 
entre  eux  un  massif  on  blocage  en  petits 
matériaux. 

2°  Les  couvreurs  donnent  le  nom  de 
massifs  à  de  petits  murs  en  moellons 
que  l'on  construit  sous  les  chéncaux  pour 
avoir  une  forte  pente. 

3°  Bouquet  d'arbres  ou  de  plantes  dis- 
posé dans  un  parc  ou  dans  un  jardin  de 
manière  à  produire  un  effet  décoratif 
prévu  à  l'avance. 

Mastic,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom, 
en  général,  à  des  mélanges  de  diverses 
matières  que  l'on  emploie,  ainsi  que  les 
mortiers,  dans  les  constructions  pour 
former  liaison,  pour  boucher  des  joints, 
pour  enduire  des  surfaces  exposées  à 
riiumidité. 

Les    anciens    employaient   plusieurs 
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espèces  de  mastics;  tantôt  c'était  un  mé- 
lange de  poix,  de  cire  blanche,  de  bri- 
ques pilées,  de  chaux  fine,  auquel  on 
ajoutait  de  l'étoupe  et  du  goudron  ;  tan- 
tôt c'était  une  dissolution  de  sel  ammo- 
niac, mêlée  avec  de  l'étoupe,  du  sel  et 
de  la  poix;  parfois  ils  se  servaient  d'une 
composition  de  sang  de  bœuf,  de  chaux 
fine,  ou  d'écaillés  d'huîtres  pilées,  ou  de 
poix,  ou  de  suif  fondu  et  de  cendres  de 
bois  passées  au  crible,  ou  de  chaux  fine 
et  d'huile,  le  tout  réduit  à  la  consistance 
d'une  pâte.  Ces  mastics  étaient  particu- 
lièrement utilisés  dans  les  bains  ;  les 
deux  premiers  dans  les  bains  chauds, 
les  autres  dans  les  bains  froids,  dans  les 
fontaines  et  les  citernes.  Il  y  avait  un 
mastic  spécial  pour  le  marbre  ;  il  était 
composé  de  résine,  de  chaux  vive,  d'une 
dose  d'émaux,  d'huile,  de  sang  de  bœuf; 
après  avoir  pilé  les  corps  solides,  on 
faisait  du  tout  une  sorte  de  pâte  qui  ap- 
prochait beaucoup  de  la  substance  du 
marbre. 

Nous  citerons  ici  les  principaux  mas- 
tics actuellement  en  usage  : 

1"  Mastic  ordinaire.  C'est  une  pâte 
formée  d'un  mélange  d'une  partie  de 
chaux  vive,  mesurée  en  poudre,  éteinte 
dans  du  sang  de  bœuf,  de  deux  parties 
de  ciment  et  d'une  petite  quantité  de 
limaille  fine  de  fer. 

On  emploie  ce  mastic  pour  rejointoyer 
et  ragréer  la  pierre  de  taille  exposée  aux 
intempéries  de  l'atmosphère. 

2°  Mastic  Vauban.  Cette  matière , 
employée  comme  enduit,  est  composée 
de  cinq  ou  six  parties  de  chaux  ordi- 
naire, éteinte  dans  de  l'huile  de  lin,  et 
de  deux  parties  de  ciment  passé  au  tamis 
fin  ;  elle  est  appliquée  en  couches  suc- 
cessives de  plusieurs  millimètres,  en 
mettant  un  intervalle  de  plusieurs  jours 
entre  l'application  de  chaque  couche  (l). 

3°  Mastic  de  Fiennes.  Ce  mastic  est 
un  mélange  de  deux  parties  de  chaux 
hydraulique  éteinte  spontanément,  puis 
abandonnée  à  l'air  dans  une  cave,  pen- 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  bâtiment. 


dant  huit  jours,  et  de  deux  parties  de 
ciment  en  poudre  tamisé,  le  tout  pétri 
avec  une  partie  d'huile  de  lin,  qu'on 
ajoute  par  portions  successives. 

On  emploie  cette  matière  aux  rejoin- 
toiements;  on  remanie  la  pâte  avant  de 
s'en  servir;  on  gratte  les  joints  à  fond; 
on  les  brosse;  on  les  imbibe  ensuite 
d'huile  de  lin  très  chaude  et  le  mastic  est 
alors  appliqué  à  la  truelle. 

4°  Mastic  à  chaud.  Ce  mastic  se  com- 
pose d'une  partie  de  goudron,  1/2  partie 
de  colophonium  et  I/o  de  poudre  de 
tuileaux,  fondus  ensemble  sur  un  feu 
lent.  On  peut  encore  employer  le  colo- 
phonium chaud  avec  le  grès  en  poudre. 

5°  Mastic  Dihl.  Un  des  meilleurs 
mastics  est  celui  de  Dihl,  qui  se  com- 
pose de  92  parties  de  poudre  de  cazettes 
de  fabrique  à  porcelaine  et  8  parties 
d'oxyde  de  plomb,  le  tout  mélangé  et 
trituré  avec  de  l'huile. 

On  se  sert  souvent  de  ce  mastic  pour 
rejointoyer  les  dallages  dans  les  lieux 
humides,  les  ouvrages  en  pierre,  en  mor- 
tier, en  plâtre,  en  brique,  ainsi  que  les 
maçonneries  en  pierre  de  taille  exposées 
à  l'action  de  l'air  de  la  mer  ;  il  est  in- 
dispensable de  nettoyer  parfaitement  et 
de  laisser  sécher  d'abord  les  parties  sur 
lesquelles  on  doit  appliquer  ce  mastic. 
On  emploie  encore  cette  matière,  en 
peinture,  pour  préserver  le  fer,  le  bois, 
le  plâtre  et  la  pierre  ;  à  cet  effet,  on  la 
broie  k  l'huile  et  on  l'applique  au  pin- 
ceau. 

6°  Mastic  Thénard.  Ce  mastic  se  com- 
pose de  93  parties  d'argile  calcinée,  ré- 
duite en  poudre,  et  de  7  parties  delitharge 
également  pulvérisée.  On  prépare  ce 
mastic  avec  de  l'huile  de  lin  en  quantité 
suffisante  pour  lui  donner  la  consis- 
tance du  plâtre  gâché  ;  on  l'applique 
après  avoir  nettoyé  les  surfaces  et  les 
avoir  imbibées  d'huile  avec  une  éponge. 

7°  Mastic  de  la  Rochelle.  Ce  mastic, 
employé  par  les  officiers  du  génie  aux 
travaux  de  la  Rochelle,  en  1826,  est 
formé  de  14  parties  en  volume  de  sable 
siliceux,  14  parties  de  pierre  calcaire 
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pulvérisée,  1/14  en  poids  de  lilharge 
(des  poids  réunis  du  sable  eL  de  la 
pierre),  et  une  quantité  d'huile  de  lin 
égale  à  1/17  du  poids  total  de  ces  ma- 
tières. Pour  que  le  mélange  avec  Thuile 
s'effectue  bien,  il  faut  que  le  calcaire  et 
le  sable  soient  préalablement  séchés  au 
four.  Ce  mastic  s'applique,  comme  le 
précédent,  sur  des  surfaces  d'abord  im- 
prégnées d'huile. 

8°  Mastic  de  Corbel.  Cette  matière, 
bonne  pour  rejointoiements,  se  com- 
pose, pour  60  kilogr.  de  mastic,  par 
exemple,  de  30  kilogr.  de  ciment  de  tui- 
leaux  en  poudre  et  passé  au  tamis  de 
soie,  5  kilogr.  de  litharge,  5  kilogr.  de 
blanc  de  céruse,  15  kilogr.  d'huile  de  lin 
pour  détrempe  et  5  kilogr.  d'huile  grasse 
pour  siccatif. 

Ce  mastic,  ainsi  que  les  précédents, 
dits  mastics  à  litharge,  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  le  mastic  Bihl  et  sert  aux 
mêmes  usages. 

9"  Ciment  métallique  de  Fontenelle. 
C'est  un  mastic  que  l'on  emploie  aussi 
pour  faire  les  rejointoiements  de  pierre 
ou  les  réparations  des  parties  dégra- 
dées. Ce  ciment  se  gâche  avec  de  l'acide 
muriatique  non  concentré  et  ne  doit 
s'appliquer,  pour  les  rejointoiements, 
qu'après  que  les  joints  ont  été  dégradés 
à  vif  avec  le  ciseau. 

10°  Mastic  de  limaille.  La  couleur  de 
ce  corps  est  généralement  trop  noire 
pour  les  emplois  ordinaires  ;  on  s'en 
sert  pour  les  joints  des  tablette  de 
murs  d'appui,  de  dalles  à  rez-de-chaus- 
sée, de  tuyaux  en  fonte.  Il  est  formé  de 
limaille  de  fer  tamisée  et  non  oxydée, 
que  Ton  met  tremper  dans  du  vinaigre 
et  à  laquelle  on  ajoute  de  l'ail.  On  mé- 
lange 50  parties  de  cette  limaille  avec 
1  partie  de  soufre  et  1  de  sel  ;  et  on 
utilise  immédiatement  le  produit. 

11°  Mastics  des  fontainiers.  Nous  en 
citerons  deux  :  l'un ,  dit  aussi  mastic 
gras,  composé  de  9  parties  de  brique 
pilée  et  tamisée  et  d'une  partie  de  li- 
tharge, qu'on  mélange  avec  de  l'huile  de 
lin;  ce  mastic  est  employé  à  intercepter 


les  fuites  d'eau;  l'autre,  qu'on  n'emploie 
qu'à  chaud,  formé  de  brai  ou  de  résine, 
de  brique  pilée  et  d'un  peu  de  cire  ;  il 
sert  aussi  à  réunir  des  parties  de  pierres 
brisées,  à  sceller  les  robinets  des  fon- 
taines en  pierre  ou  en  poterie. 

12°  Le  mastic  pour  scellement  du  fer 
dans  la  pierre  est  composé  d'une  partie 
de  chaux  hydraulique,  2  parties  de 
poudre  de  tuileaux,  1/2  partie  de  li- 
maille de  fer,  le  tout  mélangé  avec  de 
l'huile  de  lin. 

13°  Le  mastic  albumineux  est  com- 
posé de  chaux  et  de  blanc  d'œuf  ;  il  est 
propre  à  recoller  la  porcelaine ,  la 
faïence,  le  marbre. 

14°  Mastic  de  vitrier.  Ce  mastic  sert 
à  luter  les  joints  des  vitres  avec  les  châs- 
sis de  fenêtres  ;  on  le  prépare  en 
broyant  de  la  craie  ou  blanc  de  Meudon 
avec  de  l'huile  de  lin,  de  manière  à 
former  une  pâte  d'une  consistance 
moyenne  ;  on  met  environ  18  à  20  dé- 
cagrammes  d'huile  pour  1  kilogramme 
de  blanc. 

15°  Mastic  de  menuisier  ou  futée.  Ce 
mastic  sert  à  réparer  les  défauts  du  bois, 
à  boucher  les  fentes,  les  trous,  les 
nœuds,  et  même  les  joints  mal  faits.  Il 
est,  comme  le  précédent,  formé  de  blanc 
d'Espagne  broyé  avec  de  l'huile  de  lin, 
auquel  on  ajoute  de  l'ocre  jaune.  Quel- 
quefois, au  lieu  d'huile,  les  menuisiers 
emploient  de  la  colle  claire,  pour  que, 
si  l'ouvrage  est  peint  en  détrempe,  la 
futée  ne  fasse  pas  tache  à  la  peinture. 
Onymélange  souvent,  pour  les  ouvrages 
communs,  un  peu  de  sable  fin  ou  de 
poudre  de  tuileaux. 

En  peinture,  dans  les  rebouchages  à 
l'huile,  on  emploie  le  mastic  ordinaire 
(blanc  de  Meudon  et  huile  de  hn),  le 
mastic  ordinaire  teinté,  qui  doit  être  du 
même  ton  que  l'ancienne  peinture,  et  le 
mastic  de  teinte  dure  ou  mastic  au  vernis, 
composé  de  blanc  de  céruse  et  d'ocre 
broyés  au  vernis  gras. 

On  donne  aussi  le  nom  de  mastics  à 
des  enduits  bitumineux  employés,  dans 
les  constructions,  aux  dallages  intérieurs 
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et  extérieurs,  aux  sols  des  terrasses, 
aux  couvertures  de  bâtiments,  etc.  On 
distingue,  parmi  ces  mastics ,  la  glu 
marine,  le  bitume  de  Judée,  le  mastic 
Machabée  (voy.  Glu,  Judée,  Machabée). 

Masticage,  s.  m.  —  1°  Emploi  du 
mastic  (voy.  ce  mot). 

2°  Opération  du  polissage  des  marbres 
terrasseux,  dans  laquelle  on  remplit,  en 
mastic  de  couleur  convenable,  les  fils, 
cavités  et  crevasses  que  présente  la  sur- 
face du  marbre. 

Ce  mastic  est  ordinairement  formé 
d'un  mélange  de  cire  jaune,  de  résine  et 
de  poix  blanche  auxquelles  on  ajoute  un 
peu  de  soufre  et  de  plâtre  passé  au 
tamis  fin. 

Mat,  adj.  —  Dorure.  Or  mat  :  or  sur 
apprêt  qui  n'a  pas  été  bruni. 

Peinture.  Couleur  mate  :  couleur  en 
détrempe  non  vernie. 

Mi\t,  s.  m.  —  1°  Les  théâtres,  les 
amphithéâtres  romains  étaient  pourvus, 
au  sommet  de  leurs  murs  extérieurs,  de 
mâts  ou  fortes  perches  auxquelles  on 
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attachait  le  velarium  ou  voile  destiné  à 
couvrir  l'édifice  et  à  garantir  les  specta- 
teurs du  soleil  et  de  la  pluie.  Ces  mats 
étaient  maintenus,  soit  par  de  larges 


anneaux  de  pierre,  qui  garnissaient  les 
assises  supérieures  du  mur  d'enceinte, 
soit  par  des  trous  percés  dans  la  cor- 
niche, comme  au  Colisée  (fig.  2270). 

2°  Mât  de  signaux  :  support  de  sig^ial 
sur  une  ligne  de  chemin  de  fer  (voy. 
Disque,  Signal). 

Matage,  s.  m.  —  1*  Opération  de 
la  dorure,  dans  laquelle  on  passe,  sur 
les  parties  qui  ne  doivent  pas  être  bru- 
nies, une  couche  légère  et  chaude  de 
colle  de  parchemin. 

Le  matage  conserve  l'or  et  l'empêche 
de  s'écorcher. 

2°  Opération  qui  consiste  à  serrer  avec 
le  matoir  (voy.  ce  mot)  la  soudure  de 
deux  tuvaux. 

Matériaux,  s.  m.  pi.  —  On  désigne 
ainsi  les  diiïérentes  matières  qui  entrent 
dans  la  construction  d'un  bâtiment. 

Dépôt  des  matériaux  (voy.  Dépôt). 

Résistance  des  matériaux  (voy.  Résis- 
tance). 

Matinage,  s.  m.  —  Faire  le  mati- 
nage  signifie,  en  terme  de  treillageurs, 
donner  la  courbure  voulue  aux  copeaux 
qui  composentles  ornements  ouïes  fleurs. 

Matir,  v.  a.  —  Serrurerie.  Faire 
disparaître  la  raie  qui  indique  la  jonc- 
tion de  deux  pièces  de  fer  soudées  en- 
semble. 

Dorure  (voy.  Matage). 

Matoir,  s.  m.  —  1*  Marteau  avec 
lequel  on  resserre,  on  refoule  le  métal, 
et  que  l'oii  emploie  pour  river  les  clous 
ou  boulons  chauffés  à  une  haute  tempé- 
rature. 

2°  Sorte  de  ciseau  ou  poinçon  non 
tranchant  qui  sert  à  comprimer  le  plomb 
qui  soude  deux  tuyaux. 

On  écrit  aussi  mattoir. 

Matrice,  s.  f.  —  Moule  que  l'on 
emploie  pour  frapper  des  ornements  de 
métal  ou  pour  les  redresser. 
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Matton,  5.  m.  —  1°  Grosse  brique 
servant  à  faire  des  dallages. 

2"  Nœud,  bourre  ou  petit  amas  de 
matière  dure  qui  se  rencontre  dans 
quelques  parties  d'un  cordage. 

Maupiiy  [Granit  de).  —  Granit 
commun,  dur»  bleuâtre,  que  Ton  tire 
des  carrières  de  Maupuy,  arrondisse- 
ment de  Guéret. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  0°^,30  à  0'°,40. 

Mauresque,  adj.  —  Architecture 
arabe  (voy.  ce  mot). 

On  écrit  aussi  moresque. 

Peinture  moresque,  à  la  moresque  ou 
moresque  pris  substantivement  :  pein- 
ture imitée  de  celle  des  anciens  Maures 
d'Espagne  et  qui  consiste  en  rameaux 
et  feuillages  disposés  sans  aucun  assu- 
jettissement à  rimitation  de  la  nature. 

M  au  r  in  {Pierre-marbre  de).  —  Ser- 
pentine calcarifère,  assez  dure,  qui  pro- 
vient de  la  carrière  de  Maurin,  dans 
l'arrondissement  de  Barcelonnette. 

Cette  pierre,  de  couleur  vert  foncé, 
est  susceptible  de  prendre  un  très  beau 
poli.  Sa  hauteur  d'assise  est  à  volonté. 

Mausolée,  s.  m.  —  Ce  nom  a  été 
donné  par  les  anciens  au  tombeau  qu'Ar- 
témise  II,  reine  de  Carie,  fit  élever  à  son 
mari,  Mausole,  dans  le  cours  du  iv^  siècle 
avant  J.-C. 

La  beauté  de  cet  édifice  le  fit  compter 
parmi  les  sept  merveilles  du  monde,  et, 
depuis,  l'on  appela  mausolées  les  sépul- 
tures les  plus  somptueuses. 

Le  mausolée  se  distingue  du  tombeau 
(voy.  ce  mot),  mot  générique  qui  com- 
prend tout  ce  qui  a  rapport  aux  usages 
et  aux  monuments  funéraires,  en  ce  qu'il 
donne  l'idée  d'un  ouvrage  d'art  plus  ou 
moins  étendu,  tandis  que  le  tombeau  ne 
désigne,  en  particulier,  aucune  forme, 
aucune  manière  d'être,  aucune  destina- 
tion et  peut  les  renfermer  toutes.  Le 
terme  mausolée  exprime,  chez  les  mo- 


dernes, l'idée  des  plus  grands  et  des 
plus  riches  monuments  funéraires.  Il  en 
fut  de  même  chez  les  anciens,  malgré 
la  différence  qui  caractérise  les  mauso- 
lées  antiques  et  les  mausolées  modernes. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art, 
c'est  dans  l'usage  de  brûler  les  corps  et 
dans  le  bûcher,  appelé  pyra  en  grec, 
que  l'on  trouve  Torigine,  et  que  l'on  re- 
connaît le  type  du  genre  de  monuments 
appelés  mausolées.  En  effet,  les  bûchers 
que  les  anciens  construisaient  pour  la 
crémation  des  corps  ne  furent  pas  de 
simples  amoncellements  de  bois.  De 
bonne  heure,  les  familles  riches,  vou- 
lant faire  honneur  à  leurs  membres  dé- 
funts, s'appliquèrent  à  décorer  plus  ou 
moins  somptueusement  ces  apprêts  fu- 
néraires. On  arriva  même  à  ériger  des 
monuments  auxquels  on  donna  toujours 
le  nom  de  bûcher,  bien  que  le  véritable 
bûcher  fût  caché  par  les  décorations  d'ar- 
chitecture qu'on  élevait  alentour. 

D'après  les  descriptions  qui  nous  res- 
tent, d'une  part  du  bûcher  d'Éphestion 
par  Diodore  de  Sicile,  d'autre  part  du 
bûcher  des  empereurs  romains  par 
Hérodien,  on  peut  conclure  que  les  bû- 
chers grecs  et  romains  se  ressemblaient 
de  tous  points.  Ils  étaient  construits  sur 
plan  quadrangulaire,  avec  un  premier 
étage  ou  rez-de-chaussée  en  charpente, 
orné  en  dehors  de  draperies.  Ils  avaient, 
de  plus,  des  peintures,  des  statues  et 
cinq  étages  superposés.  Il  y  a  donc  tout 
lieu  de  croire  que  les  édifices  tempo- 
raires des  bûchers  furent  les  modèles 
que  l'architecture  réalisa  en  matériaux 
durables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mauso- 
lée qui  fut  élevé  à  Rome  est  celui  qu'Au- 
guste fit  construire  pour  lui  et  pour  les 
siens.  Ce  monument  dont  la  figure  2271 
représente  le  plan  était,  selon  Strabon, 
une  haute  tour,  à  trois  étages  concen- 
triques, terminés  par  un  amortissement 
qui  supportait  la  statue  en  bronze  de 
l'empereur.  On  plantait  des  cyprès  dans 
un  canal  rempli  de  terre  qui  était  creusé 
sur  l'espace  laissé  libre  par  chacun  des 
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étages  en  retraite  sur  le  précédent.  Des 


Fig.  2271. 

chambres  sépulcrales,  au  nombre  de  84, 
existaient  à  fintérieur. 

Le  mausolée  d'Adrien  avait  de  même 
un  soubassement  très  élevé,  de  16  mè- 
tres environ,  et  possédait,  selon  toutes 
les  apparences,  une  forme  pyramidale, 
avec  cinq  étages  superposés. 

Le  nom  de  Septizoniiun,  donné  au 
mausolée  de  Septime-Sévère,  fait  sup- 
poser que  cet  édifice  était  à  sept  étages. 
Il  fut  construit  par  cet  empereur  lui- 
même  qui,  de  son  vivant,  voulut  voir 
son  propre  tombeau. 

Le  type  des  mausolées  modernes  se 
trouve  dans  les  plus  anciens  tombeaux 
chrétiens  qui,  tout  en  imitant  la  forme 
des  sarcophages  païens,  sont  toujours 
surmontés  de  l'image  du  personnage,  vu 
mort  et  étendu  sur  le  lit  funèbre,  autour 
duquel  avaient  eu  lieu  les  cérémonies 
religieuses.  On  ne  saurait,  sans  doute, 
donner  h  ces  tombeaux  le  nom  de  mau- 
solées ;  mais  c'est  là  que  l'on  retrouve 
le  type  de  ceux  qui,  depuis,  ont  exercé 
le  ciseau  des  sculpteurs,  ;  c'est-à-dire 
que  l'on  y  reconnaît  le  motif  moral 
ou  l'idée  puisée  dans  l'image  de  l'homme 
mort  et  le  caractère  distinctif  qui  ré- 
duisit les  mausolées  chrétiens  à  être  des 
ouvrages  de  sculpture,  au  lieu  d'être  des 
t'difices  construits  à  grands  frais,  comme 
le  furent  les  mausolées  antiques.  D'ail- 


leurs, en  raison  même  des  croyances 
difïérentes  des  anciens  et  des  modernes, 
le  mausolée,  qui  était  dans  l'antiquité 
spécialement  consacré  à  la  conservation 
du  mort,  n*a  plus  été,  dans  la  suite, 
qu'un  monument  consacré  à  sa  mémoire 
ou  à  sa  représentation.  Les  lieux  desti- 
nés à  l'inhumation  s'étant  trouvés  bor- 
nés à  l'emplacement  des  cimetières  ou 
des  églises,  le  mausolée  a  dû  être  fort 
restreint  dans  son  étendue  et  dans  sa 
composition. 

Le  type  des  mausolées  chrétiens  se 
retrouve,  comme  pour  les  mausolées  an- 
tiques, dans  la  pompe  décorative  dé- 
ployée dans  les  cérémonies  funéraires. 
L'exposition  des  morts  fut  d'abord  en 
usage  ainsi  que  chez  les  anciens,  suivant 
le  rang,  la  puissance  ou  la  richesse  de 
la  famille  ;  la  simple  civière  ou  le  bran- 
card orné  de  drap  noir  sur  lequel  le  mort 
était  couché  s'éleva  bientôt  sur  des 
gradins  et  devint  ce  que  les  Italiens  ont 
nommé  le  catafalco,  auquel  s'ajoutèrent 
les  candélabres,  les  symboles,  les  bal- 
daquins, etc.  Les  premiers  tombeaux 
qui  furent  ainsi  composés  en  manière  de 
catafalques,  c'est-à-dire  les  premiers 
mausolées  sont  :  à  Assise,  celui  d'une 
reine  de  Chypre,  que  Vasari  a  fausse- 
ment attribué  à  un  certain  Fucio  :  celui 
du  cardinal  Gonzalvi,  à  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  par  Giovanni  Cosmati; 
celui  du  pape  Benoit  XI,  à  Pérouse,  par 
Jean  de  Pise.  Ces  trois  mausolées  offrent 
à  peu  près  le  même  caractère  :  ils  se 
composent  d'un  lit  funèbre  sur  lequel 
est  couché  le  défunt  et  qui  est  monté 
sur  un  soubassement,  avec  arcade  go- 
thique pour  les  deux  premiers  et  une 
sorte  de  dais  ou  baldaquin  pour  le  der- 
niar,  tous  les  trois  accompagnés  de  ri- 
deaux que  soulèvent  des  anges.  Le 
mausolée  du  pape  Jean  XIII,  érigé  par 
Donatello,  à  Florence,  possède  un  sou- 
bassement décoré  d'un  ordre  corinthien, 
de  niches  et  de  statues,  avec  un  attique 
surmonté  du  lit  sur  lequel  est  couché  le 
pape  en  habits  pontificaux. 

Durant  le  xiv°  et  le  xV  siècle,  une 
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multitude  de  mausolées  furent  élevés 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie,  et  tous 
ces  monuments  sont  remarquables  parce 
qu'on  y  voit  le  même  type  constamment 
observé,  mais  successivement  modifié  et 
embelli  par  les  ornements  de  Tarchitec- 
ture  et  par  les  détails  de  la  sculpture. 
Ces  compositions,  inspirées  du  même 
modèle,  sont,  pour  la  plupart,  adossées 
aux  murs  des  édifices  qui  les  renfer- 
ment. Cependant,  il  s'en  trouve  qui  sont 
isolées  et  dans  lesquelles  le  corps  est 
étendu  sur  le  sarcophage,  que  suppor- 
tent des  colonnes.  Quelques  autres  lais- 
sent voir  le  défunt  étendu  sur  un  sarco- 
phage placé  lui-même  sous  un  édifice 
isolé,  à  deux  arcades,  au-dessus  des- 
quelles s'élève  un  attique  orné  de  figu- 
res et  de  bas-reliefs.  On  reconnaît  là 
facilement  le  genre  des  mausolées  de 
Louis  XII,  de  François  I"  et  de  Henri  II 
à  Saint-Denis  et  l'on  y  retrouve  le  même 
caractère  de  type  ou  de  modèle  puisé 
dans  les  décorations  temporaires  des 
obsèques  et  dans  les  catafalques. 

Au  xvi^  siècle,  les  mausolées  se  res- 
sentirent, comme  toutes  les  autres  œu- 
vres d'art,  de  la  révolution  qui  s'opéra 
à  cette  époque  ;  les  artistes  s'écartèrent 
des  idées  et  des  modèles  adoptés  jus- 
qu'alors. On  ne  saurait  mieux  faire  que 
de  citer,  à  l'appui  de  cette  assertion,  le 
projet  de  mausolée  que  Michel-Ange  fit 
pour  le  pape  Jules  II  :  un  massif  qua- 
drangulaire  orné  de  niches,  décoré  par 
des  termes  faisant  pilastres,  auxquels 
étaient  accolées  des  figures  captives, 
devait  supporter  un  second  massif  plus 
étroit,  autour  duquel  auraient  été  pla- 
cées des  statues  colossales  de  prophètes 
et  de  sibvlles  ;  au-dessus  de  ce  massif 
devait  s'élever  par  retraites  une  masse 
pyramidale  où  des  bronzes  et  des  figures 
allégoriques  auraient  trouvé  place.  Ce 
vaste  projet  ne  reçut  pas  d'exécution;  il 
n'en  reste  que  trois  statues  et  quelques 
légères  esquisses.  Michel -Ange  lui- 
même,  dans  ses  deux  mausolées  des 
Médicis,  à  Florence,  se  renferma  dans 
une   plus  grande    simplicité,  tout  en 


s'écartant  des  règles  suivies  jusqu'alors. 
On  n'y  trouve  plus  cette  idée  imitative 
de  l'usage  d'exposer  le  mort  sur  le  lit 
funéraire  ou  sur  le  sarcophage  qui  en 
tenait  lieu.  Dans  ces  mausolées,  ainsi 
que  dans  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
furent  élevés  après,  le  personnage  dé- 
funt fut  représenté  par  une  figure  hono- 
rifique placée  au  milieu  d'une  ordon- 
nance d'architecture  s'élevant  sur  le 
sarcophage  et  accompagnée  de  statues 
allégoriques. 

En  France,  avant  le  xvn*  siècle,  les 
tombeaux  des  personnages  célèbres 
étaient  en  petit  nombre.  Leur  disposi- 
tion était  généralement  fort  simple; 
très  fréquemment  ils  consistaient  en  une 
statue  agenouillée.  Au  xvn^  siècle  s'in- 
troduisit le  genre  des  m,ausolées  compo- 
sés de  la  statue  du  personnage,  et  d'un 
sarcophage  accompagné  de  figures  allé- 
goriques. Les  mausolées  de  Colbert,  de 
Bignon,  de  Turenne,  de  Lebrun,  sont 
conçus  et  exécutés  dans  cet  esprit,  au- 
quel le  goût  du  dramatique  vint  s'ajou- 
ter ,  comme  en  témoigne  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  genre  pré- 
valut bientôt  et  chaque  mausolée  pré- 
senta, en  quelque  sorte ,  une  scène 
théâtrale  avec  des  personnages  mis  en 
action  ;  en  outre,  on  employa  les  fonds 
artificiels,  les  marbres  de  couleur,  les 
nuages,  les  draperies. 

Au  siècle  dernier,  s'efforçant  de  ré- 
générer l'art  italien,  Canova  produisit 
en  ce  genre  des  œuvres  où  se  dévoilent 
une  manière  plus  correcte,  des  formes 
plus  pures  que  celles  des  ouvrages  qui 
l'ont  précédé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  ouvrages  au  type  desquels  il  sut 
toutefois  rester  fidèle.  L'un  des  mauso- 
lées les  plus  célèbres  qui  aient  été  exé- 
cutés par  ce  célèbre  sculpteur  est  celui 
de  Clément  XIII,  que  l'on  voit  dans 
l'église  de  Saint-Pierre.  Un  autre  de  ses 
chefs-d'œuvre  est  le  tombeau  de  Clé- 
ment XIV  dans  l'église  des  Saints-Apô- 
tres. 

De  nos  jours,  et  particulièrement  en 
France,  un  nouvel  ordre  de  choses,  un 
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grand  déplacement  opéré  dans  les 
usages  et  les  fortunes  ont  déshabitué 
de  la  pratique  des  mausolées,  ou  du 
moins  ne  donne-t-on  plus  ce  nom  aux 
monuments  funéraires,  que  de  nouveaux 
règlements  ont  relégués  dans  des  cime- 
tières ou  de  vastes  terrains  situés  hors 
des  villes.  La  sculpture  se  trouve  ainsi 
privée  d'un  des  plus  vastes  champs  où 
cet  art  puisse  s'exercer.  Cependant,  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sont  élevés 
aujourd'hui  sur  les  tombes,  ouvrages 
dans  lesquels  le  sculpteur  trouve  Tocca- 
sion  démettre  au  jour  son  talent  ;  mais 
il  serait  à  désirer  que  l'on  adoptât  pour 
les  cimetières  un  plan  présentant  un 
ensemble  de  constructions,  de  porti- 
ques, de  souterrains,  où  des  emplace- 
ments divers,  mettant  à  l'abri  les  inven- 
tions du  ciseau,  permettraient  à  l'art  d'y 
déployer  toutes  ses  ressources  (voy. 
Cimetière). 

Maximum,  s.  m.  —  Le  plus  haut 
degré  qu'une  chose  puisse  atteindre.  On 
dit,  par  exemple,  la  valeur  maxima  ou 
le  maximum  de  résistance  d'une  pierre. 

Forfait  au  maximum  :  marché  à  for- 
fait, dont  le  prix  peut  être  réduit,  mais 
ne  doit  pas  être  dépassé. 

Méandre,  s.  m.  —  1°  Ornement 
d'architecture  qui  présente  des  sinuo- 
sités et  des  entrelacements  quelquefois 
très  compUqués. 

Les  anciens  ont  donné  ce  nom  à  l'es- 
pèce  d'ornement  que  nous    appelons 
plus  particuUèrement  guillochis ,  parce 
que  les  lignes  qui  le  forment  et  qui, 
dans  leurs  inflexions  diverses,  revien- 
nent sur  elles-mêmes,  semblaient  imiter 
le  cours  du  fleuve  Méandre,  dans  l'Asie 
'Mineure;  d'ailleurs,  selon  Strabon,  on 
japphquait  le  nom  de  ce  fleuve  à  tout  ce 
|qui  avait  une  forme  sinueuse. 
!    On  a  souvent  confondu  l'ornement  en 
jguillochis  ou  le  méandre  avec  celui  qu'on 
I  appelle  postes  (voy.  ce  mot)  ;  fréquem- 
iraent  aussi  Ton  a  désigné  le  guillochis 
;et  les  postes  sous  la  dénomination  géné- 


rale (Tornements  à  la  grecque,  et  l'on 
donne  encore  le  nom  particulier  de 
grecque  (voy.  ce  mot),  à  une  sorte  de 
méandre. 

Dans  l'architecture  antique,  on  trouve 
l'emploi  des  méandres  sur  des  membres 
droits  et  plats,  comme  sur  la  face  du 
larmier  d'une  corniche,  sous  les  soffites 
des  architraves,  sur  les  chambranles  des 
portes  et  sur  les  plinthes  des  bases 
quand  leurs  tores  et  leurs  scoties  étaient 
ornés. 

2°  On  dit  SiUSsWes  méandres  d'un  laby- 
rinthe (voy.  ce  mot)  en  parlant  des  sen- 
tiers sinueux  qui  le  composent. 

Mèche,  s.  f.  —  Outil  aciéré  qui 
s'adapte  au  trou  carré  d'un  vilebrequin 
et  qui  sert  à  percer  le  bois. 

Suivant  leurs  grosseurs  et  leurs 
formes,  on  donne  aux  mèches  différents 
noms.  La  figure  2272  représente  en  a 
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Fig.  2272. 

les  mèches  à  mortaiser;  en  b,  une  mèche 
de  vilebrequin  (voy.  ce  mot),  et  en  c,  une 
mèche  anglaise. 

On  donne  le  même  nom  à  l'extrémité 
du  fer  d'une  tarière  (voy.  ce  mot). 

Mèche  à  trépan  (voy.  Trépan). 

Mécrin.  —  L'une  des  carrières  d'où 
l'on  tire  la  pierre  de  Lorraine.  Cette 
carrière  est  située  dans  la  Meuse,  près 
de  Commercy. 

Médaillon,  s.  m.  —  Ornement,  en 
forme  de  médaille  ronde  ou  ovale,  dans 
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lequel  on  place  un  sujet  sculpté,  par 
exemple  la  tête  de  quelque  personnage 
illustre. 

Médian,  adj.  —  Vitruve  appelle 
colonnes  médianes  y  dans  un  portique,  les 
deux  colonnes  qui  sont  au  milieu  du 
porche  et  dont  l'entrecolonnement  est 
plus  large  que  les  autres. 

Mégalithique,  adj.  —  Terme 
d'archéologie  qui  s'emploie  pour  dési- 
gner ce  qui  est  construit  de  grosses 
pierres  ;  tels  sont  les  dolmens,  les  pierres 
levées,  les  allées  couvertes,  etc.,  monu- 
ments celtiques. 

Meillerie  {Pierre  de),  —  Calcaire 
compact,  très  dur,  provenant  des  car- 
rières de  la  Balme,  près  de  Thonon, 
département  de  la  Haute-Savoie. 

Cette  pierre,  de  couleur  noir-bleuâtre, 
porte  0°',40  de  hauteur  d'assise. 

Mélapliyre,  s.  m.  —  Porphyre 
vert  antique  (voy.  Porphyre). 

Mélèze,  5.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  conifères,  dont  la  principale  variété 
est  le  mélèze  commun  ou  mélèze  blanc, 
qui  est  une  espèce  de  sapin. 

Cet  arbre  se  distingue  des  autres  es- 
sences résineuses  par  sa  forte  densité, 
0,656,  et  par  sa  longue  durée,  dans 
quelque  condition  qu'il  soit  employé. 
Sous  l'eau,  il  est  impérissable  et  ac- 
quiert une  extrême  dureté.  Il  brûle  assez 
difficilement  pour  que  les  Romains 
l'aient  cru  incombustible. 

On  emploie  le  mélèze  aux  mêmes 
usages  que  le  pin  et  le  sapin  ;  c'est 
même  le  meilleur  des  bois  résineux 
pour  les  constructions  ordinaires. 

Les  planches  ou  autres  sciages  de 
mélèze  sont  assez  résistants  à  l'humi- 
dité pour  être  utilisés  au  dehors,  comme 
le  chêne,  pour  certains  usages.  On  en 
fait   du  merrain. 

Il  est  regrettable  que  les  plantations 
de  mélèze  ne  soient  pas  plus  nombreuses 


en  France,  car  elles  pourraient  fournir 
les  charpentes  nécessaires  aux  construc- 
tions rurales. 

En  Suisse,  on  s'en  sert  particulière- 
ment pour  la  construction  des  maisons  ; 
on  fait  des  murailles  avec  ce  bois  en 
grosses  poutres.  On  le  fend  en  bardeaux 
pour  la  couverture  ;  sous  rinfiuence  du 
soleil,  la  résine  suinte  et,  bouchant  tous 
les  interstices  du  bois,  forme  à  sa  sur- 
face un  vernis  imperméable  à  l'air  et  à, 
l'eau  (1). 


Méluzine,  s.  f.  —  Figure  nue 
moitié  femme  et  moitié  serpent  qui  se 
baigne  dans  une  cuve  ;  cette  figure  est 
employée  dans  le  blason. 

Membre,  5.  m.  —  Terme  qui  dé- 
signe, en  général,  une  partie  quelconque 
d'un  ouvrage  d'architecture,  par  exemple 
une  frise,  une  corniche,  etc. 

On  appelle  membre  couronné  une 
moulure  surmontée  d'un  filet. 

Membrette,  s.  /.  —  Voy.  Alette. 

Membron,  5.  m.  —  Partie  d'une 
couverture  mansardée  qui  recouvre  la 
panne  de  brisis  et  relie  transversalement 
les  couvertures  du  faux  comble  et  du  vrai 
comble. 

Les  membrons  des  couvertures  en 
tuiles  ou  en  ardoises  étaient  autrefois 
construits  avec  ces  matériaux  ou  étaient 
formés  de  bavettes  en  plomb  ;  on  les  fait 
souvent  en  zinc  aujourd'hui,  mais  il  est 
préférable  de  les  faire  en  plomb. 

Le  zinc  convient,  au  contraire,  dans 
les  couvertures  en  zinc.  La  figure  2273 
représente  deux  membrons  très  simples 
en  feuilles  de  zinc  ;  l'un  d'eux  est  formé 
par  les  lames  de  la  couverture  du  faux 
comble  retombant  en  larmier  sur  le  pan 
de  brisis  par  dessus  les  couvre-joints; 
l'arête  basse  du  larmier  est  bordée  d'une 
pince  plate  et  légèrement  biseautée,  ou 
d'un  ourlet  ;  les  tasseaux  de  la  couver- 

(1)  Th.  ChAtcaii,  Technologie  du  Bâtiment. 
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ture  du  faux  comble  aboutissent  à  Tarête 
d'égoutdu  voligeage;  l'autre  membron 


Fig.  2273. 

est  simplement  le  raccord  des  deux  cou- 
vertures et  celui  des  lignes  de  tasseaux 
des  deux  pans. 

Nous  donnons  (fig.  2274)  deux  mein- 
brons  recouvrant  un  bonrseau  en  bois  de 
sapin  cloué  sur  la  panne  de  brisis,  soit 


Fig.  2274. 

à  Taffleurement  du  voligeage  du  faux 
comble,  soit  en   contre-bas  d'environ 


Fig.  2275. 


se  relie,  par  une  agrafe  plate,  avec  les 
feuilles  de  la  couverture  supérieure; 
dans  le  second  cas,  ces  feuilles  retom- 
bent en  larmier  sur  le  rebord  du  mem- 
bron qui  longe  le  ressaut. 

On  fait  des  membrons  plus  compliqués 
que  les  précédents  ;  ainsi,  la  moulure  du 
bourseau  peut  être  accompagnée  d'une 
cimaise  inférieure  (fig.  2275)  ;  le  zinc  qui 
le  recouvre  peut  être  estampé  ;  mais  le 
principe  de  construction  est  toujours  le 
même. 

Membrure,  s.  f.  —  Forte  pièce  de 
bois  employée  par  les  charpentiers  et  les 
menuisiers  pour  servir  de  point  d'appui, 
soit  à  une  charpente,  soit  à  un  assem- 
blage de  pièces  ajustées. 

Les  membrures  qui  forment  les  cadres 
dans  lesquels  on  enchâsse  les  panneaux 
sont  en  bois  d'échantillon,  portant  0™,16 
de  largeur  sur  0°',08  d'épaisseur. 

Mémer  {Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  dur,  que  l'on  extrait  des  car- 
rières de  Mémer,  près  de  Yillefranche, 
département  de  TAveyron. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-cendré, 
porte  de  0'°,20  à  0°»,60  de  hauteur  d'as- 
sise. Elle  est  propre  à  la  sculpture. 

Mémoire,  s.  m.  —  État  de  ce  qui 
est  dû  à  un  entrepreneur  ou  à  un  ouvrier 
pour  un  travail  quelconque. 

On  dit  dresser,  régler  un  mémoire. 

Les  mémoires  de  travaux  importants 
sont  dressés,  en  général,  par  des  mé- 
treurs; ils  sont  réglés  par  les  archi- 
tectes qui  emploient,  à  cet  effet,  des  vé- 
rificateurs. 

Presque  tous  les  entrepreneurs  ont  la 
singuUère  coutume  d'augmenter  les  prix 
de  leurs  mémoires  d'un  cinquième  sur  la 
série  de  prix  en  usage  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle  des  mémoires  faits  en  demande  : 
ceux  qui  sont  dressés  suivant  les  prix 
justes  sont  appelés  mémoires  en  règle- 
ment. 


0",0o.  Dans  le  premier  cas,  le  membron  ;      Ménagerie,  s.  f.  —  On  donne  ce 
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nom,  d'une  manière  générale,  à  une 
grande  enceinte  entourée  de  loges  gril- 
lées, où  Ton  renferme  des  animaux 
étrangers  ou  féroces.  Derrière  ces  loges 
est  disposé  un  couloir  sur  lequel  ou- 
vrent les  portes  qui  doivent  y  donner 
entrée. 

Certaines  ménageries  reçoivent  un  dé- 
veloppement considérable  et  compren- 
nent des  locaux  très  divers,  pour  les 
différentes  espèces  d'animaux  qu'elles 
renferment  ;  Tune  des  plus  remarqua- 
bles est  celle  du  Jardin  des  plantes  à 
Paris. 

Meneau,  5.  m.  —  1°  On  donne  ce 
nom  aux  montants  et  aux  traverses  de 
pierre  qui  divisent  l'ouverture  des  baies 
en  plusieurs  parties. 

Les  meneaux  jouent  un  rôle  très  im- 
portant dans  l'architecture  ogivale.  Ils 
sont  d'abord  lourds  à  l'époque  romane  ; 
ils  s'allégissent  et  se  multiplient  pendant 
les  xm^  et  xiv°  siècles,  formant  des  com- 
partiments nombreux.  Au  xv°  siècle,  ils 
s'entrelacent  de  manière  à  présenter 
l'aspect  qui  a  fait  donner  au  style  de 
cette  époque  le  nom  de  flamboyant  {yoj. 
Fenêtre). 

2°  Moulure  qui  forme  une  décoration 
à  jour  plus  ou  moins  compliquée  dans 
un  gable,  une  balustrade  ou  un  fron- 
ton. 

3°  Meneau  ou  battant  meneau  :  mon- 
tant intérieur  d'une  croisée. 

Menée  [Pierre  de  la).  —  Calcaire 
oolithique,  dur,  blanc-grisâtre,  prove- 
nant de  la  carrière  de  la  Menée,  arron- 
dissement de  Clamecy. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0'",10  à  0"^,80.  Elle  pèse  de  2,330  à 
2,560  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  260  à  560  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Menhir,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom 
aux  monuments  celtiques  qui  sont  com- 
posés de  monolithes  allongés  plantés 
verticalement  dans  le  sol  (fig.  2276).  Ce 


mot  vient  du  celtique  men,  pierre,  et  hir, 


longue. 


Fig.  2276. 


On  dit  encore  peulvan,  depeul,  piUer, 
et  van,  pierre. 

En  Rretagne,  les  menhirs  ont  reçu  le 
nom  de  mensaô  (pierres  droites)  ;  dans 
le  pays  de  Chartres,  ladères,  du  cel- 
tique lach,  pierre  plate  sacrée,  et  derch, 
qui  se  tient  droite. 

Enfin,  ces  monuments  reçoivent  en- 
core,  suivant  les  diverses  localités,  les 
dénominations  de  pierres  fiches,  pierres 
fites,  pierres  levées,  pierres  droites, 
pierres  debout,  hautes  bornes,  etc. 

Les  auteui's  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  destination  de  ces  pierres.  Les  uns  en 
font  des  monuments  commémoratifs  de 
quelque  événement,  d'autres  pensent 
qu'ils  servaient  à  limiter  les  territoires 
et  les  propriétés  ;  un  grand  nombre, 
enfin,  les  regardent  comme  des  édifices 
funéraires. 

La  hauteur  des  menhirs  varie  de  3  à 
10  mètres  ;  on  en  connaît  même  qui  ont 
jusqu'à  20  mètres.  Parfois,  c'est  l'exlré- 
mité  la  moins  grosse  qui  est  plantée  en 
terre. 

On  appelle  alignements  une  suite  de 
menhirs  formant,  soit  une  ligne  unique, 
soit  une  suite  de  lignes  parallèles.  Les 
cromlechs  sont  formés  de  menhirs  ran- 
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gés  en  cercle,  en  demi-cercle,  en  ovale 


ou  en  rectangle. 


Mensole,  s.  f.  —  Nom  que  Ton 
donne  quelquefois  à  une  clef  de  voûte. 

Mentonnet,  s.  m.  —  1°  Pièce  de 
fer  ou  de  cuivre,  à  repos,  que  Ton  fixe 
dans  l'embrasure  des  portes  ou  sur  leur 
montant  pour  recevoir  l'extrémité  d'un 
battant  de  loquet  ou  d'un  loqueteau. 

On  distingue  :  les  mentonnets  à  patte, 
à  pointe,  avis,  à  scellement,  etc. 

Nous  donnons  (fig.  2277)  deux  exem- 


Fig.  2277. 

pies  de  ces  pièces  de  serrurerie  :  le  men- 
tonnet à  pointe  et  celui  à  vis. 

Les  ressorts  d'armoires  sont  aussi 
pourvus  de  mentonnets. 

On  appelle  gâche  à  mentonnet  celle 
qui  porte  un  mentonnet  et  reçoit  le  pêne 
d'un  bec  de  cane  à  loquet. 

2°  On  donne  ce  nom,  dans  un  pilo- 
tage, à  une  sorte  de  tenon  que  l'on  mé- 
nage sur  la  tête  des  pieux,  pour  arrêter 
les  madriers  ou  plates-formes  qu'on  y 
pose  et  qu'on  fixe  dessus  au  moyen  de 
chevillettes. 

3°  Partie  d'une  tarière  recourbée  à 
angle  droit  et  qui  sert  à  maintenir  les 
matières  que  l'on  retire  d'un  trou  de 
sondage  et  à  les  empêcher  de  tomber. 

Menuiserie,  s.  f.  —  Branche  de  la 
construction  qui  a  pour  objet  l'exécution 
des  revêtements  posés  contre  les  parois 
intérieures  des  édifices  et  des  cloisons 
légères,  fixes  ou  mobiles.  De  là  deux 
divisions  principales  : 

1°  La  menuiserie  dormante,  qui  com- 
prend tous  les  ouvrages  appliqués  aux 
murs,  voûtes,  plafonds  et  planchers  et, 
en  général,  tous  les  travaux  fixes  exé- 
cutés par  le  menuisier. 


2°  La  menuiserie  mobile,  dans  laquelle 
on  classe  tous  les  ouvrages  en  bois,  tels 
que  portes,  croisées,  persiennes,  desti- 
nés à  clore  à  volonté  les  baies  prati- 
quées dans  les  murs  des  constructions 
pour  y  donner  accès  ou  pour  laisser  pé- 
nétrer l'air  et  la  lumière. 

Les  principaux  bois  employés  dans  la 
menuiserie  sont  le  chêne  et  le  sapin.  On 
se  sert  cependant  aussi,  pour  certains 
ouvrages,  du  châtaignier,  du  hêtre,  du 
peuplier  et  du  noyer.  Ces  différents  bois 
doivent  être  parfaitement  secs  et  il  faut 
rejeter  tous  ceux  qui  présentent  un  vice 
quelconque.  Ils  doivent  être  corroyés, 
dressés  à  vive  arête  et  bien  joints. 

Menuisier,  s.  m.  —  Celui  qui  en- 
treprend et  exécute,  comme  patron  ou 
comme  ouvrier,  les  ouvrages  de  menui- 
serie. 

Les  outils  employés  par  les  menuisiers 
sont  les  équerres ,  les  trusquins ,  les 
scies,  les  fermoirs,  les  ciseaux,  les 
gouges,  les  râpes,  les  bouvets,  les  rabots, 
les  guillaumes,  les  varlopes,  les  sergents, 
les  vilebrequins ,  les  marteaux ,  les 
maillets,  les  compas  en  fer,  les  règles  et 
les  niveaux  (voy.  ces  mots). 

Méplat,  s.  m.  et  adj.  —  Sculpture. 
Partie  qui  n'est  ni  plane,  ni  creuse,  ni  en 
relief  d'une  manière  tranchée. 

Bois  ou  fer  ayant  plus  de  largeur  que 
d'épaisseur.  Le  fer  méplat  est  dit  aussi 
fer  en  bande. 

Mercure,  s.  m.  —  Métal  blanc,  li- 
quide jusqu'à  40''  au-dessous  de  zéro 
et  dont  le  poids  spécifique  à  0**  est 
13,596.  On  l'appelle  aussi  vif -argent. 

L'alliage  du  mercure  avec  un  métal 
prend  le  nom  &' amalgame.  L'amalgame 
d'étain  sert  à  étamer  les  glaces  (voy. 
Étamage).  Les  amalgames  d'or  et  d'ar- 
gent servaient  autrefois  à  la  dorure  et  à 
l'argenture  dites  au  mercure,  employées 
pour  le  cuivre,  les  laitons  et  les  bronzes 
(voy.  Dorure). 

Le    sulfate   de  mercure   ou  cinabre 
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constitue  le  principal  minerai  de  ce  mé- 
tal. C'est  en  réduisant  en  poudre  fme  le 
cinabre  naturel  ou  artificiel  que  Ton  ob- 
tient le  vermillon  (voy.  ce  mot). 

Merisier,  s»  m.  —  Variété  de  ceri- 
sier qui  fournit  un  bois  roussâtre  et  dur, 
mais  qui  est  sujet  à  la  vermoulure  en 
vieillissant. 

Le  l^ois  de  merisier  est  propre  à  tous 
les  usages  ,  aussi  bien  à  la  charpente 
qu'à  la  menuiserie  ;  son  poids  spécifique 
est  0,714. 

Merle tte,  s.  f.  —  Terme  de  blason, 
qui  indique  la  figure  d'un  oiseau  sans  bec 
et  sans  pattes. 

Merlon,  s.  m.  —  Architecture  mi- 
litaire. Partie  pleine  d'un  parapet  entre 
deux  créneaux  (voy.  ce  mot),  ou  d'un 
épaulement  entre  deux  embrasures. 

Merrain,  s.  m.  —  Bois  que  l'on  dé- 
bite sous  une  faible  épaisseur  et  qui 
provient  d'une  essence  à  grain  très 
ferme,  telle  que  le  chêne  ou  le  châtai- 
gnier. 

Le  ??ierram  de  chêne  a  0°^,033,  0°^,040 
ou  0°^,047  d'épaisseur  sur  0°',13  ou 
0™,16  de  largeur.  On  s'en  sert  pour  les 
panneaux  de  lambris  et  de  parquets. 

Merviller  (Grès  de).  —  Grès  assez 
dur,  blanc  et  rouge,  à  grain  fin,  que 
l'on  extrait  des  carrières  de  Merviller, 
arrondissement  de  Lunéville. 

Cette  pierre  porte  de  O'^jôO  à  1  mètre 
de  hauteur  d'assise  ;  elle  pèse  de  2,120 
à  2,180  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  400  à  460  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Méry  {Pierres  de).  —  Calcaire  que 
l'on  lire  des  carrières  du  Ru-de-Méry, 
arrondissement  de  Pontoise.  On  en  dis- 
lingue deux  variétés  : 

i""  Le  banc  royal  ,  calcaire  tendre, 
blanc-jaunâtre,  ayant  de  1  mètre  à  1™,40 
de    hauteur  d'assise,    pesant    1,700    à 


1,800  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrasant 
sous  une  charge  de  90  à  130  kilogr.  par 
centimètre  carré  ; 

2°  Le  banc  franc,  calcaire  demi-dur, 
jaunâtre,  à  grain  fin,  ayant  de  0°',60  à 
0°',80  de  hauteur  d'assise. 

Mesaulos.  —  Passage  ou  corridor 
dans  une  maison  grecque  entre  les  deux 
parties  principales  du  rez-de-chaussée, 
Vandronitide  ou  appartement  des  hom- 
mes et  le  gynécée  ou  appartement  des 
femmes  (voy.  Andronitide,  Maison). 

Mesure,  s.  f.  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  quantités  que  l'on  prend 
comme  unités  pour  estimer  les  lon- 
gueurs, les  superficies  et  les  volumes. 

Le  système  de  mesures  adopté  en 
France  a  pour  base  le  mètre. 

Afin  de  faciliter  la  lecture  des  auteurs 
anciens  et  modernes  qui  ont  écrit  sur  les 
questions  ayant  un  rapport  quelconque 
avec  l'architecture,  nous  donnerons  ici 
un  exposé  des  diverses  mesures  rappor- 
tées au  mètre,  tant  de  celles  qui  ont  été 
employées  dans  l'antiquité  que  de  celles 
qui  sont  en  usage,  de  nos  jours,  dans  les 
principales  contrées. 

Dans  l'ancienne  Egypte,  les  mesures  k 
nous  connues  et  évaluées  par  Saigen 
étaient  : 
Le  doigt  ou  thèb,  valant .   .     0°*,018 
Le  palme  ou  choryos,  valant    0",07o 
La  coudée  ou  dérah,  qui  comprenait  la 
coudée  naturelle,  valant .    .    .     O'°,4o0 
et  la  coudée  royale,  valant .    .     0°',o2o 
V empan  ou  tertô,  subdivisé  en  petit 

empan  qui  valait 0°',225 

et  grand  empan 0°',262o 

Plus  lard,  sous  les  Ptolémées,  on 
adopta  un  système  de  poids  et  mesures 
auquel  on  donna  le  nom  de  système  phi- 
létérien,  parce  qu'on  attribue  son  inven- 
tion à  Philétère,  roi  de  Pergame.  Ce  sys- 
tème comprenait  : 

Le  doigt,  valant O'^^O^SS 

Le  palme,  valant O'^^OOO 

Le  pied,  valant 0'°,360 

La  coî(f?<?e,  valant O'°,o40 
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Lsi  brasse  on  orgyie .   ...     2"°,  160 
La  perche  on  achène  .    .    .     3°',600 
V anima  on  petite  chaîne.   .  21°',600 
Leplèthre  on  grande  chaîne.  36°',000 
Les    Hébreux,    les    Phéniciens ,    les 
Chaldéens  et  les  Perses  faisaient  usage 
des  mêmes  mesures  fondamentales  que 
les  Égyptiens  avec  de  légères  modifica- 
tions. La  coudée  royale  de  Babylone  est 
évaluée  à  0°^,506  ou  0°^,o20,  suivant  les 
divers  auteurs. 

Les  Grecs  adoptèrent  comme  unité 
de  mesure  le  pied  ,  qui  variait  un 
peu  chez  les  différents  peuples  de  la 
Grèce,  mais  pour  lequel  les  rapports 
des  multiples  et  des  sous -multiples 
étaient  invariables.  Le  pied  le  plus 
-l'uéralement  usité  était  le  pied  olijni- 
[lique,  dit  aussi  pied  at tique,  et  dont  la 
longueur  exacte  est  de  0°',308.  C'est 
par  rapport  au  pied  olympique  qu'a  été 
dressé  le  tableau  suivant  des  mesures 
grecques  : 
Doigt  on  Dactyle  — i/i6  pied  0™,019 
Cow(/?//é'  =  2doigts=l/8pied  0'°,038 
Palme  zn^  doigts  =  1/4  pied  0'°,077 
Dichas  =  8  doigts  =  1  /2  pied  0°^,!  54 
Lichas  —  10  doigts  ....  O'^JOS 
Orthodoron  =  11  doigts  .  .  0^,211 
Empan  =  12  doigts  =1/2 

coudée 0^^,231 

Pî6rf  =  16  doigts  =4  palmes    0°^,308 
Pygame  — iS  doigts.    .    .    .     0'°,346 
Pygon  =  20  doigts  ....     0^,38o 
Coudée  =  24  doigts  =  6  pal- 
mes   0"',462 

Pas  =2  pieds  1/2  ....  0°^,770 
Double  pas  :zz  ^  \:iie(\s  .  .  .  I'°,0o4 
Brasse  ou  orgyie  =i6  pieds.  1°',848 
Perche  ou  achène  z=  10  pieds.  3™, 080 
Amma  ou  petite  chaîne  =  60 

pieds 18'°,480 

Plèthre  ou  g r anche  chaîne  i^ 

100  pieds 30^^,800 

Les  Romains,  comme  les  Grecs,  pre- 
Tiaient  pour  unité  de  mesure  le  pied; 
mais  ce  pied  était  un  peu  moins  long, 
et,  de  plus,  ils  le  divisaient  non-seule- 
ment en  4  palmes  et  10  doigts,  mais  en- 
core en    12    parties    égales,    appelées 


0-,0184 
0-,0245 
0-,0735 
0°^,2209 
0-,2946 
0°^,4424 
1^,4730 
2^,946 
33'^,3o2 


0^^,32484 
0^^,02707 
0°^,0022o6 
1^,94904 

7°^,14647 


onces.  Leur  système  de  mesures  était 
donc  ainsi  composé  : 

Doigt  =  1/16  pied  valant  . 

Pouce  ononce  =1/12 pied. 

Palme  =  4  doigts  . 

Empan  =  1/2  coudée 

Pied  =  16  doigts.    . 

Coudée  =  1  pied  1/2 

Pas  =:  5  pieds.   .    . 

Perche  =  10  pieds  . 

Chaîne  =:  12  perches 

Telles  étaient  les  mesures,  usitées  chez 
les  anciens,  dont  les  modernes  connais- 
sent le  mieux  les  différentes  évalua- 
tions. 

En  France,  avant  l'adoption  du  sys- 
tème métrique ,  les  mesures  générale- 
ment en  usage  étaient  celles  dites 
royales  et  comprenaient  : 

Le  pied,  qui  valait  .   . 

Le  pouce  =  1/12  pied. 

La  ligne  =  1/2  pouce. 

La  toise  =  6  pieds  .   . 

La  perche  royale  .    .    . 

En  Allemagne,  les  mesures  sont  ba- 
sées sur  le  pied;  mais  cette  unité  est  va- 
riable suivant  les  divers  États  ;  on  y 
trouve  toutes  les  valeurs  comprises 
entre  le  pied  du  Rhin,  qui  vaut  0°", 31385 
et  le  pied  d'Heidelberg ,  qui  vaut 
0^^,2785. 

Le  pied  anglais  est  équivalent  à 
0^,30479. 

La  Belgique  emploie  le  mètre  comme 
unité  de  mesure;  il  en  est  de  même  de 
la  Grèce. 

En  Italie,  on  fait  aujourd'hui  un  fré- 
quent usage  du  mètre  ;  cependant  on  se 
sert  encore,  à  Rome  notamment,  des 
mesures  suivantes  : 

La  caniie,  équivalente  à  .   .     2°',234 

Le  palme  =  1/10  de  canne .     0"%2234 

L'onde  =  1/12  de  palme.   .     0'",0186 

On  emploie  encore,  mais  plus  rare- 
ment, en  Itahe,  le  braccio  ou  passetto, 
qui  répond  à  trois  palmes  et  qui  est  égal 
à  0™,670.  La  chaîne  (catena)  dont  se  ser- 
vent les  arpenteurs,  a  pour  longueur 
57  palmi  6  oncie  ou  12'". 846.  Le  stajolo 
est  le  dixième  de  la  catena;  c'est-à-dire 
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qu'il  équivaut  à  ^palmi9oncie  ou  1™, 284. 
Le  pas  vaut  1™,489  et  le  mille  moderne 
1489^,478. 

Mesurer,  v.  a.  —  Mesurer  par 
équarrissement  :  prendre  pour  mesure 
du  volume  d'une  pierre  ou  d'une  pièce 
de  bois  taillée,  de  forme  irrégulière,  le 
parallélipipède  rectangle  dans  lequel 
elle  serait  inscrite. 

Mesurer  à  Véquerre  :  procédé  de  me- 
surage  employé  dans  la  vitrerie,  et  dans 
lequel  on  indique  à  la  fois  la  longueur 
et  la  largeur  d'une  pièce  de  verre. 

Meta.  —  1°  Nom  que  les  Romains 
donnaient  à  un  groupe  de  trois  colonnes 
de  forme  conique  (fig.  2278),  posées  sur 
un  piédestal,  à  l'extrémité  de  la  spina, 
dans  les  cirques  (voy.  ce  mot),  et  qui 
marquaient  le  but  autour  duquel  les 
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Fig.  2278. 

coureurs  devaient  tourner.  Il  y  avait 
deux  metœ,  une  à  chaque  bout  de  la 
spina;  celle  qui  était  la  plus  proche  de 
l'extrémité  de  l'arène  d'où  parlaient  les 
chars  était  appelée  meta  prima,  l'autre 
meta  secunda. 


2'  Meta  sudans  :  les  Romains  dési- 
gnaient ainsi  certaines  fontaines  con- 
struites de  manière  à  imiter  un  cône  sur 
lequel  l'eau  se  répandait  en  tombant  de 
la  partie  supérieure. 

Métairie,  s.  f.  —  Voy.  Ferme. 

Métoclie,  s.  f.  —  Espace  compris 
entre  deux  denticules. 

Métope,  s.  f.  —  Intervalle  carré 
qui,  dans  l'ordre  dorique,  sépare  les 
triglyphes  et  qui  est  généralement  re- 
couvert d'ornements  sculptés. 

L'origine  des  métopes  se  manifesta, 
d'après  certains  archéologues,  notam- 
ment Quatremère  de  Quincy,  Beulé,  etc., 
dans  rimitation  que  les  Grecs  firent  de 
la  construction  primitive  en  bois,  en 
l'appliquant  à  l'ordre  dorique.  Certains 
passages  d'écrivains  de  l'antiquité  sem- 
bleraient confirmer  cette  manière  de 
voir.  Ainsi,  dans  Iphigénie  en  Tauride, 
Pylade  engage  Oreste  à  se  glisser  entre 
les  triglyphes  du  temple  de  Diane,  pour 
enlever  la  statue  de  la  déesse;  il  parait 
résulter  de  là  que  les  métopes  des  plus 
anciens  temples  étaient  à  jour  et 
ofiraient  dans  leurs  ouvertures  le  seul 
passage  par  lequel  on  pût  pénétrer 
dans  le  temple,  la  porte  étant  fermée. 
Plus  tard,  de  même  que  l'on  masqua 
l'extrémité  des  solives  par  un  orne- 
ment découpé  en  trois  glyphes  et 
appelé  de  là  triglyphe ,  on  aurait  été 
conduit  à  boucher  les  entre-solives, 
c'est-à-dire  les  métopes  et  à  orner  ces 
intervalles  par  des  symboles  ou  des 
figures. 

Nous  donnons  cette  explication  de 
l'origine  des  métopes  sans  en  discuter  la 
valeur,  nous  parlerons  seulement  ici, 
d'une  manière  succincte,  de  leur  dispo- 
sition et  de  leur  décoration. 

La  distribution  des  triglyphes  com- 
mande celle  des  métopes  dans  la  frise 
dorique  grecque.  En  effet,  les  triglyphes 
ont,  dans  l'ordonnance  générale,  cer- 
taines places  obligées,  par  exemple  celle 
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qui  correspond  à  chaque  milieu  du  dia- 
mètre de  la  colonne. 

Dans  tous  les  temples  doriques  grecs, 
Tordonnance  ptjcnostyle  des  colonnes  a 
permis  un  espacement  régulier  de  tri- 
glyphes  et  de  métopes,  car  cette  ordon- 
nance n'admettant  généralement,  pour 
la  largeur  de  l'entrecolonnement,  que  la 
largeur  du  diamètre  de  la  colonne  et 
quelques  parties  en  plus,  la  frise  a  pu 
être  divisée  en  espaces  parfaitement 
uniformes  ;  un  triglyphe  tombe  au  mi- 
lieu de  chaque  colonne  et  de  chaque 
entrecolonnement  ;  il  s'ensuit  que  la 
métope  occupe  constamment  un  espace 
qui  comprend  une  partie  du  diamètre 
et  une  partie  de  l'entrecolonnement. 

Toutefois  l'usage  que  les  Grecs  adop- 
tèrent de  placer  un  triglyphe  à  Tangle 
entraîna  une  variété  à  cette  disposition. 
Pour  faire  disparaître  aux  yeux  la  petite 
irrégularité  produite  par  le  manque 
d'aplomb  du  triglyphe  d'angle  sur  l'axe 
de  la  colonne  et  l'inégalité  de  métope 
qui  devait  s'ensuivre,  on  gagnait  de 
proche  en  proche,  par  un  espacement 
progressivement  plus  large,  cette  diffé- 
rence. Ces  petites  inégaUtés  se  font 
d'ailleurs  à  peine  sentir  dans  les  monu- 
ments doriques  grecs. 

Vitruve,    au    contraire  ,   prescrit  de 
j  placer  une  demi-métope  aux  angles,  dis- 
!  position  adoptée  par  les  modernes,  et  il 
'  recommande   de  leur  donner  à  toutes 
j  autant  de  hauteur  que  de  largeur.  Les 
'  règles,  dans  la  distribution  des  trigly- 
phes  et  des  métopes  dépendent  de  la 
disposition  des  colonnes  dans  les  por- 
tiques ;  c'est  ainsi  qu'il  place  un  trigly- 
phe à  l'aplomb    de    chaque  colonne, 
quelle  que  soit  la  diversité  d'entrecolon- 
nement.    Au    temple    hexastyle ,  dans 
l'entrecolonnement  du  milieu,  qui  doit 
avoir  en  largeur  le  double  des  autres, 
il  place  trois  triglyphes  et  quatre  mé- 
topes. 

Les  métopes  ont,  dès  l'origine,  offert 
à  la  sculpture  un  champ  propice  à  l'or- 
nementation. On  les  décora  de  patères, 
'd'uslensiles    de   sacrifice,    de   couron- 


nes, etc.,  suivant  le  caractère  et  l'emploi 
de  l'édifice  ;  on  y  déploya  même  une 
très  grande  richesse,  comme  en  témoi- 
gnent les  ruines  d'Athènes,  notamment 
dans  les  temples  de  Thésée  et  de  Mi- 
nerve. Les  métopes  de  ces  deux  temples 
sont  occupées  par  des  groupes  de  figures 
d'un  bas-relief  très  saillant;  chaque 
sujet,  placé  sur  une  métope,  se  compose 
de  deux  figures  représentant  le  plus 
souvent  une  lutte  ou  un  combat  entre 
deux  adversaires,  l'espace  ne  compor- 
tant pas  un  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnages. 
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Fig.  2279. 

Nous  donnons  (fig.  2279)  l'une  des 
métopes  duParthénon. 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  les 
fouilles  exécutées  par  M.  Schliemann  en 
Troade,  est  une  métope  de  style  grec  sur 
laquelle  on  voit  sculpté  le  soleil  condui- 
sant son  char  attelé  de  quatre  chevaux. 
Nous  donnons  (fig.  2280)  le  dessin  de 
cette  métope,  fait  d'après  une  photogra- 
phie. 

Le  même  sujet  se  trouve  représenté 
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(fig.  2281)  sur  une  métope  du  temple  de 


Fig.  2280. 

Sélinonte,  relevée  et  dessinée  au  musée 
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Fig.  2281. 

de  Tuniversilé  de  Palerme,par  Constant 
Dufeux. 

Les  Romains,  quand  ils  employèrent 
Tordre  doi'ique,  appliquèrent  également 
la  sculpture  à  la  décoration  des  métopes. 
La  ligure  2282  représente  deux  métopes 
ornées  Tune  de  faisceaux  de  licteurs, 


l'autre  d'un  bucrane  et  qui  appartien- 


Fig.  2282. 

nent   à  la  porte  Flaminia,  aujourd'hui 
porte  del  Popolo,  à  Rome. 

On  appelle  demi-métope  une  métope 
tronquée  occupant  l'angle  de  la  frise 
dorique  et  métope  baiiongue,  celle  qui 
est  plus  large  que  haute. 

Métrage,  5.  m.  —  Opération  par 
laquelle  on  détermine  le  nombre  d'unités 
de  mesure  contenues  dans  une  lon- 
gueur, une  surface  ou  un  volume. 

Mètre,  s.  m.  —  1°  Unité  fondamen- 
tale des  mesures  usitées  en  France,  Le 
mètre  est  égal  à  la  dix -millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre. 

2°  Règle  en  bois  ou  en  métal  qui  sert 
à  mesurer  les  longueurs.  On  fait  des 
mètres  qui  se  plient  en  sections  de  10  ou 
20  centimètres. 

3°  Mètre  courant  :  mesure  (|ui  se 
rapporte  aux  longueurs  ,  sans  tenir 
compte  de  la  hauteur  ou  de  la  largeur. 
On  dit,  par  exemple,  qu'un  ouvrage  vaut 
tant  le  mètre  courant. 

4°  Double  mètre  :  mesure  de  longueur 
égale  à  deux  mètres,  très  usitée  sur  les 
chantiers. 

5°  Décamètre  (voy.  ce  mot). 

Métré,  s.  m.  —  Faire  unmétré  :  me- 
surer un  terrain,  un  ouvrage  de  con- 
struction, en  le  décrivant  d'une  manière 
générale  et  détaillée  et  classant  les  dif- 
férents travaux  d'après  leur  nature  ou 
leur  valeur  respective.  L'unité  de  me- 
sure employée  est  le  mètre  courant 
superficiel  ou  cubique. 

On  appelle  travail  au  métré,  un  ou- 


MEULE. 


—  373  — 


MEULE. 


vrage  dont  le  prix  doit,  après  Texécu- 
tion,  être  évalué  par  des  vérificateurs 
qui  en  auront  fait  le  7nétré. 

Le  métré  bout  avant  est  une  manière 
de  mesurer  les  longueurs  des  bois  de 
charpente  mis  en  place  en  y  comprenant 
les  tenons  ou  portées. 

Métrer,  v.  a.  —  Voy.  Métré. 

Métreur,  s.  m.  —  Celui  qui  fait  le 
métrage  des  bâtiments,  les  devis ,  les 
états  de  situation  pour  les  entrepre- 
neurs. 

Les  honoraires  des  métreurs  sont 
basés  sur  le  montant  en  demande  des 
mémoires  qu'ils  ont  établis.  Le  tarif  con- 
sacré par  l'usage  est  le  suivant  : 

Pour  métrés  de  terrasse,  maçonne- 
rie, couverture,  plomberie,  carrelage, 
1  fr.  20  pour  100  ou  12  francs  par  mille  ; 

Pour  ceux  de  peinture,  menuiserie, 
serrurerie,  1  fr.  50  pour  100  ou  14  francs 
par  mille. 

Metteur,  s.  m.  —  Metteur  au  point  : 
ouvrier  sculpteur  qui  dégrossit  l'ou- 
vrage. 

Mettre,  f.  a.  — 1®  Mettre  un  travail 
en  chantier  :  le  commencer. 

2°  Mettre  des  pièces  de  bois  en  chan- 
tier :  les  disposer  sur  des  supports  et  y 
tracer,  d'après  une  épure,  les  lignes  qui 
doivent  indiquer  les  différentes  coupes 
à  y  faire. 

3°  Mettre  dedans  (voy.  Mise  dedans). 

4°  Mettre  sur  son  fort  ou  sur  son 
raide  :  placer  le  bombement  d'une  pièce 
en  contre-haut  ou  par  dessus. 

5°  Mettre  en  raccord  (voy.  Raccord). 

Meule,  s.  f.  —  Instrument  que  le 
menuisier  emploie  à  aiguiser  les  outils. 

La  meule  est  une  pierre  de  grès  tail- 
lée en  forme  de  disque  et  qui  doit  être 
ni  trop  dure,  ni  trop  tendre,  d'un  grain 
fin  et  aussi  égal  que  possible  ;  le  dia- 
mètre du  disque  est  d'environ  0^50; 
l'épaisseur,    de   0°^,07   à  0^10.  Cette 


pierre  est  traversée,  en  son  milieu,  par 
un  arbre  en  fer  carré,  taillé  en  cylindre 
à  ses  extrémités  afin  de  pouvoir  tourner 
dans  des  coussinets  placés  sur  les  re- 
bords d'une  auge  contenant  de  l'eau. 
Cette  auge  est  montée  sur  quatre  pieds 
(fîg.  2283),  de  façon  que  ses  rebords 
arrivent  à  peu  près  à  la  hauteur  du  creux 
de  l'estomac  d'un   homme  debout  et 


Fig.  2283. 

que  la  roue  puisse  plonger  d'environ 
0^08  à  0°^,10  dans  l'eau  qu'elle  con- 
tient. A  l'une  des  extrémités  de  l'arbre 
est  ajoutée  une  portion  carrée  qui  entre 
dans  le  trou  d'une  manivelle  que  l'ou- 
vrier met  en  mouvement  au  moyen 
d'une  pédale.  C'est  alors  en  appuyant 
le  biseau  de  l'outil  sur  l'épaisseur  du 
disque  que  l'on  produit  l'aiguisement.' 
On  se  sert  aussi  de  meules  à  main 
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4)  que  l'on  garnit  d'un  capu- 
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clion,  pour  empêcher  l'eau  de  se  pro- 
jeter au  dehors,  par  suite  de  la  rotation 
de  la  pierre. 

Meules  {Liais  de).  —  Voy.  Morley. 

Meulière,  s.  f.  —  Pierre  siliceuse 
ainsi  nommée  parce  qu'elle  peut  servira 
former  d'excellentes  meules.  C'est  un 
amas  de  concrétions  quartzeuses,  dont 
le  tissu  est  criblé  de  trous  et  auquel  le 
mortier  s'attache  beaucoup  mieux  qu'au 
moellon. 

L'irrégularité  de  structure  de  la  meu- 
lière est  telle  qu'on  ne  peut  l'employer 
comme  pierre  de  taille,  mais  on  en  fait 
des  moellons  très  durs,  très  résisiants  et 
et  ne  s'altérant  point  aux  influences 
atmosphériques. 

On  distingue  deux  espèces  de  meu- 
lières :  l'une  grisâtre,  que  l'on  trouve 
par  grandes  masses,  qui  a  la  dureté  du 
silex  et  qui  est  propre  à  faire  des  meules 
de  moulins  ;  l'autre,  d'un  rouge  jau- 
nâtre, que  l'on  emploie  comme  moel- 
lons piqués,  smillés  ou  bruts;  on  en  fait 
des  murs  de  soubassements,  de  fosses 
d'aisances,  d'égouts,  de  revêtement  pour 
les  fortifications,  etc. 

On  exploite,  dans  les  environs  de 
Paris,  des  bancs  de  pierre  meulière 
tendre,  dont  on  s'est  servi  pour  la  con- 
struction des  quais  ;  mais  il  estnécessaire 
de  nettoyer  les  blocs  avec  soin  pour  en- 
lever les  terres  rougeâtres  qui  .en  rem- 
plissent les  cavités  ;  il  vaut  mieux  em- 
ployer la  meulière  dure. 

On  emploie  la  meulière  pour  pare- 
ments, soit  en  moellons  smillés,  soit  en 
moellons  piqués  ;  quelquefois ,  on  la 
laisse  brute  ou  grossièrement  taillée,  et 
l'on  rocaille  les  joints  des  parements 
avec  de  la  pierre  meulière  brûlée  et  con- 
cassée dont  on  assujettit  les  fragments 
avec  du  ciment  romain  coloré  en  rouge 
comme  la  meulière  brûlée. 

On  pose  la  meulière  comme  on  pose 
le  moellon  ;  seulement,  si  les  mor- 
ceaux sont  très  irréguliers,  au  lieu 
d'araser  chaque  assise,  on  pose  les  blocs 
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dans  tous  les  sens,  en  les  enclavant  les 
uns  dans  les  autres  et  ayant  soin  d'as- 
sujetlir,  au  moyen  de  cales  ou  garnis 
posés  à  bain  de  mortier,  ceux  dont  les 
lits  ne  sont  pas  plats.  Si  la  meulière  est 
couverte  de  terre,  on  l'en  débarrasse  à 
l'aide  de  petits  balais  en  fil  de  fer. 

La  figure  2285  représente  les  deux 
genres  de  maçonnerie  en  meulière  qui 
sont  en  usage  :  l'un  est  de  la  meulière 


Fig.  2285. 

brute,  l'autre  est  formé  de  moellons  de 
meulière  taillés  et  posés  en  assises  ré- 
gulières. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  au  For- 
mulaire de  M.  Claudel,  indique  les  vo- 
lumes de  mortier  et  de  plâtre  en  poudre 
qui  sont  nécessaires  à  la  pose  d'un 
mètre  cube  de  maçonnerie  de  meulière  : 

MORTIER      PLATRE 

Maçonnerie  de  blocage  ou 
garnis    de    meulière    dont  le       me  me 

volume  n'excède  pas  0mc,003    0,450         0,360 

Maçonnerie  ordinaire  en 
meulière  brute,  telle  que  mas- 
sifs ou  murs  dont  les  pare- 
ments sont  recouverts  d'un 
enduit  ou  rocaillés 0,400         0,320 

Maçonnerie  de  meulière  pi- 
quée ou  smillée  pour  pare- 
ments de  murs,  de  voûtes, etc.    0,330         0,264 

Les  déchets  de  pierre  meulière  sont 
utihsés,  cassés  en  petits  morceaux,  pour 
l'empierrement  des  routes  macadamisées 
(voy.  Cailloutis). 

Meunier,  5.  m.  —  On  donne  le  nom 
de  meunier  ou  blanc  à  une  maladie  des 
arbres  due  à  la  présence  de  parasites  et 
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qui  s'annonce  par  une  poussière  blanche 
déposée  sur  les  feuilles. 

Meurtrière,  s.  f.  —  Ouverture 
longue  et  étroite  à  l'extérieur,  large  et 
évasée  à  l'intérieur,  et  qui  était  percée 
dans  un  mur  fortifié,  au  moyen  âge, 
pour  permettre  aux  défenseurs  de  tirer 
sur  les  assaillants. 

On  donne  aussi  à  ces  baies  les  noms 
d^  arbalétrier  es  et  d'archières  (vov,  ces 
mots).  ^ 

Mexicaine  {Architecture).  —  Les 
ruines  que  Ton  a  découvertes,  il  y  a  à 
peine  un  siècle,  sur  le  continent  améri- 
cain attestent  l'existence  dune  civilisa- 
tion ancienne  très  avancée  ;  on  ne  peut 
se  refuser  à  croire,  à  l'aspect  de  ces  ves- 
tiges, au  passage  d'un  grand  peuple 
dont  l'origine  se  perd  dans  l'obscurité 
des  âges  passés  et  qui  était  même  aussi 
incoimu  aux  indigènes,  lors  de  l'arrivée 
des  Espagnols,  qu'il  l'est  aujourd'hui  du 
monde  entier. 

Le  3Iexique  est  une  des  régions  dans 
lesquelles  on  trouve  en  plus  grand 
nombre  des  monuments  de  l'art  primi- 
tif américain.  Cortez  et  les  autres  en- 
vahisseurs européens  s'efforcèrent  de 
faire  disparaître  toute  trace  de  l'an- 
cienne grandeur  des  races  indigènes, 
afin  de  leur  imposer  plus  facilement  la 
servitude  ;  pendant  plusieurs  siècles,  la 
destruction  des  œuvres  architecturales 
continua  systématiquement,  et  les  écrits 
espagnols  qui  ont  trait  à  la  conquête 
n'offrent,  à  cet  égard,  que  des  rensei- 
gnements très  vagues. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
xvni«  siècle  que  des  aventuriers  décou- 
vrirent, dans  la  province  de  Chiapas,  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  à  laquelle  ils 
donnèrent  le  nom  de  Palenqué  et  au 
sujet  de  laquelle  le  gouvernement  espa- 
gnol fit  faire  une  exploration  en  1787. 
Ces  débris  d'une  civilisation  qui  re- 
monte peut-être  à  vingt  ou  trente 
siècles  offrent  des  merveilles  presque 
incroyables  ;  on  y  trouve  les  ruines  mo- 


numentales d'un  grand  nombre  d'édifices 
revêtus  de  stucs  et  d'ornements  sculptés 
différant  complètement,  sous  le  rapport 
du  style,  avec  tout  ce  que  l'on  connaît 
de  l'architecture  des  nations  les  plus  an- 
ciennes. 

A.  de  Humbold  et,  après  lui,  Stephens, 
appelèrent  l'attention  des  archéologues 
sur  ces  régions  jusqu'alors  inconnues; 
des  villes  nombreuses  furent  découvertes 
enfouies  sous  une  végétation  séculaire. 
Des  murailles  en  pierres  de  taille  rehées 
par  du  mortier  ont  été  mises  à  jour;  on 
a  retrouvé  des  obélisques  recouverts 
d'inscriptions  et  d'hiéroglyphes,  des 
voûtes  parfaitement  exécutées,  des  py- 
ramides que  l'on  suppose  être  des  tem- 
ples, des  palais  ou  des  monuments  fu- 
néraires qui  étaient  composés  de 
plusieurs  étages  accompagnés  de  ter- 
rasses auxquelles  on  accède  par  de 
vastes  escaliers. 

Enfin,  l'on  a  aujourd'hui  la  preuve 
certaine  que,  malgré  les  analogies  de 
détail  que  l'on  remarque  entre  certaines 
constructions  égyptiennes  ou  hindoues 
et  les  édifices  anciens  de  l'Amérique,  les 
peuples  actuellement  disparus  qui  ont 
habité  le  nouveau  continent  ont  eu  une 
architecture  propre,  complètement  ori- 
ginale, et  qui  devait  être  le  produit  d'une 
civilisation  indigène.  Nous  laisserons  à 
d'autres  le  soin  de  faire  concorder  ces 
témoignages  incontestables  avec  les  tra- 
ditions plus  ou  moins  dignes  de  foi  qui 
trouvent  encore  créance  de  nos  jours  sur 
l'origine  des  sociétés. 

Meyrargues  [Pierre  de).  —  Cal- 
caire compact,  très  dur,  provenant  de 
la  carrière  de  Réclavier,  arrondissement 
d'Aix. 

Cette  pierre  est  de  couleur  grisâtre, 
à  pâte  fine  et  susceptible  de  poli.  Elle 
porte  de  0°',70  à  2'^,30  de  hauteur 
d'assise  et  pèse  de  2,710  à  2,725  ki- 
logr.  le  mètre  cube.  La  charge  néces- 
saire pour  produire  l'écrasement  est 
de  1,210  à  1,300  kilogr.  par  centimètre 
carré. 
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Mezzanine,  s.  f.  —  1°  Petit  étage 
pratiqué  entre  deux  étages  plus  grands. 

2°  Fenêtre  carrée  ou  plus  large  que 
haute  pratiquée  dans  un  étage  attique 
oii  dans  un  entresol. 

La  figure  2286  représente  deux  mez- 
zanines, Tune  carrée,  provenant  du  pa- 


Fig.  2286. 

lais  Pietro  Berotton  da  Cortona,  et  l'autre 
barlongue,  provenant  du  palais  Nicco- 
line  à  Rome. 

Mica,  5.  m.  —  Substance  minérale 
(silico-aluminate  de  potasse,  de  fer  et  de 
magnésie)  qui  est  composée  de  feuillets 
minces,  élastiques,  flexibles  et  transpa- 
rents, ayant  un  éclat  métallique. 

On  rencontre  le  mica  dans  les  roches 

granitiques  en  paillettes  brillantes,  af- 

.fectant  des  couleurs  variées,  telles  que 

le  blanc,  le  gris,  le  jaune,  le  brun  ou  le 

noir, 

On  trouve  encore  ce  minéral  dans 
certaines  argiles,  ce  qui  rend  ces  ma- 
tières divisibles  en  Uts  très  minces. 

La  Russie  possède  des  gisements  de 
mica  pouvant  se  diviser  en  lames  minces 
d'assez  grande  dimension  et  très  trans- 
parentes ;  on  l'emploie ,  quelquefois, 
en  place  de  verre,  pour  garnir  les  croi- 
sées. 

Miéjebacli  {Marbre  de).  —  Variété 
de  marbre  noir  que  l'on  tire  de  la  com- 


mune de  Laruns,  département  des  Basses- 
Pyrénées. 

Miélin  {Granit  de).  —  Voy.  Ser- 
vance. 

Mihrab,  5.  m.  —  Nom  que  les' 
Arabes  donnent  à  un  piédestal  orné  de 
sculptures,  placé  dans  une  mosquée  de 
telle  façon  qu'il  indique  la  direction  de 
la  Kiblah  de  La  Mecque,  vers  laquelle 
doit  se  tourner  en  priant  chaque  mu- 
sulman. Cette  indication  est  très  néces- 
saire dans  les  édifices  qui  ne  sont  pas 
consacrés  au  culte  et  qui  ne  sont  pas, 
orientés  d'une  manière  convenable. 

Le  mihrab,  dans  les  mosquées  (voy. 
ce  mot),  est  souvent  de  marbre  blanc. 

Miliarium.  —  Nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  quelquefois  à  une 
chaudière  qui,  dans  les  bains,  était  pla- 
cée au-dessus  de  la  bouche  du  fourneau 
et  qui  avait  une  forme  assez  semblable 
à  celle  du  milliaire  destiné  à  marquer 
les  distances. 

Mille,  5.  m.  —  Manière  de  compter 
les  pavés  dans  la  vente  et  l'achat  de 
cette  matière.  Cette  coutume  se  nomme 
usage  de  rivière. 

Le  mille  ordinaire  est  de  mille 
vingt  pavés,  et  le  grand  mille  de  onze 
cent  vingt-deux  pavés ,  que  l'on  vend 
pour  mille. 

Milliaire,  adj.  ^Pierres  niilUaires  : 
bornes  qui  étaient  placées  de  mille  en 
mille  pas  sur  les  voies  romaines  et  qui 
portaient  des  inscriptions  indiquant  la 
distance  comprise  entre  la  ville  voisine 
et  le  lieu  où  elles  étaient  posées. 

On  dit  aussi  colonnes  ou  pierres  mil- 
liaires. 

Ces  bornes  étaient  cylindriques,  quel- 
quefois prismatiques  et  généralement 
pourvues  d'une  base  ou  socle  carré  ; 
leur  hauteur  variait  entre  2°', 30  et 
2", 60  ;  elles  étaient  parfois  couronnées 
d'une  boule   comme   celle  que  repré- 
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sente  la  figure  2287,  colonne  miUiaire 
placée  aujourd'hui  sur  le  Capitole. 


Fig.  2287. 

Établi  à  Rome  l'an  183  avant  Tère 
chrétienne,  en  vertu  d'une  loi  proposée 
par  C.  Gracchus,  l'usage  des  bornes  iti- 
néraires s'étendit  plus  tard  de  l'Italie 
aux  provinces  de  l'empire.  Dans  les  pre- 
miers temps,  les  inscriptions  qu'on  y 
gravait  étaient  courtes,  indiquant  seule- 
ment la  distance  comprise  entre  un  lieu 
et  un  autre  ;  à  partir  d'Auguste,  les  em- 
pereurs firent  graver  leurs  noms  et  qua- 
lités sur  les  pierres  érigées  d'après  leurs 
ordres. 

Minaret,  s.  m.  —  Tour  à  plusieurs 
étages  qui,  dans  l'architecture  musul- 
mane, s'élève  à  côté  des  dômes  des 
mosquées. 

C'est  du  haut  des  galeries  de  ces 
tours  que  le  muezzin,  ou  crieur,  fait 
cinq  fois  par  jour  l'appel  à  la  prière. 

Le  balcon  qui  se  trouve  à  chaque 
étage  est,  en  général,  porté  sur  des 
niches  en  encorbellement  ;  à  sa  partie 


supérieure,  la  construction  se  termine, 
soit  par  une  coupole  portée  sur  une 
sorte  de  piédouche,  soit  par  un  toit  py- 
ramidal  surmontant    une   tourelle.  La 
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Fig.  2288. 

figure  2288  représente  les  minarets  des 
mosquées  de  Barkouk  et  d'Amrou,  au 
Caire  ;  le  premier  est  couronné  par  une 
coupole  ;  le  second,  par  un  toit  conique. 
Quelques  minarets  sont  construits  en 
pierre,  mais  le  plus  grand  nombre  est 
en  briques  revêtues  de  stuc.  La  place 
de  ces  tours  n'est  pas  fixée  d'une  ma- 
nière invariable  ;  cependant,  on  les  trouve 
le  plus  souvent  aux  angles  des  mosquées, 
et  situées  de  façon  que  la  voix  ne  ren- 
contre point  d'obstacle. 

Mine,  Minière,  s.  f.  —  Terrain 
situé  au-dessous  du  sol  et  d'où  l'on  ex- 
trait des  substances  minérales,  des  mé- 
taux, etc. 

En  Europe  ,  sauf  en  Angleterre  où 
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elles  font  partie  de  la  propriété  de  la 
surface,  les  mmes  constituent,  dans  cer- 
tains cas,  une  propriété  indépendante 
de  celle  de  la  surface  et  dont  l'exploita- 
tion ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'un 
acte  émané  du  gouvernement,  sous  cer- 
taines conditions  édictées  par  la  loi  du 
21  avril  1810.  Nous  citerons  ici  les  ar- 
ticles de  cette  loi  qui  ont  quelque  rap- 
port avec  les  questions  traitées  dans  cet 
ouvrage  : 

«  Art.  1".  Les  masses  de  substances 
minérales  ou  fossiles  renfermées  dans 
le  sein  de  la  terre,  ou  existantes  à  la 
surface,  sont  classées,  relativement  aux 
règles  de  l'exploitation  de  chacune 
d'elles,  sous  les  trois  qualifications  des 
mines,  minières  et  carrières. 

<(  Art.  2.  Seront  considérées  comme 
mines  celles  connues  pour  contenir  en 
filons,  en  couches  ou  amas,  de  l'or,  de 
l'argent,  du  platine,  du  mercure,  du 
plomb,  du  fer  en  filons  ou  couches,  du 
cuivre,  de  l'étain,  du  zinc,  de  la  cala- 
mine, du  bismuth,  du 'cobalt,  de  l'arse- 
nic, du  manganèse,  de  l'antimoine,  du 
molybdène,  de  la  plombagine  ou  autres 
matières  métalliques,  du  soufre,  du 
charbon  de  terre  ou  de  pierre,  du  bois 
fossile,  des  bitumes,  de  l'alun  et  des 
sulfates  à  base  métallique. 

«  Art.  3.  Les  minières  comprennent 
les  minerais  de  fer  dits  d'alluvion,  les 
terres  pyriteuses  propres  à  être  conver- 
ties en  sulfate  de  fer,  les  terres  alumi- 
neuses  et  les  tourbes. 

«  Art.  4.  Les  carrières  renferment  les 
ardoises,  les  grès,  pierres  à  bâtir  et 
autres,  les  marbres,  granits,  pierres  à 
chaux,  pierres  à  plâtre,  les  pouzzolanes, 
les  trass,  les  basaltes,  les  laves,  les 
marnes,  craies,  sables,  pierres  à  fusil, 
argiles,  kaolins,  terres  à  foulon,  terres 
à  potasse,  les  substances  terreuses  et 
les  cailloux  de  toute  nature,  les  terres 
pyriteuses  regardées  comme  engrais , 
le  tout  exploité  à  ciel  ouvert  ou  avec 
des  galeries  souterraines  (voy.  Car- 
rières). 

((  Art.  5.  Les  mines  ne  peuvent  être 


exploitées  qu'en  vertu  d'un  acte  de  con- 
cession délibéré  en  conseil  d'État. 

«  Art.  6.  Cet  acte  règle  les  droits  des 
propriétaires  de  la  surface  sur  le  produit 
des  mines  concédées. 

«  Art.  8.  Les  mines  sont  immeubles. 
Sont  aussi  immeubles,  les  bâtiments, 
machines,  puits,  galeries  et  autres  tra- 
vaux établis  à  demeure,  conformément 
à  l'article  S24  du  Code  civil.  Sont  aussi 
immeubles  par  destination,  les  chevaux, 
agrès,  outils  et  ustensiles  servant  à  l'ex- 
ploitation ;  ne  sont  considérés  comme 
chevaux  attachés  à  l'exploitation,  que 
ceux  qui  sont  exclusivement  attachés 
aux  travaux  intérieurs  des  mines.  Néan- 
moins les  actions  ou  intérêts  dans  une 
Société  ou  entreprise  pour  l'exploitation 
des  mines,  seront  réputés  meubles,  con- 
formément à  l'article  529  du  Code  civil. 
«  Art.  9.  Sont  meubles,  les  matières 
extraites ,  les  approvisionnements  et 
autres  objets  mobiliers. 

«  Art.  10.  Nul  ne  peut  faire  des  re- 
cherches pour  découvrir  des  mines,  en- 
foncer des  sondes  ou  tarières  sur  un 
terrain  qui  ne  lui  appartient  pas,  que 
du  consentement  du  propriétaire  de  la 
surface,  ou  avec  l'autorisation  du  gou- 
vernement, donnée  après  avoir  consulté 
l'administration  des  mines,  à  la  charge 
d'une  indemnité  préalable  envers  le  pro- 
priétaire, et  après  qu'il  aura  été  entendu. 
«  Art.  11.  Nulle  permission  de  recher- 
ches, ni  concession  de  mines  ne  pourra, 
sans  le  consentement  formel  du  proprié- 
taire de  la  surface,  donner  le  droit  de 
faire  des  sondes  et  d'ouvrir  des  puits 
ou  galeries,  ni  celui  d'établir  des  ma- 
chines ou  magasins  dans  les  enclos  mu- 
rés, cours  ou  jardins,  ni  dans  les  ter- 
rains attenant  aux  habitations  ou  clôtures 
murées,  dans  la  distance  de  cent  mètres 
desdites  clôtures  ou  habitations. 

«  Art.  12.  Le  propriétaire  pourra  faire 

des  recherches  sans  formalité  préalable, 

dans  les  lieux  réservés  par  le  précédent 

I  article,  comme  dans  les  autres  parties 

I  de  sa  propriété  ;   mais  il  sera    obligé 

;  d'obtenir  une  concession  avant  d'y  éta- 
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blir  une  exploitation.  Dans  aucun  cas, 
les  recherches  ne  pourront  être  auto- 
risées dans  un  terrain  déjà  concédé. 

«  Art.  15.  Le  concessionnaire  doit 
aussi,  le  cas  arrivant  de  travaux  à  faire 
sous  des  maisons  ou  lieux  d'habitations, 
sous  d'autres  exploitations  ou  dans  leur 
voisinage  immédiat,  donner  caution  de 
payer  toute  indemnité,  en  cas  d'acci- 
dent ;  les  demandes  ou  oppositions  des 
intéressés  seront,  en  ce  cas,  portées  de- 
vant les  tribunaux  et  cours. 

«  Art.  17.  L'acte  de  concession,  fait 
après  l'accomplissement  des  formalités 
prescrites,  purge,  en  faveur  du  conces- 
sionnaire, tous  les  droits  des  proprié- 
taires de  la  surface  et  des  inventeurs,  ou 
de  leurs  avant-droit,  chacun  dans  leur 
ordre,  après  qu'ils  ont  été  entendus  ou 
appelés  légalement,  ainsi  qu'il  sera  ci- 
après  réglé. 

«  Art.  18.  La  valeur  des  droits  résul- 
tant en  faveur  du  propriétaire  de  la  sur- 
face, en  vertu  de  l'article  6  de  la  pré- 
sente loi,  demeurera  réunie  à  la  valeur 
de  ladite  surface,  et  sera  affectée  avec 
elle  aux  hypothèques  prises  par  les 
créanciers  du  propriétaire. 

«  Art.  19.  Du  moment  où  une  mine 
sera  concédée,  même  au  propriétaire  de 
la  surface,  cette  propriété  sera  distin- 
guée de  celle  de  la  surface,  et  désormais 
considérée  comme  propriété  nouvelle, 
sur  laquelle  de  nouvelles  hypothèques 
pourront  être  assises,  sans  préjudice  de 
celles  qui  auraient  été  ou  seraient  prises 
sur  la  surface  de  la  redevance,  comme 
il  est  dit  à  l'article  précédent.  Si  la  con- 
cession est  faite  au  propriétaire  de  la 
surface,  ladite  redevance  sera  attribuée 
pour  l'exécution  dudit  article. 

«  Art.  20.  Une  mine  concédée  pourra 
être  affectée,  par  privilège,  en  faveur  de 
ceux  qui,  parade  public  et  sans  fraude, 
justifieraient  avoir  fourni  des  fonds  pour 
les  recherches  de  la  mine,  ainsi  que 
pour  les  travaux  de  construction  ou 
confection  des  machines  nécessaires 
à  son  exploitation  ,  à  la  charge  de 
se    conformer    aux    articles    2103   et 


autres  du  Code  civil,  relatifs  aux  privi- 
lèges. 

«  Art.  42.  Le  droit  attribué  par  l'ar- 
ticle 6  de  la  présente  loi  aux  proprié- 
taires de  la  surface,  sera  réglé  à  une 
somme  déterminée  par  l'acte  de  la  con- 
cession. 

«  Art.  43.  Les  propriétaires  de  mines 
sont  tenus  de  payer  les  indemnités  dues 
aux  propriétaires  de  la  surface  sur  le 
terrain  duquel  ils  établiront  leurs  tra- 
vaux. Si  les  travaux  entrepris  par  les 
explorateurs  ou  par  les  propriétaires  de 
mines  ne  sont  que  passagers,  et  si  le  sol 
où  ils  ont  été  faits  peut  être  remis  en 
culture  au  bout  d'un  an  comme  il  Tétait 
auparavant,  Tindemnité  sera  réglée  au 
double  de  ce  qu'aurait  produit  net  le 
terrain  endommagé. 

«  Art.  44.  Lorsque  l'occupation  des 
terrains  pour  la  recherche  ou  les  travaux 
de  mines  prive  les  propriétaires  du  sol 
de  la  jouissance  du  revenu  au-delà  du 
temps  d'une  année  ou,  lorsqu'après  les 
travaux,  les  terrains  ne  sont  plus  propres 
à  la  culture,  on  peut  exiger  des  proprié- 
taires des  ??i2?î^5  l'acquisition  des  terrains 
à  l'usage  de  Texploitation.  Si  le  proprié- 
taire de  la  surface  le  requiert,  les  pièces 
de  terres  trop  endommagées,  ou  dégra- 
dées sur  une  trop  grande  partie  de  la 
surface,  devront  être  achetées  en  tota- 
lité par  le  propriétaire  de  la  mine. 
L'évaluation  du  prix  sera  faite,  quant  au 
mode,  suivant  les  règles  établies  par  la 
loi  du  16  septembre  1807,  sur  le  dessè- 
chement des  marais,  etc.,  titre  XI  ;  mais 
le  terrain  à  acquérir  sera  toujours  estimé 
au  double  de  la  valeur  qu'il  avait  avant 
l'exploitation  de  la  mine.  » 

Dans  les  articles  suivants  de  la  loi,  il 
n'est  question  que  des  carrières  et  des 
tourbières  (voy.  ces  mots). 

Mine-orange,  s.  f.  —  Couleur 
ayant  l'apparence  du  minium,  mais  d'un 
ton  plus  vif  et  plus  clair  ;  on  l'obtient  en 
chauffant  la  céruse  au  contact  de  l'air,  à 
une  température  insuffisante  pour  fondre 
leprotoxyde  de  plomb. 
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Minium,  s.  m.  —  Oxyde  de  plomb 
intermédiaire  entre  la  litharge  et  l'ex- 
trait de  Saturne,  et  qui  donne  une  cou- 
leur d'un  beau  rouge  orangé  fort  vif, 
employée  dans  la  construction  pour  im- 
primer, c'est-à-dire  donner  une  première 
coucbe  préservatrice  de  la  rouille  aux 
ferrures  telles  que  balcons,  pentures, 
fers  à  plancher,  etc. 

On  l'emploie  encore  à  la  fabrication 
du  cristal,  auquel  il  donne  une  très 
grande  limpidité. 

Le  minium  s'obtient  pulvérulent  par 
la  calcination,  à  l'air  libre,  du  mas- 
sicot. 

Outre  le  minium  de  plomb,  l'industrie 
emploie  un  minium  de  fer  qui  pénètre 
plus  ou  moms  dans  les  matières  sur  les- 
quelles il  est  appliqué,  les  revêt  d'un 
vernis  indestructible  et  les  préserve  effi- 
cacement de  l'oxydation.  C'est  un  simple 
peroxyde  de  fer  qui  coûte  beaucoup 
moins  cher  que  la  peinture  ayant  pour 
base  le  minium  de  plomb. 

Cette  peinture,  qui  a  été  expérimentée 
d'abord  en  Belgique  par  les  compagnies 
de  chemins  de  fer  et  par  les  ingénieurs 
civils  et  militaires,  est  considérée  comme 
pouvant  aussi  être  utilisée  avantageuse- 
ment pour  les  ponts,  les  grilles,  les  fa- 
çades de  maisons,  etc. 

Minute,  s.  f.  —  1°  La  douzième 
partie  du  module  (voy.  ce  mot)  dans  les 
ordres  toscan  et  dorique  ;  la  dix-huitième 
partie  dans  les  ordres  ionique  et  corin- 
thien. 

2°  Dessin  original  d'après  lequel  on 
fait  des  copies  ;  ainsi,  le  plan  primitif 
dressé  par  l'architecte,  et  sur  lequel  on 
prend  des  calques  pour  les  donner  aux 
divers  entrepreneurs,  est  une  minute; 
tels  sont  aussi,  dans  le  lever  des  plans, 
les  dessins  que  l'on  trace  géométrique- 
ment et  à  vue  sur  le  terrain  même. 

3°  On  donne  le  même  nom  aux  mé- 
moires que  font  les  entrepreneurs  et 
qu'ils  conservent  pour  eux-mêmes  ;  c'est 
d'après  ces  minutes  qu'ils  dressent  l'état 
destiné  au  propriétaire. 


Mipoux,   s.  m.   —  Nom    que   les 

plombiers  et  les  serruriers  donnent  au 
sous-borate  de  soude,  employé  pour 
souder  le  plomb  ou  braser  le  fer. 

Mire,  s.  f.  —  Nom  que  l'on  donne  à 
des  instruments  employés  dans  les  ni- 
vellements, pour  fixer  nettement  les 
points  de  mire. 

On  les  divise  on  deux  classes  :  les 
7nires  à  voyant  et  les  mires  parlantes. 

La  mire  à  voyant  se  compose  de  deux 
règles  en  bois  dur  entrant  à  coulisse 
l'une  dans  l'autre  (fig.  2289).  L'une  de 
ces  règles  est  fixe  et  porte  à  son  pied  un 
talon  en  fer  t,  muni  d'une  semelle  ou 
patin  S  ;  l'autre  est  mobile  et  munie 
d'une  embrasse  en  cuivre  à  sa  partie  su- 
périeure ;  une  seconde  embrasse,  qui 
saisit  à  la  fois  les  deux  règles,  porte  une 
plaque  de  tôle  V,  que  l'on  nomme 
voyant,  qui  peut  glisser  verticalement. 
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Fig.  2289. 

suivant  que  l'on  desserre  ou  que  l'on 
serre  une  vis  de  pression  qui  la  tra- 
verse. Le  vovant  a  sa  face  de  visée  par- 
tagée  en  quatre  rectangles  égaux  dont 
deux,  en  diagonale,  sont  peints  en  rouge 
et  les  deux  autres  en  blanc  ;  la  ligne  ho- 
rizontale de  séparation,  appelée  ligne  de 
foi,  est  ainsi  rendue  plus  apparente. 
Lorsque  la  cote  est  inférieure  h  2  mè- 
tres, on  fait  seulement  glisser  le  voyant 
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que  l'on  arrête  au  point  indiqué  par  le  ni- 
veleur  ;  la  cote  se  lit  alors  sur  le  derrière 
des  règles.  Si  cette  cote  doit  dépasser 
2  mètres,  on  arrête  le  voyant  au  sommet 
de  la  règle  mobile,  que  Ton  fait  glisser 
dans  la  coulisse,  de  manière  à  obtenir  la 
cote  cherchée  ;  on  ht  alors  celle-ci  sur 
le  côté  de  la  règle  mobile.  Un  petit  ver- 
nier  m,  adapté  à  Tinstrument,  permet  de 
prendre  la  mesure  aussi  exactement  que 
possible. 

Avec  la  mire  parlante,  l'opérateur 
peut  lui-même  hre  la  cote.  La  division 
est  formée  de  bandes  rouges  et  blan- 
ches, de  0°",01  de  hauteur,  réunies  par 
groupes  de  0'^,10,  séparés  entre  eux  par 
un  voyant  (fig.  2290).  Ces  groupes  por- 
tent deux  numéros,  l'un  rouge  indiquant 
les  mètres,  l'autre  noir  indiquant  les  dé- 
cimètres. Au  milieu  des  chiffres  mar- 
quant les  mètres  est  un  petit  voyant  dont 
le  centre  partage  les  décimètres  en  deux 


Fig.  2290. 


parties  égales,  et,  par  suite,  indique  les 
5  centimètres.  La  hauteur  de  ces  chif- 
fres étant  de  5  centimètres,  le  casier 
dans  lequel  ils  se  trouvent  est  partagé 
en  quatre  parties  de  0^,25.  Les  bandes 
de  couleurs  qui  composent  les  chiffres 
et  les  voyants  sont  disposées  de  telle 
sorte  qu'en  les  combinant  avec  les  di- 
visions de  centimètres,  on  partage  ces 
dernières  en  tranches  de  0'°,005.  C'est 


avec  les  divisions  ainsi  formées  que  Ton 
opère  les   nivellements  à  grande  dis- 
tance. 
Les  maçons  poseurs  se  servent  égale- 


Fig.  2291. 

ment  d'une  mire  dont  la  forme  est  repré- 
sentée par  la  figure  2291. 

Miroir,  s.  m.  —  1°  Cavité  produite 
dans  le  parement  d'une  pierre  par  un 
gros  éclat  pendant  le  travail  de  la  taille. 

2°  Ornement  en  ovale  taillé  dans  une 
moulure  creuse  et  quelquefois  rempli  de 
fleurons. 

3°  Synonyme  de  glace  (voy.  ce  mot). 

Miroiterie,  s.  f.  —  Partie  de  la 
construction  qui  concerne  la  fabrication 
et  la  pose  des  glaces  et  miroirs. 

Mise,  s.  f.  —  Serrurerie.  Morceau 
de  fer  ou  d'acier  qu'on  ajoute,  en  le 
soudant,  à  l'endroit  d'un  ouvrage  que 
Ton  veut  renforcer.  La  mise  doit  être 
bien  nettoyée  de  crasses  ou  de  cendres, 
bien  chauffée  et  appliquée  sur  le  fer  sou- 
mis à  une  chaude  suante. 

Menuiserie.  Mise  en  ligne  :  construction 
d'un  mur  dans  lequel  on  dispose  les  as- 
sises de  telle  façon  que  les  parements 
extérieurs  soient  bien  verticaux  ;  à  cet 
effet,  on  se  guide  sur  des  cordeaux  ten- 
dus parallèlement  à  une  distance  l'un  de 
l'autre  égale  à  l'épaisseur  du  mur. 

Charpente.  Mise  dedans  :  assemblage 
provisoire  des  pièces  de  bois  dans  l'éta- 
blissement de  la  charpente.  On  com- 
mence par  disposer  les  bois  taillés  sur 
des  chantiers  et  d'après  les  indications 
de  leurs  marques  ;  on  ajuste  les  tenons 
avec  leurs  mortaises  ;  on  désaboute  les 
joints  obliques  qui  ne  l'ont  pas  été  à  la 
taille  ;  on  rectifie  les  inchnaisons  des 
gorges  des  mortaises,  s'il  y  a  nécessité, 
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et  Ton  perce  les  enlaçures  dans  leurs 
joues.  Il  faut  ensuite  emmancher  les 
bois  suivant  la  forme  que  doit  présenter 
Touvrage,  ta  ter  les  enlaçures  sur  les  te- 
nons, démancher  pour  les  percer  et 
aussi  pour  retirer  le  bois  au  droit  des 
joues  de  la  mortaise,  afin  que  les  arase- 
ments du  tenon  y  adhèrent  complète- 
ment, emmancher  de  nouveau  et  llxer 
provisoirement  les  joints  au  moyen  de 
chevilles  de  fer  appelées  chevilles  d'as- 
semblage. 

Miséricorde,  s.  f.  —  Petite  con- 
sole, en  forme  de  cul-de-lampe,  dispo- 
sée sous  la  tablette  mobile  d'une  stalle 
pour  que  la  personne  qui  occupe  le 
siège  soit  assise,  tout  en  paraissant  de- 
bout, lorsque  cette  tablette  est  relevée. 


Fig.  2292. 

La  figure  2292  représente  une  stalle 
établie  dans  ces  conditions. 

Mitatorium.  —  Les  auteurs  va- 
rient sur  la  signiiication  qu'il  faut  ac- 
corder à  ce  nom.  On  croit  généralement 
que  c'était,  dans  les  anciennes  basiliques 
chrétiennes,  une  pièce  qui  servait  de 
vestiaire  aux  clercs  ;  aussi  l'appelle-l-on 
encore  miitatorium. 


Mitoyen,  adj. 
neté. 


—  Voy.  Mitoyen- 


Mitoyenneté,  s.  f.  —  État  d'un 
objet  tel  qu'un  mur,  un  fossé,  une  haie, 
séparant  deux  héritages  et  appartenant 
aux  deux  propriétaires.  Le  môme  nom 
désigne  le  droit  de  copropriété  que  pos- 
sèdent les  deux  voisins  sur  ce  mur,  ce 
fossé  ou  cette  haie. 

La  mitoyenneté  a  lieu  par  moitié  pour 
la  totalité  ou  pour  une  partie  seule- 
ment de  l'objet  qui  sépare  les  deux  hé- 
ritages. 

Un  mur  peut  être  mitoyen,  dès  son 
origine,  ou  peut  le  devenir  s'il  ne  l'était 
pas  déjà. 

Le  premier  cas  se  présente  lorsque, 
dans  la  construction  de  ce  mur,  les 
fondations  ont  été  prises  moitié  sur 
l'un  et  moitié  sur  l'autre  héritage,  et 
lorsque  la  clôture  a  été  faite  à  frais 
communs  par  les  deux  propriétaires. 
Si  l'un  des  voisins  a  pris  seul  à  sa 
charge  les  frais  de  construction  du  mur 
placé  sur  la  ligne  séparative  des  deux 
héritages,  la  clôture  est  néanmoins  mi- 
toyenne, sauf  convention  contraire. 

Le  mur  non  mitoyen  dans  l'origine 
peut  le  devenir  :  1°  s'il  plaît  au  voisin 
d'en  acheter  la  mitoyenneté  (voy.  Acqui- 
sition) ;  2°  par  la  volonté  du  père  de 
famille;  3*^  par  l'effet  d'un  partage; 
4°  par  la  prescription,  si,  pendant  trente 
ans,  le  voisin  a  fait  sur  ce  mur  des  actes 
apparents  de  copropriété. 

L'article  653  du  Code  civil  est  ainsi 
conçu  : 

((  Dans  les  villes  et  les  campagnes, 
tout  mur  servant  de  séparation  entre 
bâtiments  jusqu'à  l'héberge  ou  entre 
cours  et  jardins,  et  même  entre  enclos 
dans  les  champs,  est  présumé  mitoyen, 
s'il  n'y  a  titre  ou  marque  du  con- 
traire. » 

L'iiéberge  commune  est ,  pour  deux 
bâtiments,  la  hauteur  de  celui  qui  est  le 
moins  élevé. 

Quelle  que  soit  l'élévation  d'un  mur 
séparatif,  il  est  réputé  mitoyen  jusqu'à 
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la  hauteur  de  la  clôture  légale  (voy. 
Clôture)  et  à  1  mètre  de  profondeur  au- 
dessous  du  sol,  sauf  titre  ou  marque 
contraires.  Ce  cas  est  représenté  en  A 


Fig.  2293. 

parla  figure  2293,  sur  laquelle  sont  in- 
diquées la  hauteur  de  3°^, 20,  pour  les 
villes  de  50,000  âmes  et  au-dessus,  et  de 
2°',60  pour  les  autres. 

S'il  n'y  a  de  bâtiments  que  d'un  côté, 
comme  on  le  voit  en  B,  la  présomption 
de  mitoyenneté,  dans  les  villes  et  fau- 
bourgs, existe  jusqu'à  la  hauteur  légale 
et  à  1  mètre  au-dessous  du  sol.  Tout  ce 
qui  excède  haut  et  bas  ces  dimensions 
est  censé  appartenir  en  totalité  au  pro- 
priétaire du  bâtiment,  à  moins  de  preuve 
ou  marques  du  contraire. 

Si  deux  constructions  adossées  sont 
de  même  hauteur  et  de  même  longueur, 
le  mur  est  réputé  mitoyen  dans  sa  tota- 
lité ;  dans  le  cas  où  ce  mur  dépasserait 
en  hauteur  les  deux  bâtiments  qu'il  sé- 
pare, l'excédant  serait  également  mi- 
toyen, à  moins  de  marques  de  non-mi- 
toyenneté. 

Les  deux  constructions  étant  diffé- 
rentes de  hauteur  et  d'étendue,  la  pré- 
somption de  mitoyenneté  n'existe  que 
pour  la  construction  la  moins  élevée 


et  la  moins  étendue.  Si  le  mur  dépasse 
le  bâtiment  le  plus  élevé,  l'excédant  est 
présumé  appartenir  au  propriétaire  de  ce 
bâtiment,  à  moins  de  titre  contraire  (1). 
La  preuve  de  non-mitoyenneté  résulte 
soit  d'un  titre,  soit  de  signes  ou  de  mar- 
ques spécialement  déterminés  par  la  loi, 
soit  de  l'origine  même  du  mur,  ou  bien 
encore  d'une  possession  dont  la  durée 
atteindrait  la  prescription  légale. 

Les  signes  distinctifs  de  non-mitoyen- 
neté sont  :  1°  lorsque  le  chaperon,  avec 
ou^  sans  larmier,  est  d'un  seul  côté  ; 
alors  le  mur  est  présumé  appartenir 
exclusivement  à  celui  qui  reçoit  les 
eaux  ;  2°  s'il  y  a  des  corbeaux  ou  filets 
en  pierre  ;  alors  le  côté  où  est  la  saillie 
de  ces  corbeaux  et  filets  indique  le  seul 
propriétaire  (2).  Toutefois,  il  faut  que 
ces  signes  existent  depuis  la  construc- 
tion du  mur,  ou  au  moins  depuis  trente 
ans,  s'il  est  plus  ancien  (voy.  Chaperon, 
Corbeau,  Filet). 

Les  signes  de  non-mitoyenneté,  quel- 
que significatifs  qu'ils  paraissent,  doi- 
vent toujours  céder  devant  un  titre  ou 
une  preuve  contraires. 

L'origine  du  mur  peut  être  un  signe 
de  non-mitoyenneté,  par  exemple,  s'il  ne 
paraît  avoir  été  construit  que  pour  l'uti- 
lité de  l'un  des  voisins  ;  tel  serait  le  cas 
d'un  mur  soutenant  une  terrasse. 

Il  en  serait  de  même  pour  un  mnr  sé- 
parant deux  constructions  adossées,  si 
l'un  des  propriétaires  parvient  à  prouver 
que  son  bâtiment  a  été  construit  long- 
temps avant  celui  de  l'autre  et  à  une 
j  époque  où  le  mur  ne  pouvait  appartenir 
I  qu'à  lui  seul. 

I  Les  actes  apparents  de  possession 
pendant  trente  ans,  font  encore,  avons- 
nous  dit,  cesser  la  présomption  de  mi- 
toyenneté, et,  parmi  ces  actes,  nous  ci- 
terons la  construclion  d'un  balcon  ou 
d'une  galerie  au-dessus  du  mur,  l'ou- 
verture de  jours  ou  de  vues  libres  sur  la 
propriété  voisine,  etc. 


(1)  Code  Pcrrin,  n^s  2873  et  suivants. 

(2)  Code  civil,  art.  654. 
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La  ligne  séparative  de  deux  héritages 
séparés  par  un  mur  mitoyen  se  prend  au 
droit  du  sol  et  dans  Taxe  du  mur.  Si  le 
sol  de  Tune  des  propriétés  a  varié  de 
niveau,  on  prend  la  mesure  du  sol  pri- 
mitif. 

Le  mur  mitoyen  doit  être  construit 
suivant  les  conventions  des  proprié- 
taires voisins  ;  à  défaut  de  conventions 
spéciales,  la  qualité  et  l'emploi  des  ma- 
tériaux, répaisseur  et  la  hauteur  du  mur 
sont  déterminés  par  Tusage  du  Ueu.  En 
tous  cas,  Taxe  de  la  clôture  doit  coïnci- 
der avec  la  ligne  séparative  des  deux 
héritages,  sur  chacun  desquels  est  prise 
la  portion  de  terrain  exigée  pour  la 
demi-épaisseur  du  mur. 

Si  Tun  des  copropriétaires  veut  faire 
servir  le  mur  à  un  usage  tel  qu'il  soit 
nécessaire  de  lui  donner  plus  d'épais- 
seur et  plus  de  fondation,  de  le  faire  en 
matériaux  plus  chers  que  ceux  indiqués 
par  l'usage  du  lieu,  il  est  obligé  de  faire 
seul  les  frais  extraordinaires  qui  doivent 
en  résulter  et  l'excédant  d'épaisseur 
sera  pris  entièrement  de  son  côté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  indispensable 
de  fonder  un  mur  mitoyen  sur  un  sol 
ferme,  qui  n'ait  pas  été  remué  ni  rap- 
porté ;  il  peut  arriver  cependant  que  le 
sol  soit  assez  résistant  pour  la  fondation 
d'un  mur  de  clôture  dont  l'un  des  voi- 
sins aurait  seulement  besoin,  tandis  que 
la  solidité  en  serait  insuffisante  pour  as- 
seoir un  mur  d'une  grande  élévation, 
nécessaire  à  l'autre  copropriétaire  ; 
c'est  alors  ce  dei'nier  qui  prend  seul,  à 
ses  frais,  le  surplus  de  la  fouille  et  l'ex- 
cédant de  profondeur  et  d'épaisseur 
qu'il  veut  donner  au  mur. 

Le  voisin  qui  n'a  besoin  que  d'une 
clôture  ne  peut  se  faire  payer  d'indem- 
nité de  surcharge  qu'en  participant  par 
moitié  à  la  dépense  de  cette  fondation  et 
de  l'élévation ,  jusqu'à  la  hauteur  de 
clôture  ou  de  sa  propre  héberge.  Dans 
le  cas  où  ce  même  propriétaire,  n'ayant 
pas  contribué  à  la  plus-value  de  dé- 
pense, voudrait  se  servir  du  mur,  il  de- 
vrait rembourser  tout   d'abord  :    1°  la 


moitié  des  frais  faits  par  son  voisin  pour 
cette  plus-value  ;  2°  la  moitié  du  terrain 
pris  aussi  pour  la  plus-épaisseur. 

L'un  des  copropriétaires  peut,  sans  le 
consentement  du  voisin,  mais  après 
l'avoir  averti  préalablement,  se  servir  à 
son  gré  du  mur  mitoyen,  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'attaque  en  rien  la  solidité  de 
ce  mur.  Il  est  certains  travaux  pour  les- 
quels l'avertissement  préalable  suffit; 
par  exemple  :  la  peinture  et  l'embellis- 
sement du  parement  du  mur,  l'applica- 
tion et  l'adossement  de  boiseries,  tapis- 
series ,  escaliers  mobiles ,  berceaux , 
treillages,  statues,  hangars  sur  poteaux 
et,  en  général,  tous  objets  qui  n'opèrent 
aucune  poussée  contre  le  mur  mitoyen, 
qui  ne  s'y  incorporent  pas  et  qui  peuvent 
se  soutenir  eux-mêmes  si  l'on  démolit  le 
mur. 

En  cas  d'absence  de  l'un  des  copro- 
priétaires, le  voisin  peut,  sans  somma- 
tion ni  autorisation  judiciaire,  étayerde 
son  côté  un  mur  mitoyen  qui  menacerait 
ruine  ;  s'il  était  besoin  d'étalements  de 
l'autre  côté,  il  faudrait  l'autorisation  de, 
justice. 

Le  copropriétaire  d'un  mur  mitoyen 
peut,  au  contraire,  avec  le  consentement 
écrit  du  voisin,  établir  sur  ce  mur  ou  y 
adosser  toute  espèce  de  construction  ;  il 
peut  le  percer,  y  enfoncer  des  poutres 
jusqu'à  la  profondeur  fixée  par  la  loi,, 
l'exhausser,  descendre  les  fondations' 
plus  bas,  etc.,  et  même  le  démolir  pouri 
le  reconstruire  à  ses  frais  (1)  ;  il  esti 
toutefois  indispensable  que  les  droits  du 
voisin  soient  sauvegardés  et  qu'il  soit] 
indemnisé  du  préjudice  que  les  travaux} 
lui  occasionnent. 

A  défaut  du  consentement  de  ce  der- 
nier, il  suffit  du  règlement  par  experts 
ou  de  l'autorisation  judiciaire  (2). 

L'article  65o  du  Code  civil  dit  formel- 
lement que  ((  la  réparation  et  la  recon- 
«  struction  du  mur  mitoyen  sont  à  la 
«  charge  de  tous  ceux  qui  y  ont  droit  et 


(1)  Code  civil,  ait.  659. 

\-l)  CodcPerrin,  u"*  2913  et  2914. 
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<(  proportionnellement  au  droit  de  cha- 
«  cun.  »  Il  en  résulte  que  chacun  des 
copropriétaires,  bien  qu'il  ne  puisse  ré- 
parer ou  reconstruire  le  mur,  sans  le 
consentement  du  voisin  ,  peut  faire 
constater  contradictoirement ,  par  ex- 
perts, Tétat  du  mur  s'il  est  mauvais  et, 
en  cas  de  refus  du  coïntéressé,  d'exécuter 
en  commun  les  réparations,  se  faire  au- 
toriser par  le  tribunal  à  y  coopérer  seul 
et  à  poursuivre  l'autre  en  paiement  de 
sa  part  dans  les  dépenses. 

L'abandon  de  la  mitoyenneté  de  la 
part  du  propriétaire  récalcitrant  le  dis- 
pense des  frais  qui  lui  incombent  (voy. 
Abandon). 

Dans  le  cas  où  la  reconstruction  du 
mur  serait  nécesssitée  par  des  causes 
provenant  du  fait  de  Tun  des  voisins, 
celui-ci  devrait  supporter  seul  toute  la 
dépense  et  même  payer  une  indemnité 
à  l'autre  propriétaire. 

Une  fois  reconnue  la  nécessité  de  re- 
construire à  frais  communs,  les  incom- 
modités telles  que  passage  d'ouvriers, 
placement  de  matériaux ,  etc. ,  sont 
supportées  en  commun.  Mais  les  dépla- 
cements et  délogements  de  meubles 
sont  à  la  charge  de  leur  propriétaire  ; 
chacun  doit  également  étayer,  à  ses  frais, 
son  propre  bâtiment  et  les  ornements, 
peintures,  etc.,  endommagés  consti- 
tuent, pour  celui  auquel  ces  objets  ap- 
partiennent, une  perte  qu'il  doit  sup- 
porter seul  (1). 

Les  occupants  ou  locataires  n'ont  droit 
à  aucune  indemnité  pour  les  dommages 
résultant  du  fait  même  de  la  recon- 
struction dn  mur  mitoyen,  pourvu  que  les 
travaux  ne  durent  pas  plus  de  quarante 
jours  (2). 

On  n'est  tenu  que  de  rétablir  les 
I  lieux  dans  leur  état  primitif,  sans  tenir 
i  compte  des  ornements  et  embellisse- 
i  ments  qui  sont  en  dehors  des  usages 
1  ordinaires. 
:     Examinons  un  des  cas  principaux  où 


(1)  CodePerrin,  n»  2938. 

(2^  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 


la  démolition  du  mur  mitoyen  est  néces- 
saire :  on  dit  qu'un  mur  est  condam- 
nable quand  il  est  pendant,  c'est-à-dire 
s'il  penche  de  plus  de  la  moitié  de  son 
épaisseur  ou  bien  quand  il  est  cor- 
rompu. La  partie  inférieure  peut  être 
seule  corrompue  ;  elle  est  alors  seule 
refaite,  par  reprise  en  sous-œuvre  ou 
par  épaulée  ;  il  en  est  de  même  si  le 
mur  est  bouclé,  c'est-à-dire  fait  ventre 
dans  une  partie,  le  reste  étant  droit  et 
d'aplomb. 

L'épaisseur  à  donner  au  mur  mitoyen 
n'est  déterminée  que  par  les  règles 
de  solidité  qu'exige  la  construction  et 
l'usage  commun  des  deux  propriétés. 
Actuellement,  on  donne,  à  Paris,  aux 
murs  neufs  0™,oO  enduits  compris  et 
l'on  ajoute  0°',lo  d'empâtement,  ce  qui 
fait  0°',6o  pour  les  fondations. 

Il  peut  arriver  qu'un  mur  mitoyen,  en 
bon  état  du  reste,  surplombe  d'un  côté 
sans  être  condamnable;  dans  ce  cas, 
celui  des  deux  voisins  qui  veut  y  encas- 


Fig.  2294. 


trer  des  poutres  doit  leur  donner  un 
scellement  correspondant  à  l'aplomb 
de  l'axe  du  mur  à  rez-de-chaussée 
comme  l'indique  la  figure  2294  em- 
pruntée au  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 
Des  prescriptions  spéciales  existent 
à  l'égard  des  pans  de  bois  mitoyens  {\o\. 
Pan  de  bois)  et  de  rétablissement  des 
ancres,   jambes  étrières,   jambes  bou- 
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tisses  dans  les  murs  mitoyens  (voy. 
Ancre,  Jambe). 

L'article  6o7  du  Code  civil  autorise 
tout  copropriétaire  à  faire  bâtir  contre 
un  mur  mitoyen  et  à  y  faire  placer  des 
poutres  scellées  par  leurs  abouts  dans 
certaines  conditions  (voy.  Encastre- 
ment). 

Celui  qui,  pour  ne  pas  entrer  dans 
les  dépenses  d'un  mur  séparatif,  con- 
struit un  pan  de  bois  ou  une  cloison  de 
charpente  à    quelques  centimètres  de 


Fig.  2295. 

distance  de  ce  mur,  ne  peut  y  rattacher 
son  édifice  par  aucun  crampon ,  ados- 
sement  de  pièce  de  bois  ou  filet  de 
plâtre  (fig.  2295)  (1). 

Si  régout  d'un  toit  est  dirigé  vers  un 
mur  mitoyen  ou  non,  on  doit  y  placer 
un  chéneau  ou  une  gouttière  de  dimen- 
sions suffisantes  pour  empêcher  que 
l'eau  de  pluie  ne  jaillisse  sur  le  mur 
(fig.  2296).  Si  l'un  des  voisins  veut  ados- 
ser des  tuyaux  de  cheminée  contre  un 
mur  non  mitoyen,  il  doit  payer  à  l'autre 
la  moitié  de  la  valeur  du  mur,  dans  la 
largeur  occupée  par  les  tuyaux,  plus  un 
pied  iïaile  de  0°',32,  de  chaque  côté,  dans 
toute  la  hauteur,  comme  on  le  voit  en  A 
(fig.  2297).  L'un  des  tuyaux  peut  être 
incliné  ;  la  partie  du  mur  à  rembourser 
s'étend  alors  jusqu'à  l'aplomb  B  C  de  la 
plus  grande  saillie  de  l'aile. 

(1)  Manuel  des  lois  du  hàtùnent. 


On  ne  peut  adosser  une  galerie  en 


Fig.  2296. 

saillie,  ou  un  balcon,  à  un  mur  sépa- 
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Fig,  2297. 


ratif,  sans  acquérir  la  mitoyenneté  pour 
la  partie  du  mur  contre  laiiuelle  on 
adosse  la  galerie  et  de  plus  toute  la 
partie  inférieure  destinée  à  la  porter. 

Quand  un  tuyau  de  chute  d'aisances 
est  adossé  à  un  mur  mitoyen,  fendiiit 
du  mur  doit  passer  derrière  ce  tuyau, 
qu'il  faut  même  isoler  du  parement, 
de  façon  à  laisser  s'établir  un  courant 
d'air  empêchant  l'odeur  de  s'introduire 
chez  le  voisin  (1). 

(1)  Manuel  des  lois  du  ôdti/nent. 
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Des  contre-murs  sont  prescrits  pour 
les  fosses  (voy.  ce  mot). 

Surélévation  ou  exhaussement  du  mur 
mitoyen  (voy.  Exhaussement)  ;  Fossés 
mitoyens  (voy.  Fossé)  ;  Haies  mitoyennes 
(voy.  Haie). 

Mitraille,  s.  f.  —  Petits  morceaux 
ou  débris  de  laiton  que  l'on  emploie 
comme  soudure  des  pièces  de  fer  que 
Ton  veut  braser. 

I  Mitre,  s.  /".  —  1°  Appareil  que  Ton 
place,  comme  couronnement,  sur  les 
ituyaux  de  cheminée  et  qui  sert  à  empê- 
cher la  pluie  ou  le  vent  de  s'introduire 
dans  le  conduit,  tout  en  laissant  un  pas- 
sage à  la  fumée. 

Au  moyen  âge,  on  faisait  des  mitres  en 
erre  cuite  vernissée,  en  brique  ou  en 
lierre.  Les  tuyaux  de  fumée  se  ter- 
ninant  habituellement  en  cylindre,  les 
ippareils  de  couronnement  prenaient 
dors  la  forme  de  troncs  de  cône  percés 
le  trous  latéralement.  La  Renaissance 
uoduisit  également  des  mitres  en  terre 
ernissée  et  même  en  faïence,  composées 
le  rondelles  s'emmanchant  les  unes 
lans  les  autres. 

Aujourd'hui,  on  distingue  :  la  mitre 
Toprement  dite,  appelée  aussi  lanterne, 

I  le  mitron  sur  lequel  on  la  pose. 
Les  mitrons  se  font  généralement  en 

làtre,  en  terre  cuite  ou  en  grès.  Les 
lus  fréquemment  usités  sont  ceux  en 
'rre  cuite,  à  la  forme  cylindro-conique 

II  prismatique. 
La  figure  2298  représente  un  mitron 
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un  mitron  orné.  De  ces  deux  exemples, 
tirés  des  produits  de  la  maison  Muller', 
le  dernier  est  dû  à  M.  Hugé,  archi- 
tecte. 

Le  mitron  donné  (hg.  2299)  est  à  sec- 


Fig.   2299. 

tion  rectangulaire    et  décoré  de  mou- 
lures. 

C'est  sur  ces  appareils  que  l'on  place 
les  mitres  en  terre  cuite  ou  en  tôle. 
Nous  donnerons  (flg.  2300)  un  exemple 
àQ  mitre  ou  lanterne  ajourée,  fabriquée 


Fig.  2298. 

dmaire  plein,  à  section  circulaire,  et 


Fig.  2300. 

également  par  la  maison  Muller;  les  ou- 
vertures sont  cà  trèfles  et  le  couvercle 
peut  s'enlever;  ce  couronnement  peut  se 
poser  avec  ou  sans  mitron. 

Pour  augmenter  le  tirage,  on  est  sou- 
vent obligé  d'ajouter  au  conduit  de  che- 
minée des  tuyaux  en  tôle  de  plus  ou 
moins  grande  hauteur;  on  emploie  alors 
les  mitres  en  métal  pour  lesquelles  de 
nombreuses  dispositions  ont  été  adoD- 
tées.  ^ 

Nous  citerons ,  parmi  celles  qui  sont 
le  plus  fréquemment  apphquées  :  le 
champignon  (fig.  2301),  et  la  mitre  cau- 
choise (fig.   2302),  qui  consiste  en  une 
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feuille  de  tôle  repliée  en  forme  de  demi- 


cylindre  et  pourvue  ou  non,  à  ses  extré- 
mités, de  plaques  de  métal. 


Fig.  2302. 

La  forme  représentée  par  la  figure 
2303  est  aussi  souvent  utilisée. 


Fig.    2303. 

L'introduction  du  vent  est  encore  ren- 
due plus  difficile  par  la  disposition  indi- 
quée par  la  ligure  2304. 

On  a  cherché  non-seulement  à  s'op- 
poser à  Taclion  du  vent,  mais  encore 
à  l'utiliser  pour  produire  un  tirage.  Plu- 
sieurs systèmes  ont  été  proposés;    les 


uns  fixes,  les  autres  mobiles.  L'Exposi- 


Fig.  2304. 

tion  de  1867  était  riche  en  produits  de 
cette  nature;  parmi  les  plus  remar- 
quables, nous  pouvons  citer  le  fuviatire 
PerracJiou  et  la  mitre  Morin  (fig.  2305); 
ce  sont  des  lames  superposées  séparées 


Fig.  2305. 


par  des  intervalles  et  sur  lesquelles  le 
vent  arrive  en  glissant  ;  s'il  est  ascen- 
dant ou  rasant,  il  remonte  et  sort  en 
entraînant  la  fumée  à  la  partie  supé- 
rieure; s'il  est  plongeant,  il  descend  en 
produisant  appel. 

Un  autre  genre  de  mitre  ou  lanterne  à 
fentes  verticales  est  représenté  par  la 
figure  2306. 

Les  appareils  automobiles  sont  con- 
struits de  manière  à  être  orientés  parle 
vent  lui-même  ;  tantôt  ce  sont  des 
tuyaux  coudés  (fig.  2307),  accompagnés 
d'une  girouette  et  parmi  lesquels  nous 
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signalerons  la  gtieule  de  loup  Combaz 
(voy.  Gueule  de  loup)  ;  tantôt  ce  sont  des 


Fig.  2306. 

cônes  oscillants  que  le  vent  fait  pencher 
d'un  côté  ou  de  l'autre  (fig.  2308)  ;  ou 


bien  encore  des  sphères  sur  lesciuelles 
les  courants  aériens  agissent,  quelle  que 
soit  leur  direction  ;  tel  est  le  ventilateur 
Serron  (voy.  Ventilateur). 

Dans  ces  divers  systèmes,  soit  que  le 
vent  passe  dans  les  parties  annulaires, 
laissées  entre  les  tuyaux,  soit  qu'il  donne 
aux  appareils  un  mouvement  oscillatoire 
ou  giratoire,  il  en  résulte  un  appel  de  la 
fumée. 


2°  Les  paveurs  donnent  le  nom  de 


Fig.  2308. 

mitre  à  un  pavé  triangulaire  sur  un  de 
ses  joints  en  bout  et  qui  se  place  au 
point  où  l'emploi  de  pavés  de  plus  fort 
échantillon  réduit  deux  rangées  en  une 
seule. 

3"^  Arc  en  mitre  :  on  appelle  quelque- 
fois ainsi  Varc  angulaire  (voy.  Arc). 

Mitron,  5.  m.  —  Voy.  Mitre. 

Mixtion,  s.  f.  —  Mordant  léger  que 
les  doreurs  emploient  pour  fixer  la  do- 
rure à  l'huile.  C'est  un  liquide  composé 
de  20  décagrammes  d'ambre  jaune,  12  à 
13  décagrammes  de  mastic  en  larmes  et 
3  décagrammes  de  bitume  ;  on  fond  le 
tout  dans  oO  décagrammes  d'huile  grasse 
et  on  éclaircit  le  mélange  avec  de  l'es- 
sence. 

Mobile,  adj.  —  Menuiserie  mobile  : 
ouvrage  de  menuiserie  qui  n'est  pas 
complètement  fixe,  comme  les  portes, 
les  fenêtres,  les  abattants,  etc.  (voy.  Me- 
nuiserie). 

Modèle,  s.  m.  —  Représentation,  h 
une  échelle  généralement  réduite,  d'un 
ouvrage  à  exécuter. 

Les  modèles  se  font  en  terre,  en  plâ- 
tre ou  autre  matière. 

Modénature,  s.  f.  —  Mot  qui  dé- 
rive de  l'italien  et  qui,  signifiant  propor- 
tion, assemblage  çt  galbe  des  membres 
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d'une  corniche,  détermine  le  caractère     (fig.   2310),  au  lieu  d'être  appuyé  au 


des  divers  ordres  d'architecture. 

Moderne  {Architecture).  —  On 
comprend,  en  général,  sous  cette  déno- 
mination, tous  les  genres  d'architecture 
qui  ont  été  en  usage  dans  l'Occident, 
depuis  la  Renaissance,  et  particulière- 
ment tout  édifice  construit  depuis  un 
siècle. 

Le  style  moderne  n'a  point  de  carac- 
tère propre  ;  c'est  une  imitation  de  tous 
les  genres  d'architecture. 

Modillon,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  à  de  petites  consoles  renversées 
qui  forment  supports  sous  le  larmier  de 


Fig.  2309. 

rentablement  corinthien.  Ces  modillons 
sont  à  volutes  et  ornés  de  sculptures 
(fig.  2309). 

Dans  l'ordre  corinthien,  d'après  Vi- 
gnole,  ce  modillon  a,  comme  hauteur, 
1/3  de  module,  et  sa  saillie  sur  le  nu  de 
la  frise  est  de  1  module  11  parties.  Il  y 
a  un  de  ces  ornements  dans  l'axe  de 
chaque  colonne  et  quatre  autres  égale- 
ment espacés  dans  l'entrecolonnement. 

La  plus  grosse  volute  tient  ordinaire- 
ment à  l'édilice;  mais  nous  citerons  le 
curieux  exemple  de  la  corniche  de  la 
Maison  carrée,  où,  au  contraire,  le  mo- 
dillon présente  la  panse  au  spectateur 


mur  (1). 


Fig.  2310. 

Les  modillons  sont  remplacés  par  les 
mntules  et  les  denticiiles  dans  les  autres 
ordres  d'architecture. 

Au  moyen  âge,  ils  deviennent  des  cor- 


Fig.  23U. 

beaux  et  servent  réellement  de  supports. 


Fig.  2312. 

Nous  en  donnerons  ici  deux  exemples  : 

(1)  Ch.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin. 
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la  figure  2311  représente  des  modiUons 
placés  sous  la  corniche  de  TAbbaye-aux- 
Dames  à  Caen  ;  le  second  exemple  est 
tiré  de  la  corniche  principale  de  Téglise 
Saint-Germes  (fig.  2312)  (1);  les  cor- 
beaux reçoivent  ici  les  retombées  d'ar- 
catures  entrelacées. 

La  Renaissance  reprit  l'usage  des  mo- 
diUons antiques,  et,  depuis  cette  époque, 
on  en  place  encore  comme  décoration 
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Fig.  2313. 

dans  les  corniches  intérieures  d'appar- 
tements, ainsi  que  le  montre  la  figure 
2313. 

On  donne  aux  modiUons  divers  noms, 
suivant  les  différences  d'aspect  qu'ils 
présentent  ;  ainsi.  Ton  appelle  : 

ModiUons  à  plomb,  ceux  qui,  étant  de 
biais,  ne  sont  pas  d'équerre  avec  la 
corniche  rampante  d'un  fronton,  comme 
on  les  fait  ordinairement  et  ainsi  que 
cela  se  voit  dans  les  édifices  antiques  ; 

ModiUons  en  console,  ceux  qui  ont 
moins  de  saillie  que  de  hauteur  et  dont 
Tenroulement  inférieur,  passant  sur  les 
moulures  de  la  corniche,  se  termine  à  la 
frise  ;  les  intérieurs  d'appartement,  dans 
les  maisons  du  siècle  dernier,  présentent 
quelquefois  des  modiUons  ainsi  disposés  ; 

Modulons  rampants,  ceux  qui  sont 
non-seulement  d'équerre  avec  la  cor- 
niche horizontale  d'un  entablement, 
mais  aussi  avec  les  deux  corniches  ram- 
pantes d'un  fronton. 

Module,  5.  m.  —  Mesure  arbitraire 
que  l'on  prend,  en  architecture,  pour 
établir  les  rapports  des  diverses  parties 
d'une  ordonnance  entre  elles. 

(1)  Ch.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin. 


Dans  les  ordres,  on  choisit,  pour  mo- 
dule, le  demi-diamètre  du  fût  de  la  co- 
lonne à  sa  base. 

Le  module  se  subdivise  en  12  minutes 
ou  parties,  dans  l'ordre  toscan  et  dans 
l'ordre  dorique  ;  en  18  minutes,  dans  les 
trois  autres  ordres.  Quelques  auteurs 
partagent  même  le  module  en  30  par- 
ties, pour  tous  les  ordres  indistincte- 
ment ;  d'autres,  en  24  parties,  pour  les 
trois  premiers  ordres,  et  36,  pour  les 
deux  derniers;  mais  on  suit  générale- 
ment la  division  que  nous  avons  indi- 
quée la  première. 

La  grandeur  vraie  du  module  est  une 
conséquence  de  la  hauteur  totale  qu'on 
veut  donner  à  la  construction,  depuis  le 
haut  de  Tentablement  jusqu'à  la  partie 
inférieure  du  piédestal. 

Moellon,  s.  m.  —  Pierre  de  petit 
échantillon  que  l'on  utilise  pour  con- 
struire des  murs  avec  du  mortier  ou  du 
plâtre. 

Les  moellons  se  débitent  à  la  carrière 
et  proviennent,  soit  de  bancs  trop 
minces  pour  fournir  des  pierres  de 
grandes  dimensions,  soit  de  blocs  trop 
faiblement  agrégés  ou  qui  présentent 
des  fils,  des  coupures,  des  solutions  de 
continuité. 

Le  moellon  calcaire  est  le  plus  fré- 
quemment employé  dans  la  construc- 
tion. 

Les  moellons,  suivant  leur  nature,  se 
divisent  en  trois  classes  :  1°  les  moel- 
lons de  roche,  que  Ton  emploie  pour  les 
travaux  hydrauliques,  les  murs  et  les 
massifs  qui  doivent  avoir  une  très 
grande  résistance  et  les  enrochements 
qui  doivent  avoir  une  densité  maxima  ; 
2°  les  moeUons  de  banc-franc  ou  moyen- 
nement tendres,  avec  lesquels  on  élève 
les  murs  de  clôture  et  ceux  des  bâti- 
ments en  élévation  ;  3°  les  moellons  ten- 
dres avec  lesquels  on  peut  faire  à  peu 
de  frais  des  parements  très  bien  dressés, 
à  cause  de  leur  taille  facile. 

Le  moellon  sort  de  la  carrière  brut  ou 
bourru  et  s'emploie  spécialement  pour 
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les  murs,  les  massifs  et  les  remplissages 
ayant  une  forte  épaisseur  ou  qui  sont 
simplement  bloqués  et  non  parementés. 
Pour  des  travaux  plus  soignés,  on  taille 
le  moellon  brut  sur  le  chantier,  avant 
d'en  faire  la  pose  ;  on  distingue  alors  : 

Le  moellon  ébousiné,  que  Ton  taille 
légèrement  à  la  hachette  sur  ses  lits  et 
ses  joints  pour  enlever  le  boiisin  ou 
croûte  tendre  qui  les  recouvre  ;  on  s'en 
sert  pour  les  murs  de  fondation  et  pour 
ceux  qui  doivent  recevoir  un  enduit  ; 

Le  moellon  esmillé  ou  smillé,  dégrossi 
et  rendu  de  forme  régulière  ;  on  l'utilise 
pour  la  construction  des  voûtes  et  des 
murs  dont  la  surface  est  seulement  re- 
joinloyée  ; 

Le  moellon  piqué,  que  l'on  équarrit  et 
que  Ton  taille  sur  les  deux  lits,  sur  les 
deux  joints  et  sur  le  parement  vu  ;  il 
s'applique  aux  mêmes  usages  que  le 
précédent;  ce  genre  de  moellon,  sous 
forme  barlongue ,  était  fréquemment 
employé,  au  moyen  âge,  dans  les  con- 
structions de  maisons  et  d'édifices  de 
moyenne  importance  ;  l'es  Romains  ont 
fait  aussi  usage  du  moellon  piqué,  mais 
en  lui  donnant  un  parement  de  forme 
carrée,  et  cette  coutume  a  été  suivie, 
dans  certaines  provinces  de  la  France, 
jusqu'au  \if  siècle  (1); 

Le  moellon  d'appareil,  parfaitement 
équarri  et  parementé,  comme  la  pierre 
de  taille;  on  s'en  sert  pour  angles  de 
soupiraux  ,  sommiers ,  voussoirs  de 
portes  cintrées,  plates-bandes,  etc. 

On  distingue  encore,  au  point  de  vue 
de  la  pose  : 

Le  moellon  bloqué,  posé,  soit  à  sec, 
soit  à  bain  de  mortier,  sans  que  l'on  ait 
tenu  compte  des  joints  ; 

Le  moellon  gisant,  moellon  posé  sur 
son  lit  sans  taille; 

Le  moellon  de  plat,  posé  comme  le 
précédent,  mais  avec  lit  taillé  ; 

Le  moellon  en  coupe,  posé  de  champ 
dans  les  voûtes. 


(1)  VioUet  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
Vardiiiectiire  française. 


Les  moellons  formant  têtes  de  mur, 
voussoirs,  sommiers,  pieds-droils  de 
baies,  doivent  être  choisis  parmi  les 
plus  gros  et  les  plus  durs. 

Le  mode  d'exécution  des  murs  en 
moellons  diffère,  suivant  que  les  blocs 
sont  piqués,  smillés,  bruts  ou  seulement 
ébousinés. 

La  pose  des  moellons  se  fait  directe- 
ment sur  plâtre  ou  sur  mortier  de  chaux, 
sans  faire  usage  de  cales. 

Lorsqu'on  emploie  des  moellons  smil- 
lés, bruts  ou  seulement  ébousinés,  bour- 
des en  mortier  de  chaux,  on  procède  ainsi 
qu'il  suit  :  le  maçon  nettoie  et  mouille  d'a- 
bord l'endroit  où  il  doit  poser  les  moellons 
et  arrose  ceux-ci,  s'ils  sont  trop  secs, 
pour  faciliter  l'adhésion  du  mortier  à  la 
pierre  ;  puis,  il  étend  une  couche  de 
mortier  de  0°',02  à  0™,03  d'épaisseur  sur 
l'assise  le  long  du  parement  du  mur  ou 
du  massif;  ensuite,  il  pose  sur  cette 
couche  de  mortier  les  plus  beaux  moel- 
lons pour  continuer  le  parement,  en  les 
tassant  au  fur  et  à  mesure  avec  sa  ha- 
chette sur  la  couche  de  mortier.  A 
chaque  moellon  posé,  l'ouvrier  doit  en 
garnir  de  mortier  le  joint  montant  libre 
et  poser  alors  le  moellon  voisin  en  le 
poussant  avec  la  hachette  contre  le 
moellon  voisin  jusqu'à  ce  que  l'épais- 
seur du  joint  ne  soit  que  de  0°',02.  On 
cale  les  moellons  qui  sont  maigi'es  de 
queue  en  enfonçant  des  éclats  de  pierre 
dans  la  couche  de  mortier.  Quand  les 
moellons  de  parement  sont  posés,  on 
procède  au  blocage  :  l'ouvrier  étend  un 
lit  de  mortier,  en  ayant  soin  d'en  bien 
garnir  le  derrière  des  moellons  de  pare- 
ment, puis  il  pose  à  bain  de  mortier  les 
principaux  moellons  de  blocage,  en  les 
entremêlant  bien  les  uns  avec  les  autres 
et  en  les  affermissant  avec  la  hachette. 
Pour  obtenir  une  bonne  liaison,  il  place 
les  pierres  de  façon  que  leurs  queues 
soient  croisées,  en  ayant  soin  de  mettre 
de  distance  en  distance,  à  chaque  assise, 
des  pierres  traversières  ou  formant  par- 
paing (fig.  2314),  pour  empêcher  l'écar- 
tement  des  parties.  L'assise  terminée. 
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Touvrier  en  fait  l'arasement,  en  rem- 
plissant tous  les  vides  qui  se  trouvent 


^  non 


!lj_iJO 


Fig.  2314. 

entre  les  moellons  avec  du  mortier, 
dans  lequel  il  enfonce  des  éclats  de 
pierres. 

Si  la  maçonnerie  de  moellons  à  exécu- 
ter doit  être  hourdée  en  plâtre,  l'ouvrier 
met  d'abord  en  place  provisoirement 
assez  de  moellons  pour  former  une  cer- 
taine étendue  du  parement  de  l'assise  ; 
puis  il  fait  gâcher  une  certaine  quantité 
de  plâtre  au  plus  suffisante  pour  la  pose  ; 
il  enlève  les  moellons  préparés,  en  les 
laissant  dans  l'ordre  de  leur  emploi,  afin 
de  ne  pas  avoir  à  les  choisir  et  de  pou- 
voir les  poser  avant  la  prise  du  plâtre 
dans  l'auge;  il  remue  le  plâtre  qu'on 
vient  de  lui  apporter  et  en  étale  sur  le 
tas,  avec  sa  truelle,  une  quantité  suffi- 
sante pour  poser  seulement  deux  ou  trois 
moellons;  il  pose  de  même  les  deux  ou 
trois  suivants,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  employé  tout  le  plâtre  con- 
tenu dans  son  auge.  Le  garnissage  ou 
blocage  se  fait  en  étalant  un  lit  de  plâtre 
entre  les  moellons  de  parement  et  po- 
sant dessus  les  moellons  en  laissant  entre 
eux  des  joints  d'une  largeur  suffisante 
pour  qu'on  puisse  bien  les  remplir  de 
plâtre. 

La  pose  des  moellons  piqués  se  fait  or- 
dinairement sur  du  mortier  de  chaux  ou 
du  plâtre  très  fin,  l'épaisseur  des  joints 
ne  devant  pas  excéder  0°',01  ;  les  moel- 
lons doivent  être  tous  choisis  de  même 
hauteur  pour  chaque  assise.  Les  arase- 


ments se  font  en  taillant  les  moellons  qui 
présentent  une  trop  grande  épaisseur. 
Les  joints  de  deux  assises  superposées 
ne  doivent  pas  correspondre. 

Le  moellon  n'est  pas  seulement  em- 
ployé dans  les  constructions  homogènes  ; 
on  s'en  sert  aussi  dans  les  maçonne- 
ries mixtes  ;  ainsi,  l'on  fait  des  murs  en 
moellons  équarris  avec  chaînes  et  encoi- 
gnures en  pierres  de  taille,  ou  en  bri- 
ques avec  chaînes  en  moellons  taillés. 
Souvent  aussi,  on  alterne  une  assise  de 
moellons  avec  plusieurs  assises  de  bri- 
ques. 

Les  Romains  exécutaient  parfois  des 
constructions  mixtes,  dans  lesquelles 
entrait  le  moellon  brut  ou  équarri  :  tels 
étaient  Vopus  incertum  et  Vopus  reticii- 
latnm  (voy.  Appareil). 

Toutes  les  pierres  suffisamment  résis- 
tantes peuvent  être  employées  comme 
moellons. 

Nous  terminerons  cet  article  en  don- 
nant ici  deux  tableaux  empruntés  au 
Formulaire  de  M.  Claudel. 

Le  premier  de  ces  tableaux  indique  les 
volumes  de  mortier  et  de  plâtre  en  pou- 
dre employés  par  mètre  cube  de  ditîé- 
rentes  maçonneries  de  moellons  : 

MORTIER  PL.\TRE 

Maçonnerie    de    blocage     en 
moellonailles    de    formes    irré- 
gulières et  dont  le  volume  n'ex-      me  me 
cède  pas  0mc,003 0,400      0,320 

Maçonneries  ordinaires  de 
massifs  ou  de  murs  en  moellons 
dont  les  parements  sont  bruts 
ou  smillés  et  les  lits  et  joints 
ébousiués  et  équarris 0.320      0.250 

Maçonnerie  de  moellons  smil- 
lés ou  d'appareil  ,  pour  pare- 
ments de  murs,  voûtes,  etc  .    .     0,250      0,200 

Le  deuxième  tableau  indique  le  temps 
employé  par  un  maçon  limousin  pour 
exécuter,  dans  diverses  circonstances, 
1  mètre  cube  de  maçonnerie  de  moellons 
hourdée  en  plâtre  : 

Massifs,  blocages  et  remphssages  des 
reins  de  voûtes,  sans  aucun  ébousinage 
de  moellons 3*^  00 

Murs  de  fondations,  de  terrasses,  etc., 
au  dessus  de  O^'jSO  d'épaisseur,   sans 
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aucun  parement,  les  moellons  ébousinés 
el  bloqués  le  long  des  terres.   .     4^^  00 

Les  mêmes,  au-dessous  de  O'^jSO  d'é- 
paisseur   5^  00 

Voûtes  en  berceau  et  murs  de  caves 
ou  de  clôtures  au-dessus  de  O'^/iO  d'é- 
paisseur, à  deux  parements,  ]es  moellons 
étant  smillés  proprement  avant  leur  em- 
ploi  SJ^OO 

Idem,  au-dessous  de  0°',40  d'épais- 
seur  6^00 

Parements  de  voûtes  d'arête  ou  en  arc 
de  cloître 14^00 

Murs  en  élévation,  de  0°',40  au  moins 
d'épaisseur,  construits  entre^deux  lignes 
jusqu'à  3  mètres  de  bauteur,  les  moel- 
lons étant  ébousinés  et  les  parements 
devant  être  recouverts  d'un  crépi  ou  d'un 
enduit 6^00 

Idem,  de  3  à  8  mètres  de  bau- 
teur  8^05 

Idem,  sur  plan  circulaire,  élevés  au 
plomb  ,  jusqu'à  3  mètres  de  hau- 
teur  9^00 

Idem,  sur  plan  circulaire,  élevés  au 
plomb,  de  3  à  8  mètres  de  hauteur  12'^  00 

Maçonnerie  de  moellons  piqués,  exé- 
cutée avec  soin,  pour  parements  de  murs 
de  caves,  de  clôture  ou  de  terrasses,  les 
moellons  étant  servis  tout  piqués  au  ma- 
çon   41^  00 

Maçonnerie  de  moellons  posés  à  sec 
pour  perrés 4^  00 

Moellonaille,  s.  f.  —  Menus  moel- 
lons. On  dit  aussi  blocailles. 

Moellonnière,  s.  f.  —  1°  Carrière 
exclusivement  destinée  à  l'extraction  du 
moellon. 

2°  La  même  désignation  s'applique  à 
des  charrettes  que  l'on  emploie  pour  le 
transport  du  moellon,  de  la  carrière  au 
chantier  de  construction. 

Moie,  s.  f.  —  Partie  tendre  que  l'on 
rencontre  dans  une  pierre  dure  et  qui 
forme  une  couche  tendre  dirigée  dans  le 
sens  du  lit  de  carrière. 

On  écrit  aussi  moye. 


Moins-value,  s.  f.  —  Terme  em- 
ployé dans  la  vérification  pour  désigner 
la  diminution  que  l'on  fait,  en  réglant 
un  mémoire,  sur  le  prix  d'une  fourniture 
ou  d'un  ouvrage,  en  raison  de  certaines 
circonstances,  par  exemple,  pour  travail 
mal  fait  ou  non  achevé. 

Moiré,  s.  m.  —  Apparence  de  la 
moire  que  l'on  donne  à  certaines  sur- 
faces. 

Ainsi,  le  fer-blanc  prend  cet  aspect 
lorsqu'on  dissout,  au  moyen  d'un  acide, 
la  couche  superficielle  qui  recouvre  la 
tôle  ;  la  texture  cristalline  intérieure  que 
possède  l'étain  est  mise  en  évidence  et 
la  surface  des  feuilles  devient  moirée; 
on  la  vernit  pour  l'empêcher  de  se  ter- 
nir promptement  (1). 

On  obtient  le  même  résultat  sur  les 
palastres  de  serrure,  par  exemple,  au 
moyen  d'un  bois  d'émeri  et  d'huile. 

M  Oise,  s.  f.  —  Charpente.  Assem- 
blage de  pièces  de  bois,  que  l'on  nomme 
elles-mêmes  des  moises,  réunies  deux  à 
deux  par  des  boulons  et  qui  servent  à 
relier  entre  elles  plusieurs  autres  pièces 
et  à  les  maintenir  à  une  distance  fixe  les 
unes  des  autres. 

Les  moises  sont  entaillées  générale- 
ment à  mi-bois  ;  elles  peuvent  se  croiser 


Fig.  2315. 

ou  être  de  même  direction,  comme  le 
montre  la  figure  2315. 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  Bâtiment. 
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Cet  assemblage  trouve  une  applica- 
tion fréquente  dans  la  construction  des 
fermes,  des  pilotis,  des  bâtardeaux,  etc. 

La  figure  2316  représente,  à  l'écbelle 
de  O^'^Oâ  pour  mètre,  une  jambe  de 
force  composée  de  deux  moises  et  reliant 


Fig.  2316. 

entre  eux,  dans  une  ferme,  un  arbalé- 
trier, un  blochet,  une  solive  formant  le 
plancher  et  un  poteau  de  soutien  adossé 
à  la  maçonnerie. 

Nous  donnerons  également  (fig.  2317) 
à  0°',ûo  pour  mètre,  un  moisement  de 


Fig.  2317. 


pieux  et  palplanches  dans  un  bâtardeau. 
Les  deux  moises,  vues  en   coupe,  ont 


0",io  d'équarrissage  et  sont  reliées 
entre  elles  par  des  boulons  à  écrou.  Ces 
pièces  enserrent  et  relient  latéralement 
des  pieux  à  section  carrée  de  O'°,2o  de 
côté,  ainsi  que  des  palplanches  de  O'^.IO 
d'épaisseur. 

On  appelle  moises  de  tête  ou  brise- 
glace  des  moises  qui  sont  posées  obli- 
quement sur  la  tête  des  pieux  d'une 
digue. 

Serrurerie.  M.  de  Baudot  propose, 
dans  le  Journal  de  serrurerie,  un  em- 
ploi de  fers  plats,  sous  forme  de  moises, 
qui  présente  un  certain  intérêt,  surtout 
pour  des  grilles  qui  n'ont  pas  besoin 
d'offrir  une  grande  résistance  ;  telles 
sont  les  grilles  de  fenêtres,  dont  les 
traverses  sont  scellées,  à  leurs  extrémi- 
tés, dans  la  pierre  des  tableaux  et  n'ont 
jamais  une  grande  portée. 

Dans  le  système  proposé,  et  qui  d'ail- 
leurs est  fréquemment  appliqué  en  Au- 
triche et  en  Suisse,  les  traverses  d'une 
seule  pièce  sont  remplacées   par   des 


Fig.  2318. 

bandes  de  fer  plat  (fig.  2318),  qui  for- 
ment moises  et  qui  sont  maintenues  par 
des  rivets.  Les  montants  peuvent  être 
de  largeur  égale  dans  toute  leur  hau- 
teur ou  entaillés,  comme  le  montre  la 
figure  2319.  Ces  dispositions  rendent 
plus  facile  l'exécution  des  renflements, 
permettent  d'employer  moins  de  ma- 
tière et  de  travailler  à  part  les  barreaux, 
qu'on  réunit  alors  sans  la  moindre  dif- 
ficulté. Quant  à  l'espace  qui  reste  entre 
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les  moïses,   dans  l'inlervalle  des  bar- 


Fig.  2319. 

reaiix,  il  peut  être  rempli  (fig.  2320)  par 


Fig.  2320. 

des  tôles  découpées  formant  un  motif  de 
décoration. 

Fo>'TAi>ERiE.  Bourrelet  ménagé  au  mi- 
lieu d'un  corps  de  pompe  pour  recevoir 
le  collier  avec  lequel  on  fixe  l'appareil 
en  place. 

Moisenient,  s.  m.  —  Voy.  Moise, 

Moiser,  v.  a.  —  Réunir  des  pièces 
de  bois  ou  de  métal  à  l'aide  de  moises 
(voy.  ce  mot). 

Moisissure,  s.  f.  —  Défaut  du  bois 
qui  consiste  dans  un  commencement  de 
pourriture  et  qui  indique  la  vieillesse  du 
bois,  devenu  alors  impropre  à  la  con- 
struction. 

Molasse,  5.  f.  —  1°  Pierre  calcaire 
dont  les  éléments  sont  mêlés  de  sable  et 
d'argile. 

2°  Grès  argileux,  de  couleur  grise, 
employé,  dans  le  sud-est  de  la  France, 
comme  pierre  à  bâtir.  La  taille  de  cette 
pierre  est  facile  au  sortir  de  la  carrière, 
mais  sa  dureté  devient  très  gi'ande  par 
l'exposition  à  l'air.   Certaines    de  ces 


pierres  s'égrènent  sous  l'influence  de  la 
gelée. 

3°  On  donne  encore  ce  nom  h  des 
veines  terreuses  qui  constituent  un  dé- 
faut dans  la  pierre. 

Môle,  s.  m.  —  Mot  provenant  du  la- 
tin moles  (masse)  et  qui  désigne  un  mas- 
sif de  maçonnerie  placé  comme  une 
jetée  en  pierre  au-devant  d'un  port, 
pour  rompre  l'impétuosité  des  vagues  et 
empêcber  l'entrée  aux  vaisseaux  étran- 
gers (voy.  Jetée). 

Mole,  s.  m.  —  Petit  morceau  de 
bois  dur  ayant  une  longueur  de  0°',0o4 
à  O'^jOS  et  dans  lequel  les  menuisiers 
font  une  rainure  pour  y  introduire  les 
languettes  de  panneaux  et  vérifier  si 
elles  ont  exactement  l'épaisseur  voulue. 

On  dit  aussi  molet. 

Molèdes  {Pierre  de).  —  Tracbyte 
celluleux,  assez  dur,  gris  de  fer  clair, 
que  l'on  extrait  de  la  carrière  de  Mo- 
lèdes, dans  l'arrondissement  de  Murât. 

Cette  pierre  porte  0°',4o  de  hauteur 
d'assise,  pèse  2,150  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de 
300  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Molesnies  {Pierre  de).  —  Calcaire 
oolilhique,  crayeux,  blanc,  qui  pro- 
vient des  carrières  de  Molesmes,  près 
d'Auxerre. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0™,50  à  i  mètre  ;  le  poids  du  mètre 
cube  varie  de  1,840  à  1,860  kilogr.,  et  la 
charge  nécessaire  pour  produire  l'écra- 
sement est  de  80  à  110  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Molette,  .s*,  f.  —  1°  Morceau  de 
marbre  conique  employé  par  les  pein- 
tres pour  broyer  les  couleurs. 

2°  Le  polissage  des  marbres  comprend 
certaines  opérations  telles  que  Végrisage, 
le  rabat,  le  piqué,  le  lustré  (voy.  ces 
mots),  dans  lesquelles  on  se  sert  de  mo- 
lettes formées,  soit  de  morceaux  de  grès 
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ou  de  faïence  sans  émail,  soit  de  tam- 
pons de  linge  fm. 

Mollasse,  s.  f.  —  Voy.  Molasse. 

Molles,  s.  f.  pi.  —  On  désigne  ainsi, 
dans  le  coulage  du  béton  dans  l'eau, 
des  masses  molles  blanchâtres,  ayant  la 
consistance  de  la  bouillie  et  qui  viennent 
flotter  à  la  surface  du  lit  de  béton,  à 
mesure  qu'on  le  coule. 

Ces  masses  sont  formées  par  des  par- 
ties de  chaux  mal  cuites  ou  mal  combi- 
nées et  sont  plus  abondantes  avec  les 
chaux  artificielles  qu'avec  les  chaux  na- 
turelles. Il  importe  de  les  enlever,  sans 
quoi  elles  se  logent  dans  les  hts  de  bé- 
ton et  forment  des  espèces  de  vessies 
compressibles  qui  crèvent  lorsque  les 
bétons  sont  fortement  chargés,  et  peu- 
vent amener  des  tassements  dangereux. 

On  se  débarrasse  de  ces  molles  en 
donnant  un  peu  de  pente  à  la  surface  du 
lit  de  béton  à  la  fin  de  chaque  coulage, 
et  le  lendemain  on  enlève,  avec  des 
écopes,  les  molles  qui  se  sont  réunies 
dans  les  parties  basses. 

Molleton,  s.  m.  —  Nom  que  les 
peintres  en  bâtiment  donnent  au  blanc 
d'Espagne  ou  blanc  de  Meudon  mélangé 
avec  de  la  céruse. 

Monastère,  s.  m.  — Établissement 
servant  à  l'habita  lion  de  religieux  vi- 
vant sous  une  règle  commune. 

Ce  nom  vient  du  mot  monasterium, 
employé  primitivement  en  Occident, 
pour  désigner  la  maison  religieuse  et 
ses  dépendances. 

On  distinguait  plusieurs  classes  de 
monastères  :  1°  ceux  des  religieux  ; 
2°  ceux  des  religieuses:  3°  les  monas- 
tères des  clercs.  Ce  n'est  qu'à  partir  du 
xm^  siècle  que  l'on  donna  le  nom  de  cou- 
vent aux  maisons  des  ordres  mendiants. 

Les  monastères  recevaient,  suivant 
leur  importance,  différentes  dénomina- 
tions :  abbaye,  prieuré,  obédience  (voy. 
ces  mots). 


Aujourd'hui,  les  mots  monastère,  ab- 
baye, couvent,  reçoivent  la  même  signi- 
fication. 

Monastique  {Architecture).  —  On 
appelle  ainsi  tout  ce  qui  concerne,  en 
architecture,  les  monastères  et  leurs 
dépendances,  élevés  du  vi^  au  xvi^  siè- 
cle, pour  le  service  des  communautés 
religieuses  (voy.  Abbaye). 

Moneoutant  {Pierre  de).  —  Gra- 
nit très  dur,  gris-bleuàtre,  qui  provient 
de  la  carrière  de  la  Guérinière,  com- 
mune de  Moneoutant  (Deux-Sèvres). 

On  extrait  de  cette  pierre  des  blocs 
de  toutes  dimensions. 

Monder,  v.  a.  —  Ce  mot  signifie, 
dans  la  peinture  en  bâtiment,  nettoyer 
ou  séparer  quelque  matière  à  laquelle 
se  trouvent  mélangées  des  substances 
étrangères. 

Monistrol  {Granit  de).  —  Granit 
dur,  blanchâtre,  à  grains  fins,  prove- 
nant des  carrières  de  Notre-Dame-de- 
la  -  Garde ,  commune  de  Monistrol 
(Haute-Loire). 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  <)°',18  ;  le  poids  du  mètre  cube  est  de 
2,6:20  kilogr.,  et  la  charge  nécessaire 
pour  produire  l'écrasement  est  de 
1,020  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Monnaie,  s.  f.  —  Mot  que  l'on 
emploie,  par  abrévialion,  pour  hôtel  de 
la  Monnaie. 

Un  édifice  de  ce  genre,  construit  or- 
dinairement dans  une  grande  ville,  ren- 
ferme :  1°  les  fourneaux,  moulins  et  ba- 
lanciers dont  on  se  sert  pour  la  fabrication 
des  monnaies;  2°  les  logements  des  pré- 
posés à  la  surveillance  de  cette  admi- 
nistration, ainsi  que  des  ouvriers  que 
l'on  emploie  à  la  fabrication. 

On  cite,  comme  un  monument  remar- 
quable, Y  hôtel  des  Monnaies  de  Venise, 
édifice  qui  est  de  l'architecture  de  Sca- 
mozzi. 
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L'hôtel  des  Monnaies  de  Paris,  run 
des  principaux  monuments  de  celle 
ville,  fut  construit  par  rarcliitecte  An- 
toine. La  première  pierre  en  fut  posée 
le  30  avril  1771.  Il  comprend  trois 
grandes  cours  et  plusieurs  autres  moins 
considérables,  toutes  entourées  de  bâti- 
ments. Le  principal  corps  de  Tédifice, 
ayant  face  sur  le  quai,  renferme  un 
magnifique  vestibule  orné  de  vingt- 
quatre  colonnes  doriques,  un  bel  esca- 
lier décoré  de  seize  colonnes  ioniques, 
un  immense  cabinet  de  minéralogie, 
plusieurs  pièces  contenant  des  machines, 
des  salles  pour  l'administration  et  de 
vastes  logements.  Au  fond  de  la  grande 
cour  est  la  salle  du  monnayage,  qui  a 
20  mètres  de  longueur  sur  12"", 50  de  lar- 
geur, et  que  rarcliitecte  a  pris  le  soin  d'iso- 
ler, afin  d'éviter  aux  autres  bâtiments  les 
effets  de  la  secousse  et  de  l'ébranlement 
produits  par  le  jeu  des  balanciers.  Au- 
dessus,  se  trouvent  la  salle  des  ajuste- 
ments et  un  autre  atelier.  Le  surplus  des 
constructions  est  affecté  aux  fonderies, 
aux  laminoirs  et  à  une  foule  d'autres  dé- 
pendances. 

Monochrome,  adj.  —  Qui  est 
d'une  seule  couleur  ;  telles  sont  les 
peintures  en  grisailles,  les  camaïeus. 

Les  anciens  ont  fait  usage  de  ce  genre 
de  décoration;  il  est  môme  probable 
que  la  peinture  primitive  était  mono- 
chrome. 

On  appelle  sculptures  monochromes, 
dans  les  arts  de  l'antiquité,  des  ouvrages 
de  sculpture  sur  lesquels  on  n'appliquait 
aucune  couleur. 

Monographie,  s.f.  —Description 
détaillée  d'un  édilice,  ordinairement  ac- 
compagnée de  figures  à  l'appui. 

Monolithe,  s.  m.  et  adj.  —  Ou- 
vrage quelconque  formé  d'une  seule 
pierre. 

Les  obélisques  égyptiens,  les  menhirs 
celtiques  sont  des  monolithes. 

On  a  donné  aussi  le  nom  de  construc- 


tions monolithes  h  certams  ouvrages  faits 
en  béton  aggloméré  ou  en  pierres  artiti- 
cielles. 

Monoptère,  s.  m.  et  adj.  —  On  ap- 
pelle ainsi  les  temples  circulaires  de  Tan- 
tiquité  dontla  couverture  n'était  soutenue 
que  par  un  seul  rang  de  colonnes  sans 
muraille. 

Ce  mot  signifie,  en  grec,  une  seule 
aile;  or  on  sait  que  les  Grecs  appelaient 
ailes,  dans  les  temples,  les  rangées  de 
colonnes  dont  la  cella  était  entourée; 
ainsi  Ton  appelait  diptère  un  temple  qui 
avait  deux  ailes  ou  deux  rangées  de  co- 
lonnes autour  de  ses  murs,  et  périptère, 
celui  qui  n'en  avait  qu'une.  Cette  der- 
nière désignation  semblerait  devoir  être 
remplacée  par  le  mot  monoptère,  mais 
Vitruve  établit  entre  ces  deux  termes 
une  distinction,  en  disant  que  l'on  fai- 
sait des  temples  circulaires  de  deux 
sortes  :  les  uns  monoptères  sans  murs 
de  cella,  les  autres  périptères.  Il  s'en- 
suivit qu'on  donnait  le  nom  de  mono- 
ptère à  un  temple,  non  pas  parce  qu'il 


Fig.  2321. 


n'avait   qu'un  rang  de  colonnes  autour 
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du  mur,  mais  parce  que  le  temple,  sans 
murs,  était  constitué  par  la  seule  colon- 
nade. La  figure  23:21  représente  le  mo- 
noptère  de  Vitruve,  d'après  Perrault. 

Monopyle,  adj.  —  Se  dit  d'un  édi- 
fice qui  n'a  qu'une  seule  porte. 

Moiiostyle,  adj.  —  Qui  n'a  qu'une 
seule  colonne,  qu'un  seul  fût. 

Monotriglyphe,  s.  m.  —  Entre- 
colonnement  trop  étroit  pour  que  l'on 
puisse  y  placer  plus  d'un  triglyphe  ;  le 
portail  de  Téglise  des  Invalides  présente 
cette  disposition. 

Le  même  mot  se  prend  adjectivement  : 
on  dit  un  portique  monotriglyphe. 

Mons  [Liais  de).  —  Calcaire  dur, 
blanchâtre,  que  l'on  tire  de  la  carrière 
de  MonSy  près  de  Laon. 

Cette  pierre  porte  0°',40  de  hauteur 
d'assise;  elle  pèse  ïî,400  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de  700 
à  800  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Monsérat  [Granit  de).  —  Granit 
commun,  dur,  gris-bleuâtre,  à  grains 
assez  fins,  que  l'on  tire  de  la  carrière  de 
Monsérat,  dans  les  environs  d'Aubusson. 

Cette  pierre  a  une  hauteur  d'assise 
de  0"^,30  à  0°^,40. 

Montage,  s.  m.  —Montage  des  ma- 
tériaux :  opération  qui  a  pour  objet  de 
hisser  les  matériaux,  au  moyen  d'engins, 
jusqu'au  niveau  de  l'assise  où  ils  doi- 
vent être  posés. 

Le  montage  des  pierres,  des  briques, 
moellons,  pièces  de  bois,  etc.,  se  fait  au 
moyen  de  cordes  ou  de  chaînes;  de 
louves:  de  bourriquets,  de  grues,  de 
chèvres  ou  de  treuils  (voy.  ces  mots). 

Le  monte-charge  est  un  échafaudage 
ordinairement  employé  pour  le  montage 
des  matériaux  (voy.  Monte-charge). 

Dans  l'exploitation  des  carrières  de 
pierre,  le  montage  par  les  puits  se  fait 
au  moyen  de  treuils  étabhs  au-dessus 


de  leur  ouverture,  dans  Taxe  de  grandes 
roues  en  bois  que  des  hommes  font 
tourner,  en  marchant  sur  de  petites  tra- 
verses fixées  sur  leur  pourtour. 

Montagne,  s.  f.  — Montagne  d'eau  : 
dans  l'art  des  jardins,  on  désigne  ainsi 
une  élévation  de  rocailles,  de  pierrail- 
les, de  coquilles,  etc.,  en  forme  pyra- 
midale ,  d'où  sortent  des  nappes,  des 
bouillons,  des  jets  d'eau  de  diverses 
grandeurs,  produisant  des  effets  variés. 

Montalieu  (Pierre  de).  —  Calcaire 
compact,  très  dur,  grisâtre,  que  l'on  tire 
de  la  carrière  de  Montalieu,  départe- 
ment de  l'Isère. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  0'^,'ilO  à  1  mètre. 

Montant,  s.  m.  et  adj.  —  On  donne 
ce  nom  à  toute  pièce  de  bois,  de  fer  ou 
de  pierre  qui  est  posée  verticalement, 
dans  un  ouvrage  de  menuiserie  ou  de 
serrurerie,  et  qui  sert,  soit  de  pièce  de 
soutien,  soit  de  pièce  de  remplissage. 

Dans  un  43âti  de  porte,  les  montants 
sont  les  poteaux  verticaux  qui  la  reçoi- 
vent. Les  montants  du  châssis  mobile 
sont  les  pièces  qui  reçoivent  l'assem- 
blage des  traverses  et  dans  lesquelles  ^ 
les  planches  des  panneaux  s'assemblent 
à  rainure  et  languette.  L'épaisseur  de 
ces  montants,  dans  les  portes  d'appar- 
tements, est  en  général  de  0^,034;  les 
champs  ont  de  0^68  à  O'^,9o  de  lar- 
geur. 

Une  grille  en  fer  a  des  montants  prin- 
cipaux et  des  montants  de  remplissage  ; 
ceux-ci  sont,  k  proprement  parler,  les 
barreaux  de  la  grille  ;  les  premiers  sont 
en  fonte  pleine  ou  creuse  ou  en  fer 
forgé.  La  figure  2322  représente  le  dé- 
tail de  deux  montants,  l'un  principal, 
l'autre  intermédiaire  appartenant  à  la 
grille  du  cirque  d'hiver  à  Paris,  due  à 
31.  Hitlorf.  >'ous  donnons,  à  l'article 
Grille,  des  exemples  de  montants  en 
fer  forgé,  composés  de  barreaux  entre 
lesquels  sont  disposés  des  ornements  et 
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qui  servent  à  séparer  les  travées  de  ce 
genre  de  clôture. 


Fig.  2322. 

Par  analogie,  on  donne  aussi  le  nom 
de  montants  aux  piliers  en  pierre  qui 
séparent  également  dans  une  grille,  soit 
les  travées  qui  la  composent ,  soit  la 
partie  lixe  et  la  partie  ouvrante  (fi g. 
2323).  Ces  montants  reçoivent,  d'un 
côté,  les  scellements  des  traverses  hori- 
zontales qui  soutiennent  la  grille  dor- 
mante et,  de  l'autre,  les  scellements  des 
crampons  qui  supportent  la  grille  mo- 
bile. On  orne  ces  piliers  de  refends,  de 
bossages;  on  les  surmonte  souvent  d'un 
chapiteau  et  d'un  amortissement  quel- 
conque. 

Petits  montants  :^ei\is  bâtis  qui,  dans 
une  feuille  de  parquet,  servent  de  rem- 
plissage et,  n'ayant  que  la  mesure  des 
panneaux ,  s'assemblent  dans  d'autres 
bâtis  de  largeur  double. 

On  iipi^eWe  joint  montant  le  joint  ver- 


tical de  deux  pierres  ;  les  joints  perpen- 
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Fig.  2323. 

diculaires  à  un  arc  de  voûte  prennent  le 
nom  de  joints  normaux. 

IMontaiit-du-Seilley  (Chaux  du). 
—  Voy.  Seilley. 

Montceau  [Pierre  de).  —  Calcaire 
dur,  provenant  de  la  carrière  de  Monl- 
ceau,  près  de  Montélimar. 

Cette  pierre,  dont  la  couleur  varie  du 
blanc  mat  au  gris  bleuâtre,  porte  de 
0'",20  à  1  mètre  de  hauteur  d'assise. 
Elle  pèse  2,440  kilogr.  le  mètre  cube  el 
s'écrase  sous  une  charge  de  915  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

IMoiitcliérus  [Pierre  de).  —  Voy. 
Montreuillon. 

M  ont- Dore  [Pierre  du).  —  Tra- 
chyte  commun,  assez  dur,  que  Ton  ex- 
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trait  des  carrières  des  Moulins,  commune 
du  Mont -Dore,  près  de  Clermont- 
Ferrand. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-fer,  à 
fines  cellules,  porte  jusqu'à  1  mètre  de 
hauteur  d'assise;  elle  pèse 2,300  kilogr. 
le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  590  kilogr.  par  centimètre 
carré. 
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caisson  du  bas  est  chargé,  il  est  monté  à 


Monte-charge,  s.  m.  —  Échafau- 
dage que  Ton  établit  près  de  la  face  d'un 
bâtiment  en  construction  pour  servir  à 
élever  les  matériaux  à  la  hauteur  à  la- 
quelle ils  doivent  être  posés. 

Le  monte-charge  se  compose  ordinai- 
rement de  quatre  longues  pièces  de  bois 
ou  sapines  placées  verticalement  de  ma- 
nière que  leurs  pieds,  scellés  au  sol,  oc- 
cupent les  quatre  sommets  d'un  carré. 
Ces  pièces  sont  reliées  par  des  traverses 
horizontales  et  inclinées.  A  la  partie  su- 
périeure de  l'appareil  (fig.  2324)  sont 
fixées  des  poulies  sur  lesquelles  passe 
une  chaîne  qui  s'enroule  sur  un  treuil 
placé  à  la  partie  inférieure,  et  qui  est 
manœuvré,  soit  par  des  hommes  au 
moyen  d'une  manivelle,  soit  par  un 
système  de  transmission  de  mouvement, 
fonctionnant  à  vapeur  (voy.  Treuil). 

On  a  même  employé  le  poids  de  Feau 
pour  équilibrer  et  entraîner  dans  un 
mouvement  ascensionnel  le  poids  des 
matériaux  à  monter.  On  utilise,  à  cet 
effet,  la  force  ascensionnelle  de  l'eau 
des  conduites  forcées  circulant  dans  les 
villes.  Ce  système,  qui  a  reçu  le  nom  de 
son  inventeur  M.  Édoux,  se  compose  (fig. 
2325)  de  sapines  semblables  à  celles  du 
monte-charge  ordinaire  et  de  deux  cuves 
à  plate-forme  réunies  par  une  chaîne 
qui  s'enroule  sur  deux  poulies  placées  à 
la  partie  supérieure  de  la  sapine.  L'une 
des  cuves  est  en  bas,  l'autre  à  la  hau- 
leur  de  l'assise  où  doivent  être  posés 
les  matéi'iaux.  Un  tuyau  a  a,  placé  sur 
un  montant  de  la  sapine,  communique 
avec  la  conduite  d'eau  la  plus  proche  et 
est  disposé  de  manière  à  recevoir  un  ro- 
binet de  distance  en  distance.  Quand  le 
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sa  destination  par  l'autre  caisson,  qui  a 
été  préalablement  rempli  d'eau  dont  le 
poids  est  supérieur  à  celui  de  la  charge 
à  monter.  Le  caisson  arrivé  en  bas  est 
vidé  de  l'eau  qu'il  contenait,  chargé  à 
son  tour  et  monté  ensuite  par  le  même 
moyen  que  le  précédent.  Mais,  au  fur  et 
à  mesure  que  la  construction  s'élève,  le 
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point  cVarrivée  des  matériaux  varie  et 
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Fig.    2325. 

nécessite  Taugmentation  de  la  course  des 
caissons.  On  obtient  cet  effet  au  moyen 
d'un  frein  C,  qui  sert,  en  même  temps, 
à  régler  le  mouvement  et  à  maîtriser 
l'appareil  ;  c'est  un  axe  de  fer  porté  par 
un  bâti  en  fonte  que  l'on  fixe  contre  le 
dehors  du  montant  central  de  l'appareil, 
un  peu  au-dessus  de  la  clef  d'eau  ;  sur 
cet  axe  est  montée  une  poulie  à  em- 
preintes garnie  d'une  chaîne  sans  fm  A, 
qui  s'enroule,  au  haut  de  l'équipe,  sur 
une  autre  poulie  à  empreintes  P.  A  côté 
de  la  première  de  ces  deux  poulies  et 


calée  sur  le  même  arbre,  en  est  une 
autre,  à  jante  lisse  et  entourée  d'un  frein 
circulaire  en  tôle,  garni  de  tasseaux  en 
bois.  Ce  frein  est  manoeuvré  par  un  le- 
vier muni  d'un  poids  F  et  permet  d'en- 
rayer ou  de  laisser  libre  le  mouvement 
de  l'arbre  inférieur  et,  par  suite,  celui 
de  l'arbre  supérieur  de  la  poulie  de 
charge,  c'est-à-dire  de  tout  le  système. 
L'appareil  est  ainsi  disposé  pour  les 
changements  d'assise  :  l'extrémité  de 
l'arbre  du  frein  porte  un  tenon  pour 
une  manivelle  qu'on  applique  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  varier  la  hauteur  de  la 
course  ou  la  distance  des  plateaux.  On 
enlève  alors  le  plateau  supérieur  jusqu'à 
l'assise  voulue  en  faisant  revenir  en  ar- 
rière la  chaîne  D  qui  le  porte,  et  ce  mou- 
vement est  transmis  par  la  manivelle  et 
la  chaîne  de  frein.  Lorsque  ce  plateau 
s'est  ainsi  élevé  de  la  quantité  détermi- 
née au-dessus  de  l'assise  qui  est  ache- 
vée, la  chaîne  s'est  détendue  d'autant 
du  côté  de  l'autre  plateau,  demeuré  fixe 
au  niveau  du  sol  ;  on  détache  alors  l'em- 
brasse d'accrochage  de  ce  dernier  et  on 
le  place  à  la  portée  nouvelle. 

luQ  monte-char  g  eti([o\}i\  à  deux  caissons 
ne  pouvant  être  employé  que  dans  les 
quartiers  des  villes  où  les  distributions 
d'eaux  ont  suffisamment  de  pression 
pour  atteindre  le  sommet  des  édifices  à 
construire,  son  usage  ne  s'est  pas  géné- 
ralisé. 

Un  autre  système  employé  pour  le 
montage  des  matériaux,  des  auges  à 
plâtre  ou  à  mortier,  par  exemple,  des 
sacs  de  chaux,  de  plâtre  ou  de  ciment, 
est  le  monte-charge  Delgorge.  Cet  appa- 
reil se  compose  (fig.  2326)  de  deux  mon- 
tants verticaux  réunis  par  des  traverses 
horizontales  et  entre  lesquels  glissent 
de  chaque  côté,  dans  des  rainures  mé- 
nagées sur  ces  montants,  des  châssis 
avec  planchettes,  sur  lesquelles  on  place 
les  matériaux  à  monter. 

L'usage  d'appareils  analogues  aux 
monte-charge  a  été  appliqué  à  l'ascension 
des  personnes  et  des  objets  dans  diverses 
industries  autres  que  celle  du  bâtiment. 
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C'est  ainsi  qu'on  emploie  des  engins 
de  ce  genre  dans  les  manutentions,  les 
entrepôts,  les  ports,  afin  de  monter  les 
marchandises;  dans  les  bibliothèques, 
pour  élever  et  descendre  les  livres  à  la 
hauteur  des  différents  rayons,  etc. 


Parmi  ceux  de  ces  appareils  les  plus 
remarquables,  nous  citerons  les  «  éléva- 


teurs »  à  mouvement  continu,  employés 
dans  les  grandes  fabriques  de  briques, 
tuiles  et  poteries  de  bâtiment  de  Paris 
et  des  environs.  Ces  élévateurs  portent 
du   rez  -  de  -  chaussée    aux    diiïérents 
étages  les  matières  premières  ou  les 
produits  fabriqués.  Hs  consistent  en  une 
grande    chaîne    sans    tin,    à   maillons 
du  genre  de  ceux  de  la  chaîne  Galle, 
ayant  environ  (i'^,10  d'écartement  entre 
les  deux  cours  de  mailles  et  O^'^BO  de 
pas  à  la  chaîne,  c'est-à-dire  de  longueur 
de  maillons.  A  chaque  fuseau  est  sus- 
pendu, dans  rintérieur  de  la  chaîne, 
un    plateau    en    bois    garni    de    fer- 
rures, qui  reçoit  les  objets  à  élever  ou  à 
descendre  ;  deux  tambours  hexagonaux 
ou  octogonaux  en  fonte  sont  placés  au 
bas  et  au  haut  de  la  chaîne  ;  Fun  d'eux 
fait  partie  du  mécanisme  moteur  et  com- 
mande la  chaîne;  les  maillons  s'appuient 
successivement  sur  les  faces   hexago- 
nales ou  octogonales  de  ces  tambours. 
L'écartement  entre  les  deux  tambours 
varie  suivant  la  hauteur  et  le  nombre 
d'étages  à  desservir.  Comme  le  mouve- 
ment est  continu,  un  des  côtés  de  la 
chaîne  monte  et  peut  servir  d'élévateur, 
l'autre  de  descenderie. 

Ces  appareils  fonctionnent  verticale- 
ment. 

Les  toiles  sans  fin,  les  chaînes  à  go- 
dets, etc.,  sont  aussi  très  répandues  ; 
elles  fonctionnent  généralement  incli- 
nées, c'est-à-dire  qu'il  y  a  transport  et 
élévation,  tout  à  la  fois,  des  objets  ma- 
nutentionnés. 

Dans  les  principaux  hôtels  de  Paris  et 
dans  un  grand  nombre  d'habitations 
luxueuses,  on  a  établi  des  systèmes  des- 
tinés à  transporter  les  habitants  ou  les 
visiteurs  au  niveau  des  diiïérents  étages. 
Ces  monte-charge,  d'un  genre  particu- 
lier, ont  reçu  le  nom  d'ascenseurs. 

Nous  citerons,  entre  autres  appareils 
de  ce  genre,  V ascenseur  Mégy  et  Éche- 
verria,  qui  se  compose  de  quatre  colonnes 
creuses  en  fonte  renfermant  des  contre- 
poids destinés  à  diminuer  le  poids  de  la 
cage  à  élever,  et  à  amortir  la  chute  en 
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cas  de  rupture  du  cable  ascenseur.  Le 
contrepoids  disposé  pour  ce  dernier 
objet  est  suspendu  à  une  chaîne  qui 
se  rattache  au  sommet  de  la  cage  ; 
celle-ci  est  en  tôle  et  pourvue  de  ban- 
quettes. 

Il  faut  dire  que  les  appareils  éléva- 
toires,  dans  lesquels  on  utilise  directe- 
ment Teau  en  pression,  sont  déjà  an- 
ciens. Le  créateur  de  ces  appareils,  sir 
Armstrong,  en  Angleterre  et  sur  le  con- 
tinent, en  a  construit  un  nombre  consi- 
dérable, dont  la  plupart  fonctionnent 
encore,  tels  que  grues,  treuils,  monte- 
charge,  etc. 

Les  appareils  de  manœuvre  de  van- 
nes des  Docks  Victoria,  à  Londres,  et 
ceux  faits,  ensuite,  au  port  de  Lorient, 
ne  sont  autre  chose  que  des  ascenseurs 
à  piston  direct  dans  lesquels  Teau  est 
seulement  à  une  plus  forte  pression. 

Les  ascenseurs  qui  fonctionnent  par 
la  pression  de  Teau,  ont  été  inventés 
par  M.  Léon  Édoux.  Nous  donnerons  ici 
Fexposé  très  succinct  des  principes  sur 
lesquels  est  basée  la  construction  d'un 
de  ces  appareils  élévatoires  (fig.  2327). 

On  sait  que  Teau  contenue  dans  les 
récipients  clos,  tels  que  les  conduites 
d'une  canalisation  quelconque,  exerce 
sur  les  parois  de  ces  récipients  une 
pression  proportionnée  à  la  hauteur  des 
niveaux  d'alimentation,  c'est-à-dire  égale 
à  une  atmosphère  par  chaque  dizaine 
de  mètres  de  hauteur  de  ces  niveaux. 
Cette  pression  se  transinet  en  raison 
de  1  kilogr.  par  centimètre  carré  de  la 
surface  pressée.  C'est  cette  force  qui  est 
utilisée  pour  produire  le  mouvement  de 
l'appareil  élévatoire.  A  cet  effet,  dans  ' 
un  corps  de  pompe  E,  dont  la  hauteur 
est  égale  à  la  course  que  doit  fournir  la 
charge,  se  meut  un  piston  plongeur  B 
de  section  convenable.  Au  sommet  de 
ce  piston  est  solidement  lixé  un  plateau 
destiné  à  porter  le  poids  à  soulever, 
c'est-à-dire  la  cabine  ;  celle-ci  est  équi- 
librée et  guidée  dans  son  ascension  par 
un  système  de  conti-epoids  qui  se  meu- 
vent dans  les  colonnes  supportant  l'ap- 


pareil. La  pression  est  exercée  sur  le 
piston  à  l'aide  d'un  système  particulier. 


Fig.  2327. 

Un  tuyau  A  conduit  l'eau  en  pression 
dans  un  distributeur  C,  qui  la  fait  passer 
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par  le  tuyau  de  communication  C,  sui- 
vant que  l'on  veut  faire  monter  ou  des- 
cendre le  plateau,  du  tuyau  d'arrivée  A 
au  cylindre  E  ou  du  cylindre  E  au  tuyau 
de  décharge  K.  Les  orifices  des  tuyaux  A 
et  K  étant  fermés,  l'appareil  est  au  re- 
pos lorsque  le  levier  H  est  horizontal. 
La  communication  s'établit,  au  con- 
traire, par  le  tuyau  C  entre  la  conduite 
d'arrivée  A  et  le  cylindre  E,  quand  le  le- 
vier est  en  bas  ;  le  plateau  monte.  Enfin, 
lorsque  le  levier  est  en  haut,  la  commu- 
nication s'établit  par  le  même  tuyau  C 
entre  le  cylindre  E  et  le  tuyau  de  dé- 
charge K  ;  le  plateau  descend.  Une  tige 
rigide  F',  adaptée  à  l'extrémité  du  le- 
vier H,  longe  le  plateau  dans  toute  sa 
course  ;  cette  tige  est  équilibrée  par  un 
contrepoids  F  au  moyen  de  poulies  de 
renvoi  et  d'une  corde  I,  passant  dans  la 
cabine.  Voici  maintenant  comment  s'ef- 
fectue le  mouvement  de  l'ascenseur.  Le 
conducteur,  placé  dans  la  cabine,  tire  de 
bas  en  haut  la  corde  de  manœuvre  F';  le 
levier  s'abaisse  et  ouvre  le  distributeur  ; 
l'appareil  monte.  Pour  le  faire  descendre, 
il  suffit  de  tirer  la  corde  de  manœuvre 
(le  haut  en  bas  ;  on  ferme  ainsi  la  con- 
duite d'arrivée  A  et  l'on  ouvre  le  tuyau 
de  décharge  K.  Une  butée  fixe  p,  adaptée 
à  la  cabine  et  des  taquets  /et  /'",  fixés 
à  la  tige  de  manœuvre,  permettent  les 
arrêts  automatiques  aux  extrémités  de 
la  course.  Les  arrêts  intermédiaires  sont 
effectués  au  moyen  de  verrous  mobiles 
placés  dans  la  cabine  et  qui  viennent 
toucher  le  taquet  /',  V  c{ui  leur  corres- 
pond à  l'étage  où  l'on  veut  arrêter. 
L'appareil  de  ce  genre  le  plus  impor- 
tant qui  ait  été  exécuté  est  l'ascenseur 
du  Trocadéro,  qui  fournit  une  course 
de  62°',o0  et  qui  a  été  exécuté  par 
M.  Édoux  pour  l'Exposition  universelle 
de  1878. 

On  a  cherché  à  éviter  la  construction 
des  puits  nécessaires  pour  la  course  du 
piston  plongeur.  A  cet  effet,  une  dispo- 
sition ingénieuse  fut  présentée  peu  après 
TExposition  de  1867  k  Paris ,  où  les 
ascenseurs  Édoux   fonctionnèrent  ;  elle 


consistait  à  construire  le  piston  plongeur 
en  plusieurs  tubes  rentrant  l'un  dans  l'au- 
tre comme  une  lunette  ou  un  télescope, 
ce  qui  réduisait  la  longueur  du  cylindre 
et  par  conséquent  le  puits  au  I/o  ou 
au  1/6  de  la  course  totale,  selon  le 
nombre  de  tubes  rentrants.  M.  Neustadt 
fit  construire  un  certain  nombre  d'appa- 
reils hydrauliques,  à  piston  télescopique  ; 
mais  soit^que  la  multiplicité  des  joints 
cjue  cette  construction  nécessite  fût  une 
difficulté  d'exécution,  soit  toute  autre 
cause,  ce  système  ne  s'est  pas  répandu. 

Dans  l'appareil  Samain,  le  piston 
n'est  pas  supprimé  ;  il  est  de  côté, 
au  lieu  d'être  en  dessous.  Le  plateau 
est  relié  par  une  chaîne  au  contrepoids 
qui  lui  fait  équiUbre.  Ce  contrepoids 
forme  en  même  temps  piston  et  se  meut 
dans  un  cylindre  en  cuivre  placé  verti- 
calement et  hors  de  terre.  Quand  on 
introduit  l'eau  dans  le  piston,  il  monte 
et  la  cabine  descend  ;  il  descend  au 
contraire  et  la  cabine  monte  lorsqu'on 
fait  évacuer  l'eau. 

Toutefois,  le  système  reconnu  jusqu'à 
présent  le  meilleur  est  encore  le  système 
direct  à  piston  plongeur.  On  a  seule- 
ment cherché  à  supprimer  les  chaînes 
et  contrepoids  dont  la  rupture  a  été  la 
cause  d'accidents.  L'ascenseur  construit 
par  M.  E.  Heurtebise  réalise  ce  progrès. 
Cet  appareil  se  compose  (fig.  2328)  : 
1°  d'un  cylindre  A,  dans  lequel  se  meut 
un  piston  B,  portant  à  sa  partie  supé- 
rieure la  cabine  S  ;  cette  dernière  étant 
guidée  verticalement  par  deux  co- 
lonnes P,  P  ;  2°  d'un  appareil  compen- 
sateur formé  de  deux  cyhndres  E  F, 
munis  chacun  d'un  presse-étoupes  et 
traversés  par  un  lourd  plongeur  G,  at- 
taché latéralement  à  deux  poids.  Le  cy- 
lindre E  communique  avec  le  cylindre  A 
par  un  tuyau  D,  et  le  cylindre  supérieur 
communique  par  un  tuyau  I  avec  une 
boîte  de  distribution  K,  d'où  l'eau  mo- 
trice, arrivant  par  le  tuyau  H,  va  agir 
dans  le  cylindre  F,  pour  s'écouler  en- 
suite par  le  tuyau  J,  lorsque  s'effectue 
la  descente  de  la  cabine.  L'admission  et 
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révacuation  de  Teau  sonl  réglées  du  sol 
ou  de  rintérieur  mcme  de  la  cabine,  ou 
bien  encore  des  paliers  aux  divers 
étages,  au  moyen  du  levier  L,  dont  l'ex- 
trémité est  attacliée  à  la  tige  de  ma- 
nœuvre R.  L'opération  s'effectue  de  la 
manière  suivante  :  l'eau  motrice  admise 
dans  le  cylindre  F  pousse  le  piston  C, 


Fig.  2328. 

qui  pénètre  d'autant  dans  le  cylindre  E, 
lequel  cbasse,  d'une  quantité  égale  à 
son  volume  immergé,  le  liquide  contenu 
dans  ce  cylindre  et  qu'il  refoule  dans  le 
cylindre  A,  d'où  la  tige  B  est  chassée,  à 
son  tour,  d'une  quantité  correspondant 
à  ce  volume.  L'effet  inverse  se  produit 
quand  l'eau  motrice  admise  au-dessus 
du  piston  0  s'écoule  librement;  mais, 


pour  que  ces  mouvements  s'accomplis- 
sent avec  régularité  et  douceur,  il  faut 
que  le  système  reste  constamment  équi- 
libré, malgré  la  variation  de  poids  qui 
survient  dans  la  tige  B  par  suite  de  sa 
sortie  de  l'eau.  C'est  pour  cela  qu'on 
oppose  à  la  variation  du  poids  de  la  tige 
une  variation  égale  du  poids  du  plon- 
geur au  moyen  des  poids  fixés  au  cy- 
lindre G  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Avec  ce  système,  il  n'y  a  plus  à 
redouter  de  rupture  de  chaînes  qui 
n'existent  plus  ;  en  outre,  la  tige  mo- 
trice travaille  toujours  à  la  compression 
et  non  plus  à  la  traction,  ce  qui  offre 
beaucoup  plus  de  sécurité. 

En  Angleterre,  et  notamment  à  Lon- 
dres, l'usage  des  ascenseurs  est  très 
répandu;  dans  les  hôtels  ou  maisons 
particulières,  on  se  sert  généralement 
de  la  cage  ou  cabine  poussée  par  un 
piston  hydraulique  analogue  aux  exem- 
ples ci-dessus  indiqués  ;  mais  pour  cer- 
taines maisons  de  commerce  où  se  trou- 
vent des  bureaux  d'agences  ou  «  offices)^ 
du  rez-de-chaussée  au  cinquième  étage, 
comme  il  y  en  a  dans  la  «  Cité  »,  on  a 
construit  des  «  élévateurs-descenderies 
à  mouvement  continu  »  servant  à 
monter  et  descendre  les  personnes  ou 
les  marchandises  faciles  à  remuer. 

l\  faut  prendre  place  dans  l'appareil 
et  en  sortir  à  l'étage  voulu,  pendant  la 
marche  qui  est  .ininterrompue  du  matin 
au  soir.  La  vitesse  est  environ  la  même 
que  dans  nos  ascenseurs,  c'est-à-dire 
0°',20  à  0°',25  par  seconde.  Le  mouve- 
ment est  donné  par  un  petit  moteur  à 
gaz  ou  à  vapeur  placé  dans  le  sous-sol 
de  l'immeuble. 

Ces  appareils  forment,  comme  l'élé- 
vateur d'usine  dont  nous  avons  dit  quel- 
ques mots,  page  402,  une  chaîne  sans 
lin  double  portant,  à  la  suite  les  uns  des 
autres  et  de  2°',50  en  2'", 50  de  distance 
environ,  des  plateaux  sur  lesquels  se 
placent,  elles-mêmes,  les  personnes  qui 
montent,  d'un  côté,  ou  qui  descendent, 
de  l'autre  ;  le  tout  est  construit  sur  des 
dimensions  suffisantes  pour  que  deux 
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personnes  puissent  prendre  place ,  en 
même  temps,  sur  chaque  plateau. 

Des  courbes  directrices,  en  fonte, 
scellées  dans  les  côtés  ou  les  murs,  ser- 
vent à  guider  les  plateaux  aux  change- 
ments de  direction  haut  et  bas.  Quatre 
galets  placés  aux  quatre  angles  infé- 
rieurs des  plateaux,  deux  de  chaque 
côté,  s'engagent  dans  ces  courbes  et 
maintiennent  les  plateaux  dans  la  po- 
sition verticale  ;  le  point  de  suspension 
des  plateaux  aux  chaînes  est  au  milieu  et 
vers  leur  partie  supérieure. 

Il  n'est  plus  nécessaire,  dans  ces  ap- 
pareils d'une  originalité  toute  britan- 
nique, d'attendre  que  la  cabine  soit  à  la 
disposition  d'un  voyageur  qui  veut  des- 
cendre ou  monter,  comme  cela  arrive 
avec  les  ascenseurs  proprement  dits  ;  et 
ils  réalisent  assurément,  au  confortable 
près,  la  grande  maxime  anglaise  du 
«  Time  is  money  >k 

On  doit  reconnaître  que  Tusage  de  ces 
appareils  peut  présenter  quelques  dan- 
gers pour  les  personnes  peu  agiles  ; 
mais  cette  considération  est  de  peu  d'im- 
portance, chez  nos  voisins,  lorsque  les 
gens  sont  libres  d'user  de  l'élévateur 
continu  ou  des  escaliers,  à  leur  choix. 

Dans  les  mêmes  étabhssements,  ainsi 
que  dans  les  habitations  privées,  on  fait 
aussi  usage  de  monte-plats  (voy.  ce  mot) 
pour  les  comestibles. 

Montée,  s.  f.  —  1°  Nom  que  l'on 
applique  vulgairement  à  l'ensemble  des 
marches  d'un  escalier. 

2°  Hauteur  d'une  colonne ,  d'une 
voûte,  d'un  édifice. 

3°  On  nomme  spécialement  montée 
d'une  voûte,  par  exemple,  d'une  arche 
de  pont,  la  hauteur  comprise  entre  la 
clef  et  le  plan  des  naissances. 

4°  Montée  de  voussoir  ou  de  claveau  : 
hauteur  du  panneau  de  tête  comprise 
entre  la  douelle  et  le  couronnement  du 
voussoir  ou  du  claveau.  Dans  les  plates- 
bandes  de  portes  ou  de  croisées,  la 
montée  des  claveaux  se  compte  à  plomb, 
et  non  suivant  leur  coupe. 


Monte-plats,  s.  m.  —  Appareil 
servant  à  établir  une  communication 
pour  le  service  entre  la  cuisine  et  la 
salle  à  manger,  lorsque  ces  deux  pièces 
sont  à  des  étages  différents. 

L'installation  des  monte-plats,  dont 
l'usage  tend  à  se  répandre  dans  l'éco- 
nomie domestique,  exige  des  soins  par- 
ticuliers. Dans  son  Traité  pratique  du 
chauffage ,  de  la  ventilation  et  de  la 
distribution  des  eaux  dans  les  habita- 
tions particulières,  M.  Ch.  Joly  propose 
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Fig.  2329. 

un  modèle  très  simple  de  monte-plats, 
en  reprochant  aux  appareils  actuelle- 
ment en  usage  de  coûter  fort  cher, 
d'être  bâtis  en  fer,  avec  comphcation  de 
galets  et  de  manivelles,  comme  s'il 
s'agissait  de  monter  des  objets  lourds  et 
encombrants.  Le  système  proposé  par 
M.  Joly  est  ainsi  disposé  (fig.  2329)  : 
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dans  une  niche  A  pratiquée  dans  le  mur 
sont  fixées  des  planclies  B  de  O'^fi^ 
d'épaisseur,  entaillées  d'une  rainure  C, 
dans  laquelle  peut  glisser  une  caisse  en 
bois  D,  au  moyen  de  guides  en  bois  E. 
La  manœuvre  est  exécutée  à  l'aide  d'une 
roue  ou  poulie  à  gorge  F,  par  laquelle 
passe  une  corde  dont  l'extrémité  se  rat- 
tache à  une  caisse  IJ  renfermant  un 
contrepoids  en  plomb.  On  voit  que  cet 
appareil  se  recommande  par  la  simpli- 
cité de  son  exécution  et  de  son  emploi. 

Monter,  v.  a.  —  1°  Réunir,  assem- 
bler les  diverses  pièces  qui  doivent 
composer  un  ensemble.  On  dit  monter 
une  charpente,  un  ouvrage  de  menui- 
serie, un  outil,  etc. 

2°  Faire  le  montage  des  matériaux 
(voy.  Montage). 

Montgaillard  [Pierre  de).  — 
Pierre-marbre  que  l'on  extrait  de  la 
carrière  de  Lapegrère,  commune  de 
Montgaillard,  département  des  Hautes- 
Pyrénées. 

Cette  pierre  porte  de  0°^,30à0'^,80de 
hauteur  d'assise. 

Montigny  [Pierre  de).  —  Calcaire 
crayeux  provenant  de  la  carrière  de 
Montigny -le- G  annelon ,  arrondissement 
de  Châteaudun. 

La  hauteur  d'assise  moyenne  de  cette 
pierre  est  de  1  mètre  ;  le  poids  du  mètre 
cube  varie  de  1,550  à  1,650  kilogr.,  et 
la  charge  d'écrasement  par  centimètre 
carré  de  30  à  50  kilogr. 

Mont-Lévêque  {Banc  royal  de). 
—  Calcaire  blanchâtre  propre  à  la  sculp- 
ture, qui  provient  du  département  de 
l'Oise  et  qui  porte  de  0'^,40  à  0™,45  de 
hauteur  d'assise. 

Montnieiie  [Pierre  de).  —Calcaire 
très  dur  que  Ton  extrait  de  la  carrière 
de  Montmerle,  près  de  Bourg. 

Cette  pierre ,  de  couleur  gris-clair , 
jaunâtre ,   à    pâte  fine    et   susceptible 


de  poli ,  a  jusqu'à  4  mètres  de  hau- 
teur d'assise;  elle  pèse  2,710  kilogr.  le 
mètre  cube  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  1,450  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Montnioyen  [Pierre  de).  —  Cal- 
caire dur,  blanchâtre,  provenant  de  la 
carrière  de  la  Pierre-qui-Corne,  com- 
mune de  Montnioyen  (Côle-d'Or). 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  0°^,40  à  1°^,30  ;  elle  pèse  2,380 
kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase  sous 
une  charge  de  410  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Montoir ,  s.  m.  —  On  donnait 
autrefois  ce  nom  à  des  pierres  taillées 
par  degrés  et  placées  soit  sur  les 
grandes  routes,  soit  près  des  murs  des 
maisons,  à  côté  des  portes,  pour  aider 
les  cavaliers  à  monter  à  cheval. 

Montoulieu  [Pierre  de).  —  Cal- 
caire tiré  de  la  carrière  de  Montoulieu, 
près  de  Saint-Gaudens. 

Cette  pierre  porte  de  0™,20  à  1"',20 
de  hauteur  d'assise  et  pèse  2,300  kilogr. 
le  mètre  cube. 

Montpaon  [Pierre  de).  —  Calcaire 
demi-dur,  blanc,  que  l'on  extrait  de  la 
carrière  de  Montpaon,  commune  de 
Fontvieille  (Bouches-du-Rliône). 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  toutes  dimensions;  elle  pèse  de  1,900 
à  2,060  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  120  à  130  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Montreuillon  [Porphyre  de).  — 
Porphyre  quartzifère,  très  dur,  dit  aussi 
pierre  de  Montchérus,  que  l'on  tire  des 
carrières  de  Montchérus,  commune  de 
Montrenillon  (Nièvre). 

Cette  pierre,  de  couleur  blanc-ver- 
dâtre  ou  rouge,  est  susceptible  de  poli. 
Sa  hauteur  d'assise  varie  de  0",03  à 
1°',50  ;  elle  pèse  2,460  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de  880 
kilogr.  par  centimètre  carré. 
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Moiitsoreau  (Pierre  de).  —  Craie- 
tufïeau,  blanche,  provenant  de  la  car- 
rière de  Rochenard,  commune  de  Mont- 
soreau  (3Iaine-et-Loire). 

Cette  pierre  est  très  fine  et  propre  à 
la  sculpture.  Sa  hauteur  d'assise  va  jus- 
qu'à 3  mètres. 

Monture,  s.  f.  —  Ce  qui  sert  à  as- 
sembler, à  fixer  les  dilTérentes  parties 
d'un  objet,  tel  qu'un  outil,  une  scie,  un 
rabot,  etc. 

Montvicq  [Grès  de).  —  Grès  sili- 
ceux, demi-dur,  blanchâtre  que  l'on  ex- 
trait des  carrières  des  Brandes,  com- 
mune (\q  Montvicq  {k\\\Q.v). 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre 
varie  de  O'^jSO  à  3  mètres  ;  le  poids  du 
mètre  cube  est  de  2,100  kilogr.  et  la 
charge  nécessaire  pour  prodaire  l'écrase- 
ment de  150  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Monument,  s.  m.  —  Dans  le  sens 
générique  du  mot  et  de  la  chose,  monu- 
ment est  l'équivalent  du  mot  grec 
mnema ,  et  ce  terme  s'applique  à  un 
signe  propre  à  rappeler  la  mémoire  des 
faits,  des  choses  et  des  personnes.  On 
s'en  sert  pou4^  désigner  une  multitude 
d'ouvrages  des  arts,  depuis  le  plus  grand 
édifice  jusqu'à  la  plus  petite  médaille. 

En  architecture,  un  monument  est  un 
édifice,  construit  pour  servir  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  choses  mémorables, 
ou  conçu,  élevé  ou  disposé  de  manière 
à  devenir  un  objet  d'embellissement  et 
de  magnificence  dans  les  villes.  Sous  ce 
rapport,  l'idée  de  monument  peut  s'ap- 
pliquer à  tous  les  genres  de  bâtiments  ; 
ainsi,  de  simples  particuliers  peuvent 
faire  de  leurs  demeures  de  véritables 
monuments  par  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse qu'ils  y  déploient.  Les  palais  des 
souverains  et  des  grands  personnages 
sont  comptés  partout  au  nombre  des 
monuments  que  les  villes  et  les  États 
renferment. 

Le  mot  monument  et  l'idée  qu'il  ex- 
prime conviennent  surtout  aux  grands 


établissements  d'utilité  publique  ;  tels 
sont  les  temples,  les  églises,  les  palais 
de  justice,  les  hôtels  de  ville,  les  mai- 
sons d'instruction  pubUque,  les  sièges 
d'administration,  les  théâtres,  les  lieux 
d'assemblées  pubhques ,  etc.  D'autres 
édifices,  d'un  genre  plus  modeste,  pren- 
nent le  nom  et  le  caractère  de  monu- 
ment par  l'étendue  du  plan,  l'élévation 
des  masses,  la  soliditité  de  la  construc- 
tion ;  c'est  ainsi  qu'un  hôpital,  un  mar- 
ché, une  halle,  peuvent  être  de  véri- 
tables monuments. 

Monuments  commémoratifs.  De  tout 
temps  les  peuples  ont  élevé  des  monu- 
ments en  l'honneur  de  personnages  cé- 
lèbres ou  en  mémoire  de  grands  événe- 
ments. Les  modernes  ne  le  cèdent  pas 
aux  anciens  dans  ce  culte  honorifique. 
Les  œuvres  qu'il  fait  naître  varient  à 
l'infini  ;  le  caractère  des  personnages,  la 
nature  et  l'importance  des  faits  dont  il 
faut  perpétuer  le  souvenir,  le  goût  de 
l'artiste  chargé  d'exécuter  ces  œuvres 
sont  les  principales  causes  de  leur  va- 
riété. 

Nous  nous  contenterons  de  donner  ici, 
comme  exemple,  le  monument  qui  a  été 
élevé  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault, 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à 
Rome  et  aux  élèves  de  l'École  des  beaux- 
arts,  morts  sur  le  champ  de  bataille 
dans  la  guerre  de  1870-71. 

L'emplacement  choisi  pour  ce  monu- 
ment, œuvre  de  MM.  Coquart  et  Pascal, 
architectes,  est  un  angle  du  portique  de 
la  cour  du  Mûrier,  à  l'École  des  beaux- 
arts.  Sur  le  seuil  d'un  petit  temple  , 
entouré  d'une  enceinte  qui  se  dessine  en 
bas-relief  (fig.  2330),  on  voit  deux  bancs 
sur  lesquels  le  passant  pourra  rêver  aux 
horreurs  de  la  guerre.  Au  milieu,  une 
jeune  femme,  symbolisant  la  Jeunesse, 
due  au  talent  de  M.  Chapu,  se  hausse, 
dans  un  effort  douloureux  mais  enthou- 
siaste ,  pour  offrir  le  rameau  d'or,  le 
laurier  héroïque  au  vaillant  patriote  dont 
l'image  de  bronze,  œuvre  de  M.  De- 
george,  se  dresse  sur  un  cippe  funèbre. 
L'attitude  du  jeune  héros,  qui  porte  le 
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costume  militaire,  est  énergique  et  fière.  |  Derrière  ce  buste  et  le  faisant  ressortir 
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Fig.  2330. 


est  un  fond  de  mosaïque  où  se  détachent, 
comme  sur  un  ciel  d'or,  les  lauriers  d'un 


jardin  glorieux.  Deux   colonnes  enca- 
drant ce  motif  portent  l'architrave  et  le 
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fronton  de  marbre  :  sur  les  fûts  sont  in- 
scrits en  lettres  d'or  les  noms  des  antres 
jeunes  victimes  avec  la  date  de  leur 
mort.  Les  trois  couronnes  dorées  ainsi 
que  la  bande  du  soubassement  sont  en 
chêne,  symbolisant  le  courage  civique. 
On  voit  sur  le  piédestal  du  buste  la  pa- 
lette, les  brosses,  Tappui-main  et  une 
branche  d'olivier,  signes  des  succès  pa- 
cifiques qui  s'annonçaient  si  brillam- 
ment pour  celui  qui  occupe  la  place  la 
plus  importante  dans  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Sur  les  parois  de  l'enceinte 
figurée  est  comme  une  draperie  tendue, 
semée  de  lotus  d'or,  fleur  d'immortalité. 
Dans  la  cimaise  du  fronton  rampent  les 
feuillages  et  les  fleurs  du  pavot,  emblème 
du  sommeil  éternel.  Au  fronton  enfin 
resplendit ,  comme  dans  les  rayons 
d'un  couchant  ou  d'une  aurore,  le  mot 
PATRIE,  résumé  de  tout  ce  monument, 
d'où  s'échappe,  dans  l'antéfixe  du  cou- 
ronnement, le  flambeau,  la  flamme, 
symbole  d'avenir,  de  résurrection  et 
d'espérance.  Aux  deux  angles  de  ce 
fronton  sont  perchées  deux  chouettes, 
oiseaux  lugubres  et  sinistres,  les  seules 
allusions  qu'on  ait  voulu  laisser  paraître 
de  la  hideur  de  la  mort  et  de  la  tristesse 
du  souvenir,  l'expression  que  les  archi- 
tectes ont  cherchée  étant,  avant  tout, 
cefle  de  l'hommage  rendu  au  sacrifice 
héroïque  et  aux  mâles  vertus. 

Morailles,  s.  f.  pi.  —  Dans  le  bla- 
son, on  désigne  ainsi  un  meuble  repré- 
sentant des  tenailles  denchées  intérieu- 
rement. 

Moraillon,  s.  m.  —  Pièce  de  fer 
plat  servant  à  la  fermeture,  générale- 
ment à  charnière  et  dont  l'une  des 
extrémités  (fig.  2331)  est  évidée  de 
façon  à  laisser  passer  l'anneau  d'un  pi- 
ton destiné  à  recevoir  un  cadenas. 

Il  y  a  aussi  des  moraillons  qui  portent 
des  auberons  et  qu'on  appelle  encore 
aiiberonnières  (voy.  ce  mot). 

Morce,  s.  f.  —  Les  paveurs  donnent 


ce  nom  aux  pavés  qui  dans  un  ruisseau 
font  Uaison  de  la  chaussée  avec  le  revers 
ou  qui  séparent  les  contre-jumelles  des 
bordures  d'une  route. 
On  dit  aussi  amorce. 


Fig.  2331. 

Mordache,  s.  f.  —  Sorte  de 
tenaille ,  ordinairement  en  bois ,  en 
plomb  ou  en  cuivre,  que  l'on  place 
entre  les  mâchoires  d'un  étau  pour  ne 
pas  endommager  les  pièces  que  l'on 
veut  y  serrer. 

Mordâne,  s.  m.  —  Renfort  servant 


A 


•     Fig.  2332. 

à  consolider  un  tenon  dans  les  assem- 
blages de  charpente  (fig.  2332). 

Le  mordâne  est  d'une  exécution  plus 
facile  que  le  renfort  (voy.  ce  mot)  pro- 
prement dit;  mais  il  affaiblit  davantage 
la  pièce  qui  porte  la  mortaise. 


MORLEY. 


—  412  — 


MORTAISE. 


Mordant,  s.  m.  —  Substance  qui 
sert  à  fixer  Tor  dans  la  dorure  en  dé- 
trempe (voy.  Assiette,  Batture,  Mixtion). 

Morettes  {Pierre  des).  —  Calcaire 
magnésien,  dur,  que  Ton  tire  des  car- 
rières des  Morettes,  près  d'Annecy. 

Cette  pierre,  de  couleur  blanc-grisâtre, 
porte  de  1°',70  à  2"',80  de  bauteur 
d'assise. 

Morfil,5.  m.  —  On  désigne  ainsi  les 
barbes  ou  dentelures  très  fines  que  l'on 
remarque  sur  le  trancbant  d'un  outil 
aiguisé  sur  la  meule.  On  rend  ce  tran- 
cbant plus  vif  en  faisant  tomber  le  mor- 
fil,  au  moyen  de  la  pierre  fine. 

Morgue,  s.  f.  —  Établissement  dans 
lequel  on  transporte  les  personnes  qui 
meurent  bors  de  cbez  elles  et  dont  on 
n'a  pu  constater  l'identité. 

Les  cadavres  sont  exposés  dans  une 
grande  salle  où  le  public  peut  les  voir 
et  les  reconnaître  s'il  y  a  lieu.  Cette 
salle,  vitrée  sur  un  de  ses  côtés,  ren- 
ferme des  tables  de  pierre  inclinées,  sur 
lesquelles  on  pose  les  corps. 

Comme  annexes,  la  morgue  comprend 
une  loge  et  un  logement  pour  le  gar- 
dien, un  bureau  pour  le  greft'e,  une 
remise  et  souvent  une  pièce  avec  cabi- 
net noir  pour  le  pbotograpbe  chargé  de 
photographier  les  cadavres  à  leur  ar- 
rivée. 

Moriset,  s.  m.  —  Sorte  de  boulin, 
long  de  4  mètres  environ,  employé  dans 
les  échafaudages  que  l'on  dresse  pour 
faire  les  plafonds. 

On  écrit  aussi  morizet. 

Morley  (Liais  de).  —  Calcaire  ooli- 
thique,  dit  aussi  des  Meules,  dur,  blanc, 
un  peu  grisâtre,  provenant  de  la  car- 
rière de  la  forêt  de  Morley,  près  de  Bar- 
le-Duc. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0'",90  à  i  mètre;  le  poids  du  mètre 
cube  est  de  2,120  à  2,230  kilogr.,  et  la 


charge  nécessaire  pour  produire  l'écra- 
sement est  de  380  à  470  kilogr.  par  cen- 
timètre carré. 

Morne,  s.  f.  —  En  blason,  ce  terme 
désigne  un  cercle  que  forme  une  trom- 
pette ou  un  huchet,  à  son  extrémité. 

Une  petite  morne  prend  les  noms  de 
mornet,  ou  mornette. 

Mors,  s.  m.  —  Nom  que  l'on  donne 
aux  mâchoires  d'un  étau  (voy.  ce  mot). 
Mors  d'âne  (voy.  Mordâne). 

Mortagne  {Pierre  de).  —  Gi-anit 
assez  dur  que  l'on  extrait  des  carrières 
de  Mortagne,  commune  de  ce  nom 
(Vendée). 

Cette  pierre,  de  couleur  grise  ou  jau- 
nâtre, a  une  hauteur  d'assise  de  0™,25  à 
0°',60  ;  elle  pèse  2,670  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de 
820  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Mortaise,  s.  f.  — Entaille  faite  dans 
une  pièce  de  bois  ou  de  métal  pour  re- 
cevoir un  tenon. 

La  mortaise  (fig.  2333)  doit  être  de 
même  largeur  que  l'épaisseur  du  tenon 
qu'elle  doit  contenir  et  un  peu  plus  pro- 
fonde que  la  largeur  de  ce  tenon,  pour 


qu'il  ne  touche  pas  au  fond  de  la  mor- 
taise et  ne  s'oppose  pas  à  l'adhérence 
des  joints.  Ces  entailles  sont  toujours 
pratiquées  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  bois  qui  les  porte. 

On  donne  le  nom  de  joues  ou  jouées 
aux  deux  surfaces  de  joint  ainsi  qu'aux 
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deux  épaisseurs  de  bois  séparées  par  la 
mortaise. 

Les  serruriers  appellent  mortaise  d'em- 
pénage,  dans  une  serrure,  Tentaille  qui 
reçoit  le  pêne. 

On  dit  :  mortaiser  une  pièce  de  bois. 

Morteau  {Pierre  du  Val  de).  — 
Calcaire  demi-dur,  jaune  nankin,  pro- 
venant des  carrières  de  Montlebon,  près 
de  Pontarlier.  Cette  pierre,  propre  à  la 
sculpture,  s'exploite  en  blocs  de  toutes 
dimensions;  elle  pèse  2,125  kilogr.  le 
mètre  cube  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  175  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Mortier,  s.  m.  —  Ce  mot  vient  du 
latin  mortarium,  signifiant  mortier  ou 
vase  dans  lequel  on  opérait  la  tritura- 
tion, le  mélange  de  divers  ingrédients. 

On  se  sert  de  ce  terme,  en  construc- 
tion, pour  désigner  toute  composition 
servant  à  Raisonner  les  matériaux.  La 
propriété  essentielle  de  ces  composés 
est  de  durcir,  en  adhérant  plus  ou  moins 
fortement  aux  éléments  des  constructions 
avec  lesquels  ils  forment  liaison  ;  lorsque 
les  morfe*5ontbienrésisté,  dèsTorigine, 
aux  influences  de  diverses  natures  dont 
ils  ont  à  subir  l'action,  leur  durcissement 
augmente  avec  le  temps  et  c'est  surtout 
à  cette  propriété  qu'il  faut  attribuer  la 
conservation  des  édiOces  romains,  con- 
struits d'ailleurs  avec  le  plus  grand  soin. 

C'est  donc  de  la  bonne  préparation  et 
de  la  qualité  des  matériaux  choisis  que 
dépend  la  qualité  du  mortier  et,  par 
suite,  la  solidité  des  constructions  en 
maçonnerie. 

L'emploi  du  mortier  remonte  à  une 
haute  antiquité  ;  toutefois,  les  premières 
traces  que  l'on  en  trouve  appartiennent 
seulement  à  des  tombeaux  que  l'on  a 
découverts,  en  Italie,  aux  environs  de 
quelques  anciennes  villes  bâties  par  les 
Tyrrhéniens  ou  les  anciens  Étrusques. 
Ce  serait  d'ailleurs  à  ces  peuples,  selon 
les  traditions  les  plus  dignes  de  foi,  que 
les  Romains  auraient  emprunté  leurs 
procédés  de  maçonnerie. 
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Leur  manière  de  faire  le  mortier  ne 
semble  pas  avoir  été  différente  de  celle 
que  l'on  appUque  encore,  de  nos  jours, 
à  Rome  et  dans  toute  l'Italie. 

L'excellence  qu'on  attribue  au  mortier 
des  anciens  Romains  provient  autant  des 
bonnes  qualités  de  la  chaux  et  du  sable 
qu'ils  employaient  que  de  l'attention 
qu'ils  avaient  de  le  bien  broyer,  afin 
d'augmenter  l'union  et  de  faciliter  le 
mélange  des  matières.  Il  est,  en  effet, 
certain  que  plus  le  mortier  est  broyé, 
plus  il  acquiert  de  consistance  et  plus  il 
durcit  promptement. 

La  nature  des  mortiers  varie  suivant 
les  localités  et  la  destination  de  l'édi- 
fice; on  les  fait  généralement  de  terre, 
de  plâtre,  de  ciment  ou  de  pouzzolane. 

On  distingue  les  mortiers  simples  et 
les  mortiers  composés.  Parmi  les  pre- 
miers, nous  citerons  : 

1°  Le  mortier  de  terre,  qui  est  assez 
fréquemment  employé  dans  les  construc- 
tions rurales,  tantôt  seul,  tantôt  comme 
remplissage  entre  des  matériaux  plus 
résistants,  tantôt  pour  servir  de  liaison 
entre  ces  matériaux.  Dans  le  premier 
cas,  c'est  un  mortier  composé  de  terre 
argileuse  pétrie  avec  de  la  paille  ou  du 
foin  et  qu'on  emploie  surtout  pour  des 
murs  de  clôture  (voy.  Bauge,  Pisé); 
dans  le  second,  ce  sont  ces  mêmes  élé- 
ments qui  servent  à  remplir  les  vides 
d'un  pan  de  bois  ou  les  intervalles  de 
piliers  en  maçonnerie  ;  enfin,  dans  le 
troisième  cas,  la  terre  est  utiUsée  pour 
réunir  entre  elles  les  pierres  ou  les  bri- 
ques ;  mais  ce  mortier  est  peu  durable, 
car  il  ne  résiste  pas  à  une  humidité 
médiocre  et  encore  moins  à  l'action  de 
feau. 

On  fait  de  la  terre  à  four  avec  un  mor- 
tier de  terre  bien  passée  au  tamis,  dans 
la  proportion  de  2/5,  plus  2/5  de  terre 
calcaire  et  1/5  de  sable  ;  souvent  même 
on  supprime  la  terre  calcaire  pour  la 
remplacer  par  du  sable,  surtout  si  l'ar- 
gile est  très  liante. 

2°  Le  plâtre,  employé  particulièrement 
à  Paris,  sert  comme  élément  de  liaison, 
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ou  bien  comme  enduit  intérieur  ou  ex- 
térieur (voy.  Plâtre). 

Les  mortiers  composés,  ou  mortiers 
proprement  dits,  sont  formés  de  chaux 
combinée  avec  du  sable,  de  la  pouzzo- 
lane ou  du  ciment.  On  les  divise  en  mor- 
tiers ordinaires  non  hydrauliques  et  mor- 
tiers hydrauliques. 

Mortiers  ordinaires.  Le  mélange  de  la 
chaux  non  hydraulique,  grasse  ou  mai- 
gre, avec  du  sable,  est  le  plus  fréquem- 
ment employé  dans  les  constructions  qui 
n'ont  point  à  redouter  l'humidité  ;  le 
morrier  obtenu  ainsi  durcit  assez  promp- 
tement  à  Tair  en  se  desséchant  et  en 
absorbant  de  Facide  carbonique  ;  lors- 
qu'il est  enfoui,  ce  composé  conserve 
longtemps  la  même  consistance  et  ne 
durcit  que  très  lentement.  Si,  dans  le 
mélange,  on  remplace  le  sable  par  de  la 
pouzzolane,  le  mortier  devient  hydrau- 
lique et  acquiert,  sous  l'eau,  une  très 
grande  dureté  ;  mais,  h  l'air,  il  devient 
pulvérulent  et  se  laisse  attaquer  par  la 
gelée.  Les  sables  gros  sont  préférables, 
pour  ces  chaux,  aux  sables  fins  et,  à 
égale  grosseur,  il  vaut  mieux  employer 
ceux  qui  ne  sont  pas  arrondis,  mais  an- 
guleux et  rudes  au  toucher. 

Selon  M.  Vicat,  la  fabrication  de  ces 
mortiers  exige  des  soins  que  ne  prennent 
pas 'ordinairement  les  maçons  :  ainsi,  il 
ne  faut  pas  noyer  la  chaux  en  l'éteignant 
et  gâcher  le  mortier  à  consistance  très 
molle  ;  c'est,  au  contraire,  en  pâte  ferme 
que  cette  chaux  doit  être  employée,  et 
c'est  surtout  du  corroyage  que  dépend 
la  bonne  confection  du  mortier  ;  il  suffit 
d'ajouter,  pendant  l'opération,  la  quan- 
tité d'eau  que  le  sable  trop  sec  exige 
absolument. 

La  fabrication  comprend  trois  opéra- 
tions distinctes  :  l'extinction  des  chaux 
(voy.  Chaux);  le  dosage  des  matières; 
la  manipulation  ou  le  mélange  de  ces 
matières. 

Le  dosage  des  éléments  qui  entrent 
dans  la  composition  des  mortiers  repose 
d'abord  sur  ce  principe  qu'il  vaut  mieux 
pécher  par   absence  que  par  excès  de 


chaux,  quand  elle  est  grasse,  et,  au  con- 
traire, par  absence  que  par  excès  de  ma- 
tières étrangères,  quand  la  chaux  est 
hydraulique.  Les  proportions  des  ma- 
tières doivent  toujours  être  comptées  en 
volume;  les  mesures  employées  souvent, 
à  cet  effet,  sont  les  brouettes  fermées 
sur  le  devant  par  une  planche  mobile  et 
ayant  une  capacité  de  5  à  8  centièmes  de 
mètre  cube.  Il  est  nécessaire,  quand  on 
veut  fabriquer  une  quantité  de  mortier 
déterminée,  de  tenir  compte  de  la  con- 
traction, de  S/7  à  4/5,  qui  a  lieu,  après 
le  mélange,  sur  le  volume  total  des  com- 
posants. 

La  manipulation  des  matières  se  fait 
généralement  sur  une  aire  plane,  au 
moyen  d'un  rabot  mû  à  bras  d'homme, 
quand  on  n'a  besoin  que  d'une  petite 
quantité;  dans  les  grands  travaux,  on 
se  sert  de  machines.  Dans  le  premier 
cas,  il  est  bon  d'établir  l'aire  en  pierre 
dure,  en  ciment  ou  en  planches,  pour 
que  la  terre  ne  se  mélange  pas  au 
mortier.  La  fabrication  mécanique  se 
fait  au  moyen  de  machines  mises  en 
mouvement  par  des  chevaux  ou  par  la 
vapeur  ;  ce  sont  des  manèges  ou  des  ton- 
neaux dits  malaxeurs  ou  broyeurs  (voy. 
Manège,  Tonneau). 

Les  mortiers  fabriqués  ont  une  densité 
très  variable  et  qui  dépend  de  leur  âge, 
de  leur  composition  et  de  la  façon  dont 
ils  ont  été  gâchés.  M.  Vicat,  à  la  suite 
des  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet, 
a  adopté  comme  limites  les  chiffres  1,26 
et  2,05. 

Parmi  les  principaux  mortiers  ordi- 
naires, on  distingue  : 

Le  gros  mortier  de  chaux  et  de  sable, 
composé  de  1  partie  de  chaux  bien 
éteinte  en  pâte  épaisse  et  de  2  parties 
de  sable  ;  on  l'emploie  pour  les  fonda- 
tions et  le  corps  des  gros  murs  ;  il  est 
bon  de  l'employer  de  suite  après  sa  fa- 
brication ; 

Le  mortier  fin  à  poser,  de  chaux  et 
de  sable,  formé  de  2  parties  de  chaux 
éteinte  en  bouillie  épaisse  et  de  3  par- 
ties de  sable  très  fin  ;  on  s'en  sert,  dans 
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les  départements  de  Test  de  la  France, 
pour  lapose  des  pierres  détaille,  des  bri- 
ques, les  rejointoiements  et  les  enduits  ; 

Le  mortier  fin,  composé  de  1  partie 
de  chaux,  mesurée  vive  et  réduite  à 
l'état  de  bouillie  épaisse  et  de  2  parties 
de  sable  très  fin  ;  on  remploie  pour  les 
cheminées  de  briques  dans  l'intérieur  et 
pour  les  cloisons  ou  refends  en  briques  ; 

Le  mortier  bâtard,  mélangé,  en  par- 
ties égales,  de  mortier  ordinaire  et  de 
plâtre  en  poudre,  que  l'on  utiUse  dans 
quelques  villes, mais  qui  est  de  mauvaise 
quahté  et  qu'on  ne  doit  pas  employer  à 
l'extérieur. 

Mortiers  hydrauliques.  On  range  dans 
cette  classe  de  mortiers  tous  ceux  qui 
jouissent  de  la  propriété  de  durcir  sous 
Teau  et  à  l'air  humide  en  plus  ou  moins 
de  temps. 

L'emploi  de  ces  mortiers  est  nécessaire 
pour  toutes  les  constructions  exposées  à 
rhumidilé,  soit  par  le  contact  de  l'eau, 
soit  par  les  influences  atmosphériques. 
Les  maçonneries  immergées  exigent, 
pour  leur  liaison,  les  plus  énergiques 
de  ces  composés  ;  ceux  dont  la  prise  et 
le  durcissement  sont  moins  rapides  suf- 
fisent, mais  sont  recommandés  pour  les 
fondations  et  les  soubassements  des 
constructions  ordinaires. 

On  distingue  : 

1°  Les  m.ortiers  hydrauliques  ordi- 
naires, composés  de  chaux  hydraulique 
et  de  sable  ; 

2"  Les  mortiers  hydrauliques  à  base 
de  chaux  et  de  pouzzolanes  naturelles 
ou  artificielles  ; 

3°  Les  mortiers  de  ciment. 

1°  Les  mortiers  hydrauliques  ordi- 
naires se  préparent  au  moyen  de  chaux 
hydrauliques  éteintes  par  le  procédé  le 
plus  commun,  c'est-à-dire  par  fusion  ou 
à  grande  eau,  et  broyées  avec  le  sable, 
au  rabot,  au  pilon  ou  au  manège,  en 
employant  le  moins  d'eau  possible.  La 
proportion  la  plus  convenable  est  de 
1  volume  50  à  2  volumes  de  sable  pour 
1  volume  de  chaux  en  pâle.  Pour  les 
mortiers  destinés  à    Timmersion    dans 


une  eau  profonde,  il  ne  faut  pas  dépas- 
ser 1,50  de  sable  pour  1  de  chaux  en 
pâte.  Pour  les  fondations  établies  dans 
une  terre  constamment  fraîche,  les  pro- 
portions peuvent  être  de  1  jusqu'à 
2,40  de  sable  pour  1  de  chaux  en 
pâte,  sans  que  la  différence  de  sohdité 
soit  appréciable,  et  la  dernière  propor- 
tion est  la  plus  économique. 

Il  faut  insister  sur  les  précautions  à 
prendre  dans  le  gâchage  du  mortier. 
Cette  matière  ne  doit  pas  être  réduite 
en  bouiUie  ;  elle  doit  bien  tenir  sur  la 
truelle,  surtout  pour  la  maçonnerie  ex- 
posée à  l'air.  Ce  degré  de  fermeté  du 
mortier  présente  des  inconvénients  avec 
les  matériaux  absorbants  et  très  secs, 
tels  que  les  briques;  on  mouille  alors 
ces  matériaux  en  les  arrosant  de  temps  à 
autre  jusqu'au  moment  de  leur  emploi. 

2°  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le 
mélange  de  chaux  grasse  et  de  pouzzo- 
lane donne  un  mortier  hydraulique,  et 
il  faut  remarquer  que  le  composé  est 
meilleur  sous  l'eau  que  les  mortiers  à 
chaux  hydraulique. 

Dans  le  premier  cas,  le  dosage  des 
matières  à  employer  est  le  suivant  : 
12  à  18  parties  de  chaux  caustique  pour 
100  de  pouzzolane.  Si  l'on  se  sert 
de  chaux  hydrauUque,  la  proportion 
doit  en  être  double  de  celle  de  chaux 
grasse  pour  100  de  pouzzolane. 

On  distingue  les  mortiers  de  pouzzo- 
lanes naturelles  et  les  mortiers  de  pouz- 
zolanes artificielles. 

Parmi  les  premiers,  nous  citerons, 
d'après  la  Technologie  du  bâtiment  de 
Th.  Château  : 

Le  mortier  de  pouzzolane  volcanique, 
composé  de  2  parties  de  chaux  éteinte 
mesurée  en  poudre  et  de  3  parties  de 
pouzzolane  volcanique  ; 

Le  mortier  de  chaux  hydraulique, 
pouzzolane  et  sable,  composé  de  2  par- 
ties de  chaux  hydraulique  éteinte  mesu- 
rée en  poudre,  del  partie  de  pouzzolane 
volcanique  et  de  1  partie  de  sable  ; 

Le  mortier  de  trass,  en  usage  dans  le 
nord  de  la  France  et  dans  les  villes  du 
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Rhin,  composé  de  2  parties  de'  chaux 
éteinte  mesurée  en  poudre  pour  1  partie 
de  trass  ; 

Le  mortier  de  chaux  hydraulique, 
trass  et  sable,  composé  de  4  parties  de 
chaux  hydraulique  mesurée  vive  et  ré- 
duite en  pâte,  de  5  parties  de  trass  et 
de  5  parties  de  sable. 

Parmi  les  mortiers  de  pouzzolanes 
artificielles,  nous  signalerons  : 

Le  mortier  de  chaux  hydraulique , 
pouzzolane  artificielle  et  sable,  qui  •  se 
compose  de  8  parties  de  chaux  hydrau- 
lique éteinte  par  immersion,  mesurée 
en  poudre  ;  de  3  parties  de  schiste  cal- 
ciné, ou  basalte,  ou  grès  ferrugineux, 
ou  terre  ocreuse  et  de  3  parties  de 
sable  ; 

Le  mortier  composé  par  M.  de  Saint - 
Léger  et  qui  est  formé  d'une  partie  de 
chaux  hydraulique  vive  et  réduite  en 
poudre,  d'une  partie  de  pouzzolane 
d'argile  cuite,  d'une  partie  de  sable  fin 
de  rivière  et  de  2  parties  d'eau.  Ce 
composé  prend  très  rapidement  ; 

Le  mortier  de  cendrée  (voy.  Cendrée); 

Le  mortier  dit  ciment  à  poser  (voy. 
Cinioit)  ; 

Le  mortier  connu  sous  le  nom  de 
gros  ciment  (voy.  ce  mot). 

En  résumé,  de  toutes  les  considéra- 
tions qui  précèdent  il  résulte  que  les 
meilleurs  mortiers,  pour  les  ouvrages 
immergés  dans  l'eau  douce,  sont  ceux 
de  chaux  non  hydraulique  avec  pouzzo- 
lane ou  de  chaux  peu  hydraulique  avec 
sable  et  pouzzolane  et  que  les  mortiers 
les  plus  convenables,  au  contraire,  pour 
les  constructions  exposées  à  l'air,  sont 
ceux  de  chaux  hydraulique  avec  sable. 

3°  On  divise  les  mortiers  de  ciment  en 
deux  classes  :  ceux  dans  lesquels  le  ci- 
ment ione,  vis-à-vis  de  la  chaux,  le  rôle 
de  pouzzolane,  et  ceux  qui  sont  formés 
simplement  de  ciment  et  de  sable,  ce 
dernier  élément  ayant  pour  objet  d'em- 
péchcr  le  premier  de  se  fendiller  par  le 
retrait  ou  par  la  gelée. 

Dans  la  première  catégorie,  on  dis- 
lingue : 


Le  mortier  dit  de  ciment,  qui  se  com- 
pose, soit  de  deux  parties  de  ciment  de 
première  cuite  en  poudre,  et  d'une 
partie  de  chaux  commune ,  grasse  ou 
moyennement  hydraulique,  mesurée  en 
poudre,  éteinte  par  immersion  et  ré- 
duite en  pâte  ;  soit  de  chaux  hydrau- 
Hque,  ciment  et  sable,  dans  les  propor- 
tions suivantes  :  7  parties  de  ciment  de 
première  cuite  en  poudre,  4  parties 
de  sable  fin  et  3  parties  de  chaux  ré- 
cemment éteinte  par  immersion  ; 

Le  mortier  Fleuret,  qui  se  compose  de 

2  parties  de  ciment  de  première  cuite  en 
poudre,  de  4  parties  de  sable  fin  et  de 

3  parties  de  chaux  récemment  éteinte 
par  immersion  ;  ce  mortier  devient  très 
dur  et  très  imperméable  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que  la  chaux  est  plus 
hydraulique  ; 

Les  mortiers  bâtards,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  composé  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  et  qui  sont 
formés  de  mortiers  de  chaux  dans  les- 
quels on  fait  entrer  une  certaine  quan- 
tité! de  ciment  en  poudre,  pour  les 
rendre  plus  résistants  et  les  faire  durcir 
plus  rapidement. 

Dans  la  seconde  catégorie,  nous  signa- 
lerons particulièrement  le  mortier  de 
ciment  de  Vassy,  pour  les  différentes 
compositions  duquel  nous  emprunterons 
le  tableau  suivant  établi  par  MM.  Clau- 
del et  Laroque  dans  la  Pratique  de  l'art 
de  construire. 
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ser  en  petits  morceaux  égaux  et  qua- 
drangulaires,  qui  devaient  se  mieux 
rapporter  entre  eux,  présenter  à  la 
marche  une  surface  plus  unie  et  faciliter 
le  polissage  ;  et  Ton  ne  saurait  s'étonner 
que,  vu  le  bon  marché,  la  solidité, 
Tagrément  de  ce  genre  d'assemblage,  la 
facilité  qu'il  y  a  de  le  réparer  dans  les 
parties  qui  se  dégradent,  la  plupart  des 
cours,  dans  les  maisons  de  Pompéi, 
aient  été  ainsi  pavées.  Dans  la  suite, 
les  nombreuses  variétés  de  couleurs 
qu'offraient  les  cailloux  suggérèrent 
1  idée  de  les  faire  servir  à  produire  quel- 
ques-uns des  effets  de  la  peinture,  dans 
des  pavements  plus  soignés  et  destinés 
à  des  intérieurs. 
Ces   pavages,    dont   un   très    grand 
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Mosaïque,  s.  f.  —  Assemblage  de 
petits  prismes  de  matières  dures  et  co- 
lorées, dont  on  forme  des  dessins,  des 
ornements  et  même  des  figures,  et  qui 
sert  à  la  décoration  des  édifices,  comme 
revêtement  des  murs,  des  plafonds  ou 
du  sol. 

Certains  auteurs  attribuent,  comme 
étymologie  au  terme  mosaïque,  le  mot 
latin  musiviuiu  auquel  les  anciens  atta- 
chaient un  sens  plus  restreint  ;  ils  dési- 
gnaient ainsi  un  revêtement  formé  de 
petits  morceaux  de  verre  coloré  ou 
d'émail,  par  opposition  au  mot  litho- 
stratiim,  qui  s'appliquait  aux  revêtements 
composés  de  pierres  ou  de  marbres  de 
différentes  couleurs. 

Quelles  que  soient,  d'ailleurs,  l'ori- 
gine de  la  mosaïque  et  l'époque  où  ce 
genre  d'ouvrage  fut  inventé,  il  est  évi- 
dent que  ce  travail  consista  d'abord  dans 
une  de  ces  opérations  où  tous  les  esprits 
se  rencontrent;  on  commença  par  as- 
sembler des  cailloux,  qu'on  lia  ensemble 
par  du  mortier,  pour  en  former  des 
aires  saines  et  solides  ;  les  cailloux  que 
Ton  utilisa  se  trouvant  de  différentes 
couleurs,  il  parut  naturel  d'assortir  entre 
elles  ces  couleurs,  particulièrement  le 
blanc  et  le  noir  ;  c'est  ainsi  que  fut  créée 
h  mosaïque.  Plus  tard,  on  dut  imaginer 
de  fendre  les  gros  cailloux,  de  les  divi- 
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nombre  de  spécimens  nous  ont  été  con- 
servés dans  les  ruines  des  édifices  an- 
tiques, peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
gories distinctes  :  les  mosaïques  à 
ornements  et  les  mosaïques  à  figures. 

Dans  la  première  catégorie,  on  trouve 
toutes  les  formes,  plus  ou  moins  capri- 
cieuses, qui  entrent  dans  l'arabesque; 
des  entrelacs,  des  festons,  des  rinceaux, 
des  enroulements,  des  chimères,  etc. . . 
Les  cailloux  de  couleur  employés  à  ces 
ornements  ne  donnant  point,  d'ordinaire, 
des  tons  vifs  et  tranchants,  on  imagina 
bientôt  de  mêler  à  ces  substances  natu- 
relles des  cubes  de  matières  artificielles, 
c'est-à-dire  de  vitrification,  que  l'on  put 
colorer  à  volonté  et  avec  lesquels  on 
obtint  toutes  les  nuances,  toutes  les 
dégradations  qu'on  jugea  nécessaires  et 
aussi  les  tons  les  plus  vigoureux. 

Les  mosaïques  à  figures  sont  celles 
qui,  composées  dans  le  goût  des  com- 
partiments d'un  plafond,  présentent  un 
ensemble  symétrique  de  rapports  et 
d'intervalles  occupés  par  des  figures. 
Nous  rangerons  également  dans  cette 
classe  les  compositions  en  pavés  de 
mosaïque  qui  ont  une  apparence  de 
tableaux. 

Divers  noms  étaient  appliqués  à  ces 
différents  genres  d'ouvrages  ;  ainsi  Ton 
appelait  : 

i°  Pavimentum  sectile,  un  pavé  formé 
de  marbres  colorés  en  prismes  réguliers 


1 


s'adaptant  les  uns  aux  autres,  de  ma- 
nière à  figurer  un  dessin  ,  comme  le 
représente  la  figure  2334  ; 
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2°  Pavimentum  tessellatum,  un  pavé 
(le  marbre  qui  était  également  de  diffé- 
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rentes  couleurs,  mais  en  tablettes  car- 
rées (fig.  2335)  ; 

3''    Pavimentum   vermiculatum  ,    un 
pavé  représentant  les  formes  et  les  cou- 


Fig.   2336. 


Vio- 


leurs d'objets  animés  et  inanimés 
2336). 

Pline  rapporte  que  de  Tusage  de 
paver  les  salles  et  les  cours  en  mosaïque 
on  passa  promptement  à  celui  d'en 
orner  les  intérieurs  et  les  voûtes  et  que 
l'on  employa  le  verre  à  ce  genre  de  dé- 
coration. 

Dans  les  premières  églises  chrétien- 
nes, le  sanctuaire,  le  pavé  de  la  nef,  les 
ambons,  la  clôture  du  chœur,  la  chaire 
et  le  siège  de  l'évêque  étaient  seuls 
décorés  de  mosaïques. 

Dans  quelques  anciennes  basiliques, 
on  remarque  des  pavements  auxquels 
on  a  donné  le  nom  d'opus  Alexandrinum 
et  qui  sont  formés  de  grandes  dalles  de 
porphyre  ou  de  granit,  ordinairement 
circulaires  et  encastrées  les  unes  dans  les 
autres  par  de  larges  bandeaux  ou  entre- 
lacs de  mosaïques  à  dessins  réguUers, 
en  pierres  de  couleurs  vives  et  tran- 
chées. 


Les  premiers  essais  de  décoration  en 
mosaïque,  pour  le  revêtement  des  murs, 
furent  appliqués  au  fronton,  dans  les 
édifices  chrétiens;  c'est  dans  cette  partie 
qu'était  représenté  le  Christ,  dont  le 
type  était  conservé  par  Eusèbe,  par  les 
Pères  et  sur  quelques  peintures  des 
catacombes. 

De  ce  point  la  mosaïque  descendit  sur 
la  face  antérieure  de  la  nef  et  vint  enca- 
drer les  fenêtres  dans  de  riches  bor- 
dures accompagnées  de  tableaux  repré- 
sentant les  Apôtres  ou  des  sujets  tirés 
des  livres  saints.  Ces  premières  pein- 
tures en  mosaïque  furent  exécutées  sur 
un  fond  d'or  composé  de  petils  cubes 
en  émail,  dans  l'épaisseur  desquels  un 
paillon  d'or,  recouvert  d'une  légère  cou- 
che de  verre,  conservait  tout  son  éclat. 

L'emploi  de  matières  vitrifiées  dans  le 
travail  de  la  mosaïque  finit  même  par 
devenir  unique  et  exclusif  dans  les  mo- 
saïques du  Bas-Empire.  On  peut  citer,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  la  coupole  de 
Sainte-Sophie ,  à  Constantinople,  qui 
était  revêtue  d'une  mosaïque  formée 
sans  beaucoup  de  régularité,  de  petits 
cubes  de  verres  dorés  et  incrustés  dans 
une  couche  de  mortier  de  0°',02o  d'épais- 
seur et  d'une  très  grande  dureté.  Ce  genre 
de  travail,  auquel  on  a  donné  naturelle- 
ment le  nom  de  byzantin,  se  répandit 
en  Italie,  en  Sicile  et  en  Orient,  mais  il 
fut  très  rare  en  France  ;  M.  VioUet  Le 
Duc  n'en  cite  qu'un  seul  exemple  exis- 
tant encore  dans  la  petite  église  de 
Germiny-les-Prés ,  près  de  Sully-sur- 
Loire,  exemple  qui  paraît  dater  du 
ix"  siècle. 

Au  moyen  âge,  la  mosaïque  en  pâte 
de  verre  fut  encore  en  usage  ;  on  pos- 
sède à  l'abbaye  de  Saint-Denis  deux 
fragments  de  ce  genre,  que  l'on  attri- 
bue au  xn^  siècle.  Mais  plus  générale- 
ment les  carrelages  en  terre  cuite,  avec 
dessins  incrustés,  ou  les  dalles  gravées 
remplacèrent  alors  les  mosaïques  gallo- 
romaines. 

C'est  au  xnr  siècle  qu'un  peintre  grec, 
Apollonius,  passe  pour  avoir  enseigné 
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Tart  de  la  peinture  en  mosaïque  à  André 
Tafi.  Bientôt  après,  ce  genre  fut  cultivé 
par  Gaddo-Gaddi,  Giotto,  etc.,  et  la 
mosaïque  sembla,  dès  lors,  avoir  changé 
de  destination  et  aspira  à  remplacer  la 
peinture. 

Toutefois,  ce  n'est  qu'au  xv«  siècle  que 
Ton  voit  apparaître,  se  perfectionner  et 
arriver  promptement  à  un  haut  degré 
cette  sorte  de  mosaïque  appelée  sectilia 
par  les  Romains,  lavoro  di  composta  par 
les  Florentins  et  qui  prendrait  plus  jus- 
tement le  nom  de  marqueterie  de 
marbre. 

Le  fameux  pavé  de  mosaïque  de  la 
coupole  de  Sienne,  exécuté  par  Becca- 
fumi,  est  composé  de  plaques  de  marbre, 
mais  de  trois  teintes  différentes,  lune 
de  blanc  très  clair,  l'autre  d'un  gris 
obscur,  tandis  que  la  troisième  est  noire. 
Ces  différents  marbres  sont  d  une  taille 
si  parfaite  qu'ils  font  l'effet  d  une  pein- 
ture en  grisaille  en  noir  et  blanc.  Le 
premier  marbre  fait  les  clairs  et  les  par- 
ties saillantes;  le  second  sert  aux 
demi-teintes  et  le  troisième  est  pour  les 
ombres. 

Cette  sorte  de  travail  a  particulière- 
ment été  en  honneur  à  Florence,  où  on 
la  même  perfectionné,  c'est-à-dire  que 
Ton  a  fait  des  mosaïques  en  pierres 
fines,  où  les  substances  les  plus  rares 
se  trouvent  taillées  et  réunies  avec  le 
plus  grand  art,  de  façon  à  représenter, 
sans  qu'on  puisse  reconnaître  les  moyens 
tlehaison,  une  foule  d'objets  qui  simu- 
lent admirablement  les  effets  de  la  pein- 
ture. 

A  côté  de  ce  genre  d'ouvrage,  appelé 
mosaïque  florentine,  il  faut  citer  aussi  la 
mosaïque,  dite  romaine,  qui  est  une 
combinaison  de  petites  pièces  oblongues 
de  marbre,  de  verre  ou  d'autres  substan- 
ces. Ces  pièces,  néanmoins,  varient  de 
dimension,  suivant  la  grandeur  de  la 
peinture  qu'on  exécute. 

Il  faut  remarquer,  d'ailleurs,  que 
remploi  du  verre  dans  la  mosaïque  dut 
naturellement  rendre  plus  vaste  le 
champ  où  cet  art  put  s'exercer.  En  effet, 


toutes  les  teintes  et  les  moindres  nuan- 
ces des  tableaux  pouvant  être  facilement 
imitées  par  la  pratique  de  colorer  le 
verre  et  par  la  réunion  de  cubes  de 
verre,  réduits  aux  dimensions  les  plus 
petites,  on  put  reproduire  les  tableaux 
avec  leurs  tons  les  moins  accentués. 

La  solidité,  la  longue  durée  qui  for- 
ment le  caractère  des  ouvrages  en  mo- 
saïque en  ont  fait  de  nouveau  désirer 
l'emploi,  aux  \\T  et  xvn^  siècles,  pour 
les  grandes  décorations  des  voûtes  et 
des  coupoles.  C'est  au  commencement 
du  xvH«  siècle  que  le  pape  Clément  VIII 
fit  orner  en  mosaïques  toute  la  partie  in- 
térieure de  la  coupole  de  la  nouvelle 
basilique  de  Saint-Pierre. 

La  durée  de  la  mosaïque  tient  surtout 
à  la  bonne  qualité  des  mortiers.  Jean- 
Baptiste  Calendra,  vers  la  même  époque, 
inventa  un  nouveau  mastic,  avec  lequel 
il  exécuta,  dans  l'espace  de  quatorze  an- 
nées, les  grandes  mosaïques  des  penden- 
tifs de  la  coupole  de  Saint-Pierre. 

De  là,  on  passa  bientôt  à  l'idée  de  re- 
produire, par  d'indestructibles  copies, 
les  chefs-d'œuvre  souvent  périssables 
du  pinceau.  C'est  ainsi  que,  dans  l'éghse 
même  dont  nous  venons  de  parler,  la 
peinture  à  fresque  ou  à  l'huile  étant 
attaquée  par  Thumidité,  on  résolut  de 
remplacer  plusieurs  tableaux  estimés 
par  des  copies  en  mosaïque  qui  ornèrent 
les  diverses  chapelles. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  en  Italie 
que  l'art  de  la  mosaïque  trouve  le  plus 
fréquemment  son  application,  en  raison 
de  la  proximité  des  gisements  de  mar- 
bre, d'albâtre,  de  serpentine,  de  jaspe, 
de  porphyre,  d'agate,  d'aventurine,  de 
calcédoine,  de  malachite,  etc.,  matières 
généralement  employées  pour  ces  genres 
de  travaux . 

Cet  art  si  dispendieux  tenta  de  se  ré- 
pandre hors  de  l'Italie,  dans  les  contrées 
voisines,  mais  sans  grand  succès.  Ce- 
pendant il  serait  à  souhaiter  que  l'usage 
en  devînt  plus  commun,  car  pour  la  dé- 
coration des  grands  édifices  publics,  on 
ne  saurait  trouver  de  peinture  aussi  mo- 
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numeiilale  el  aussi  bien  appropriée  au 
caractère  propre  de  l'architecture.  Au 
seul  point  de  vue  même  de  la  conserva- 
lion  des  chefs-d'œuvre,  la  peinture  en 
mosaïque  est  préférable  à  la  peinture  à 
fresque  qui  n'en  a  ni  la  solidité  ni  le  ca- 
ractère architectonique.  Nous  devons 
cependant  rendre  hommage  aux  efforts 
récemment  tentés ,  notamment  par 
M.  Garnier,  architecte  de  l'Opéra,  pour 
remettre  en  honneur  un  art  qui  offre  à 
Tarchitecte  tant  de  ressources  et  tant  de 
garanties  de  solidité  et  de  durée. 

Notons  en  terminant  qu'on  fait  au- 
jourd'hui des  imiiSiVions  de  mosaïques  au 
moyen  de  certains  marbres  et  même  à 
l'aide  de  matières  très  diverses,  telles 
que  le  céramo-marbre  ou  ciment  anglais 
comprimé,  le  plâtre  aluné,  le  bois,  les 
mastics  bitumineux,  les  cailloux  colo- 
rés, etc. 

Mosa'iste,  s.  m.  —  Ouvrier,  artiste 
qui  exécute  des  mosaïques  (voy.  ce  mol). 

Mosquée,  s.  f.  —  Temple  musul- 
man. 

Les  Arabes  distinguent  plusieurs  sor- 
tes de  mosquées  :  la  mesdjid,  ou  mosquée 
simple,  uniquement  destinée  aux  prières 
quotidiennes  ;  la  djdmi,  celle  où  les 
fidèles  se  réunissent  le  vendredi  pour  la 
prière  publique  ;  la  zaouia,  celle  où  sont 
inhumés  les  restes  des  saints  person- 
nages et  où  l'on  instruit  les  enfants. 

Les  mosquées  sont  généralement  con- 
struites sur  plan  carré  et  surmontées  de 
tours  ou  minarets  (voy.  ce  mot),  sur  les- 
quelles existe  une  galerie  d'où  le  mue::- 
zin  fait  l'appel  à  la  prière.  L'intérieur 
olîre  certaines  dispositions  qui  se  repré- 
sentent toujours  :  on  y  trouve  le  kiblah, 
niche  pratiquée  dans  le  milirab,  ou  mi- 
lieu de  l'une  des  faces  orientée  vers  la 
Mecque  el  vers  laquelle  on  se  tourne  en 
priant;  adroite  est  le  siège  du  cheikh 
et,  à  gauche,  la  tribune  des  muezzins; 
à  l'intérieur  de  la  nef  se  dresse  une 
chaire  à  escaUer  droit  pour  le  prédica- 
teur; des  lampes  sont  suspendues  aux 


voûtes  ;  les  murs  sont  recouverts  d'in- 
scriptions tirées  du  Koran  et  encadrées 
d'arabesques;  des  fontaines,  des  pisci- 
nes pour  les  ablutions,  une  salle  de 
lecture  ou  maksoura  sont  voisines  de  la 
mosquée. 

Les  colonnes  élancées,  les  arcs  en 
plein  cintre  ou  en  fer  à  cheval,  les  pla- 
fonds peints,  les  verres  colorés,  les 
mosa'iques,  les  arabesques,  les  sculp- 
tures les  plus  fines,  les  métaux  précieux 
se  trouvent  à  profusion  dans  ces  édifices  ; 
l'imagination  est  frappée  autant  par  la 
finesse  et  la  multiplicité  des  détails  que 
par  le  contraste  harmonieux  des  plus 
riches  couleurs. 

Il  y  a  cependant,  dans  la  disposition 
des  édifices  de  ce  genre,  élevés  par  les 
Arabes  dans  les  divers  pays  soumis  à 


Fig.  2337. 
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suivant  ces  différentes  contrées  ;  ainsi, 
le  plan  des  mosquées  d'Espagne  et 
d'Afrique  a  de  l'analogie  avec  celui  des 
basiliques  byzantines;  la  disposition  gé- 
nérale n'en  diffère  que  par  le  nombre 
des  nefs  qui  les  divisent  et  par  les  por- 
tiques qui  les  précèdent. 

La  figure  2337  représente  le  plan  de 
la  mosquée  de  Kaitbai,  que  l'on  peut, 
malgré  ses  dimensions  restreintes,  re- 
garder comme  l'un  des  monuments  les 
plus  parfaits  du  Caire.  La  légende  qui 
suit  donne  l'explication  de  ce  plan  : 

1.  p]nceiDte  qui  précède  l'entrée  de  la  tnos- 
quée. 

2.  Porte  principale. 

3.  Vestibule. 

4.  Salle  éclairée  par  le  haut. 

5.  Galerie. 

6.  Sanctuaire. 

7.  Niche  devant  laquelle  on  fait  la  prière. 

8.  Chaire. 

9.  Tribune. 

10.  Salle  du  tombeau. 

11.  Tombeau  de  Kaitbai. 

12.  Cubes  en  granit  où  sont  empreints  les 
pieds  du  prophète  Mahomet. 

13.  Escalier  pour  les  terrasses. 

14.  Sibyl  ou  fontaine  au-dessus  de  laquelle 
est  l'école  pour  les  jeunes  garçons  du  quartier. 

15.  Massif  de  Mahomet. 

16.  Deuxième  porte  de  la  mosquée. 

Cet  édifice,  qui  date  du  xv^  siècle, 
offre  ceci  de  particulier  que  le  milieu, 
qui  forme  un  espace  découvert,  est  une 
construction  légère  en  bois,  disposée  de 
façon  à  laisser  pénétrer  la  fraîcheur  et 
le  jour.  Le  minaret  est  en  pierre  (1). 

La  mosquée  la  plus  remarquable  ap- 
partenant à  l'architecture  mauresque  est 
celle  de  Cordoue.  Cet  édifice  présente,  à 
l'intérieur,  un  vaste  espace  de  128  mè- 
tres sur  112,  divisé  par  dix-huit  nefs 
dans  sa  longueur  (du  nord  au  sud),  et 
par  trente-cinq  autres  nefs  d'une  dimen- 
sion moindre  dans  sa  largeur  (de  Test  à 
l'ouest).  Toutes  ces  nefs  qui  s'entre- 
croisent ont  pour  supports  des  colonnes 
dont  le  nombre  actuel  (646)  est  inférieur 
à  celui  donné  par  Morales,  Murphy  et 
de  Laborde,  qui  en  comptèrent  850  ;  ces 

(1)  A.  Coste,  Architecture  arabe. 


colonnes,  de  0™,37  de  diamètre  seule 
ment,  sur  3  mètres  de  haut,  sont  en 
jaspe  et  en  marbre  de  différentes  cou- 
leurs; elles  proviennent,  suivant  les 
historiens,  d'anciens  monuments  ro- 
mains de  l'Espagne,  de  la  Gaule  et  de 
l'Afrique  ;  quelques-unes  sont  arabes  ; 
leurs  fûts  monolithes  sont  généralement 
Usses,  certains  sont  cannelés.  Il  est  cer- 
tain que  les  architectes  qui  construi- 
sirent ce  monument  ont  non-seulement 
connu,  mais  ont  voulu  imiter  le  goût  de 
l'architecture  byzantine  où  l'on  voit  de 
même  les  murs,  les  arcades,  les  pa- 
vés, etc.,  recouverts  de  peintures,  de 
stucs,  de  mosaïques,  de  compartiments 
de  marbres  précieux  et  de  découpures 
d'ornements.  A  cette  époque,  en  effet, 
on  envoyait,  de  tous  côtés,  chercher  des 
architectes  à  Constantinople.  L'art  dé- 
coratif empruntait,  tout  à  la  fois,  ses 
éléments  à  l'architecture  gréco-romaine 
et  aux  dessins  bizarrement  colorés  dont 
les  étoffes  orientales  fournissaient  les 
modèles.  Les  Arabes  s'approprièrent 
tout  simplement  ce  qui  était  sous  leurs 
yeux  et  sous  leur  main.  La  mosquée  de 
Cordoue  est  un  des  édifices  qui  démon- 
trent le  mieux  cette  vérité;  les  colonnes, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  ainsi 
qu'en  témoignent  leurs  chapiteaux,  ap- 
partiennent à  l'époque  gréco-romaine  et 
au  style  gréco -byzantin  ;  quelques-unes 
cependant  sont  entièrement  arabes  ;  dans 
les  frises  et  les  entablements,  un  grand 
nombre  de  parties  sont  romaines  ;  enfin, 
cet  édifice  ne  présente  pas  un  spécimen 
de  l'art  arabe  pur  et  il  n'y  a  de  réelle- 
ment mauresque  que  ce  genre  de  déco- 
ration d'où  l'on  voit  rigoureusement 
exclues  toutes  espèces  de  figures  d'ani- 
maux et  la  forme  outrepassée  d'un 
certain  nombre  d'arcs.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  alliance  de  styles  divers,  le 
romain  dans  les  colonnes  et  les  chapi- 
teaux, le  hijzantin  dans  la  disposition 
du  plan  et  dans  certains  détails  de  con- 
struction, Y  arabe  dans  la  conception 
générale  de  l'œuvre  et  la  décoration,  il 
ne  résulte  pour  l'ensemble  aucune  con- 
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fusion.  I/nnité  subsiste  et  cela  tient  à 
ridée  dominante  qui,  d'ailleurs,  adonné 
naissance  à  l'architecture  arabe  et  se 
manifeste  de  deux  manières  différentes  : 
par  une  grande  simplicité  dans  la  con- 
ception et  les  procédés,  et  par  une 
extrême  complication  dans  les  détails 
d'ornementation. 

Les  Turcs  firent  comme  les  Arabes  ; 
ils  commencèrent  par  s'approprier,  pour 
leurs  mosquées,  en  beaucoup  d'endroits, 
les  temples  antiques  qu'ils  trouvèrent  en 
bon  état.  Ainsi,  la  grande  basilique  de 
Justinien,  à  Constantinople,  devint  et  est 
encore  aujourd'hui  la  plus  célèbre  mos- 
quée de  cette  ville;  mais  c'est  surtout 
après  la  conquête  de  Constantinople  que 
la  mosquée  musulmane  reçut,  comme 
type  invariable,  la  forme  de  l'ancienne 
église  grecque.  Les  mosquées  de  cette 
ville,  bâties  longtemps  après  celles  de 
rÉgypte,  s'en  distinguent  par  leurs  cou- 
poles plus  nombreuses,  leurs  minarets, 
qui  sont  de  hautes  tours  avec  deux  ou 
trois  étages  de  galeries  circulaires  et 
surmontées  d'un  cône  de  couleur  noire. 
Si  ce  plan  des  mosquées  turques  est 


imité  de  celui  des  édifices  byzantins  de 
Constantinople,  par  contre,  la  décora- 
tion est  entièrement  arabe,  et  son  prin- 
cipe se  retrouve,  dans  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure,  aux  édifices  de  Brousse, 
de  Siwas  et  Konich. 

Un  ornement  d'origine  asiatique,  spé- 
cial aux  édifices  turcs,  est  une  espèce 
d'ajustement  qui  se  compose  d'une  por- 
tion de  pyramide  comprise  entre  deux 
surfaces  obliques,  qui  est  formé  par  des 
lignes  droites  et  des  plans  et  qui  semble 
avoir  été  imité  de  Tare  des  anciens.  Cet 
ornement  varie  à  l'infini  et  forme  le 
principe  des  chapiteaux  de  style  turc 
usité  dans  les  édifices  de  Constantinople 
et  de  l'Asie. 

Comme  type  de  mosquée  turque  dont 
la  construction  est  postérieure  à  la  prise 
de  Byzance,  nous  pouvons  citer  la  mos- 
quée d'Achmet,  que  ce  sultan  fit  élever 
en  1610.  Cet  édifice  est  entouré  d'une 
vaste  enceinte  plantée  d'arbres  et  pos- 
sède six  minarets,  comme  la  Kaâba  de 
la  Mecque,  tandis  que  les  plus  grandes 
mosquées  n'ont  droit  qu'à  quatre  mina- 
rets. On  y  entre  par  une  cour  environ- 


Fier.  2338. 


née  d'un  portique  surmonté  de  quarante 
petits  dômes  ;  ceux-ci  sont  soutenus  par 
des  colonnes  de  granit  égyptien,  qui  for- 


ment vingt-six  arcades.  Au  milieu  de 
cette  cour,  pavée  en  marbre,  s'élève  une 
belle  fontaine  entourée  de  colonnes,  qui 
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supportent  six  arcades  en  ogive.  Quatre 
énormes  colonnes  cannelées  soutien- 
nent la  grande  coupole  de  la  mosquée, 
plus  élevée  que  celle  de  Sainte-Sophie. 
Quatre  demi-coupoles  latérales  donnent 
à  rédifice  la  forme  d'une  croix  grec- 
que. 

Les  mosquées  persanes  se  distinguent 
surtout  par  leurs  portes,  qui  présentent 
généralement  une  forme  osivale  d'un 
genre  particulier.  Cette  architecture  est 
essentiellement  polyc4irome  et  ofîre  une 
ornementation  des  plus  variées. 

Outre  les  mosquées  accessibles  au  pu- 
blic, certains  établissements  possèdent 
des  oratoires  auxquels  on  a  appliqué  ce 
nom,  bien  qu'ils  soient  construits  sur 
des  proportions  très  restreintes.  Telles 
sont  les  espèces  de  chapelles  qui  appar- 
tiennent, dans  les  pays  orientaux,  aux 
couvents  de  derviches  appelés  tékiehs. 
Nous  donnons  (fig.  2338)  le  plan  d'un  de 
ces  établissements  qui  se  trouve  dans  la 
ville  du  Caire  (1)  et  qui  fut  reconstruit 
l'an  de  l'hégire  1174,  sous  le  règne  du 
sultan  Sélim,  par  Moustapha-Aga,  son 
vekil.  La  légende  suivante  explique  la 
disposition  de  cet  édifice  : 

1.  Entrée  du  couvent. 

2.  Portiques. 

3.  Cellules  des  derviches. 

4.  Infirmerie. 
§.  Treilles. 

6.  Kiosque  et  bassin  pour  les  ablutions. 

7.  Mosquée. 

8.  Portiques  à   location  au  profit    du   cou- 

vent. 

9.  Escalier  pour   descendre   à  la  cour   des 

cuisines,,  des  dépendances   et  des   la- 
trines. 

10.  Entrée  de  la  citerne  et  de  la  fontaine. 

11.  Vestibule. 

12.  Salle  pour  la  distribution  de  l'eau  au  pu- 

blic. 

13.  Ouverture  de  la  citerne. 

14.  Escalier  de  descente  pour  la  citerne. 

15.  Escalier  pour  monter  à  l'école  des  jeunes 

garçons  du  quartier. 

Celte  dernière  partie  placée  au-dessus 
de  la  fontaine  publique  est  de  forme  cir- 
culaire et  est  richement  décorée  par  des 

(1)  A.  Coste,  Architecture  arabe. 


grilles  en  bronze  doré,  par  des  colonnes 
en  marbre,  par  des  vitraux  de  couleur 
et  par  des  inscriptions.  Le  couvent  ne 
sert  qu'à  donner  asile  aux  derviches 


vovageurs. 


Motif,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi  un 
sujet  de  décoration  peinte  ou  sculptée. 

Moucharaby,  s.  m.  —  Mot  dérivé 
de  l'arabe  et  qui  désignait,  au  moyen 
âge,  une  sorte  de  balcon  ou  saiUie  de 


Fig.  2339. 

mur  placée  au-dessus  d'une  porte  et 
percée  de  mâchicoulis  à  sa  partie  infé- 
rieure (fig.  2339)  pour  défendre  Ventrée. 
•  On  donnait  encore  à  ces  encorbelle- 
ments le  nom  cVassommoirs. 

Mouche,  s.  f.  —  Aile  de  mouche 

(voy.  Aile). 

Mouchetis,  s.  m.  —  Crépi  en  plâtre 
fait  au  balai,  présentant  ainsi  une  surface 
plus  ou  moins  dressée. 

Mouchette,  s.  f.  —  Architecture. 
1°  Petit  rebord  (fig.  2340)  ménagé  au 
larmier  d'une  corniche  pour  empêcher 
Teau  de  passer  en  dessous.  Si  le  pla- 
fond de  la  corniche  est  creusé  et  re- 
fouillé, la  mouchette  est  dite  pendante 
(fig.  2341). 

2°  On  appelle  mouchettes  saillantes  les 
listels  qui  couronnent  des  talons  ou  des 
quarts  de  rond. 
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Maçonnerie.  1°  Gravois  qui  restent 
dans  le  tamis  après  qu  on  y  a  passé  le 
plâtre  ;  on  s'en  sert  pour  le  pigeonnage 
et  le  hourdage  en  les  mélangeant  avec 
du  gros  plâtre. 


Fig.  2340. 

2°  Guillaume  à  mouchette  (voy.  Guil- 
laume), 


Fig.  2.341. 

Menuiserie.  Sorte  de  rabot  qui  a  le  fût 
et  le  fer  affûtés  pour  servir  à  pousser 
les  quarts  de  rond  et  à  dégager  les  ba- 
guettes et  autres  moulures. 


Fig.  2342. 

Outre  la  mouchette  sans  joues  ordi- 
naire (fig.  2342),  on  distingue  : 


La    mouchette    lumière    dessus ,    fer 
simple  (fig.  2343)  ; 


Fig.-2343. 

La  mouchette  à  joues,  qui  diffère  des 
précédentes  en  ce  qu'elle  a  deux  joues 
à  son  fût  pour  appuyer  en  même  temps 
dessus  et  contre  la  pièce  de  bois  que  Ton 


I  ri, 


Fig.  2344. 

travaille  ;  cet  outil  sert  à  former  et  à 

arrondir  les  baguettes  ;  celui  que  nous 

donnons  (fig.  2344)  est  à  semelle  en  fer; 

La  mouchette  à  joue  tarabiscot  {ûg. 


Fig.  2345. 

234o)  avec  laquelle  on  peut  faire  un  talon 
accompagné  d'un  listel. 

Moucheture,  s.  f.  —  On  désigne 
ainsi,  dans  le  blason,  les  queues  d'her- 
mine, lorsqu'elles  sont  en  nombre  dé- 
terminé et  qu'elles  ne  sèment  pas  l'écu. 

!\Iouchoir,  s.  m.  —  Refaire  un 
vieux    mur   en  mouchoir   signifie,    en 
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maçonnerie,  le  refaire  en  conservant  ce 
qui,  restant  bon,  forme  une  ligne  obli- 
que du  pied  au  sommet. 

Mouchiire,  s.  f.  —  Morceau  de 
bois  coupé  sur  le  bout  d'une  pièce. 

Moufle,  .S',  f.  —  Assemblage  de 
plusieurs  poulies  dans  une  même  chape. 

Les  poulies  sont  égales  et  tournent 
sur  un  même  axe  (fig.  2346)  ou  bien 
elles  sont  inégales  et  possèdent  chacune 
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Fig.  2347. 


leur  axe  particulier  (fig.  2347).  Dans  ce 
dernier  cas,  qui  se  présente  le  plus  ra- 
rement, l'appareil  prend  le  nom  de 
moufle  plate  ou  de  mouflette. 

On  appelle  palan  la  réunion  de  deux 
systèmes  de  poulies  mouflées,  égaux  et 
opposés,  mis  en  mouvement  par  une 
même  corde  qui  passe  alternativement 
sur  une  poulie  de  chaque  moufle,  ainsi 
qu'on  le  voit  ci-dessus. 

Dans  la  pratique,  on  applique  égale- 
ment le  nom  de  moufle  à  l'ensemble  de 


ces  deux  systèmes.  Une  des  extrémités 
de  la  corde  est  attachée  à  la  chape  su- 
périeure, tandis  que  l'autre  extrémité 
est  libre.  La  chape  inférieure  porte  un 
crochet  auquel  on  fixe  le  fardeau  à  sou- 
lever. 

Assemblage  à  moufle  :  réunion  de  deux 
barres  de  fer  bouta  bout  au  moyen  d'un 
enfourchement  ;  ce  système  est  utihsé 
pour  les  chaînages  (voy.  ce  mot). 

Mouflettes,  s.  f.  pi.  —  1°  Nom 
donné  par  les  plombiers  et  les  fontai- 
niers  à  une  poignée  mobile  formée  de 
deux  demi-cylindres  creux ,  qu'ils  em- 
ploient pour  prendre  le  fer  à  souder 
quand  il  est  chaud. 

2°  Système  de  moufles  (voy.  ce  mot). 

Mouillé,  part,  passé.  —  Terme  de 
sculpture  qui  s'applique  à  la  draperie 
lorsqu'elle  semble  adhérer  au  nu. 

Moulage,  s.  m.  —  Opération  dans 
laquelle  on  emploie  les  moules  pour 
donner  aux  objets  des  formes  détermi- 
nées. 

Les  tuiles  et  les  briques  (voy.  ces 
mots)  sont  ainsi  fabriquées  au  moule. 

La  reproduction  des  bas-reliefs,  des 
statues  se  fait  par  le  moulage.  On  ap- 
plique sur  l'objet  une  matière  propre  à 
recevoir  l'empreinte  en  creux  et  à 
servir  de  moule;  on  emploie  générale- 
ment le  plâtre  cuit  au  four,  pulvérisé, 
passé  au  tamis  de  soie  et  délayé  dans 
l'eau. 

Pour  reproduire  un  bas-relief,  on  im- 
bibe le  moule  d'huile,  au  moyen  d'un 
pinceau,  afin  d'empêcher  l'adhérence  ; 
puis  on  le  couvre  de  plâtre. 

Le  moule  employé  pour  une  figure 
de  ronde  bosse  est  formé  de  plusieurs 
pièces  qui,  toutes  réunies,  donnent  un 
creux  dont  les  proportions  sont  celles 
de  l'objet  :  c'est  dans  ce  creux  que  l'on 
coule  du  plâtre  assez  liquide  pour  s'in- 
troduire dans  toutes  les  sinuosités  du 
moule  et,  quand  ce  plâtre  est  bien  sec, 
on  enlève  successivement  les  parties  du 
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revêtement;  on  a  découvert  alors  la 
figure  moulée. 

Carton  de  moulage  (voy.  Carton). 

On  appelle  fonte  de  moulage  celle  qui 
a  été  fondue  sur  ou  dans  des  moules. 

Moule,  s.  m.  —  1°  Forme  de  bois 
ou  de  métal  qui  sert  de  modèle  ou  de 
patron  pour  la  confection  d'un  ou- 
vrage. 

Les  tailleurs  de  pierre  emploient  ainsi 
des  calibres  au  moyen  desquels  ils  tra- 
cent sur  les  pierres  les  profils  des  mou- 
lures qu'ils  ont  à  y  tailler. 

Les  treillageurs  se  servent,  pour  tour- 
ner une  latte  en  rond,  suivant  un  dia- 
mètre déterminé,  d'un  morceau  de  bois 
cylindrique  portant  sur  le  côté  une 
encoche  destinée  à  recevoir  l'extrémité 
de  la  baguette  ou  de  la  latte  qu'on  veut 
courber. 

2°  Masse  ou  appareil  disposé  de  ma- 
nière à  présenter  un  vide  ou  creux,  que 
Ton  remplit  d'une  substance  liquéfiée  ou 
plaslique,  telle  que  de  la  cire,  de  Tar- 
gile,  du  plâtre  ou  du  métal,  susceptible 
de  se  solidifier  et  de  conserver  exacte- 
ment la  forme  donnée  par  le  moule. 

Divers  corps  d'état  font  usage  de 
moules  : 

Les  reproductions  d'objets  d'art  se 
font  aux  moules  (voy.  Moulage)  ;  les  bri- 
ques et  les  tuiles  sont  fabriquées  au 
moyen  de  châssis  de  bois  que  l'on  ap- 
pelle aussi  moules  (voy.  Brique,  Tuile). 

Les  plombiers  emploient,  pour  couler 
leurs  tables  de  plomb,  un  appareil  au- 
quel ils  donnent  le  nom  de  madrier 
(voy.  ce  mot).  Ils  nomment  encore 
moule  à  tuyaux  un  cylindre  creux,  A 


C  est  le  mandrin  ou  noyau  cylindrique  ; 
un  évent  ou  ventouse,  pratiqué  dans 
l'épaisseur  du  cylindre,  laisse  échapper 
l'air  remplacé  par  le  plomb.  La  figure 


Fig.  2348. 

(fig.  2348),  ouvert  par  les  deux  bouts  et 
(\w\  porte,  près  de  l'une  de  ses  extré- 
mités ,  un  entonnoir  B,  par  lequel  on 
verse  le  plomb  fondu  dans  le  moule  ; 


Fig.  2349. 

2349  montre  en  D  une  partie  de  tuyau 
coulé;  F  est  une  bride  à  charnière  re- 
tenue dans  ses  tenons  avec  une  cla- 
vette. 

Moulé,  part,  passé.  —  Se  dit  d'un 
ouvrage  fabriqué  au  moule  (voy.  Mou- 
lage). 

On  appelle  marches  moulées,  celles 
qui  sont  ornées  d'une  moulure  avec 
filet  au  bord  de  leur  giron. 

Moulet,  s.  m.  —  Calibre  de  bois  que 
les  menuisiers  emploient  pour  régler 
les  épaisseurs. 

Mouleur,  5.  m.  —  1°  Ouvrier  qui 
moule  des  ouvrages  de  sculpture. 

2°  Ouvrier  qui  moule  les  briques  ou 
les  objets  en  terre  argileuse  dans  une 
fabrique  de  produits  céramiques. 

Moulin,  5.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  à  la  fois  aux  machines  qui  servent 
à  moudre  les  céréales,  à  fouler  ou  à 
façonner  des  métaux  et  aux  bâtiments 
qui  contiennent  ces  appareils. 

L'emploi  de  machines  pour  broyer  le 
blé  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  livres  de  Moïse  et  d'Homère  nous 
apprennent  que,  de  leur  temps,  on  se 
servait  de  meules  cylindriques  que  l'on 
faisait  tourner  l'une  au-dessus  de 
l'autre. 

Les  Romains  pilaient  encore  leur  blé 
quand  les  moulins  à  bras  étaient  connus 
depuis  longtemps  en  Grèce  et  en  Asie. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  conquête  de  ces 
régions  qu'ils  empruntèrent  aux  peuples 


MOULIN. 


—  427  — 


MOULIN. 


vaincus  l'usage  de  moudre.  La  figure 
23o0  représente  en  A  l'extérieur,  et  en  B 
l'intérieur  de  l'un  des  moulins  trouvés  à 
Pompéi.  Cet  appareil  se  compose  : 
1°  d'une  meule  gisante,  meta,  conique  et 
se  terminant,  à  la  partie  supérieure,  par 
un  pivot  de  fer  ;  2°  d'une  meule  volante, 
catillus,  représentée  en  place  et  ayant, 
à  peu  près,  la  forme  d'un  sablier;  une 
pièce  de  fer  posée  au  point  de  contact 


js 


A 


Fig.  2350. 


des  deux  cônes  et  pourvue,  au  centre, 
d'une  cavité,  reçoit  le  pivot  de  fer  de  la 
meta.  Les  barres  qui  doivent  faire  tour- 
ner la  meule  sont  introduites  dans  des 
trous  carrés  ménagés  sur  un  cercle  de 
fer  horizontal.  Le  blé,  versé  par  le 
haut,  tombait  dans  Tétranglement,  glis- 
sait entre  les  parois  des  deux  cônes  en 
contact  et  était  écrasé,  puis  tombait  en 
farine  sur  les  côtés  de  la  base  du  cône. 

Les  moulins  à  eau  semblent  avoir  pris 
naissance  dans  l'Asie  3Iineure  :  ils  furent 
introduits  en  Italie  du  temps  de  César  ; 
une  description  de  Vitruve,  dans  son 
X^  livre,  prouve  que  ces  machines 
étaient  connues  au  temps  d'Auguste  ; 
mais  ce  n'est  seulement  que  vers  le 
IV*  siècle  de  notre  ère  que  l'usage  s'en 
répandit  dans  les  environs  de  Rome. 

La  figure  23ol  représente  le  moulin  à 
eau  décrit  par  Vitruve,  qui  est  assez 
semblable  à  nos  moulins  à  eau  actuels. 
Une  grande  roue  à  ailerons  A  fait  mou- 
voir une  roue  dentée  B,  que  Ton  nomme 
hérisson  et  qui  est  posée  dans  le  même 
sens  et  sur  le  même  axe  que  la  pre- 
mière ;  une  autre  roue  plus  petite  C 
également  dentée,  mais  horizontale  et 
vulgairement  appelée  lanterne,  porte,  à 


l'extrémité  supérieure  de  son  essieu,  un 
fer  en  forme  de  hache  à  deux  tran- 
chants qui  l'affermit  dans  la  meule  ;  le 
mouvement  de  rotation  est  communiqué 
à  la  lanterne  parla  petite  roue  verticale 


Fig.  2351. 


et  transmis  à  la  meule,  sur  laquelle  est 
suspendue  la  trémie  D  qui  fournit  le 
grain  ;  celui-ci  est  broyé  par  le  tour- 
noiement des  meules  et  changé  en  fa- 
rine. 

L'introduction  en  France  des  moulins 
à  eau  ne  paraît  pas  remonter  au-delà  de 
la  fin  du  vni"  siècle. 

Ces  machines,  pendant  le  moyen  âge, 
dépendaient  de  châteaux  ou  d'abbayes 
isolés  et  les  habitants  étaient,  dans  une 
certaine  étendue  de  territoire,  tenus  d'y 
venir  moudre  leur  blé  ;  les  moulins 
étaient  souvent  fortifiés  et  les  roues  mo- 
trices soigneusement  abritées  sous  la 
maçonnerie,  pour  que  l'on  ne  pût  les 
détruire  au  moyen  d'engins  de  guerre. 
Dans  les  villes,  un  grand  nombre  de 
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moulins  à  eau  étaient  conslriiits  en  bois 
et  placés  sur  des  ponts  également  en 
charpente,  avec  lesquels  ils  faisaient 
corps  (i). 

Les  moulins  à  vent  semblent  être  d'o- 
rigine orientale,  mais  plus  récente  que 
les  moulins  à  eau  ;  on  pense  qu'ils  ne 
furent  introduits  en  France  que  vers  la 
moitié  du  xi*  siècle. 

Leur  mécanisme  est  analogue  au  pré- 
cédent ;  une  roue  dentée,  montée  sur 
un  axe  à  peu  près  horizontal,  reçoit  un 
mouvement  de  rotation,  au  moyen  d'un 
volant  composé  de  quatre  bras  ou  ailes 
fixés  sur  l'extrémité  extérieure  du  même 
axe  ;  cette  roue  dentée  communique  le 
mouvement  à  une  lanterne  qui  le  trans- 
met à  la  meule.  Le  mécanisme  est  en- 


• ^^21-^.:^    liililii.j. 


Fig.  23o2. 

fermé  dans  une  tour  carrée  ou  circu- 
laire, en  maçonnerie  ou  en  charpente  ; 
dans  ce  dernier  cas,  l'enveloppe,  que 
l'on  nomme  la  cage,  peut  être  mobile 
autour  d'un  axe  vertical  par  l'intermé- 
diaire duquel  elle  repose  sur  son  sup- 
port ;  il  est  alors  possible  de  placer  l'axe 
dans  la  direction  du  vent,  c'est-à-dire 
d'orienter  le  moulin.  Nous  donnons 
(fig.  235:2)  un  moulin  en  bois  du 
xvi"  siècle,  qui  était  monté  sur  un  fort 

(1)  Viollet  Le  Duc,  Dictionnaire  raisonrié  de 
l'architecture  française. 


poteau  reposant  sur  deux  semelles  en 
croix  et  renforcé  par  des  contrefiches  ; 
des  coins  plantés  en  terre  fixaient  le 
moulin  dans  une  position  déterminée  et 
permettaient  d'en  faire  varier  l'orienta- 
tion. 

On  emploie  encore  les  moulins  à  vent 
à  faire  marcher  des  scieries  et  à  élever 
l'eau,  en  faisant  mouvoir  des  vis  hol- 
landaises. 

On  construit  actuellement  des  mou- 
lins dans  lesquels  le  moteur  est  la  va- 
peur. 

Mouliné,  part,  passé.  —  1°  On  dit 
qu'un  bois  est  mouliné,  lorsqu'il  est  at- 
taqué par  les  vers. 

2°  On  applique  le  même  terme  aux 
pierres  de  construction,  lorsque,  pour 
une  cause  quelconque,  elles  se  désagrè- 
gent et  tombent  en  poussière. 

Moulineaux  [Chaux  des).  —  Chaux 
hydraulique  ordinaire  ,  naturelle  ou 
artificielle,  fabriquée  aux  Moulineaux, 
dans  le  département  de  la  Seine. 

Mouliner,  v.  a.  —  Dégrossir  la 
tranche  ou  le  parement  d'une  plaque  de 
marbre  en  la  passant  au  grès  avec  la 
molette  ou  le  martinet  (voy.  ces  mots). 

Moulinet,  s.  m.  —  Treuil  horizon- 
tal ou  vertical  traversé  par  des  leviers 
et  qui  s'adapte  aux  engins  destinés  à 
élever  les  fardeaux  (voy.  Cabestan , 
Chèvre,  etc.). 

Moulis  {Pierre  de\  —  Calcaire  noir, 
veiné  et  tacheté  de  blanc,  qui  provient 
des  carrières  de  Lemhège,  commune  de 
Moulis  (Ariège). 

Cette  pierre  est  employée  comme 
marbre  d'ornement.  Sa  hauteur  d'assise 
est  de  0'",80  à  2  mètres  ;  elle  pèse  de 
2,7o0  à  2,780  kilogr.  le  mètre  cube. 

^loulu,  adj.  —  Or  moulu:  or  ré- 
duit en  parcelles  très  ténues  ;  on  s'en 
servait  pour  la  dorure  des  métaux. 


3I0LLURE. 


—  4ï>9 


MOULURE. 


Dans  la  dorure  au  mercure,  on  appelle 
or  moulu  de  l'or  en  feuilles  ou  en  poudre 
que  l'on  a  amalgamé  avec  du  mercure 
et  que  Ton  applique  sur  les  objets  à  do- 
rer en  faisant  évaporer  le  mercure  par 
la  chaleur. 

Certains  procédés  sont  employés  au- 
jourd'hui pour  donner  aux  objets  la 
teinte  dite  or  moulu  (voy.  Dorure). 

Moulure,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom 
à  des  ornements  d'architecture  qui  ser- 
vent à  déterminer  et  à  accentuer  les  di- 
verses parties  d'un  monument. 

On  les  divise  en  moulures  simples  et 
en  moulures  composées. 

Les  moulures  simples  sont  :  1°  le  filet 
ou  listel  ;  2°  la  bande  ;  3°  Y  astragale  ; 
4°  Y  échine  ou  quart  de  rond  ;  o°  le  cavet, 
le  quart  de  rond  on  échine  renversée  ou  cy- 
maise dorique  ;  6°  le  tore  ou  boudin  (voy. 
ces  mots). 

Les  moulures  composées  sont  :  1°  la 
cymaise  ontalon.  ?i])i^ellée  encore  cymaise 
lesbienne  ;  2°  la  doucine  ;  3°  la  scotie 
(voy.  ces  mots). 

Au  moyen  de  ces  neuf  moulures  prin- 
cipales, on  forme  toutes  les  autres. 

On  applique  également  le  nom  de 
moulures  aux  figures  planes  qui  repré- 
sentent le  profil  de  ces  ornements. 

Le  protil  d'une  moulure  horizontale 
qui  s'étend  en  ligne  droite  sur  une  sur- 
face plane  est  la  section  verticale  per- 
pendiculaire à  cette  surface.  Le  proUl 
d'un  tore  de  colonne  est  la  section  nor- 
male à  la  courbe  de  sa  circonférence. 

On  distingue,  sous  le  rapport  de  la 
décoration,  les  moulures  lisses,  c'est-à- 
dire  dépourvues  d'ornements,  et  les 
moulures  ornées,  qui  sont  taillées  d'or- 
nements, soit  en  creux,  soit  en  relief. 

Une  moulure  est  couronnée  lorsqu'elle 
est  surmontée  d'un  filet. 

Une  moulure  rapportée  est  celle  qu'on 
applique  sur  une  boiserie,  sur  un  mur 
ou  sur  un  ouvrage  en  fer  ou  en  fonte  ; 
telles  sont  les  moulures  que  l'on  trouve 
dans  le  commerce  pour  former  des 
chambranles  de  porte,  pour  simuler  des 


panneaux  encadrés  sur  les  murs  d'appar- 
tement, etc. 

Les  moulures  rapportées  en  tôle,  en 
zinc  ou  en  cuivre,  se  font  par  estampage 
ou  emboutissage. 

En  menuiserie,  on  distingue,  dans  les 
panneaux  de  porte  ou  de  lambris,  les 
moulures  dites  à  grand  cadre  et  celles 
dites  à  petit  cadre.  Les  premières  (fig. 


Fig.  2353. 

2353),  taillées  dans  une  pièce  de  bois, 
font  saillie  sur  le  bâti  du  panneau,  avec 
lequel  elles  s'assemblent  à  rainure  et  lan- 
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guette  ;  les  moulures  à  petit  cadre  af- 
tleurent,  par  leur  saillie,  le  bâti  même 
et  font  corps  avec  lui  (fig.  2354). 
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Les  moulures  se  taillent  sur  la  pierre 
au  moyen  du  ciseau  ;  celles  qui  sont  en 
plâtre  se  traînent  à  Taide  de  gabarits  ; 
les  moulures  en  menuiserie  se  font  avec 
des  rabots  dont  le  fer  a  un  tranchant 
découpé  suivant  le  profd  déterminé. 

Les  moulures  en  plâtre  comptent  dans 
le  métré  comme  ouvrages  légers  et  s'é- 
valuent suivant  des  règles  spéciales 
(voy.  Légers). 

On  ne  saurait  nier,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique, l'importance  des  moulures 
dans  Tarchitecture  ;  c'est  par  leurs  pro- 
fils, différents  aux  diverses  époques, 
que  l'on  peut  reconnaître  l'âge  et  le  style 
des  monuments,  indépendamment  des 
formes  générales  ou  particulières  affec- 
tées à  chaque  période. 

Mousse,  s.  f.  —  On  donne  le  nom 
de  mousses  à  des  plantes  parasites  qui, 
comme  les  lichens,  s'attachent  à  l'écorce 
des  arbres  et  la  recouvrent  sur  toute  sa 
longueur,  faisant  ainsi  tort  à  la  qualité 
du  bois,  dont  ces  végétations  absorbent 
en  partie  la  sève. 

Mousseline,  s.  m.  —  Verre  mous- 
seline :  verre  que  l'on  fabrique  en  mé- 
langeant à  la  pâte  en  fusion  une  certaine 
quantité  d'émail  blanc  qui  le  rend 
opaque.  On  l'emploie  pour  vitrer  des 
châssis  de  portes  et  de  fenêtres,  de  cou- 
loirs, de  passages,  de  privés,  etc. . . . 

Moustier,  s.  m.  —  Vieux  mot  qui 
signifie  monastère. 

On  a  également  donné  ce  nom,  parti- 
culièrement en  Allemagne,  aux  églises 
desservies  par  des  moines. 

Mouton,  s.  m.  —  1°  Bloc  de  bois, 
de  fer  ou  de  fonte  qui  sert,  dans  une 
sonnette,  au  battage  des  pieux. 

Le  poids  d'un  mouton  varie  de  300  à 
000  kilogr.  Ceux  qui  sont  en  bois  por- 
tent, à  leur  partie  postérieure,  deux 
saillies  qui  s'engagtnt  entre  les  jumelles 
de  la  sonnette  et  qui  servent  de  guide 
au  mouton  pour  l'empêcher  de  dévier 


dans  sa  chute  (voy.  Battage,  Sonnette). 

La  Me  est  un  bloc  plus  pesant  que  le 
mouton  proprement  dit  et  que  l'on  sou- 
lève au  moyen  d'un  moulinet. 

2°  Armature  en  bois  à  laquelle  est 
suspendue  une  cloche  (voy.  ce  mot). 

Mouvement,  s.  m.  —  Pièce  de  fer 
ou  de  cuivre  posée  en  bascule  et  qui  sert 
à  changer  la  direction  du  fil  de  tirage 
d'une  sonnette,  d'une  porte  cochère,  etc. 

On  distingue  : 

Le  mouvement  de  sonnette  simple , 
représenté  par  la  figure  23oo  ;  c'est  une 
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branche  de  bascule,  au  tiers  d'exécution, 

montée  sur  un  support  à  pointe  droite; 

Le  mouvement  à  deux  branches,  dit 

aussi  ailes  de  mouche,   qui  peut  être 
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monté,  soit  sur  une  pointe  droite  (voy. 
Aile),  soit  sur  une  pointe  coudée,  comme 
le  montre  la  figure  2356; 
Le  mouvement  à  charnière  ou  pied  de 


Fig.  2357. 


biche,  monté  à  arrêt  c,  et  représenté,  au 
tiers  d'exécution  par  la  figure  23oT. 
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Il  y  a  encore  les  mouvements  petits, 
moyens,  grands  modèles,  à  congé,  sur  sup- 
ports à  patte,  à  scellement,  montés  sur 
ou  sous  platine,  entaillés,  etc. 

Les  mouvements  de  tirage  placés  sur 
les  pieds-droits  des  portes  pour  faire 
mouvoir  les  sonnettes  d'entrée  se  nom- 
ment coulisseaux  ou  tirages  proprement 
dits  (voy.  ces  mots). 

Moye,  s.  f.  —  Yoy.  Moie. 

Moyer,  v.  a.  —  Scier  une  pierre  de 
taille,  la  fendre  suivant  la  moye  ou  partie 
tendre  que  Ton  rencontre  suivant  le  lit 
de  carrière. 

Une  pierre  moyée  est  celle  dont  le 
tendre  est  abattu. 

Moyeu,  s.  m.  —  Terme  de  treillage 
qui  désigne  un  morceau  de  bois  dans  le- 
quel sont  placées  les  fleurs. 

Muette,  s.  f.  —  On  appelait  ainsi 
autrefois  de  petites  maisons  construites 
dans  les  parcs  et  où  Ton  conservait  les 
mues  de  cerfs,  les  oiseaux  de  fauconne- 
rie, au  temps  de  la  mue,  ou  les  meutes 
de  chiens.  Plus  tard,  on  appliqua  ce 
nom  aux  pavillons  et  autres  constructions 
servant  de  relais  et  de  rendez-vous  de 
chasse. 

Mufle,  s.  m.  —  Terme  de  peinture 
et  de  sculpture  désignant  un  masque  ou 
tête  d'animal  et  particulièrement  une 
face  de  lion. 

Muid,  s.  m.  —  Ancienne  mesure 
usitée  pour  le  plâtre  et  qui  comprenait 
trente-six  cens  à  deux  boisseaux,  c'est- 
à-dire,  en  mesures  actuelles,  neuf  cent 
vingt-six  litres. 

Mur,  s.  m.  —  Ouvrage  de  construc- 
tion composé  d'éléments  tels  que  la 
pierre  de  taille,  le  moellon,  la  brique,  la 
meulière,  le  caillou,  le  pisé,  le  bois  ou 
simplement  la  terre  et  qui  sert  à  enclore 
un  espace,  à  supporter  des  terrassements 


ou  les  étages  d'un  bâtiment,  à  y  établir 
des  divisions,  etc. 

Les  murs  qui  ne  font  que  porter  sont 
appelés  murs  de  fondation;  ce  sont  ceux 
qui  reçoivent  toute  la  charge  des  con- 
structions et  que  l'on  étabUt,  en  bons 
matériaux,  sur  le  sol  résistant,  à  une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  la 
surface  du  terrain  sur  lequel  on  bâtit. 
On  monte  ces  murs  ordinairement  jus- 
qu'au niveau  du  plancher  du  rez-de- 
chaussée  (voy.  Fondation). 

Dans  certaines  constructions,  le  mur 
de  fondation  est  continué,  soit  sur  la 
même  épaisseur,  soit  avec  une  retraite, 
jusqu'à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  pour  garantir  mieux  le  rez-de- 
chaussée  de  l'humidité  des  terres  ou  de 
l'eau  de  pluie  ;  il  prend  alors  le  nom  de 
mur  de  soubassement. 

Les  murs  qui  soutiennent  des  terres, 
appelés  murs  de  terrasse  ou  de  soutène- 
ment, sont  construits  en  talus  au  dehors 
et  contreforts  ou  retraites  en  dedans.  En 
raison  de  Thumidité  des  terres  soute- 
nues où  l'eau  ne  trouve  pas  d'issue,  on 
pratique  généralement  dans  ces  murs 
des  ouvertures  étroites  appelées  barba- 
canes  ou  chantepleures  qui  permettent  à 
l'eau  de  s'échapper  (voy.  Soutènement). 

Les  murs  qui  limitent,  au-dessus  du 
sol,  certains  espaces  peuvent  simple- 
ment enclore  un  terrain  et  se  nomment 
murs  de  clôture  ;  ou  bien  ils  enceignent 
un  bâtiment  et  dans  ce  cas,  ils  peuvent 
être  eux-mêmes  murs  de  fondation  et 
servir,  en  même  temps,  à  clore  des 
espaces,  tels  que  des  caves  utilisées  au- 
dessous  du  rez-de-chaussée. 

Les  autres  murs  qui  forment  enceinte 
au-dessus  du  sol  se  nomment  murs  de 
pourtour  ou  murs  extérieurs.  On  leur 
donne  certaines  dénominations  telles  que 
celles-ci  : 

Mur  de  face  :  mur  extérieur  d'un  bâ- 
timent, qui  est  placé,  soit  du  côté  d'une 
vue,  ou  de  l'entrée  principale,  soit  du 
côté  des  cours  et  jardins  ; 

Mur  latéral:  mur  en  dehors  du  mur  de 
faceet  pouvant  étremiYo^^/î  (voy.  ce  mot); 
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Mur  pignon  :  mur  dont  la  partie  su- 
périeure, afleclant  la  forme  des  ram- 
pants du  comble,  reçoit  Textrémité  du 
comble. 

Les  murs  qui  divisent  et  constituent 
les  espaces  ou  pièces  que  Ton  veut  éta- 
blir dans  les  édilices  prennent  le  nom  de 
murs  de  refend  (fig.  2358). 

Ces  deux  espèces  de  murs,  les  murs 
extérieurs  ou  les  murs  de  refend  peu- 
vent également  concourir  à  supporter  le 
poids  d'une  ou  plusieurs  parties  de  la 
construction  ;  on  leur  donne  alors  une 
épaisseur  convenable  pour  cet  objet  et 


Fig.  2358. 

on  les  désigne  sous  le  nom  de  gros 
murs. 

Les  murs  peu  épais  qui  servent  seu- 
lement à  former  des  divisions  dans  un 
même  étage  ,  murs  qui  ne  portent 
d'autre  cliarge  que  celle  de  leur  propre 
poids,  se  nomment  cloisons  (voy.  ce 
mot). 

D'après  les  diverses  fonctions  que  les 
murs  ont  à  remplir,  on  leur  donne  en- 
core les  dénominations  suivantes  : 

Mur  en  aile  :  wur  droit  ou  coui'be 
construit  en  avant  de  la  face  de  tète  dun 
pontet  servant  de  mur  de  soutènement 
(voy.  Aile); 

Mur  d'appui  ou  de  parapet  :  mur  qm 
n'a  que  i  mètre  environ  de  liauteur  au- 
dessus  du  sol  (voy.  Appui]  ; 

Mur  d'allégé  :  celui  qui  forme  l'ap- 
pui d'une  croisée  (voy.  Allège): 

Mur  en  décharge  :  mur  dont  le  poids 
est  soulagé  par  des  arcatures  en  maçon- 
nerie ; 

Mur  de  dossier  :  mur  en  exliausse- 
ment  sur  un  mur  de  pignon  et  contre 


lequel  sont  adossés  des  tuyaux  de  che- 
minée (voy.  Dossier); 

Mur  de  douve  :  mur  intérieur  d'un  ré- 
servoir ou  d'un  bassin  ; 

Contre-mur  :  mur  appuyé  contre  un 
autre  pour  le  consolider  ou  pour  satis- 
faire à  certaines  prescriptions  légales; 

Mur  parpaing  :  mur  formé  de  pieires 
posées  de  champ  et  qui  en  font  toute 
l'épaisseur  ;  ces  murs  servent  pour  les 
échiffres  et  pour  les  soubassements  de 
cloisons  (voy.  Parpaing); 

Mur  de  quai  :  mur  de  soutènement 
retenant  les  terres  sur  les  berges  d'un 
canal,  d'un  fleuve,  sur  le  pourtour  du 
bassin  d'un  port,  aux  quais  d'une  halle 
à  marchandises  (voy.  Quai); 

Mur  de  barrage  :  celui  qui  maintient 
les  terres  ou  la  maçonnerie  formant  un 
barrage  (voy.  ce  mot). 

Des  matériaux  très  divers,  avons-nous 
dit,  entrent  dans  la  composition  des 
murs  ;  la  terre  argileuse,  la  bauge,  le 
pisé,  le  caillou,  le  bois  (voy.  ces  mots) 
sont  les  éléments  employés  ordinaire- 
ment pour  les  murs  extérieurs,  dans  les 
constructions  les  plus  simples  et  les  plus 
humbles.  Ces  matériaux  sont  rapide- 
ment attaqués  par  les  influences  atmo- 
sphériques et  n'oflrcnt  aucune  garantie 
de  durée  ni  de  solidité. 

La  maçonnerie  seule  doit  être  em- 
ployée pour  toute  construction  quelque 
peu  importante.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  maçonnerie  :  la  maçonnerie 
homogène  en  pierres  de  taille,  en  moel- 
lons, en  briques,  en  meulières,  et  la 
maçonnerie  mixte ,  dans  laquelle  ces 
divers  cléments  sont  combinés  entre 
eux. 

Nous  avons  indiqué  aux  articles  : 
appareil,  meulière,  moellon,  les  diffé- 
rents systèmes  de  construction  qui  con- 
viennent le  mieux  avec  la  pierre  de 
taille,  le  moellon,  la  meulière,  systèmes 
dont  nous  avons  étudié  les  dilléi'entes 
applications  faites  par  les  anciens  et  les 
modernes;  ces  méthodes  sont  utilisables 
pour  les  murs  qui  constituent  le  gros 
œuvre  dans  les  édifices. 


MUR. 


433  — 


MUR. 


Nous  parlerons  ici  de  la  maçonnerie 
en  briques  comme  étant  la  plus  commu- 
nément employée  dans  les  pays  de 
plaine  ou  dans  les  régions  dépourvues 
de  pierre,  ou  n'ayant  qu'une  pierre 
trop  dure  pour  être  facilement  taillée. 

Les  murs  en  brigues  sont  formés  de 
briques  reliées  par  du  mortier  ou  par  du 
plâtre  ;  le  premier  mode  de  liaison  est 
préférable;  mais  il  faut  que  les  joints 
n'aient  pas  une  forte  épaisseur,  0''',01 
environ.  Ces  murs  sont  élevés  par  as- 
sises horizontales  disposées  de  façon 
que  les  joints  verticaux  ne  tombent  pas 
les  uns  au-dessus  des  autres. 

La  brique  ordinaire  ayant  des  dimen- 
sions déterminées  de  0°',22,  0°',i07  et 
0°',0oo,  les  murs  en  briques  ont  des  di- 
mensions qui  dépendent  de  la  disposi- 
tion donnée  à  ces  matériaux.  On  range, 
parmi  les  cloisons  (voy.  ce  mot),  les 
murs  qui  n'ont  sur  leur  épaisseur 
qu'une  brique  à  plat  ou  sur  champ  et 
qui  ne  servent  qu'à  former  des  sépara- 
tions intérieures,  des  clôtures  pour  des 
constructions  très  peu  importantes,  ou 
des  rempUssages. 

Les  murs  de  0°',22  d'épaisseur,  que 
Ton  classe  aussi  très  souvent  parmi  les 
fortes  cloisons,  peuvent  servir  de  murs 
principaux  dans  un  certain  nombre  de 
bâtiments.  Un  grand  nombre  d'habita- 
tions pour  les  hommes  et  pour  les  bes- 
tiaux n'ont  pas  de  murs  extérieurs  plus 
épais. 

Les  gros  murs,  ou  murs  proprement 
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Fig.  23j9. 

dits  et  qui  exigent  dans  leurs  assises  un 


arrangement  particulier  de  briques,  sont 
ceux  dont  l'épaisseur  est  de  0°',33,  c'est- 
à-dire  trois  largeurs  de  briques  ou  de 
0'",44,  c'est-à-dire  de  deux  fois  la  lon- 
gueur ou  quatre  fois  la  largeur  d'une 
brique.  La  figure  2359  montre  comment 


Fig.  2360. 

les  matériaux  peuvent  être  disposés, 
dans  le  premier  cas,  pour  que  la  con- 
struction soit  solide  et  que  les  joints 
verticaux  ne  soient  pas  en  prolongement 
les  uns  des  autres.  La  figure  2360  repré- 
sente unemaçonnerie  de  briques  de  0°',44 
d'épaisseur. 

Autant  que  possible,  les  baies  d'ou- 
verture doivent  être  garnies  en  pierre 
de  taille,  au  moins  à  la  place  où  doivent 
être  scellés  les  gonds  ou  les  pivots  ;  car 
ceux-ci  tiennent  mal  dans  la  brique,  qui 
s'écaille  sous  l'action  répétée  des  chocs 
reçus  par  les  ferrements. 

Les  murs  en  maçonnerie  mixte  sont 
formés  de  chaînes  verticales  ou  horizon- 
tales en  pierres  de  taille,  moellons 
smillés  ou  briques  et  de  remplissages 
en  petits  moellons.  Les  soubassements, 
les  cordons,  les  corniches,  les  tableaux 
de  baies,  se  font  en  pieires  taillées. 
Souvent  aussi  la  brique  seule  forme  le 
remplissage  entre  des  chaînes  ou  des 
assises  en  pierre. 

Les  murs  isolés  ou  murs  d'enceinte, 
destinés  à  clore  les  parcs,  les  jardins, 
les  cours,  etc.,  doivent  surtout  être 
construits  en  matériaux  susceptibles  de 
résister  à  la  gelée  et  à  la  pluie  ;  on  les 
fait  en  briques  ou  en  moellons  apparents 
ou  enduits,  avec  ou  sans  chaînes  verli- 
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cales,  en  plâtre  et  plâtras,  etc.  On  les 
couronne  d'une  couverture  en  pierres 
plates,  en  briques,  en  poteries,  en  tuiles 
ou  en  ardoises.  Si  ces  murs  sont  mi- 
toyens, on  fait  le  couronnement  ou  cha- 
peron en  forme  de  toit  à  deux  pans  ou 
égouts  (voy.  Chaperon). 

La  forme  et  les  proportions  des  murs 
dépendent  de  leur  destination  et  de  leurs 
rapports  avec  l'ensemble  de  la  construc- 
tion. Leur  épaisseur  dépend  de  la 
charge  qu'ils  doivent  supporter,  de  la 
direction  des  efforts  auxquels  ils  sont 
soumis  et  de  la  nature  de  la  construc- 
tion. 

Dans  la  plupart  des  cas,  il  est  difficile 
d'évaluer,  même  approximativement, 
les  diverses  données  du  problème  ;  ainsi 
la  charge  verticale  peut  souvent  se  cal- 
culer; mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
poussées  horizontales  dues  aux  réactions 
des  différentes  parties  de  la  construc- 
tion, ni  de  la  résistance  à  la  disjonction 
que  présentent  les  matériaux,  en  raison 
de  leur  adliérence  ou  de  leur  disposition. 
C'est  donc  principalement  l'exemple  des 
édifices  existants  que  l'on  a  pris  pour 
établir  des  règles  pratiques. 

On  regarde  comme  très  solides  des 
murs  ordinaires  isolés  auxquels  on 
donne  une  épaisseur  de  1/6  à  1/8  de 
leur  élévation,  d'une  solidité  moyenne 
ceux  qui  ont  1/10  d'épaisseur  de  leur 
hauteur  et  d'une  solidité  douteuse  ceux 
qui  n'ont  qu'un  1/12. 

Ces  épaisseurs  peuvent  être  diminuées 
pour  les  murs  des  bâtiments  consolidés 
et  reliés  entre  eux  par  des  murs  trans- 
versaux ou  de  refend.  A  Paris,  il  est 
dans  l'usage  de  donner  0°',50  d'épais- 
seur aux  murs  de  face,  0'",40  à  0°',45 
aux  murs  de  refend,  pour  les  maisons 
qui  ont  jusqu'à  18  mètres  de  hauteur, 
mais  dont  les  murs  sont  assez  rappro- 
chés et  dont  les  planchers  ne  sont  pas 
espacés  de  plus  de  4  à  5  mètres.  Les 
murs  de  face  sont  habituellement  con- 
struits d'aplomb,  du  côté  de  Tintérieur 
et  avec  fruit,  à  l'extérieur,  de  manière  à 
n'avoir  que  0",4o  au  sommet. 


Les  murs  de  face,  dans  les  hôtels,  où 
les  salles  sont  plus  vastes  et  plus  éle- 
vées, reçoivent  0°',60,  et  quelquefois 
même  0™,80  d'épaisseur. 

Les  murs  qui  ont  des  voûtes  à  sup- 
porter sont  soumis  à  des  pressions  faciles 
à  évaluer  et  à  des  actions  horizontales 
plus  dangereuses,  parce  qu'elles  tendent 
à  faire  glisser  le  mur  ou  à  le  renverser 
en  totaUté  ou  en  partie.  L'épaisseur  du 
mur  se  déduit  de  l'intensité,  de  la  direc- 
tion et  du  point  d'application  de  ces 
forces  (voy.  Poussée,  Voûte). 

Les  murs  de  soutènement  exigent  éga- 
lement une  forme  et  une  épaisseur 
toutes  spéciales  (voy.  Soutènement). 

La  décoration  des  murs  peut  être  très 
variée.  Tantôt  elle  résulte  de  l'accusa- 
tion nette  et  franche  des  diverses  parties 
de  l'œuvre  par  des  saillies  plus  ou  moins 
prononcées  ou  par  des  différences  de 
couleurs  ;  tantôt  elle  consiste  en  sculp- 
tures ou  en  revêtements  plus  ou  moins 
précieux. 

C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené,  dans 
les  constructions  en  pierre  de  taille,  à 
indiquer  l'appareil,  à  donner  de  la  sail- 
lie aux  parties  qui  forment  l'ossature,  à 
marquer  les  points  d'appui,  à  mettre  les 
joints  et  les  blocs  de  pierre  en  évidence, 
au  moyen  de  refends  et  de  bossages  (voy. 
ces  mots). 

Les  maçonneries  de  moellons  ou  de 
briques  sont  souvent  recouvertes  d'en- 
duits sur  lesquels  on  trace  des  moulures 
ou  des  encadrements  de  baies  plus  ou 
moins  riches. 

La  sculpture,  le  bas-relief  servent  en- 
core à  décorer  les  murs  de  façade  en 
pierre  de  taille. 

L'ornementation  peinte  n'est  pas  re- 
commandée dans  nos  pays  pour  l'exté- 
rieur, à  cause  de  son  peu  de  durée;  elle 
convient  mieux  à  la  décoration  inté- 
rieure, à  laquelle  concourent  également 
les  autres  arts,  tels  que  la  sculpture,  la 
dorure,  etc. 

Les  marbres  peuvent,  au  contraire, 
être  avantageusement  utilisés,  et  leurs 
couleurs  variées  produisent  de  puissants 
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effets  décoratifs.  On  les  emploie  en 
dalles  minces,  dont  on  fait  le  revêtement 
de  certaines  parties  des  édifices  que  l'on 
veut  faire  valoir  ;  quelquefois  même, 
comme  en  Italie,  on  en  couvre  des  sur- 
faces considérables. 

Législation.  Dans  les  constructions 
élevées  à  Paris,  les  diverses  espèces  de 
murs  doivent  être  construites  suivant 
certaines  prescriptions  réglementaires  : 

Les  murs  de  face  doivent  être  en 
pierres  de  taille,  moellons  ou  briques, 
et  jamais  en  pans  de  bois. 

Pour  les  murs  de  refend,  rien  de  pré- 
cis n'est  prescrit,  mais  ils  doivent  être 
en  nombre  suffisant  et  placés  à  une 
distance  convenable  les  uns  des  autres 
pour  relier  entre  elles  les  différentes 
parties  de  la  construction. 

Les  murs  mitoyens  ne  peuvent  être 
montés  en  pans  de  bois;  d'après  l'usage, 
ils  sont  montés  en  moellons  ou  en  bri- 
ques et  ont  0°',50  d'épaisseur  ;  ils  ne 
doivent  recevoir  ni  tuyaux  de  cheminées, 
ni  encastrement  de  solives  de  plancher, 
ni  ouvertures  d'armoires,  et  doivent  se 
continuer  dans  toute  leur  hauteur  avec 
la  même  épaisseur  uniforme. 

Les  murs  en  plâtras  ou  en  carreaux  de 
plâtre  sont  interdits  sur  la  voie  publi- 
que ;  ils  sont  également  interdits  à  l'in- 
térieur pour  les  murs  devant  porter  des 
planchers. 

Les  plus  petites  épaisseurs  des  murs 
sont  ainsi  fixées  : 

Murs  en  pierre  de  taille,  0°',40;  7nurs 
en  moellons,  0",40;  murs  en  briques, 
0'°,22  au-dessus  du  premier  étage  et 
0°',35  pour  le  rez-de-chaussée  et  le  pre- 
mier étage;  pans  de  bois,  0"',16. 

Pour  les  constructions  à  l'intérieur, 
c'est-à-dire  en  retraite  de  l'alignement, 
les  murs  doivent  être  établis  d'après  les 
mêmes  conditions  (voy.  Mitoyenneté, 
Clôture,  Contiguïté,  Servitude). 

Muraille,  s.  f.  —  Si  l'on  cherche 
des  exemples  de  la  construction  appli- 
quée aux  murs,  chez  les  peuples  anciens 
et  modernes,  on  en  trouve  particulière- 


ment dans  les  enceintes  ou  murailles  des 
villes,  c'est-à-dire  dans  des  murs  em- 
ployés comme  défenses  militaires. 

On  ne  trouve  pas  dans  les  ruines  de 
rÉgypte  de  traces  d'enceintes  ou  fortifi- 
cations ;  ce  fait  s'expUque  par  la  domi- 
nation d'un  seul  homme,  régnant  sur 
l'Egypte  et,  dès  lors,  par  l'inutilité  qu'il 
y  avait  à  entourer  toutes  les  villes  de 
murs  fortiliés. 

Les  Grecs,  au  contraire,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  entourèrent  la  plupart 
des  villes  de  murailles  formées  de 
pierres  de  très  grandes  dimensions 
(voy.  Appareil).  Le  même  goût  pour  les 
pierres  énormes  se  remarque  dans  les 
débris  considérables  des  murs  de  ville 
qui  nous  sont  parvenus  des  Étrusques. 

Ce  genre  d'appareil,  appliqué  aux 
murs  de  ville,  dura  assez  longtemps; 
d'abord  il  était  économique,  parce  que 
la  pierre  qu'on  y  employait,  provenant 
des  délitements  des  rochers,  avait  ses 
parements  tout  dressés  ;  de  plus,  il  y 
avait  économie  de  matière,  puisqu'il  n'y 
a  point,  dans  ce  genre  de  construction, 
à  proprement  parler,  de  lits  ou  d'assises, 
et  que  les  joints  ne  commandent  aucune 
symétrie.  Il  est  probable  aussi  que  cette 
construction,  sans  lits  horizontaux,  de- 
vait opposer  aux  moyens  d'attaque  ou 
aux  machines  de  guerre  plus  de  ré- 
sistance ;  car  l'enlèvement  d'une  pierre 
de  la  partie  inférieure  n'amenait  point 
l'écroulement  de  la  partie  supérieure. 

Ces  murs  devaient  avoir  une  grande 
épaisseur  :  Vitruve,  traitant  ce  sujet, 
prescrit  pour  les  murailles  d'une  ville 
une  épaisseur  au  moins  suffisante  pour 
que  deux  soldats  puissent,  en  s'y  ren- 
contrant, passer  sans  difiiculté.  Il  re- 
commande ,  en  outre ,  de  doubler  ces 
murs  d'un  terre-plein  dans  certaines  cir- 
constances. Quant  aux  matériaux,  le 
choix  lui  en  paraît  indifférent  ;  il  in- 
dique, à  la  fois,  les  pierres  de  taille,  les 
pierres  sihceuses,  les  moellons  et  les 
briques  cuites  ou  crues. 

Les  murailles  de  l'ancienne  Rome 
étaient  généralement  en  briques,  parce 
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que  ces  matériaux  olTrent  Tavantage 
d'un  travail  facile  à  faire  et  facile  à  ré- 
parer. 

Les  moyens  d'attaque  des  places  ayant 
été  modiliés  par  l'emploi  de  la  poudre, 
on  a  été  conduit,  dans  les  temps  mo- 
dernes, à  donner  aux  murailles  des 
villes  une  étendue  et  une  force  de  ré- 
sistance qu'elles  ne  pouvaient  avoir 
dans  l'antiquité  (voy.  Enceinte,  Fortifi- 
cation). 


Mural,    adj. 

(voy.  Fresque). 


Peinture   murale 


Murer,  v.  a.  —  1°  Enceindre  un 
espace  de  murs. 

2°  Boucher  avec  de  la  maçonnerie 
une  porte,  une  fenêtre,  une  baie  quel- 
conque. 

Mus  {Pierre  de).  —  Calcaire  coquil- 
lier  tendre,  blanc-jaunâtre,  que  l'on  tire 
des  carrières  de  Mns,  près  de  Nîmes. 

La  hauteur  d'assise  de  cette  pierre  est 
de  0'",45. 

Museau,  s.  m.  —  1°  Accoudoir  de 
stalle,  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois 
les  sculpteurs  lui  donnaient  fréquem- 
ment la  forme  d'un  museau  ou  mufle 
d'animal. 

2°  Renflement  ou  élargissement  A 
(fig.  2361)  que  l'on  donnait  au  devant 
du  panneton  dans  les  anciennes  clefs 


Fig.  2361. 

bénardes,  à  tige  non  forée,  pour  renfor- 
cer cette  partie,  qui  s'usait  en  frottant 
sur  les  barbes  du  pêne. 

Musée,    Muséum.  5.  m.  —  Mot 

qui  >ient  du  grec  mouseion  et  qui  dési- 


gnait primitivement  un  temple  des 
Muses,  un  lieu  qui  leur  était  consacré. 
Dans  la  suite,  on  donna  le  nom  de  mu- 
séum à  un  établissement  fondé  par  Pto- 
lémée  Philadelphe,  à  Alexandrie,  pour 
le  développement  des  sciences  et  l'en- 
tretien aux  frais  de  l'État  de  littérateurs 
et  de  savants. 

Les  modernes  appliquent  le  nom  de 
muséum  ou  de  musée  aux  bâtiments  qui 
renferment  des  collections  d'œuvres 
d'art,  d'objets  relatifs  à  l'étude  des 
sciences,  ou  même  de  produits  in- 
dustriels. Il  y  a  des  musées  d'antiquités, 
de  statues,  de  tableaux,  d'histoire  na- 
turelle, d'armes,  de  machines,  etc. 

Il  n'y  avait  pas,  dans  l'antiquité,  de 
musées,  dans  le  sens  propre  que  nous 
donnons  aujourd'hui  à  ce  mot.  Les 
temples  étaient  les  édilices  dans  les- 
quels se  trouvaient  réunis  les  objets  les 
plus  divers,  statues,  tableaux,  trépieds, 
chars,  vêtements,  armures,  vases,  cou- 
ronnes, représentant  les  ofl'randes  les 
plus  variées  apportées  par  la  piété  pu- 
blique et  formant  ainsi  de  véritables 
musées. 

Les  premières  galeries  destinées  à 
renfermer  des  objets  d'art  furent  con- 
struites par  les  Romains,  dans  leurs  vil- 
las, lorsqu'ils  se  furent  enrichis  des  dé- 
pouilles de  l'univers. 

L'Italie  est,  dans  le  monde  moderne, 
le  pays  qui  donna  l'exemple  et  le  goût 
des  collections  de  ce  genre.  Le  Musée 
du  Vatican  fut,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, élevé  par  le  pape  Pie  VI,  avec  des 
accessoires  d'une  magnilicence  peu  com- 
mune. 

De  l'Italie,  le  goût  des  collections  passa 
en  France.  Celle  que  François  P^  réunit 
à  Fontainebleau  a  formé  le  pi'emier  noyau 
de  notre  musée  national  actuel,  sous  le 
nom  de  Cabinet  du  Roi.  Cette  collection 
s'augmenta  considérablement  sous  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Pas- 
sant d'abord  de  Fontainebleau  au  Lou- 
vre, puis  transféré  à  Versailles,  le  cabi- 
net des  rois  de  France  fut  ramené 
déflnitivement  au  Louvre  par  la  Revo- 
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liition.  Il  prit  alors  le  nom  do  Muséum 
français,  qui  fut  changé,  quelque  temps 
après,  en  celui  de  Musée  central  des  arts. 
Cette  magnifique  collection,  qui  est  au- 
jourd'hui, en  réalité,  la  réunion  de 
plusieurs  musées ,  porte  simplement 
aujourd'hui  le  nom  de  Musée  du  Louvre. 

Les  villes  de  province  en  France  et 
les  grandes  villes  à  l'étranger  ont  main- 
tenant des  musées  de  peinture,  d'histoire 
naturelle,  etc. 

La  plupart  de  ces  établissements  pré- 
sentent, comme  distribution  générale, 
soit  une  série  de  salles  de  grandeurs  et 
de  formes  diverses,  soit  une  ou  plu- 
sieurs galeries.  Cette  dernière  disposi- 
tion, tout  en  produisant  plus  d'effet, 
offre  cet  inconvénient  de  nuire,  par 
l'ensemble,  aux  détails  et  de  réunir, 
dans  une  même  salle,  des  objets  trop 
dissemblables  sous  tous  les  rapports.  Il 
en  résulte  que  la  disposition  qui  semble 
la  plus  rationnelle  consiste  en  une  série 
de  salles  de  dimensions  restreintes  et 
déterminées  en  vue  des  objets  qu'on 
veut  y  exposer  ;  chacune  de  ces  salles 
serait  affectée,  par  exemple,  s'il  s'agit 
d'un /?n^56''^  de  tableaux,  aux  œuvres  d'une 
même  école,  classées  par  ordre  chrono- 
logique, et  à  des  productions  de  même 
nature,  s'il  s'agit  d'un  musée  scientifique 
ou  industriel.  Ces  différentes  pièces  de- 
vraient communiquer  facilement  entre 
elles;  la  distribution  en  enfilade  est  pro- 
pice à  ce  résultat  ;  un  long  vestibule  peut, 
d'ailleurs,  leur  servir  de  lieu  commun  et 
permettre  au  public  de  se  rendre  direc- 
tement dans  chacun  des  principaux 
groupes  d'objets,  classés  suivant  leur 
nature.  On  peut  toutefois  se  proposer, 
comme  au  grand  salon  carré  du  musée 
du  Louvre,  de  réunir  les  chefs-d'œuvre 
les  plus  propres  à  produire  une  impres- 
sion d'ensemble  par  le  grandiose  et  la 
magnificence. 

L'éclairage  doit  être  distribué  de  telle 
sorte  que  le  jour  soit  abondant,  égal, 
uniforme,  ne  produisant  ni  ombres,  ni 
reflets  susceptibles  de  nuire  à  la  vue  des 
objets  exposés.  Les  fenêtres  doivent  être 


percées  au  nord  ;  mais  il  est  préférable 
de  faire  venir  le  jour  d'en  haut,  par  des 
ouvertures  percées  dans  les  plafonds  ou 
dans  les  voûtes,  et  garnies  de  verres  dé- 
polis. 

A  propos  de  cette  importante  question 
de  l'éclairage  des  musées,  nous  indique- 
rons ici  une  disposition  spéciale  qui  a 
pour  objet,  dans  les  musées  de  peinture 
permanents  ou  temporaires ,  comme 
ceux  qui  servent  aux  expositions  an- 
nuelles, de  remédier  au  mécontente- 
ment des  artistes  au  sujet  de  l'emplace- 
ment qui  est  attribué  à  leurs  œuvres,  et 
h  la  fatigue  imposée  au  public  pour 
l'examen  des  tableaux.  Une  disposition, 
où  bien  des  inconvénients  sont  suppri- 
més, se  trouve  réalisée  à  Munich,  où 
l'on  a  ménagé  des  salles  pour  les  ta- 


Flg.  2362. 

bleaux  de  dimensions  importantes.  Ces 
pièces  sont  établies  comme  le  montre  la 
coupe  représentée  par  la  figure  2362  : 
les  tableaux,  suspendus  sur  les  parois 
de  la  salle,  sont  éclairés  par  un  vitrage 
longitudinal  plat,  qui  occupe  la  partie 
centrale  du  plafond;  les  spectateurs, 
placés  sous  un  plafond  qui  ne  reçoit  pas 
de  lumière  directe ,  sont  dans  une 
obscurité  relative  et  voient  les  pein- 
tures frappées  par  une  lumière  très  vive, 
condition  excellente  pour  faire  valoir  les 
tableaux.  Il  importe  que  les  dimensions 
relatives  des  diverses  parties  de  la  salle 
soient  calculées  de  manière  à  éviter  les 
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miroilements  produits  par  un  rayon  ve- 
nant par  réflexion  frapper  l'œil  d'un 
spectateur.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  a  soin  dincliner  légèrement  le  ta- 
bleau, ce  qui  rapproclie  les  rayons  ré- 
fléchis à  la  base  du  mur  opposé.  Les 
tableaux  de  petites  dimensions,  les 
aquarelles,  miniatures  et  dessins  d'ar- 
chitecture sont  disposés  dans  une  salle 
analogue  à  celle  que  représente  en  plan 


Fig.  23G3. 

la  figure  2363.  C'est  une  galerie  lar- 
gement éclairée  sur  une  de  ses  faces, 
et  divisée  par  des  cloisons  qui  laissent 
un  passage  le  long  du  vitrage.  Les  petits 
tableaux  sont  suspendus  aux  parements 
de  ces  cloisons,  qui,  frappées  par  la 
lumière  de  trois  manières  différentes, 
permettent  de  placer  les  tableaux  sui- 
vant le  jour  qui  leur  est  le  plus  favo- 
rable. 

Ces  dispositions,  présentées  seulement 
ici  dans  leurs  principes,  indiquent  la 
voie  qu'il  faudrait  suivre  pour  réaliser 
quelques  progrès  dans  cette  importante 
question  (voy.  Couleurs). 

Musique,  s.  f.  —Mélange  de  pous- 
sier, de  gravois  et  de  plâtre  grossier 
que  les  maçons  utilisent  pour  garnir  les 
intervalles  des  lambourdes  dans  un 
plancher. 

Musoir,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi 
la  tête  d'une  écluse,  l'extrémité  d'une 
digue. 

Les  musoirs  qui  terminent  les  digues 
élevées  dans  les  ports  de  mer  sont  pro- 
tégés par  des  enrochements.  La  figure 
2364  représente,  à  l'échelle  de  O'",001o 
pour  mètre,  le  plan  du  musoir  qui  forme 


l'extrémité  ouest  du  brise-lames  con- 
struit devant  l'entrée  du  port  de  Cette. 
Ce  môle  est  protégé,  du  côté  de  la  terre, 
par  un  risberme  ou  enrochement  arti- 
ficiel, et,  du  côté  de  la  mer,  par 
d'énormes  blocs  de  béton,  moulés  dans 
des  caisses  et  coulés  sur  l'emplacement 


Fig.  2364. 

même  qu'ils  doivent  occuper.  La  grande 
dimension  de  ces  blocs  ne  les  soustrait 
pas  à  Faction  de  la  mer,  qui  les  déplace 
parfois  d'une  manière  très  sensible  ; 
quelques-uns  ont  même  été  transportés 
à  une  distance  relativement  considé- 
rable. 

Mutule,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
certains  ornements  placés  sous  le  lar- 
mier, dans  l'entablement  dorique,  et 
qui  correspondent  aux  triglyphes,  dont 
ils  ont  la  largeur. 

Leur  forme  est  indiquée  par  la  figure 
2365,  qui  donne  un  entablement  dorique 
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Fig.  2365. 

grec,  avec  mutules  et  demi-mutules, 
comme  on  le  voit  dans  les  temples  grecs 
anciens. 
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Ces  ornements  sont  pourvus,  en  des- 
sous, de  saillies  circulaires  appelées 
gouttes. 

Vignole  fait  la  face  inférieure  des  mu- 
tules-  horizontale  et  supprime  la  demi- 
mutule;  il  augmente  le  nombre  des 
gouttes  jusqu'à  trente-six,  disposées  sur 
six  rangs,  de  manière  à  former  un  carré. 

Les  miitules  sont  quelquefois  rempla- 
cées par  des  denticules  (voy.  ce  mot)  et 
l'ordre,  au  lieu  d'être  appelé  mutulaire, 
est  dit  alors  denticulaire. 

Myrte,  s.  m.  —  Arbre  ou  arbrisseau 
dont  on  connaît  cinquante  et  quelques 
espèces,  une  seule  croissant  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe  et  dans 


les  parties  les  plus  chaudes  de  la  Pro- 
vence. 

La  verdure  perpétuelle  du  mijrte  et 
son  odeur  suave  l'avaient  fait  remar- 
quer des  peuples  anciens.  Les  Romains 
et  les  Grecs  lavaient  consacré  à  Vénus. 

Le  cœur  du  bois  de  myrte,  d'une  cou- 
leur brun  foncé,  serpente  capricieuse- 
ment et  tranche  avec  vivacité  sur  la  cou- 
leur jaune  chamois  de  l'aubier,  ce  qui 
donne  à  ce  bois  un  aspect  bizarre,  mais 
d'une  grande  richesse;  aussi  l'a-t-on 
recherché  pour  Tébénisterie,  particuliè- 
rement sous  le  règne  de  François  I". 

On  imite  aujourd'hui  le  myrte  en 
peinture  décorative,  et  l'on  obtient  les 
effets  les  plus  élégants. 
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Nacelle,  s.  f.  —  Nom  que  Ton 
donne  quelquefois  à  des  moulures 
creuses  ayant  pour  profd  un  demi-cercle 
(voy.  Scotie). 

On  dit  aussi  nancelle. 

Naissance,  5.  f.  —  1°  Synonyme  de 
pierre  d'attente  ou  de  harpe. 

2"  Bande  ou  raccord  d'enduit  en  plâ- 
tre fait  après  une  reprise,  ou  une  tran- 
chée. 

Dans  Tévaluation  du  prix  des  ou- 
vrages ,  on  mesure  au  mètre  linéaire 
les  naissances  dont  la  largeur  n'ex- 
cède pas  0°',24  ;  au-delà,  on  les  me- 
sure au  mètre  superficiel  comme  les 
enduits  ordinaires.  Les  naissances  qui 
ont  moins  de  0",12  de  largeur  ne  sont 
plus  considérées  comm^  naissances  ;  q^q 
sont  de  simples  bouchements  de  cre- 
vasses. 

3°  Naissance  d'enduit  :  plate-hande 
formant  l'entourage  d'une  croisée  ou 
d'une  façade  et  qui  ne  se  distingue  des 
panneaux  de  crépi  ou  d'enduit  que  par 
du  hadigeon. 

4°  Naissance  de  colonne  :  partie  de  la 
colonne  qui  forme  le  commencement  du 
fût  et  qui  le  joint  au  listel  reposant  sur 
la  hase. 

5°  Naissances  de  voûte  :  points  où  une 
voûte  s'appuie  sur  les  pieds-droits.  Le 
plan  horizontal  qui  contient  ces  points 
se  nomme  plan  des  naissances. 

Nant  (Marbre  de).  —  Marhre  jaune 
rosé,  qui  provient  de  la  commune  de 
Nattages,  département  de  l'Ain. 


Nanterre  (Ver gelé  de).  —  Calcaire 
tendre,  hlanchâtre,  que  l'on  extrait  des 
carrières  de  Nanterre,  arrondissement 
de  Saint -Denis. 

Cette  pierre  porte  de  0'",40  à  O'",7o 
de  hauteur  d'assise;  elle  pèse  de  1,480 
à  1,500  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  50  à  70  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Naos.  —  Nom  grec  de  la  cella  (voy. 
ce  mot)  dans  les  temples  anciens. 

Dans  l'architecture  chrétienne  primi- 
tive, le  même  nom  a  été  appliqué  à  la 
nef  d'une  église  (voy.  Nef). 

Nappe,  s.  f.  —  Les  plombiers  don- 
nent ce  nom  h  de  larges  tables  de  plomb 
qu'ils  emploient  pour  couvrir  des  ter- 
rasses, des  terrassons,  des  chéneaux  de 
grandes  dimensions,  etc. 

Narcy  (Pierre  de).  —  Calcaire  ooli- 
thique  demi-dur,  qui  provient  delà  car- 
rière de  la  Croix,  commune  de  Narcy 
(Nièvre). 

C'est  une  pierre  de  couleur  blanc-gri- 
si\tre,  portant  de  0'°,30  à  0'°,90  de  hau- 
teur d'assise  et  pesant  ïî,380  kilogr.  le 
mètre  cube  ;  elle  s'écrase  sous  une 
charge  de  440  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Nartliex,  s.  m.  —  Sorte  de  vesti- 
bule ou  porche  ({ui  précédait  la  nef, 
dans  les  premières  églises  chrétiennes, 
et  qui  correspondait  au  pronaos  des 
basiliques  romaines. 
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Les  narthex  des  églises  byzantines 
(les  premiers  siècles  sont  généralement 
voûtés  en  berceau.  Le  plus  remarquable 
est  celui  de  Sainte-Sophie,  à  Constanti- 
nople,  qui  est  double  et  communique  par 
neuf  portes  avec  la  nef  de  l'église  ;  les 
murs  sont  incrustés  de  tables  de  mar- 
bre de  diverses  couleurs  ;  au-dessus  des 
portes,  il  y  avait  des  peintures  en  mo- 
saïque qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 
Aux  extrémités  du  narthex,  on  avait 
autrefois  établi  de  nombreuses  fon- 
taines en  bronze,  destinées  aux  ablu- 
tions auxquelles  les  chrétiens  devaient 
se  soumettre  avant  d'entrer  dans  le 
temple.  C'est  à  ces  fontaines,  ornées  de 
têtes  de  cerf  et  de  lion,  qu'est  dû  le  nom 
de  Leontium  ou  Leontarmm,  appliqué 
au  narthex. 

Dans  les  églises  byzantines  qui  furent 
élevées  durant  le  règne  des  successeurs 
de  Justinien,  la  décoration  en  mosaïque 
remplaça  Fornementation  en  marbres 
incrustés.  Dans  celles  qui  furent  con- 
struites à  partir  du  xi^  siècle,  on  trouve 
plutôt  des  traces  de  peintures  à  fresque 
que  des  mosaïques.  Un  des  plus  riches 
narthex  de  cette  dernière  période  de 
l'architecture  byzantine  est  celui  de  la 
petite  église  située  auprès  du  portique 
d'Auguste  à  Athènes;  les  portes  qui 
font  communiquer  ce  vestibule  avec  la 
nef  sont  encadrées  de  nombreux  détails 
de  sculpture. 

Quelques  églises  possédaient  deux 
narthex  ;  le  narthex  extérieur  se  nom- 
mait exonarthex  et  celui  de  l'intérieur, 
esonarthex. 

Le  narthex  ou  porche  des  églises  de 
style  latin  était  une  galerie  à  colonnes, 
se  reliant  par  les  extrémités  aux  porti- 
ques qui  entouraient  fréquemment  l'a- 
trium. Ce  porche  était  très  profond  et 
comprenait  :  la  place  des  catéchu- 
mènes; celle  des  énergumènes,  des  dé- 
moniaques; près  de  la  porte  principale 
de  Téghse,  la  place  des  pénitents  écou- 
tants. 

Saint-Georges  au  Vélabre,  Saint-Lau- 
rent hors  les  Murs  présentent  les  plus 


beaux  narthex  qui  se  voient  à  Rome. 
Sous  la  corniche  du  portique  de  cette 
dernière  église  est  une  frise  remarqua- 
ble composée  d^opus  alexandrimim,  de 
porphyre  rouge  et  vert  et  de  mosaïques 
en  émail,  parmi  lesquelles  est  un  sujet 
représentant  le  pape  placé  entre  saint 
Laurent  et  un  personnage  à  genoux. 

Des  voiles  suspendus  dans  les  entre- 
colonnements  du  portique  garantissaient 
du  soleil  ou  de  la  pluie  les  pénitents  qui 
s'y  tenaient  pendant  les  cérémonies.  Les 
architraves  du  porche  de  la  basilique 
de  Saint-Georges  au  Vélabre  conservent 
encore  les  anneaux  auxquels  étaient 
suspendus  les  voiles.  Si  les  entrecolon- 
nements  étaient  surmontés  d'arcades, 
les  anneaux  se  trouvaient  accrochés  à 
des  barres  de  fer  placées  sur  les  chapi- 
teaux à  la  naissance  des  cintres. 

Les  narthex  des  éghses  latines  étaient 
généralement  disposés  en  appentis  avec 
charpente  apparente  ;  on  cite  comme 
une  exception  celui  de  l'église  monas- 
tique de  Sainte-Sabine,  qui  est  voûté. 

Quelquefois ,  le  narthex  était  formé 
parles  galeries  latérales  de  l'édifice,  se 
retournant  sur  la  face  opposée  à  l'abside, 
ainsi  qu'on  le  voit  à  la  basilique  de 
Sainte-Agnès  hors  les  Murs;  mais  le 
plus  souvent  il  était  adossé  contre  la 
basilique  et,  comme  il  est  indiqué  ci- 
dessus,  ouvert  sur  une  cour  ou  atrium 
entouré  de  portiques. 

La  peinture  et  la  mosaïque  entraient, 
pour  une  large  part,  dans  la  décoration 
de  ces  portiques. 

Natte,  s.  f.  —  Ornement  architec- 
tural employé  dans  certaines  églises 
romano-byzantines. 

Nauniachie,  s.  f.  —  Édifice  que 
les  empereurs  romains  faisaient  con- 
struire pour  y  donner  au  peuple  des  re- 
présentations de  batailles  navales. 

Les  naumachies,  comme  l'indique  la 
figure  2366,  faite  d'après  une  médaille 
de  l'empereur  Domitien,  étaient  de 
vastes  bassins,  entourés  de  bâtiments 
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circulaires  où  étaient  disposés  des  sièges 


Fig.  2366. 

en  gradins,  comme  dans  les  cirques  et 
les  amphithéâtres. 

Navée,  s.  f.  —  Nom  donné  par  les 
maçons  au  chargement  d'un  bateau  de 
pierres  de  Saint-Leu. 

Navette,  s.  f.  —  1°  Sorte  de  guil- 
laume  (voy.  ce  mot)  dont  le  fût  ressem- 
ble à  une  navette  de  tisserand. 

2°  Morceau  de  plomb  ayant  la  forme 
d'une  navette  et  que  Ton  nomme  plus 
ordinairement  saumon  (voy.  ce  mot). 

Navrer,  v.  a.  —  Expression  em- 
ployée par  les  treillageurs  et  qui  signifie 
donner  un  coup  de  serpette  ou  faire 
une  encoche  à  un  échalas  tordu  pour  le 
redresser. 

Nébules,  s.  f.  pL  —  Ornements 
ayant  la  forme  de  festons  pendants,  on- 
dulés et  arrondis,  que  l'on  rencontre, 
dans  l'architecture  romane  et  dans  Tar- 
chitecture  de  transition,  sur  les  larmiers 
des  corniches  et  quel((uefois  sur  les 
moulures  d'archivoltes. 

Nécropole,  s.  f.—  Voy.  Cimetière. 

Nef,  s.  f.  —  Mot  qui  vient  du  latin 
navis,  vaisseau,  et  qu'on  apph(iua,  au 
moyen  âge,  à  la  partie  de  l'église  s'éten- 
danl  depuis  le  clhour  jusqu'à  la  porte 
principale,  et  présentant  une  certaine 


analogie  de  forme  avec  la  coque  renver- 
sée d'un  navire. 

L^nefèiaii,  dans  les  premières  églises 
chrétiennes,  comme  dans  les  basiliques 
romaines,  fermée  par  deux  murs  et  un 
comble,  ou  accompagnée  latéralement 
de  deux  autres  nefs  plus  basses,  surmon- 
tées d'une  galerie  ou  d'un  comble  en 
appentis.  Le  vaisseau  central,  dans  ce 
dernier  cas,  prend  le  nom  de  grande  nef 
et  les  ailes,  celui  de  collatéraux  ou  bas- 
côtés. 

Un  portique  intérieur  ou  esonarthex 
précédait  la  nef  principale.  Plus  tard,  ce 
porche  intérieur  fut  supprimé,  ainsi  que 
la  galerie  du  premier  étage  établie  pour 
placer  les  femmes.  Il  en  résulta  une  plus 
grande  extension  donnée  aux  nefs,  afin 
d'y  trouver  une  surface  équivalente  à 
celle  que  représentaient  les  deux  étages 
superposés.  Les  fidèles  furent  alors  pla- 
cés dans  les  nefs  latérales,  les  femmes 
au  nord  et  les  hommes  au  midi.  Ces 
nefs  furent  terminées  au  fond  par  des 
absides  secondaires  de  même  forme, 
mais  avec  de  plus  petites  dimensions 
que  l'abside  principale. 

Dans  la  suite,  le  nombre  des  nefs  aug- 
menta dans  les  églises  importantes  ;  la 
basilique  de  Saint-Paul  hors  les  Murs,  à 
Rome,  possède  cinq  nefs.  Une  immense 
ouverture  en  arcade,  pratiquée  au  fond 
de  la  ^ip/" principale,  démasquait  le  sanc- 
tuaire et  l'abside  et  prenait  le  nom  d'arc 
triomphal. 

Les  colonnes  qui  formaient  la  sépara- 
tion des  7iefs,  dans  les  basiliques  latines, 
étaient  en  marbre  et  posées  sur  un  pavé 
fait  de  matières  dures  de  diverses  cou- 
leurs ou  de  mosa'iques  à  petits  cubes. 
Quelques  basiliques  présentent  des  ar- 
chitravesau-dessusdes  colonnes,  d'autres 
offrent  des  arcs. 

L'étage  supérieur,  destiné  aux  femmes 
dans  les  premières  églises,  donnait  à  la 
nef  principale  une  grande  hauteur  rela- 
tive. Les  nefs  étaient  couvertes  alors 
fréquemment  par  des  plafonds  ou  lacu- 
naria.  semblables  à  ceux  des  Gi'ecs  et 
des  Romains  et  composés  de  menuiserie 
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suspendue  à  la  charpente.  Celle-ci  était 
souvent  laissée  apparente. 

Lorsqu'on  supprima  le  gyneconitis  ou 
tribune  des  femmes,  les  fenêtres  furent 
ouvertes  à  peu  de  distance  des  arcades 
qui  surmontaient  l'unique  rangée  de 
colonnes  et  reçurent  des  dimensions  plus 
considérables.  Enfin,  dans  les  basiliques 
postérieures  élevées  sur  de  vastes  pro- 
portions, les  fenêtres,  devant  prendre  le 
jour  au-dessus  des  combles  latéraux  qui 
couvraient  quatre  nefs  secondaires,  fu- 
rent placées  très  haut,  à  cause  de  Fincli- 
naison  de  ces  combles.  Il  resta  alors 
entre  la  partie  inférieure  de  ces  fenêtres 
et  les  colonnes  un  large  espace  qui  fut 
consacré  à  l'ornementation.  La  peinture, 
la  mosaïque,  y  furent  employées.  Des 
voiles  précieux,  suspendus  dans  ces 
entrecolonnements  qui  séparaient  la 
nef  principale  des  bas-côtés,  complé- 
taient la  décoration  des  nefs  et  servaient, 
en  outre,  à  séparer  les  sexes  d'une  ma- 
nière absolue. 

Dans  les  égUses  byzantines,  dont  le 
plan  est  carré,  les  nefs  sont  peu  éten- 
dues en  longueur.  Il  y  a  pour  ces  édi- 
fices, comme  pour  les  basiliques  latines, 


nous  examinons  l'église  de  Saint-Vital, 
à  Ravenne,  monument  qui  est  d'origine 
orientale,  puisqu'il  fut  construit  par  des 
artistes  grecs,  nous  voyons  que  son  plan 
est  octogonal  (fig.  2367)  ;  une  coupole 
très  élevée,  construite  avec  des  poteries 
légères  (voy.  Amphore),  est  éclairée  par 
des  fenêtres  ouvertes  dans  la  partie 
basse  de  la  surface  courbe  ;  des  pen- 
dentifs supportent  le  grand  cercle  infé- 
rieur du  dôme  dans  les  parties  occupées 
par  les  angles  rentrants  qui  déterminent 
les  huit  pans  coupés  formant  les  parois 
de  la  nef:  une  galerie  établie  au  pre- 
mier étage  forme  des  tribunes  réservées 
aux  femmes;  au  rez-de-chaussée,  des 
demi-coupoles ,  dont  le  diamètre  est 
égal  à  l'espacement  des  piliers  inté- 
rieurs de  la  nef,  unissent  à  l'ensemble 
du  polygone  central  des  colonnes  sur- 
montées d'arcades  et  disposées  en  hémi- 
cycles. 

L'église  de  Sergius  et  Bacclms,  à 
Constantinople  ,  qui  marque  une  des 
étapes  de  Fart  byzantin,  a,  comme 
l'église  de  Saint-Vital,  un  plan  intérieur 


plusieurs   périodes    de    transformation 
dans    la  disposition  de  leurs  nejs.  Si 


Fig.  2368. 

octogonal  (fig.  2368)  avec  dispositions 
demi-circulaires,  tribune  continue  au- 
tour de  la  nef  et  coupole  surmontant 
Fédifice  ;  mais  l'enceinte  extérieure  pré- 
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sente  un  aspect  différent,  car  elle  est 
(le  forme  carrée. 

L'église  Sainte- Sophie  permet  de 
suivre  les  progrès  de  cette  architecture, 
tout  en  restant  fidèle  aux  principes  qui 
viennent  d'être  étabhs  ;  la  nef  est  un 
polygone  à  huit  côtés  allongé  par  un 
espacement  considérable  de  piliers  qui 
portent  la  coupole  centrale  (voy.  Basili- 
que, fig.  439);  les  colonnes  placées  entre 
ces  piliers  séparent  la  nef  de  deux  salles 
carrées  formant  une  croix  grecque  avec 
l'ensemble  même  de  la  nef. 

C'est  h  partir  de  la  construction  de 
Sainte-Sophie  que  disparaissent,  dans 
l'architecture  byzantine,  les  églises  cir- 
culaires et  octogonales  ;  tous  les  édi- 
fices religieux  furent  alors  élevés  sur 
plans  rectangulaires.  Les  colonnes  qui 
garnissaient  les  nefs  devinrent  plus 
rares  et  furent  remplacées  par  de  forts 
piliers  carrés.  La  coupole  fut  exhaussée 
sur  un  tambour  cylindrique  percé  de 
fenêtres.  Au  point  de  vue  de  la  décora- 
tion intérieure,  les  placages  de  marbre 
ne  furent  plus  utilisés  et  la  peinture  en 
mosaïque  leur  fut  généralement  substi- 
tuée depuis  le  sommet  des  coupoles  jus- 
qu'aux socles  inférieurs.  Plus  tard  enfin, 
la  décoration  en  mosaïque  elle-même 
fut  remplacée  par  la  peinture  à  fresque. 

Les  premiers  édifices  religieux  de 
Tarchitecture  romane  furent  construits, 
comme  les  basiliques  latines,  avec  deux 
rangées  de  colonnes  divisant  le  temple 
en  trois  nefs  parallèles  et  allongées; 
mais  les  colonnes  étaient  fréquemment 
remplacées  par  des  piliers  carrés,  aux- 
quels on  adjoignit  bientôt  des  colonnes 
engagées  sur  les  faces.  Les  murailles 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  arcs  reliant 
ces  colonnes  étaient  percées  de  fenêtres 
étroites  et  élevées.  Les  nefs  latérales 
étaient  pourvues  de  baies  semblables. 
Certaines  églises  étaient  même  privées 
de  fenêtres  à  la  7ief  principale.  Les 
voûtes  en  plein  cintre,  construites  en 
blocage,  commençaient  à  remplacer  les 
charpentes  apparentes  généralement 
employées  jusqu'alors. 


C'est  au  xi^  siècle  qu'on  vit  apparaître 
les  arcs  doubleaux  et  les  croisées  d'oui- 
ves  destinés  à  rendre  les  voûtes  plus 
durables  et  moins  pesantes.  La  galerie 
supérieure  ou  triforium  fut  ouverte  au- 
dessus  des  arcs  qui  reliaient  les  co- 
lonnes ou  les  piliers  du  rez-de-chaus- 
sée. 

Au  xn''  siècle  enfin,  l'architecture 
romane  arrivant  à  son  développement 
complet,  apparurent  les  longs  fûts  par- 
tant du  pied  des  piliers  ou  reposant  sur 
les  chapiteaux  et  qui  atteignent  les  re- 
tombées des  voûtes  supérieures,  les 
nombreuses  fenêtres  simples  ou  mul- 
tiples établies  au-dessus  des  arcs  laté- 
raux, les  pavements  en  dalles  de  pierre 
ornées  de  figures  ou  de  riches  enrou- 
lements de  feuillages,  les  vitraux  de 
couleur  et  les  murailles  recouvertes  de 
peintures. 

A  la  fin  du  xn°  siècle,  l'emploi  de  l'arc 
aigu  au  lieu  du  plein-cintre  imprima  un 
caractère  tout  nouveau  à  l'architecture 
chrétienne. 

Dans  la  première  partie  du  xni**  siècle, 
les  colonnes  ou  supports  des  travées 
sont  surmontées  de  larges  chapiteaux 
sur  lesquels  reposent,  à  la  fois,  les  mou- 
lures qui  encadrent  les  arcs  et  les  colon- 
nettes  élevées  jusqu'aux  voûtes.  Dans 
la  seconde  moitié  du  même  siècle,  des 
faisceaux  de  colonnettes  partent  du  sol 
pour  atteindre  la  même  hauteur,  et 
d'autres  faisceaux,  plus  courts,  s'arrê- 
tent à  l'imposte  qui  surmonte  des  chapi- 
teaux divisés  comme  eux. 

La  décoration  des  nefs,  dans  l'archi- 
tecture ogivale,  est  représentée  par  la 
peinture  appliquée  soit  aux  moulures  et 
aux  colonnes,  soit  aux  parties  planes  des 
murailles,  sous  la  forme  de  sujets  reli- 
gieux. Les  vitraux  jouent  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'ornementation  des  nefs  à 
cette  époque. 

Au  siècle  suivant,  on  commença  à 
percer  les  murs  des  collatéraux  pour  les 
accompagner  de  chapelles,  qui  formè- 
rent bientôt  un  cordon  continu  autour 
de  l'église.  En  outre,  le  nombre  des 
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nefs,  fixé  d'abord  à  trois  au  plus,  fut 
porté  à  cinq,  comme  aux  catliédrales  de 
Paris  et  de  Bourges,  et  même  à  sept, 
comme  à  la  cathédrale  d'Anvers. 

La  décoration  des  nefs  dans  les  églises 
chrétiennes  est  représentée  par  la  pein- 
ture appliquée  soit  aux  moulures,  soit 
aux  colonnes,  soit  aux  parties  planes 
des  murailles,  sous  la  forme  de  sujets 
religieux  ou  légendaires  ;  par  des  pave-' 
ments  plus  ou  moins  précieux,  tels  que 
mosaïques,  dalles  de  pierres  ou  de 
marbre  entremêlées  de  pierres  tombales 
avec  figures  de  personnages;  par  des 
vitraux  coloriés,  des  chaires  en  bois,  en 
pierre  ou  en  marbre  sculptés,  des  tri- 
bunes supportant  les  orgues,  etc. 

Avant-nef  :  partie  des  égUses  latines 
que  Ton  appelait  aussi  pronaos  ou  nar- 
thex  (voy.  ces  mots). 

Néflier,  s.  m.  —  Grand  arbrisseau 
dont  le  bois  fin,  dur,  égal,  peut  être  uti- 
Hsé  pour  les  machines,  lorsqu'il  est  par- 
faitement sec  ;  on  l'emploie  aussi  pour 
faire  des  dents  d'engrenages,  des  fu- 
seaux ou  chevilles  de  lanternes  pour  les 
moulins  (voy.  ce  mot). 

Le  poids  spécifique  de  ce  bois  est  de 
0,942. 

Nerf.  s.  m.  —  1°  On  emploie  quel- 
quefois ce  mot  comme  synonyme  de  ner- 
vure, dans  l'architecture  du  moyen  âge. 

2°  Structure  intérieure  du  fer  qui  se 
rencontre  dans  les  petits  échantillons 
affinés  et  façonnés  en  barres,  ('et  étal 
est  dû  à  ce  que  les  grains  du  métal,  sous 
fintluence  de  la  compression,  se  sont 
écrasés,  étendus  et  soudés  les  uns  aux 
autres,  de  manière  à  se  transformer  en 
fils  ou  fibres.  Le  fer  ainsi  modifié  dans 
ses  éléments  se  nomme  fer  fibreux  ou 
nerveux;  il  est  moins  cassant  que  le  fer 
grenu. 

Nerprun,  s.  m.  —  Arbrisseau  dont 
le  fruit  produit  un  suc  qui  sert  à  fabri- 
quer les  couleurs  appelées  vert  de  vessie 
et  fjraine  d'Avignon  (voy.  ces  mots). 


Nerver,  v.  a.  —  Terme  de  menui- 
serie qui  s'emploie  dans  le  même  sens 
que  maroufler  (voy,  ce  mot). 

Nerveux,  adj,  —  Voy.  Nerf. 

Nervure,  s.  f.  —  En  général,  partie 
d'un  ouvrage  de  construction  faisant 
saillie  en  forme  de  côte. 

Les  arêtes  saillantes  qui  séparent  les 
pendentifs  des  voûtes  ogivales  sont  des 
nervures  qui  forment,  en  quelque  sorte, 
la  carcasse  de  l'ensemble;  ce  sont  des 
arcs  appareillés  en  claveaux  qui  divisent 
et  répartissent  la  charge  sur  les  points 
d'appui,  faciUtant  du  reste  la  construc- 
tion, car  leurs  intervalles  ne  sont  occupés 
que  par  des  matériaux  de  remplissage. 

L'origine  de  ces  nervures  remonte  à 
la  période  dite  de  transition;  ce  ne  sont 
alors  que  de  gros  boudins  (voy.  ce  mot) 
isolés  ou  en  faisceaux  et  formés  d'un 
seul  rang  de  claveaux. 

Plus  tard,  les  profils  changèrent  sui- 
vant le  goût  de  Tépoque  ;  au  xv^  siècle, 
le  nombre  des  nervures  s'est  considéra- 
blement accru,  de  manière  à  composer 
des  réseaux  plus  ou  moins  compliqués 
et  qui  ne  sont  plus  des  éléments  essen- 
tiels de  la  construction,  mais  des  orne- 
ments aux  formes  les  plus  diverses. 

Le  nom  de  nervure  s'applique  encore 
aux  parties  plates  qui  séparent  les  can- 
nelures, et  aux  côtes  qui,  dans  les  feuil- 
lages d'ornement,  représentent  les  tiges 
des  plantes  naturelles. 

Memiserie.  Feuillure  de  forme  trian- 
gulaire appelée  aussi  arrachement  et 
que  l'on  pratique  sur  les  faces  des  po- 
teaux de  remplissage,  du  côté  des  plâ- 
tres, pour  y  lixer  les  lattes  de  la  cloison. 

Serrurerie.  Filet  saillant  que  l'on  ré- 
serve sur  une  pièce,  pour  lui  donner  de 
la  force. 

Assemblage  à  nervure  :  assemblage 
formé  d'une  nervure  et  d'une  rainure 
qui  la  reçoit. 

On  appelle  pêne  à  nervure,  un  pêne 
dont  le  chanfrein  est  renforcé  de  deux 
filets. 
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Nettoyage,  s.  m.  —  Nettoyage  des 
façades.  A  Paris,  les  propriétaires  de 
maisons  sont  tenus,  d'après  une  ordon- 
nance de  police,  de  nettoyer,  gratter  et 
badigeonner  leurs  façades,  au  moins  une 
fois  tous  les  dix  ans  (art.  5  du  décret 
du  26  mars  18o2). 

Ces  nettoyages  de  façade  ne  sont  pas 
considérés  comme  travaux  de  grosse  ré- 
paration. 

Nettoyage  des  vitres.  Les  vitres  salies 
par  la  poussière  ou  par  la  fumée,  ou  bien 
encore  tachées  par  les  insectes,  sont 
frottées  d'abord  avec  un  linge  trempé 
dans  du  blanc  d'Espagne  délayé,  puis 
essuyées,  avant  que  le  blanc  soit  sec, 
avec  un  linge  propre  et  doux. 

Les  vitres  tachées  par  de  la  peinture  h 
l'huile  se  nettoient  avec  un  linge  imbibé 
d'eau  seconde.  Le  nettoyage  des  glaces 
se  fait  de  la  même  façon. 

On  peut  également  vivifier  le  poli  des 
verres  et  des  glaces,  au  moyen  d'un  linge 
imbibé  d'esprit-de-vin,  d'eau-de-vie  ou 
de  suif  et  en  frottant  fortement  après. 

Nez,  s.  m.  —  1°  Petite  saillie  en 
terre  que  Ton  ménage  sur  l'un  des  pe- 
tits côtés  d'une  tuile  plate  pour  l'accro- 
cher à  la  latte. 

2°   Petit  morceau  de  zinc  avant  la 


Fig.  2369. 

jJDrme  d"un  demi-cône  et  qui  est  soudé 


sur  un  tuyau  de  descente  (fig.  2369) 
pour  retenir  sur  les  crochets  les  diffé- 
rents cylindres  en  zinc  qui  composent 
ces  tuyaux. 

3°  Nez  de  marche  :  outil  de  menui- 
sier, en  forme  de  rabot,  qui  sert  à  ar- 
rondir le  devant  des  marches. 

Niche,  s.  f.  —  Enfoncement  pris 
dans  l'épaisseur  d'un  mur  et  destiné  à 
recevoir  une  statue,  un  groupe,  un 
buste,  un  vase  ou  tout  autre  objet  d'or- 
nement. 

D'après  la  forme  affectée  par  le  plan 
de  cet  enfoncement,  on  distingue  : 

1°  La  niche  carrée,  dont  le  plan  est 
un  rectangle  ; 

2**  La  niche  angulaire,  prise  dans  une 
encoignure  et  fermée,  à  sa  partie  supé- 
rieure, par  une  trompe  sur  le  coin  (voy. 
Trompe); 

3°  La  niche  sphérique,  dite  aussi  cul- 
de-foiir,  dont  le  plan  est  un  demi-cercle 


Fig.  2370. 


et  qui  est  couverte  par  un  quart  de  sphère 
(fig.  2370:. 

Les  Romains  construisirent  de  grandes 
niches  sphériques  formées  par  des  mu- 
railles entières,  par  exemple,  pour  l'ab- 
side dans  les  basiliques  ;  cet  usage  se 
conserva  longtemps  dans  les  édifices 
chrétiens.  Ils  appliquèi-ent  souvent  aussi 
celle  forme  aux  monuments  funéraires, 
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comme  l'indique  la  figure  2371  (1),  re- 
présentant Télévation  et  la  coupe  d'un 


Fig.  2371. 

petit  édifice  de  ce  genre  appartenant  à 
la  voie  des  tombeaux  à  Pompéi. 


Fig.  2372. 

Ils  donnaient  à  ces  niches  le  nom  ci- 

(1)  Mazois_,  Ruines  de  Pompéi. 


neraria,  par  opposition  à  celui  de  co- 
himbaria,  appliqué  à  des  niches  de  plus 
petites  dimensions  et  faites  seulement 
pour  recevoir  deux  urnes. 

Peu  communes  dans  l'architecture  du 
moyen  âge,  les  niches  n'apparurent 
qu'au  xm**  siècle,  placées  ordinairement 
aux  sommets  des  contreforts  et  rece- 
vant des  statues  de  saints.  Quelquefois, 
ces  enfoncements  sont  disposés  par  sé- 
ries, par  exemple,  dans  les  portails. 

L'architecture  du  xV  siècle  olfre  des 
niches  isolées  sur  les  façades  des  mai- 
sons particulières,  surtout  aux  encoi- 
gnures. 

La  Renaissance  reprit  remploi  des 
7îiches  antiques,  en  les  accompagnant 
de  motifs  de  sculpture  quelquefois  d'une 
grande  richesse,  comme  le  montre  la 
figure  2372,  qui  représente  une  des  ni- 
ches occupant  le  deuxième  étage  de  la 
galerie  du  Louvre. 

Les  niches  circulaires  sont  également 
en  usage  à  cette  époque  ;  nous  en  don- 


.  V 


Fig.  2373. 

nous  un  exemple  (fig.  2373),  tiré  de 
l'une  des  façades  de  la  cour  du  château 
de  Sully,  édifice  datant  du  xvi°  siècle  (1). 
On  emploie  les  désignations  sui- 
vantes : 


(1)   Cl.  Sauvageot,    Palais^  châteaux,   hôtels 
et   maisons    de    France. 
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Niche  à  cru  :  celle  qui  prend  nais- 
sance immédiatement  au  rez-de-chaus- 
sée, ne  portant  sur  un  aucun  corps  du 
massif,  et  repose  directement,  sans 
plinthe,  sur  l'appui  continu  d'une  fa- 
çade ; 

Niche  rustique  :  celle  qui  est  décorée 
de  refends  et  de  bossages  ; 

Niche  feinte  :  celle  qui  n'a  que  très 
peu  de  profondeur  et  porte  des  figures 
peintes  ou  en  bas-relief. 

Dans  l'architecture  des  chemins  de 
fer,  on  établit,  sous  les  tunnels,  des  ni- 


-rv.Ym/^v///^//'"."[  '•  ■ 


Fig.  2374. 


ches  de  refuge  pour  les  gens  de  service  ; 
elles  ont  la  forme  indiquée  par  la  coupe 
que  représente  la  ligure  2374. 

Niello,  v.  //;.  —  Mot  (jui  vient  de 
l'italien  niello,  dérivé  lui-même  du  lalin 
nigcllus,  non*.  On  désigne,  à  la  fois, 
sous  ce  nom  l'émail  noir  que  les  orfè- 
vres du  xv^  siècle  employaient  pour 
couvrir  les  taillles  d'une  planche  d'ar- 
gent gravée  à  la  pointe  ou  au  Ijurin  et 
la  planciie  elle-même  ainsi  émaillêe. 

La  composition  de  cet  émail,  obtenu 
par  fusion,  est  la  suivante  :  38  parties 
d'argent,  72  de  cuivre,  oO  de  plomb, 


384  de  soufre  et  36  de  borax.  Le  pro- 
duit obtenu  est  refroidi,  puis  broyé  en 
poudre  line,  qu'on  répand  sur  les  par- 
ties gravées  de  la  planche  d'argent,  et 
on  Ty  fait  refondre  en  approchant  cette 
planche  d'un  feu  clair  ;  le  nielle  adhère 
alors  au  métal,  dont  on  polit  ensuite  la 
surface  pour  achever  le  travail. 

Les  anciens  connaissaient  l'art  de  la 
niellure  ;  ils  l'ont  appliciué  à  l'ornemen- 
tation de  certains  ouvrages,  notamment 
des  candélabres.  Cet  art  fut  cultivé  en 
France  à  partir  du  vn^  siècle  ;  on  décora 
de  nielles  des  calices,  desrehquaires,  des 
statuettes,  etc.  A  partir  du  xv^  siècle,  la 
niellure  redevint  un  art  essentiellement 
ilahen. 

Nife,  s.  f.  —  Surface  supérieure 
d'un  banc  d'ardoise. 

Nifjoteau,  s.  m.  —  Les  maçons 
nomment  ainsi  un  (juart  de  tuile  que 
Ton  place  au  long  d'un  solin  ou  d'une 
ruellée. 

Nille,  5.  f.  —  1°  On  distingue  par  ce 
nom  le  bois  qui  forme  une  espèce  de 
gaine  au  manche  d'une  manivelle  pour 
empêcher  que  le  fer  ne  blesse  celui  qui 
s'en  sert. 

2°  On  donne  encore  ce  nom  à  des  pe- 
tits pitons  de  fer  carré  dans  lesquels  on 
fait  passer  des  clavettes  pour  fixer  les 
panneaux  de  vitre,  particulièrement  dans 
les  vitraux  d'église. 

Nimbe,  s.  m.  —  Ce  mol  vient  du 
latin  nimbus,  signifiant  nuage,  nuée  et, 
\rdv  métaphore,  voile  de  femme.  Les 
chrétiens  ont  donné  ce  nom  à  un  disque 
lenticulaire  dont  ils  ont  fait  un  attribut 
dans  la  représentation  de  la  divinité  et 
des  saints. 

Le  nimbe  était  connu  des  anciens, 
comme  en  témoignent  les  peintures 
d'Herculanum.  On  croit  même  retrouver 
le  nimbe  dans  le  grand  discjue  lenticu- 
laire de  couleur  blanche  qui  surmonte 
la    léte    de    plusieurs    divinités    égyp- 
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tiennes  ;  mais  c'est  surtout  aux  chrétiens 
qu'est  dû  l'usage  le  plus  fréquent  de  cet 
attribut.  Toutefois,  ceux-ci  ne  rem- 
ployèrent que  vers  le  v®  ou  le  vi^  siècle, 
àrépoque  où  l'Église  établit  une  hiérar- 
chie dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 
C'est  ainsi  que  des  nimbes  furent  don- 
nés aux  principaux  personnages  reli- 
gieux :  à  Dieu  le  Père,  ou  le  Fils,  ou  le 
Saint-Esprit,  on  attribua  un  nimbe  en. 
cercle  que  plus  tard  on  partagea  diago- 
nalement  par  deux  traverses  en  forme 
de  croix  ;  la  Vierge,  les  apôtres  et  les 
saints  reçurent  le  disque  simple  et  uni, 
sans  croix  ni  ornements.  Un  nimbe  carré 
fut  même  donné  à  des  figures  représen- 
tant des  personnages  vivants  arrivés  à 
un  degré  de  sainteté  reconnu  de  tous  ; 
ce  fait  est  d'une  grande  importance  ;  car 
il  permet  de  fixer  l'âge  de  certaines 
peintures  et  mosaïques  italiennes  où  se 
voit  le  nimbe  carré.  D'autres  formes, 
celles  en  losange  et  en  triangle,  ont 
encore  été  adoptées  en  Italie  pour  la 
divinité. 

Le  nimbe  primitif  eut  la  forme  d'un 
disque  assez  délicat.  Au  xn^  et  au 
xm°  siècle,  on  le  fit  plus  large,  plus  gros- 
sier; c'est  seulement  à  partir  des  xiv^  et 
xv^  siècles  qu'on  lui  enleva  le  champ  et 
qu'on  lui  laissa  l'aspect  d'un  cercle.  Cet 
attribut  disparut  à  la  fin  du  xvi^  siècle. 
De  nos  jours,  on  en  a  repris  l'usage  ;  mais 
il  faut  avouer  que  nos  artistes  l'appli- 
quent quelquefois  sans  discernement  et 
au  mépris  de  la  tradition  religieuse  ; 
c'est  ainsi  qu'ils  donnent  le  nimbe  croisé 
à  des  personnages  humains  et  le  nimbe 
uni  ou  simple  à  l'une  des  personnes  qui 
composent  la  Trinité  divine. 

Niort  (  Pierre  de)  .  —  Calcaire 
demi -dur,  blanc  ou  roux,  que  l'on 
extrait  des  carrières  de  Fief- Chapon,  à 
Niort. 

Cette  pierre  porte  de  0°^,40  à  1°^,50  de 

hauteur  d'assise;  elle  pèse  de  1,940  à 

2,040  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 

'  sous  une  charge  de  9o  à  110  kilogr.  par 

centimètre  carré. 


Nitre,  s.  m.  —  Voy.  Salpêtre. 

Niveau,  s.  m.  —  Instrument  qui 
sert  à  déterminer  des  plans  horizontaux 
ou  des  lignes  horizontales. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  ni- 
veaux. 

Le  niveau  d'équerre  ou  équerre  niveau 
(fig.  2375)  est  formé  d'une  équerre  dont 
le  côté  vertical  est  percé  d'un  trou,  à  sa 
partie  supérieure,  pour  recevoir  le  fil 


} 


Fig.  2375. 


d'un  plomb;  une  petite  fenêtre  permet 
au  plomb  de  flotter  sans  frottement 
lorsque  l'on  ajuste  le  fil  sur  la  ligne  tra- 
cée sur  ce  côté. 

Le  niveau  de  maçon  est  un  châssis 
composé  de  trois  règles,  dont  deux  for- 
ment un  angle  droit  (fig.  2376).  Les 
extrémités  m  et  n,  qui  dépassent  la  tra- 
verse op,  sont  coupées  parallèlement  à 
celle-ci  ;  ce  sont  les  pieds  du  niveau.  Au 
sommet  j  de  l'ande  droit  est  attachée 


une  ficelle  portant  un  plomb  qui  la  tend  ; 
la  ligne  que  suit  ce  fil,  lorsque  les  pieds 
du  châssis  reposent  sur  une  ligne  hori- 
zontale, s'appelle  la  ligne  de  foi;  la  di- 
rection verticale  de  cette  ligne  est  mar- 
quée sur  la  traverse  par  un  trait  x  y, 
qui  lui  est  perpendiculaire.  Pour  s'assu- 
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rer  de  T  horizontalité  d'une  droite  ou 
d'un  plan,  on  y  pose  les  pieds  de  l'in- 
strument et  l'on  voit  si,  lorsque,  après 
avoir  incliné  un  peu  le  châssis  en  avant, 
on  le  ramène  en  arrière,  le  fil  vient 
battre  la  ligne  de  foi.  Ce  niveau  sert  à 
poser  les  assises  de  pierre  ou  de  brique, 
à  tracer  les  cadres  des  enduits,  etc. 

Les  maçons  emploient  également  un 
niveau  rectangulaire  (fig.  2377)  qui  sert 
aussi  aux  charpentiers  et  aux  menuisiers  ; 
le  fil  à  plomb  passe  par  le  milieu  des 
traverses    horizontales,    dont   une    au 


=i<r 


moins  affleure  les  règles  verticales.  Ce 
niveau  peut  s'appliquer,  par  sa  partie 
supérieure,  en  dessous  des  pièces  hori- 
zontales ou,  par  sa  partie  latérale,  contre 
une  pièce  dont  les  faces  doivent  être 
verticales. 
On  emploie  souvent,  du  reste,  dans  le 
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Fig.  2378. 

premier  cas,  le  niveau  de  dessous  (fig. 
i2378;,  on  forme  de  ï  et  dans  Ictiuel  le 


fil .:  X  doit  coïncider  avec  la  ligne  de  foi 
p  q,  pour  indiquer  l'horizontalité  d'une 
surface. 

Le  niveau  triangulaire  en  bois  est  fré- 
quemment remplacé  par  un'  niveau  de 
même  forme  en  tôle  (fig.  2379),  dans  le- 
quel on  substitue  à  la  règle  qui  fait  la 


Fig.  2379. 

base  du  triangle  un  arc  de  cercle  gra- 
dué, qui  indique  de  combien  la  direction 
de  l'assise  sur  laquelle  il  est  posé  varie 
avec  la  direction  du  plan  horizontal  du 
lieu. 

Les  paveurs  emploient,  comme  niveau, 
une  règle  en  bois,  au  milieu  de  laquelle 
est  fixée,  à  angle  droit,  une  autre  règle 
formant  poignée  et  sur  laquelle  est  atta- 
ché un  plomb,  dont  le  fil  doit  coïncider 
avec  un  trait  vertical  marqué  sur  la  poi- 
gnée quand  la  règle  est  hoi'izontale. 

Les  maçons  font  encore  usage  du  ni- 
veau à  bulle  d'air,  qui  se  compose  d'un 
tube  en  verre  (fig.  2380)  légèrement 
courbé  vers  le  haut,  enchâssé  dans  une 
monture  métallique  et  reposant  sur  une 
platine  en  métal.  Le  tube  est  rempli 
d'eau,  d'alcool,  d'éther  ou  de  sulfure  de 


Fig.  2380. 

carbone  ;  on  ménage  seulement  la  place 
d'une  bulle  d'air,  qui  vient  se  loger 
d'elle-même  vers  le  haut  de  la  courbure 
du  tube,  c'est-à-dire  au  milieu,  quand 
la  platine  est  horizontale,  mais  qui 
marche  vers  l'une  des  extrémités,  aussi- 
lùt  qu'on  soulève  un  peu  celle-ci.  L'en- 
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veloppe  porte,  à  sa  partie  supérieure, 
une  écharicrure  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  se  rendre  compte  de  la  disposition 
de  la  bulle.  Celle-ci,  lorsque  la  platine 
est  horizontale,  est  comprise  entre  deux 
traits  marqués  sur  le  verre  même  et  que 
Ton  appelle  ses  repères.  Pour  vérifier, 
avec  cet  instrument,  si  une  assise  est 
horizontale,  on  pose  la  platine  sur  cette 
assise  et  on  s'assure  que  la  bulle  est 
entre  ses  repères.  Afm  de  ne  pas  com- 
mettre d'erreur,  on  retourne  le  niveau 
bout  pour  bout  et  Ton  fait  la  même  vé- 
rification. Les  extrémités  de  la  bulle 
peuvent  ne  pas  correspondre  aux  re- 
pères, qui  ne  sont  souvent  que  deux 
traits  arbitraires  marqués  à  égale  dis- 
tance du  milieu  du  tube,  mais  qui  sont 
suivis  de  traits  équidistants,et  le  niveau 
est  horizontal ,  lorsque  les  extrémités 
dépassent  les  repères  du  même  nombre 
de  divisions  de  chaque  côté.  Dans  les 
niveaux  ordinaires  comme  celui  que  re- 
présente la  figure  2380,  ces  divisions 
n'existent  pas. 

Les  niveaux  à  bulle  d'air  très  soignés 
ont  une  courbure  exactement  circulaire, 
dont  le  rayon  est  habituellement  de 
lo  mètres,  quantité  qu'on  ne  peut  dé- 
passer, sans  qu'il  soit  très  difficile  de 
cintrer  la  bulle. 

Les  niveaux  à  bulle  d'air  étant  des  in- 
struments très  délicats,  les  influences  ex- 
térieures peuvent  les  déranger  facile- 
ment ;  aussi,  place-t-on  souvent  h  leur 
extrémité  une  vis  de  réglage,  qui  permet 
d'élever  ou  d'abaisser  un  peu  l'un  des 
bouts  du  tube,  par  rapport  à  la  platine, 
c'est-à-dire  de  rectifier  le  niveau. 

Pour  la  levée  des  plans,  pour  les  opé- 
rations nécessaires  à  la  plantation  d'un 
bâtiment,  on  se  sert  fréquemment  du 
niveau  d'eau,  appareil  fondé  sur  la  pro- 
priété que  possèdent  les  liquides  placés 
dans  des  vases  communiquants,  i\  savoir 
que  les  surfaces  de  ces  liquides  dans  les 
vases  sont  toujours  sur  un  même  plan 
horizontal.  L'instrument  est  un  tube  en 
fer-blanc  ou  en  cuivre,  de  0°',04  environ 
de  diamètre,  de  l-^jâO  à  l'",60  de  lon- 


gueur (fig.  2384)  et  relevé  à  angles  droits 
à  ses  deux  extrémités,  de  manière 
à  former  deux  coudes  de  0°',06  de  hau- 
teur, dans  lesquels  sont  lutées,  au  moyen 
de  mastic  ou  de  cire,  deux  fioles  en  cris- 
tal, de  0'°,03  à  0"^,04  de  diamètre  et  de 
0'",08  à  0°^,12  de  longueur  visible.  Ce 
tube  est  porté  par  un  pied  à  trois  bran- 
ches, de  l°',oO  environ  de  hauteur,  au- 
quel il  est  hé  par  une  genouillère  à  co- 
quille, de  façon  à  pouvoir  tourner  au- 
tour d'un  axe  vertical  et  à  faire  un  tour 


il 


F\g.  2381. 

i  dliorizon.  L'appareil  est  rempli  d'eau 
ou  mieux  d'un  hquide  coloré,  jusqu'aux 
trois  quarts  de  la  hauteur  des  tubes  de 
verre,  ce  qui  donne  un  plan  horizontal. 
Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ce  niveau, 
on  place  verticalement  la  partie  du  sup- 
port qui  entre  dans  la  douille  et,  à  l'aide 
d'une  vis,  on  dispose  le  tube  horizonta- 
lement ;  si  l'on  mène  alors  un  rayon  vi- 
suel rasant  les  deux  surfaces  de  l'eau, 
on  a  une  ligne  horizontale  nettement 
déterminée  (voy.  Nivellement). 

On  emploie,  pour  le  même  usage,  le 
niveau  d'Égault,  instrument  dû  à  l'ingé- 


Fig.  2382. 


nieur  de  ce  nom  et  qui  se  compose  (fig. 
2382'    d'un    niveau    à    bulle  d'air  a  a 
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el  d'une  lunette  m  n,  reposant  l'un  et 
Taulre  sur  une  platine  a;?/,  attenant  à 
une  colonne  creuse  C  et  à  un  disque  P 
mobiles  autour  d'un  axe  central.  On 
donne  à  cet  axe  la  position  verticale, 
au  moyen  de  vis  calantes,  dont  sont 
munies  les  branches  du  trépied  par  le- 
(piel  rinstrument  repose  sur  un  support 
également  à  trois  branches.  Des  four- 
chettes F  reçoivent  la  lunette.  On  s'as- 
sure  que  Taxe  est  vertical  en  faisant 
tourner  le  système  ;  cette  condition  est 
obtenue  si  la  bulle  du  niveau  reste  entre 
ses  repères  ;  Taxe  optique  de  la  lunette 
est  alors  horizontal  et  Ton  peut  mener 
des  rayons  visuels  horizontaux.  Lorsque 
cet  axe  est  amené  par  la  rotation  dans 
la  direction  voulue,  on  l'arrête  au  moyen 
d'une  pince  fixée  au  trépied  et  qui  vient 
saisir  le  discjue  à  l'aide  d'une  vis  de 
pression  H.  On  procède  alors  aux  opé- 
rations du  nivellement. 

Le  niveau  Lenoir  ((ig.  2383)  est  fondé 
sur  les  mêmes  principes  que  l'appareil 
précédent;  mais  le  niveau  k  bulle  d'air 


Fig.  2383. 

repose  sur  les  collets  de  la  lunette  , 
fixés  eux-mêmes  sur  un  plateau  (ju'on 
peut  rendre  horizontal,  au  moyen  de 
trois  vis  calantes. 

Outre  ces  divers  instruments,  on  se 
sert  encore  du  niveau  à  pinnules,  (\m  se 
compose  d'un  niveau  à  bulle  d'air  a  b 
(fig.  2384)  ajusté  sur  une  i-ègle  de  cui- 
vre qui  porte  à  ses  extrémités  deux  pin- 
nules  verticales  d'égale  hauteur,  exacte- 
ment perpendiculaires  au  tube  du  niveau 
et  présentant  chacune  une  ouverture 
carrée  munie  de  deux  lils  dont  les  points 
de  croisement  déterminent  très  nette- 
ment la  ligne  de  visée. 


Pour  apprécier  les  inclinaisons,  on 
emploie  des  appareils  appelés  niveaux 
de  pente. 


FJg.  2384. 

Le  niveau  de  pente  ordinaire  est  un 
niveau  à  bulle  d'air  fixé  sur  une  règle 
en  cuivre  portant  à  ses  extrémités  deux 
pinnules  A  et  B  d'inégale  longueur  (fig. 
2385),  la  plus  petite  étant  celle  de  risée; 
la  plus  grande  est  formée  d'une  fenêtre 
rectangulaire  graduée  sur  ses  côtés  la- 


Fig.    2383. 

téraux  et  munie  d'un  crin  vertical  croisé 
par  deux  crins  horizontaux  m  et  n;  la 
pinnule  A  est  également  pourvue  d'un 
croisement  et  la  ligne  o  n  doit  être  pa- 
rallèle à  l'axe  du  niveau  ;  le  second  crin 
m  est  mobile  et  la  situation  qu'il  occupe, 
par  rapport  à  la  gi-adualion  des  côtés, 
indique  l'inclinaison  par  mètre. 

Un  niveau  très  employé  pour  le  même 
objet  est  le  niveau  de  pente  Cliézy,  qui 
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Fig.  2386. 

se  compose  (fig.  2386)  dune  lègle  en 
cuivre  A  B  supportant,  comme  la  précé- 
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(lente,  un  niveau  à  bulle  d'air  et  deux 
pinnules  P  Q,  de  longueur  inégale  ;  la 
plus  longue  est  formée  d'une  plaque 
mobile  qui  porte  le  trou  servant  d'ob- 
jectif et  qui  se  meut  entre  les  montants 
d'un  cadre  rectangulaire,  gradués  de 
manière  à  ce  que  Ton  puisse  appré- 
cier la  hauteur  de  la  plaque  entre  les 
montants  ;  ces  divisions  mesurent  en 
même  temps  l'angle  de  la  ligne  de  visée 
avec  la  platine  qui  porte  le  niveau  à 
bulle  d'air  ;  le  détail  E  montre  la  vis  et 
la  tige  creuse  au  moyen  de  laquelle  on 
manœuvre  les  deux  brides  attenant  à  la 
plaque. 

Niveler,  v.  a.  —  Faire  un  nivelle- 
ment; égaliser,  régaler  le  sol  d'une 
cour,  d'une  cave,  etc. 

Nivelette,  s.  f.  —  Jalon  portant 
une  plaque  à  une  ou  deux  couleurs  : 
on  emploie  cet  instrument  pour  déter- 
miner exactement  la  situation  des  rails 
dans  la  pose  d'une  voie  de  chemin  de 
fer. 

La  figure  2387  (1)  représente  en  A  les 
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Fig.  2387. 

nivelettes  simples  et  en  B  les  nivelettes  à 

(l)  Goschler,  Traité  des  chemins  de  fer. 


pieux  que  Ton  établit  à  côté  et  dans 
l'alignement  de  deux  cours  de  rails,  en 
ayant  soin  de  bien  assurer  la  position 
des  pieux  par  une  fiche  convenable  et 
en  serrant  les  nivelettes  à  la  hauteur 
voulue  pour  donner  aux  rails  la  cote  dé- 
terminée d'après  les  piquets  d'axe. 

Nivellement,  s.  m.  —  Opération 
géométrique  par  laquelle  on  se  propose 
de  déterminer  la  distance  des  différents 
points  du  relief  d'un  terrain  à  une  même 
surface  de  niveau  dite  jilan  de  comparai- 
son. 

Cette  opération  est  nécessaire  en 
construction,  pour  que  l'on  puisse  se 
rendre  compte  des  variations  de  la  sur- 
face du  sol,  avant  de  déterminer  la  pro- 
fondeur des  fondations  et  le  niveau  du 
dessus  du  plancher  du  rez-de-chaussée, 
niveau  qui  dépend  souvent  de  l'écoule- 
ment des  eaux,  du  drainage  ou  d'autres 
circonstances  quelconques.  On  doit  donc 
rechercher  quelles  sont  les  hauteurs  re- 
latives des  différents  points  qui  entou- 
rent l'emplacement  sur  lequel  on  veut 
construire.  On  se  sert,  pour  atteindre  ce 
but,  du  niveau  d'eau  ou  du  niveau  du 
maçon;  l'emploi  de  ce  dernier  instru- 
ment suffit  si  le  terrain  est  peu  étendu 
et  que  les  variations  de  niveau  des  di- 
vers points  de  la  surface  ne  dépassent 
pas  4  ou  5  mètres.  Voici  comment  on 
procède  : 

On  plante  en  A  (fig.  2388),  à  égale 
distance  les  uns  des  autres  et  près  du 


Fig.  2388. 

point  le  plus  élevé  d'un  terrain,  trois 
petits  pieux,  à  l'extérieur  desquels  on 
cloue   trois  morceaux   de  planches,   à 
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rives  bien  dressées  ;  au  moven  du  ni- 
veau  de  maçon,  on  fait  en  sorte  que 
la  face  supérieure  de  ces  planches  se 
trouve  dans  un  même  niveau  et  forme 
un  triangle;  on  obtient  ainsi  un  plan 
horizontal.  Un  aide  enfonce  alors  en 
terre  un  piquet  au  point  où  doit  com- 
mencer l'opérateur  ;  il  fait  glisser  une 
latte  le  long  du  piquet,  dans  un  sens  ou 
dans  Tautre,  jusqu'à  ce  que  Foeil  de 
l'opérateur  aperçoive  le  haut  des  plan- 
ches du  triangle  dans  un  même  plan  ho- 
rizontal avec  la  face  supérieure  de  la 
latte  mobile.  La  distance  du  pied  du 
piquet  à  cette  surface  sera  la  différence 
de  niveau  qui  existe  entre  le  point  con- 
sidéré et  le  dessus  des  trois  planches 
clouées  en  triangle  ;  on  en  déduit  facile- 
ment celle  qui  existe  entre  les  deux 
points. 

Un  autre  moven  de  trouver  la  difîé- 
rence  de  niveau  entre  deux  points  peu 
éloignés  est  le  suivant  :  sur  le  point  le 
plus  élevé  A  (fi g.  2389),  on  enfonce  un 
piquet  jusqu'au  ras  du  sol  et  l'on  place 
un  auti'e  piquet  en  un  point  B  situé  sur 
la  direction  du  niveau  que  Ton  veut 
prendre;  on  met  alors  l'extrémité  d'une 
règle  sur  le  premier  piquet  et  on  ap- 
plique   l'autre    contre    le    second  ;   le 
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Fig.  2380. 

niveau  de  maçon  permet  de  rendre  cette 
règle  parfaitement  horizontale;  on  fait 
sur  le  piquet  B  une  marque  au-dessous 
de  la  règle;  on  a  donc  un  trait  au  niveau 
du  point  A  ;  on  continue  l'opération  sur 
un  troisième  picjuet  C  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  point  dont  on  veut  connaître  la 
(lilTérence  de  niveau  avec  le  point  A  ; 
cette  différence  sera  égale  à  la  hauteur 
du  pied  du  dernier  piquet  jusqu'au  point 
où  arrivera  le  dessous  de  la  règle. 


Dans  les  opérations  qui  exigent  plus 
de  précision,  on  emploie  le  niveau  d^eau 
(voy.  Niveau].  Cet  instrument  est  placé 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  terrain 
(fig.  2390)  et  l'axe  du  tube  est  dirigé  sur 
une  mire  (voy.  ce  mot),  posée  au 
point  B,  dont  on  veut  prendre  la  diffé- 
rence de  niveau  avec  le  point  A.  L'opé- 
rateur mène  un  rayon  visuel  tangent 
aux  deux   surfaces  de  l'eau  dans  les 


Fig.  2390. 

coudes  du  tube  et  fait  baisser  ou  lever, 
par  un  aide,  la  plaque  de  la  mire  jusqu'à 
ce  que  la  ligne  de  jonction  du  rouge  et 
du  blanc  coïncide,  à  l'œil,  avec  les  deux 
surfaces  d'eau.  La  hauteur  x  y  de  ces 
surfaces  au-dessus  du  pied  de  l'instru- 
ment étant  connue,  on  la  déduit  de  la 
hauteur  XB  et  Ton  a  la  différence  des 
deux  niveaux  de  terrain.  Cette  opération 
s'appelle  donner  un  coup  de  niveau. 

Le  tube  de  l'appareil  pouvant  tourner 
horizontalement,  on  peut  d'un  même 
point  déterminer  les  différences  de  ni- 
veau de  plusieurs  points  peu  éloignés 
les  uns  des  autres.  Si  la  pente  du  terrain 
à  niveler  est  trop  considérable,  ou  trop 
longue  d'une  extrémité  à  l'autre,  on  est 
obligé  de  changer  le  niveau  de  place  à 
plusieurs  reprises  ;  chaque  changement 
s'appelle  une  station,  que  l'on  rapporte 
à  une  seule  ligne  de  niveau  ;  l'ensemble 
des  coups  de  niveau  successifs  forme  un 
nivellement  composé. 

Législation.  Par  décret  du  26  mars 
18o2,  l'étude  de  tout  plan  d'alignement 
d'une  rue  doit  comprendre  le  nivelle- 
ment, et  tout  constructeur,  avant  de  se 
mettre  à  l'œuvre,  doit  demander  l'ali- 
gnement et  le  nivellement  de  la  voie  pu- 
blique au  devant  de  son  terrain  et  s'y 
conformer. 
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Voici,  en  outre,  le  texte  de  Tarrêté 
préfectoral  du  31  mai  1856  concernant 
le  règlement  des  nivellements  dans 
Paris  : 

«  Art.  1".  A  Tavenir,  les  nivellements, 
pour  tous  les  travaux  publics  et  privés 
dépendant  de  la  préfecture  de  la  Seine, 
seront  rapportés  au  niveau  moyen  de  la 
mer  ;  en  conséquence,  les  cotes  de  ni- 
vellement exprimeront  la  dislance  ou 
ordonnée  de  chaque  point  considéré  à 
ce  niveau,  pris  pour  zéro. 

«  La  vérification  des  cotes  sera  rap- 
portée à  des  repères  de  fonte,  aux 
armes  de  la  ville,  placés  aux  carrefours, 
aux  angles  des  rues,  sur  les  soubasse- 
ments des  monuments,  sur  les  murs  des 
quais  et  sur  les  autres  points  jugés  né- 
cessaires ;  ces  repères  indiqueront  les 
ordonnées  de  comparaison,  savoir  :  la 
cote  relative  au  niveau  de  la  mer,  et 
deux  autres  cotes  se  rapportant,  l'une 
au  zéro  du  pont  de  la  Tournelle,  l'autre 
au  plan  de  comparaison  passant  à 
80  mètres  au-dessus  du  niveau  légal 
des  eaux  du  bassin  de  la  Villette. 

«  Art.  2.  Les  projets  de  premier  pa- 
vage des  rues  anciennes  ou  nouvelles 
devront  toujours  être  accompagnés  de 
plans  et  profils  de  nivellement  avec  cotes 
indiquant  les  ordonnées  du  sol  actuel  et 
celles  du  sol  futur.  Il  en  sera  de  même 
des  projets  de  remaniement  de  pavages 
anciens  pour  famélioration  des  pentes. 
Les  nivellements  pour  les  constructions 
particulières  seront  déterminés  confor- 
mément à  ces  projets  dûment  ap- 
prouvés. 

«  Art.  3.  Les  propriétaires,  les  archi- 
tectes et  les  entrepreneurs  qui  voudront 
bâtir  dans  les  rues  non  pavées  devront, 
avant  de  poser  les  seuils  des  portes,  et 
sous  peine  d'une  amende  de  oO  francs 
prononcée  par  les  lettres  patentes  de 
1725,  ci-dessus  visées,  demander  l'indi- 
cation du  nivellement  de  la  voie  pu- 
blique. 

«  Art.  4.  Ceux  qui  bâtiront  dans  des 
rues  pavées,  mais  dont  les  pentes  mal 
réglées  seraient  susceptibles  d'améliora- 


tions, sont  invités  à  demander  pareille- 
ment ce  nivellement,  et  à  disposer  leurs 
constructions  nouvelles  en  vue  de  ces 
améliorations  ultérieures.  » 

Nœud,  s.  m.  —  1°  Enlacement  d'une 
corde. 

Les  peintres  en  bâtiments  se  servent 
de  cordes  à  nœuds  pour  badigeonner  les 
façades  ;  les  plombiers  en  font  également 
usage  pour  la  pose  des  tuyaux  de  des- 
cente. 

2°  Défaut  du  bois  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'une  partie  dure  et  pro- 
vient de  fenchevêtrement  des  fibres. 

On  distingue  les  nœuds  ordinaires  et 
les  nœuds  vicieux  ;  ces  derniers,  formés 
de  bois  mort,  peuvent  amener  la  pourri- 
ture du  bois  ;  aussi,  ne  doit-on  pas  se 
servir  des  arbres  atteints  de  ce  défaut. 
D'ailleurs,  les  bois  noueux  sont  difficiles 
à  travailler,  aussi  bien  pour  la  menuise- 
rie que  pour  les  ouvrages  de  charpente 
un  peu  délicats. 

Le  rebouchage  des  nœuds,  dans  les 
boiseries  de  sapin,  exige  certaines  pré- 
cautions (voy.  Rebouchage). 

3°  On  donne  aussi  le  nom  de  nœuds 
à  des  parties  dures  que  l'on  rencontre 
dans  les  marbres  blancs  et  que  l'on 
écrase  avec  la  marteline  ;  on  les  nomme 
aussi  émeril.  On  appelle  clous  ceux  que 
l'on  trouve  dans  les  marbres  de  couleur. 

4°  Les  serruriers  désignent  ainsi  la 
partie  roulée  ou  soudée  qui  forme  sail- 
lie et  qui  reçoit  la  broche  dans  une 
charnière,  dans  une  fiche,  etc. 

Par  extension,  on  nomme  encore, 
mais  improprement,  nœud  de  paumelle, 
de  penture,  Tceil  de  ces  ferrures. 

5°  Nœud  de  soudure  :  renflement  que 
produit  la  soudure  employée  à  réunir 
deux  tuyaux  de  métal  aboutis  l'un 
contre  l'autre.  Si  la  grosseur  des  tuyaux 
empêche  qu'on  puisse  les  souder,  on 
remplace  les  nœuds  de  soudure  par  des 
brides. 

Xogent  {Vergeté  de).  —  Calcaire 
tendre  provenant  de    la   carrière  des 
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Granges,  dans  la  commune  de  Nogent- 
les-Vierges,  près  de  Senlis. 

Celte  pierre  porte  de  0",25  à  1  mètre 
de  hauteur  d'assise. 

Noir,  s.  m.  —  Couleur  employée 
dans  la  peinture  décorative  et  qui  com- 
prend un  assez  grand  nombre  de  va- 
riétés. 

1°  Le  7îoir  de  fer,  dit  noir  de  Prusse, 
est  réputé  excellent  parce  que,  étant 
broyé  à  Tliuile,  il  sèche  beaucoup  plus 
vite  que  tous  les  autres  noirs  connus. 

2°  Le  noir  végétal  ou  de  charbon  n'est 
autre  chose  que  du  charbon  de  bois  de 
chêne,  de  hêtre,  d'ormeau,  de  charme 
ou  de  peupUer,  réduit  en  poudre  fine  et 
provenant  de  la  calcination  en  vase  clos 
de  Tune  quelconque  de  ces  essences  ; 
cette  couleur  est  très  solide  et  peut 
s'employer  pour  la  peinture  à  l'huile, 
en  détrempe  et  au  pastel.  Parmi  les 
noirs  végétaux,  on  cite  comme  très  es- 
timés : 

Le  noir  de  hêtre,  dit  aussi  bleu  de 
hêtre,  qui  provient  de  la  calcination  de 
jeunes  rameaux  de  hêtre  ;  il  produit, 
mélangé  à  la  céruse  et  à  l'huile,  le  bleu 
de  hêtre,  dont  la  nuance  est  gris  d'ar- 
gent tirant  sur  le  bleu  ; 

Le  noir  de  vigne  et  le  noir  dépêche  qui 
sont  obtenus  en  calcinant,  pour  le  pre- 
mier, de  jeunes  pousses  de  vigne,  et 
pour  le  second,  des  noyaux  de  pêches 
et  d'abricots  ;  broyés  à  l'huile  et  à  la 
céruse,  le  noir  de  vigne  donne  la  nuance 
gris  d'argent,  et  le  noir  de  pêche,  la 
nuance  vieux  gris  ; 

Le  noir  de  Francfort  ou  noir  d'Alle- 
magne qui  se  compose  de  lie  de  vin  cal- 
cinée en  vase  clos,  après  qu'on  l'a 
débarrassée  du  sel  de  tartre  par  des 
lavages  à  l'eau  ;  il  n'est  pas  très  estimé, 
est  dangereux  à  l'emploi  et  prend  avec 
le  temps  des  teintes  grises  et  violettes. 

3°  Le  noir  d'os  ou  noir  animal  pro- 
vient de  la  calcination,  envase  clos,  d'os 
préalablement  dégraissés  ;  cette  couleur 
possède  une  teinte  rougeatre,  due  au 
])h():îpliato  (le  chaux  ronlenu  dans  les  os. 


4°  Le  noir  d'ivoire,  dit  aussi  noir  d^ 
Cassel,  noir  de  Cologne,  noir  de  velours, 
est  préparé  avec  des  tournures  d'ivoire 
calcinées  ;  c'est  le  plus  beau  de  tous  les 
noirs,  par  son  intensité,  par  son  extrême 
divisibilité  et  par  les  tons  qu'il  donne 
en  peinture  ;  on  doit  le  choisir  d'un  noir 
un  peu  roussàtre  ;  on  le  remplace  sou- 
vent, dans  le  commerce,  par  le  noir  d'os 
ou  le  noir  de  corne  de  cerf.  Son  mélange 
avec  de  l'huile  ou  de  la  céruse  produit 
la  nuance  gris  perle. 

5°  Les  noirs  de  fumée  qui  sont  plus 
impurs,  en  général,  que  les  noirs  de 
charbon,  proviennent  d'une  combustion 
incomplète  de  résines  ou  d'huiles,  et  se 
recueillent  dans  des  locaux  disposés  à 
cet  effet.  Ils  ont  une  odeur  désagréable, 
qui  exige,  pour  disparaître,  une  calcina- 
tion en  vase  clos  ou  bien  une  lessive 
alcaline  et  chaude.  On  les  emploie  sur- 
tout à  peindre  les  fers  dans  Tintérieur 
des  bâtiments.  Employés  sans  prépara- 
tion, les  noirs  de  fumée  sèchent  très 
difficilement.  De  quelque  manière  qu'on 
les  prépare,  l'usage  n'en  est  pas  sûr 
dans  la  peinture,  et  l'on  risque  souvent 
de  ternir  et  de  gâteries  autres  couleurs. 
Voici  ce  que  dit  Vitruve  au  sujet  de  la 
préparation  de  cette  couleur  :  «  On  con- 
struit un  petit  édifice  en  forme  d'étuve, 
que  l'on  enduit,  à  l'intérieur,  avec  du 
stuc  soigneusement  poli  ;  au-devant  de 
cette  étuve,  on  bâtit  un  petit  fourneau 
qui  a  un  conduit  entrant  dans  l'étuve; 
il  faut  que  la  porte  du  cendrier  puisse 
se  fermer  exactement,  afin  que  par  cet 
endroit  la  flamme  ne  puisse  sortir  du 
fourneau,  dans  lequel  on  met  brûler  de 
la  résine,  car  alors  la  fumée,  étant 
poussée  par  la  force  du  feu  dans  l'étuve, 
y  laisse  la  suie  qui  s'attache  aux  parois 
et  à  la  voûte.  C'est  cette  suie  que  l'on  a 
amassée  et  que  l'on  détrempe  avec  de 
la  gomme  pour  faire  l'encre  à  écrire  ; 
ceux  qui  peignent  les  murailles  s'en  ser- 
vent avec  de  la  colle.  Si  l'on  n'a  pas  ce 
qui  est  nécessaire  pour  faire  ce  noir, 
ajoute  l'auteur  latin,  et  que  l'on  ait  be- 
soin de  celte  couleur,  on  pourra,  pour 
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ne  pas  re larder  les  travaux,  en  faire 
d'aulre  de  cette  manière  :  il  faut  allu- 
mer des  sarments  ou  des  copeaux  de 
pins  résineux  et  les  éteindre  quand  ils 
seraient  en  charbon  ;  ce  charbon  , 
broyé  avec  de  la  colle ,  est  un  iioir 
assez  beau  pour  la  peinture  des  mu- 
railles. » 

6°  Le  noir  de  Bussie  est  une  terre 
naturelle  d'un  ton  obscur,  extrêmement 
intense. 

7°  Le  noir  de  manganèse  est  un  sous- 
carbonate  donnant  un  noir  très  pur 
d'un  aspect  velouté. 

8°  Le  noir  de  linge  bridé  est  très  léger 
et  donne  un  ton  bleuâtre  qui  fait  pres- 
que Teffet  de  la  cendre  d'outremer. 

Dans  l'aquarelle  et  dans  le  lavis,  on 
emploie  une  couleur  noire  particulière 
appelée  encre  de  Chine  (voy.  ce  mot). 

Noir,  adj.  —  Les  serruriers  disent 
qu'un  objet  est  noir  lorsqu'il  est  brut, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'a  pas  été  poli,  ni 
blanchi  à  la  lime  ou  à  la  meule. 

On  donne  aux  tôles  le  nom  de  fers 
noirs  par  opposition  au  fer  blanc. 

Noisetier,  s.  m.  —  Arbre  qui  pro- 
duit des  fruits  dont  on  extrait  une  huile 
siccative  employée  en  peinture. 

Noix,  s.  f.  —  Menuiserie.  Rainure 
à  section  demi-circulaire  ;  la  languette 
arrondie  qui  entre  dans  cette  gorge 
porte  le  même' nom. 

Les  vantaux  de  croisée  sont  munis 
ainsi,  sur  l'un  de  leurs  montants  {fig. 


m. 


Fig.  2391. 


une  rainure  pratiquée  sur  le  bâti  dor- 
mant. 

On  dit  que  dans  une  croisée  la  ferme- 
ture est  à  noix  lorsque  les  battants  se 
joignent  au  moyen  d'une  noix;  on  dit 
alors  que  la  fermeture  est  à  noix  et  à 
gueule  de  loup. 

On  donne  aussi  le  nom  de  noix  aux 


Fis.  2392. 


outils   à  fût  qui  servent  à  traîner  ces 
rainures  et  languettes.  La  figure  2392 


2391),  d'une  languette  qui  entre  dans 


Fig.  2393. 

représente  une  noix  simple  sans  poignée 
et  la  figure  2393  une  noix  à  poignée. 

Pelmxre.  Huile  de  noix  :  cette  huile 
est  la  meilleure  de  toutes  pour  la  pein- 
ture. On  l'expose  au  soleil  dans  des 
vases  de  plomb  peu  profonds  ;  elle  s'y 
épaissit  et  s'y  éclaircit;  on  y  ajoute  de 
l'essence  de  térébenthine  pour  lui  ren- 
dre sa  liquidité.  Elle  compose ,  de  la 
sorte,  un  vernis  aras  très  usité  en  me- 
nuiserie  ;  il  reçoit  le  minium,  la  céruse 
et  autres  matières  colorantes. 

Noquet,  s.  m.  —  Bande  de  plomb 
ou  de  zinc  que  Ton  place  ordinairement 
dans  les  angles  rentrants  des  couver- 
tures d'ardoises. 

On  emploie  également  des  noquets 
comme  mode  de  couverture  des  arêtiers. 
Les  noqnets  d^ arêtier  sont  ordinairement 


NORIA. 

en  zinc;  ce  sont  des  plaques  de  métal 
(fig.  2394)  relevées  le  long  d'un  tasseau 
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munique  à  la  chaîne  et  les  godets  pleins 


Fig.  2394. 

courant  sur  la  ligne  d'arêtier  et  qui  sont 
clouées;  un  couvre-joint  termine  le  rac- 
cord. 

Quelquefois  les  noquets  ne  présentent 
pas  de  relief,  mais  des  ourlets  qui 
s'assemblent  en  un  boudin  continu  (fig. 
239o).  La  saillie  qui  est  à  la  base  des 


Fig.   2395. 


plaques  est  destinée  à  maintenir  en 
place,  sous  la  pression  de  l'ardoise  voi- 
sine, le  noquet,  dont  la  pointe  inférieure 
tendrait  toujours  à  se  relever. 

Noria,  s.  f.  —  Machine  élévatoire 
qui  se  compose  (fig.  2396)  d'une  chaîne 
sans  fin  s'envcloppant  sur  un  tambour 
et  le  long  de  laquelle  est  attachée  une 
série  de  petits  seaux,  ou  pots,  ou  godets 
qui  puisent  l'eau  et  la  versent  à  la  par- 
tie supérieure.  Si  Ton  donne  un  mouve- 
ment de  rotation  au  tambour,  il  se  com- 


Fig.  2396. 

montent  d'un  côté,  tandis  que  les  godets 
vides  descendent  de  l'autre. 

Noue,  s.  f.  —  Angle  rentrant  formé 
par  la  rencontre  des  surfaces  inclinées 
de  deux  combles. 

Les  charpentiers  donnent  ce  nom  à  la 
pièce  de  bois  placée  à  cet  angle  et  qui 
est  creusée  à  sa  partie  supérieure,  de 
manière  à  présenter  elle-même  un  angle 
rentrant  dont  les  faces  appartiennent 
respectivement  aux  plans  des  lattis  su- 
périeurs des  deux  combles  ;  à  cet  effet, 
la  noue  doit  être  dévoyée,  comme  un 
arêtier  de  croupe  droite  ou  biaise  (voy. 
Croupe).  L'opération  qui  consiste  à  en- 
lever de  la  pièce  un  prisme  triangulaire, 
de  manière  à  former  la  gorge,  s'appelle 
le  délardement  de  la  noue.  Les  deux 
faces  verticales  par  lesquelles  la  noue 
vient  embrasser  le  poinçon  sont  dites 
faces  d\ni(jueulement,  comme  pour  l'a- 
rêtier. 

Deux  combles  cylindriques  de  même 
hauteur  qui  se  rencontrent  donnent  lieu 
à  une  noue  qui  pi'ésente  la  courbure 
d'une  ellipse. 
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Pour  couvrir  une  noue,  on  emploie 
divers  procédés,  suivant  la  nature  des 
matériaux  qui  forment  le  revêtement  du 
comble. 

Dans  les  couvertures  en  tuiles,  les 
noues  sont  formées  par  une  série  de 
tuiles  creuses  ;  mais,  dans  les  couver- 
tures en  ardoises,  on  les  fait  en  plomb  ; 
la  noue  est  alors  formée  d'une  suite  de 
tables,  bordées  latéralement  d'un  petit 
ourlet  légèrement  aplati  ,  fixées  au 
moyen  de  pattes  engagées  dans  cet  our- 
let et  clouées  sur  le  voligeage  (fig. 
2397)  ;  chaque  table  est,  en  outre,  atta- 
chée en  tête,  sous  le  recouvrement,  par 


Fig.  2397. 

une  rangée  de  clous  à  ardoises  très  rap- 
prochés. Les  ardoises  qui  se  raccordent 
avec  la  noue  sont  découpées  en  tranchis 
biais.  Quelquefois  ces  ardoises  sont  rem- 
placées par  un  noquet  en  zinc  qui  s'as- 
semble avec  la  noue  par  un  joint  en  our- 
let. La  série  des  tables  qui  forment  la 
noue  est  établie  sur  une  pente  en  plâtre 
et  chaque  table  ne  doit  pas  dépasser  en 
longueur  2  à  3  mètres  avec  recouvrement 
de  0'",iO  à  0°',lo,  suivant  le  degré  din- 
clinaison. 

Les, feuilles  de  noues  des  couvertures 
en  zinc  se  raccordent  par  de  simples 
agrafures  avec  les  feuilles  des  pans  qui 
se  rencontrent,  ou  bien  elles  sont  fixées 
par  des  pâlies  à  agrafes  clouées  sur  le 
voligeage  (fig.  2398). 

On  établit  souvent  des  échelons  en 
fer  en  travers  des  noues,  de  manière  à 


les  transformer  en  chemins  de  service 
(fig.  2398). 


Fig.  2398. 

Pavage.  Les  paveurs  donnent  ce  nom 
à  quelque  partie  de  pavé  de  forme 
triangulaire  au  droit  d'un  angle  rentrant, 
et  qui  est  composée  de  deux  revers  au 
milieu  desquels  est  un  ruisseau. 

Noulet,  s.  m.  —  Assemblage  de 
pièces  de  charpente  placées  à  fintersec- 
tion  de  deux  combles  de  hauteur  diffé- 
rente et  particulièrement  dans  le  cas  où 
Tun  des  combles  est  à  deux  égouts.  C'est 
une  espèce  de  ferme  couchée  le  long  de 
la  pente  du  grand  comble. 

La  figure  2399  représente,  en  plan, 
l'intersection  de  deux  combles  de  hau- 
teur différente  ;  le  noulet  est  formé  par 
les  pièces  de  charpente  placées  suivant 


Fig.    2399. 

les  arêtes  A  C,  BC,  qu'on  appelle  les  Ô7'a??- 
ches  du  noulet]  ce  cas  se  présente,  en 
particulier,  à  la  rencontre  du  toit  des  lu- 
carnes avec  le  comble. 

Le  noulet  est  droit  lorsque  les  lignes 
de  faîtage  des  deux  combles  sont  per- 
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pcndiculaires  entre  elles  ;  il  est  biais, 
si  ces  deux  lignes  sont  obliques  l'une 
par  rapport  à  l'autre. 

Nouvelle  {Pierre  de  la).  —  Calcaire 
très  dur,  noirâtre,  provenant  des  car- 
rières de  Jugnes  et  de  la  Lauge,  près  de 
Narbonne. 

Cette  pierre  est  susceptible  de  poli  ; 
sa  bauteur  d'assise  varie  de  0™,10  à 
2  mètres. 

Xoyau,  s.  m.  —  1°  Nom  que  Ton 
donne,  en  général,  à  toute  saillie  brute 
et  particulièrement  ta  une  saillie  en  bri- 
ques sur  laquelle  on  doit  traîner  au  ca- 
libre des  moulures  lisses. 

2°  Pilier  central  sur  lequel  repose  une 


Fig.  2400. 

voûte  annulaire  (fig.  2400)  dite  alors 
route  sur  le  noyau. 

3°  Cylindre  de  pierre  ou  de  bois  mon- 
tant de  fond  et  portant  le  bout  des  mar- 
ches d'un  escalier  à  vis.  Le  noijau  peut 
être  formé  par  les  extrémités  mêmes 
des  marches  ;  il  peut  être  plein  ou 
évidé  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  retient 
les  collets  des  marches  par  encastre- 
ment. 

On  appelle  noyau  de  fond  celui  qui  va 
du  rez-de-chaussée  au  dernier  étage  ; 
7ioyau  suspendu,  celui  qui  est  coupé  au- 
dessous  des  paliers  et  rampes  de  cliaque 
étage  ;  nogau  à  corde,  celui  sur  lequel 
on  a  taillé  une  grosse  moulure  qui  sert 
à  conduire  la  main. 

4°  Terme  de  charpente  qui  désigne 
une  pièce  de  bois  conique,  verticale,  de 
peu  de  hauteur,  qui  reçoit  les  abouts 
des  chevrons  ou  arêtiers  d'un  comble 


conique,  sphérique  ou  elliptique.  Le 
noyau  est  un  poinçon  lorsque  les  fermes 
du  comble  sont  a.  entrait. 

5°  Les  plombiers  nomment  ainsi  le 
cylindre  qui  occupe  le  centre  du  moule 
dans  lequel  on  coule  les  tuyaux  de 
plomb  (voy.  Moule). 

Noyer,  s.  m.  —  Arbre  de  la  famille 
des  juglandées  qui  fournit  un  bois  brun, 
légèrement  veiné,  serré,  facile  à  travail- 
ler, susceptible  de  recevoir  un  beau  poli 
et  ne  se  gerçant  pas. 

Ce  bois  ne  s'emploie  pas  dans  les  ou- 
vrages de  charpente,  parce  qu'il  se  laisse 
piquer  par  les  vers,  pourrit  sous  l'eau  et 
résiste  peu  aux  efforts  de  flexion.  Les 
menuisiers  s'en  servent  surtout  pour 
faire  des  meubles  et  le  débitent  en  pla- 
teaux et  en  planches. 

Le  poids  spécifique  du  noyer  de 
France  est  de  0,600  à  0,683  ;  celui  du 
noyer  d'Afrique,  de  0,728  à  0,774. 

Noyer,  v.  a.  —  i°  Noyer  la  chaux  : 
l'éteindre  et  la  délayer  dans  une  trop 
grande  quantité  d'eau. 

On  dit  de  môme  :  noyer  le  plâtre. 

2°  Entailler,  perdre  dans  le  bois  ou 
dans  la  maçonnerie  un  objet  quelconque 
de  serrurerie. 

Noyiire,  s.  f.  —  Trou  en  forme  d'en- 
tonnoir, dans  lequel  on  loge  la  tête  d'une 
vis. 

Nu,  ,9.  m.  et  adj.  —  Maçonnerie.  Sur- 
face plane  d'un  mur,  dépourvue  de  res- 
sauts ou  d'ornements  et  qui  sert  de 
champ  aux  saillies;  on  dit  qu'une  mou- 
lure a  une  saillie  de. . .  à  partir  du  nu 
du  mur. 

Memiseuie.  Le  devant  d'un  ouvrage 
quelconque. 

Législation.  Nue  propriété  :  propriété 
de  laijuelle  l'acte  constitutif  a  séparé 
l'usufruit. 

Nully  {Pierre  de).  —  Calcaire  ooli- 
thique,  gris-jaunâtre,  que  l'on  lire  de  la 
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carrière  de  Pellerat,  commune  de  NuUy 
(Hciute-Marne). 

Cette  pierre  a  0'",40  de  hauteur  d'as- 
sise; elle  pèse  1,840  kilogr.  le  mètre 
cube  et  s'écrase  sous  une  charge  de 
100  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Numérotage,  s.  m.  —  Ce  n'est  que 
depuis  1806  que  le  numérotage  des  mai- 
sons est  obligatoire  à  Paris.  A  cet  effet, 
les  rues  de  cette  ville  ont  été  classées  en 
deux  catégories,  celles  parallèles  à  la 
Seine,  et  celles  qui  lui  sont  perpendicu- 
laires ;  dans  les  premières,  la  série  des 
numéros  suit  la  direction  du  fleuve  ; 
dans  les  secondes,  elle  part  de  l'extré- 
mité la  plus  rapprochée  du  fleuve  ;  les 
numéros  pairs  sont  placés  à  droite  et  les 
numéros  impairs  à  gauche. 

Nymphée,  s.  f.  —  Ce  mot  désignait, 
à  proprement  parler,  chez  les  anciens, 
un  édifice  consacré  aux  Nymphes.  C'était 
une  salle  élevée,  ornée  de  colonnes,  de 
statues  et  de  peintures  et  au  milieu  de 
laquelle  une  fontaine  fournissait  un  cou- 
rant d'eau  pure.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  ces  édifices,  servant  de  lieu 
d'agrément,  étaient  isolés  dans  la  ville 
ou  dans  la  campagne  ;  d'autres  en  font 
une  dépendance  des  thermes. 

Ce  nom  a  été  conservé  à  des  édicules 
ayant  la  forme  de  grottes,  où  l'on 
amène  des  eaux  vives  et  fraîches.  Cer- 
tains édifices  de  l'Italie  offrent  ainsi 
quelques  exemples  de  nyniphées.  La 
ligure  2401  représente  le  plan  de  celle 


qui  appartient  au  collège  Nazzarino,  à 
Rome,  avec  le  préau  au  fond  duquel  est 
situé  cet  édicule  et  une  amorce  de  la 
maison  d'habitation  ;  une  salle  particu- 
lière, avec  plusieurs  bassins  et  fontaines, 
accompagne  la  nymphée;  une   ordon- 


Fig.  2401. 

nance  architecturale  décore  le  mur  qui 
forme  le  fond  de  l'hémicycle  ;  des  trois 
niches  pratiquées  dans  ce  mur  jailUs- 
sent  des  eaux  qui,  tombant  sur  des  i"o- 
chers,  se  changent  en  pluie  fine  répan- 
dant la  fraîcheur. 
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Obélisque,  s.  m.  —  On  donne  ce 
nom  à  des  pyramides  quadrangulaires 
monolithes  très  allongées,  qui  se  ter- 
minent, à  leur  sommet,  par  un  pyrami- 
dion. 

Les  Égyptiens  semblent  être  les  pre- 
miers qui  aient  taillé  des  obélisques  i^onr 
en  faire  des  monuments  historiques  et 
sacrés  et  les  placer  à  l'entrée  des  tem- 
ples de  leurs  dieux,  de  la  demeure  ou 
du  tombeau  des  rois.  Ces  pyramides,  en 
granit  rose  de  Syène,  étaient  couvertes 
d'hiéroglyphes. 

Après  la  conquête  de  TÉgypte  par  les 
Romains,  ceux-ci  firent  transporter  à 
Rome  un  certain  nombre  d'obélisques, 
qu'ils  employèrent  à  rorncmentation  de 
leurs  cirques,  en  les  plaçant  sur  la  spina 
qui  en  occupait  le  milieu.  Plus  tard,  les 
divers  monuments  de  ce  genre,  qui 
avaient  été  renversés  par  les  Barbares, 
furent  restaurés  et  érigés  sur  différentes 
places  de  Rome.  Tel  est  Vobélisque  de 
la  place  du  Peuple,  à  Rome,  représenté 
en  A  (lig.  2402)  ;  cette  aiguille,  haute 
de  23'°, 00,  et  qui  avait  été  mise  par 
Auguste  dans  le  cirque  Maxime,  fut 
dressée  par  Sixte-Quint,  en  io89,  sur 
remplacement  qu'elle  occupe.  En  B  est 
figuré  Vobélisque  de  la  place  Saint- 
Pierre,  haut  de  25", 14,  provenant  du 
cirque  Caligula  et  qui  a  été  également 
érigé  par  Sixte-Quint  en  1586. 

La  place  Saint-Jean  de  Latran,  à 
Rome,  est  ornée  du  plus  colossal  et  du 
plus  beau  des  obélisques  connus,  dressé 
à  Thèbes,  dans  la  haute  Egypte,  par  le 
roi  Toutmosis  IL  Constantin  le  fit  enle- 


ver pour  le  transporter  à  Constant!- 
nople  ;  mais  ce  prince  étant  mort  au 
moment  où  le  monolithe,  ayant  des- 


1  ■^■"■^ 


B 
Fit'.  -iO-- 


cendu  le  Nil,  était  arrivé  à  Alexandrie, 
son  lils  Constant,  cliangeant  sa  destina- 
tion, le  fit  diriger  sur  Rome  et  placer, 
Tan  340,  sur  la  spina  du  cirque  Maxime. 
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Enfoui,  depuis  lors,  dans  le  sol  de  cet  | 
édilice,  il  n'y  fut  découvert,  par  hasard, 
que  le  lo  avril  lo87,  à  la  profondeur 
de  o°',3o.  Le  pape  Sixte  V,   qui   avait   , 
déjà  fait  ériger,  par  Dominique  Fontana,   î 
sur  la  place  Saint-Pierre,  \ obélisque  du 
cirque  de  Caligula,  voulut  employer  le 
monolithe    nouvellement    découvert    à  | 
l'ornementation  de  la  place  Saint-Jean 
de  Latran.  Dominique  Fontana  fut  en- 
core chargé  de  ce  travail,  qui  présentait 
de  grandes  difficultés,  d'autant  plus  que 
Y  obélisque  ^Qivom'dAi  brisé  en  trois  mor- 
ceaux, offrant  ensemble  une  longueur  de 
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Fig.  2403. 

32"',3d  (1).  Pour  réunir  solidement  ces 
trois  blocs,  Dominique  Fontana  fit  creu- 
ser, dans  le  joint  inférieur  et  supérieur 
des  deux  morceaux  qu'il  s'agissait  de 
réunir,  une  entaille  en  forme  de  croix 
ayant  pour  objet  de  maintenir  les  cor- 
dages qu'on  introduisait  et  qu'on  pou- 
vait retirer  à  volonté  et  de  relier  en- 
semble les  deux  morceaux  superposés. 
Cette  entaille  fut  creusée  en  queue 
d'aronde  (fig.  2403),  c'est-à-dire  plus 
large  au  fond  et  plus  étroite  à  l'orifice, 
et  de  telle  sorte  que  la  croix  supérieure 
rencontrât  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse la  croix  inférieure.  Des  blocs  de 

(1)  Letarouilly,  Édifices  de  Rome  moderne. 


granit  de  même  nature  furent  ensuite 
taillés  de  manière  à  pouvoir  remplir  le 
vide  laissé  par  les  entailles  ;  ces  blocs 
ont  donc,  sur  la  face  extérieure,  l'as- 
pect d'une  double  queue  d'aronde  ;  on 
les  fit  pénétrer  sur  les  quatre  faces  jus- 
cju'au  centre  de  V obélisque  et  on  les  scella 
au  plomb.  Les  trois  morceaux  sont  ainsi 
reliés  avec  la  plus  grande  solidité,  si 
bien  qu'on  pourrait  supposer  le  soulè- 
vement de  l'obélisque  par  le  sommet, 
sans  qu'aucun  d'eux  pût  se  détacher. 

D'autres  obélisques  ont  été  également 
transportés  dans  quelques  villes  d'Eu- 
rope ;  tel  est  l'obélisque  de  Louqsor,  re- 
présenté en  G  (fig.  2402)  et  qui  a  été 
placé  à  Paris  sur  la  place  de  la  Con- 
corde; cette  pierre,  longue  de  23°", 39, 
était  autrefois  dressée  devant  le  temple 
de  Louqsor.  Il  y  a  quelques  années  seu- 
lement, on  a  transporté  à  Londres  un 
superbe  obélisque  nommé  Vaiguille  de 
Cléopâtre. 

Oblique,  adj.  —  Se  dit  de  tout  ce 
qui  n'est  ni  vertical,  ni  horizontal. 

De  même  un  objet,  une  ligne,  un  plan 
sont  obliques  à  une  direction  donnée, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  perpendiculaires 
à  cette  direction. 

Observatoire,  s.  m.  —  Édihce 
destiné  aux  observations  astronomiques 
ou  minéralogiques. 

L'origine  des  observatoires  astrono- 
miques est  très  ancienne.  Il  est  probable 
que  la  tour  de  Bélus,  à  Babylone,  ser- 
vait d'observatoire  aux  astronomes  chal- 
déens.  Les  pyramides  d'Egypte  ont  peut- 
être  aussi  été  employées  au  même  usage. 

Aujourd'hui,  toutes  les  capitales  et 
principales  villes  de  l'Europe  et  même 
de  plusieurs  autres  pays  ont  leurs  obser- 
vatoires. 

Paris  possède  un  de  ces  édifices,  qui 
a  été  construit  en  1667.  Sa  forme  est 
celle  d'un  rectangle  de  29"^, 23,  de  l'est  à 
l'ouest,  et  de  26°", 63  du  nord  au  sud, 
orientation  rigoureusement  exacte.  Deux 
tours  sont  engagées  dans  les  angles  de 
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la  façade  méridionale;  la  terrasse  de  la 
tour  orientale  porte  un  dôme  rotatif  en 
cuivre,  pour  les  observations  astrono- 
miques. Un  avant-corps,  couronné  d'un 
fronton  ,  forme  sujet  de  milieu  sur  la 
façade  septentrionale,  où  se  trouve  la 
porte  d'entrée.  L'édifice  est  construit 
tout  en  pierre,  à  deux  étages,  et  se  ter- 
mine par  une  terrasse  élevée  de  27  mè- 
tres au-dessus  du  sol.  Des  caves,  égales 
à  la  hauteur  du  monument,  servent  aux 
expériences  sur  la  chaleur  des  corps. 


La  ligne  de  la  façade  du  sud  se  confond 
avec  la  latitude  de  Paris.  La  ligne  méri- 
dienne passe  par  le  milieu  de  l'édifice  et 
est  tracée  sur  les  dalles  de  la  principale 
salle  du  deuxième  étage.  Des  construc- 
tions annexes  ont  été  faites,  nécessitées 
par  des  besoins  nouveaux.  La  ligure 
2404  (1)  représente  le  plan  du  premier 
étage  de  cet  édifice,  dont  la  légende  sui- 
vante donne  l'explication  avec  indica- 
tions relatives  au  grand  étage  placé  au- 
dessus. 
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1.  Vestibule.  Au-dessus,  grande  salle,  dans 
l'axe  longitudinal  de  laquelle  est  tracée  sur  le 
sol  la  ligue  méridienne. 

2.  Salle  des  séances  du  Bureau  des  longi- 
tudes. Au-dessus,  cabinet  d'observations  ma- 
gnétiques. 

3.  Et  toutes  les  pièces  attenantes  au  vesli- 
bule  et  à  la  salle  précédente  :  logements  ;  au- 
dessus,  logements,  bibliotbcque,  etc. 

4.  Cabinet  des  lunettes  mobiles. 

■j.  Cabinet  d'observation  au  droit  duquel  la 
couverture  s'ouvre. 

G.  Cabinet  où  sont  placés  une  lunette  méri- 
dienne et  deux  cercles  muraux,  au  droit  de 
chacun  desquels  la  couverture  s'ouvre. 

7.  Cabinet    d'observations    météorologiques. 

8.  Amphithéâtre. 

9.  Terrasse  pour  les  observations. 

Dans  les  cabinets,  sur  la  plate-forme 
supérieure,  sont  établis  un  pluviomètre, 
un  cercle  équatorial  et  un  cercle  répéti- 
teur. Au  centre  de  la  balustrade,  au 
midi,  est  placé  un  mât  de  22  mètres 
d'élévation,  garni  d'un  éleclromètre  et 
de  plusieurs  thermomètres. 


Obtus,  ailj.  —  Angle  obtus  :  angle 
plus  grand  qu'un  angle  droit. 

Oclie,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
des  entailles  ou  marques  faites  par  les 
charpentiers  sur  des  règles  de  bois 
pour  marquer  des  mesures. 

Ocre,  s.  f.  —  Substance  argileuse 
qui  est  colorée  en  jaune,  en  rouge  ou  en 
brun,  par  divers  oxydes  de  fer,  (|u'elle 
renferme  dans  des  proportions  dilTé- 
rentes.  Celte  matière  fournit  des  cou- 
leurs employées  en  peinture. 

\j  ocre  jaune  se  trouve,  dans  un  grand 
nombre  de  localités,  à  plusieurs  mètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol,  en 
bancs  d'un  à  deux  mètres  d'épaisseui'. 
On  ne  l'emploie,  dans  le  commerce, 
(lu'après  l'avoir  puiiliée  par  des  lavages 
successifs.  On  utilise  cette  couleur  dans 

(1)  Gourlier,  Choix  d'édifices  publics. 
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les  peintures  en  détrempe,  à  la  colle  et 
àrimile,  dans  le  badigeonnage  et  dans 
la  fabrication  des  papiers  peints.  On 
s'en  sert  aussi  pour  préparer  le  siccatif 
jaune  des  carreaux  d'appartements. 

Vocre  rouge  comprend  diverses  va- 
riétés :  la  craie  rouge,  le  brun  rouge,  le 
rouge  de  Prusse,  le  rouge  de  Nurem- 
berg, le  rouge  de  Venise,  le  rouge  d'An- 
vers, etc. 

Vocre  rouge  naturelle  OMcraie  rouge, 
que  Ton  trouve  principalement  en 
Bohème,  en  Thuringe,  sert  à  fabriquer 
les  crayons . 

Les  autres  ocres  proviennent  de  la 
calcination  de  Vocre  jaune.  Le  rouge  de 
Prusse  est  une  ocre  dont  le  ton  est  rouge 
vif;  toutes  les  autres  ocres  sont  dési- 
gnées dans  le  commerce  sous  le  nom 
commun  d'ocre  rouge. 


Octogone,  s. 

huit  côtés. 


m.  —  Polygone   de 


Octostyle,  adj.  et  s.  m.  —  Se  dit 
d  une  ordonnance  de  huit  colonnes  de 
front. 

La  figure  2405  représente  le  plan  d'un 
octostyle,  ou  temple  possédant,  sur  sa 
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Fig.  2403. 

façade,  un  portique  simple  ou  double 
de  huit  colonnes. 

Octroi,  s.  m.  —  Bureau  d'octroi  : 
bureau  installé  à  l'entrée  d'une  ville  et 


où  l'on  paie  le  droit  auquel  sont  assujet- 
ties certaines  denrées. 

La  ville  de  Paris  est  pourvue,  à  toutes 
ses  barrières,  de  bureaux  d'octroi  qui, 
depuis  1860,  ont  remplacé  les  bâtiments 
élevés  par  Ledoux  (voy.  Propylée). 

Oculus.  —  Vov.  Œil. 

Odéon,  s.  m.  —  Nom  d'un  petit 
théâtre  construit  à  Athènes,  par  Péri- 
clès,  et  dont  la  figure  2406  représente  le 
plan.  Cet  édifice  était  couvert  d'un  toit 
convexe.  Il  est  probable  que  V Odéon  d'A- 
thènes avait  pour  destination  de  servir 


Fig.   24C6. 

aux  chorèges  des  différentes  tribus  pour 
s'y  exercer  et  pour  y  instruire  les 
chœurs.  C'est  plus  tard  que  l'on  fit  de 
y  odéon  une  salle  de  musique  et  de  dé- 
clamation où  les  poètes  et  les  musiciens 
soumettaient  leurs  ceuvres  au  jugement 
du  public. 

Les  ruines  d'odéons  qu'on  observe  en- 
core dans  plusieurs  endroits  sont  très 
peu  considérables  et  ne  nous  en  donnent 
pas  une  idée  suffisante  ;  toutefois,  on 
découvre  dans  ces  ruines  la  forme  de 
l'édifice  entier,  de  même  que  la  dispo- 
sition des  sièges,  qui  ressemblent  k  ceux 
des  théâtres  et  s'élèvent  en  gradins  ; 
mais  Ton  ne  saurait  conclure  de  leur 
examen  s'il  y  avait  une  scène,  ni  la  ma- 
nière exacte  dont  le  toit  était  construit. 

La  ville  d'Athènes  possédait  un  autre 
odéon  qu'Hérode  Atticus  lit  construire 
en  l'honneur  de  son  épouse  Regilla.  Cet 
édifice  était  situé  à  la  droite  du  théâtre 
de  Bacchus,  tandis  que  V odéon  de  Péri- 
clès  était  à  la  gauche.  L'o^^e'o/i  d"Hérodes 
Atticus  était,  selon  Pausanias,  un  des 
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plus  beaux  édifices  de  la  Grèce  ;  du 
reste,  les  ruines  qui  en  subsistent  attes- 
tent sa  grandeur. 

L'exemple  des  Athéniens  fut  suivi  par 
d'autres  villes  de  la  Grèce  qui  firent 
aussi  construire  des  odéous,  mais  aucun 
auteur  ancien  ne  nous  a  laissé  de  des- 
cription de  la  distribution  de  ces  édi- 
fices et  Vitruve  même  ne  fait  mention 
qu'en  passant  de  celui  d'Athènes.  Pau- 
sanias,  après  Athènes,  ne  nomme  que 
deux  villes  de  la  Grèce  proprement  dite, 
Corinthe  et  Patrée,  dont  il  cite  avec 
éloge  les  odéons. 

En  Asie  Mineure,  il  y  avait  aussi  des 
odéons  ,  notamment  à  Smyrne  et  à 
Éphèse. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  bien  posté- 
rieure que  Rome  eut  des  édifices  de  ce 
genre.  Domitien  fit  construire  le  pre- 
mier pour  y  donner  des  concours  de 
musique  en  l'honneur  de  Jupiter  Capi- 
tolin.  Le  second  fut  bâti,  sur  Tordre 
de  Trajan  ,  par  l'architecte  Apollo- 
dore. 

Il  y  avait  aussi  un  odéon  à  Pompéi. 
Parmi  les  ruines  de  cette  ville,  on  voit, 
à  côté  du  grand  théâtre,  un  petit  édifice 
qui,  d'après  son  architecture  et  une  in- 
scription qu'on  a  trouvée  sur  un  des 
murs,  paraît  avoir  été  un  odéon. 

Œcus.  —  Mot  latin  qui  vient  du  grec 
oicos,  signifiant  maison.  Les  Romains 
désignaient  ainsi,  dans  une  habitation, 
un  appartement  particulier,  d'origine  et 
d'invention  grecques. 

Vœciis  était  entièrement  couvert  d'un 
toit  et  servait  particulièrement  de  salle 
de  festins.  On  le  construisait  de  plu- 
sieurs manières  ditïérentes ,  qui  lui 
avaient  fait  donner  diverses  désigna- 
tions ;  on  distinguait  ainsi  :  Yœcus  té- 
trastyle  ou  à  quatre  colonnes  comme 
l'atrium  du  môme  nom  ;  Yœcus  corin- 
thien; Vœcus  égyptien,  ayant  un  toit 
supporté  par  un  double  rang  de  co- 
lonnes dans  sa  partie  centrale,  de  sorte 
qu'il  était  plus  haut  d'un  étage  que  les 
côtés  de  l'appartement  ;  Vœcus  cyzicenus, 


sorte  de  salle  à  manger  d'été,  ordinaire- 
ment située  sur  le  jardin,  vers  le  septen- 
trion, et  dont  les  portes  et  les  fenêtres, 
ouvertes  de  haut  en  bas,  laissaient  pé- 
nétrer la  fraicher  et  jouir  du  coup  d'œil 
des  Heurs  et  de  la  verdure. 

Œil,  s.  m.'—i°  Ouverture  ronde  ou 
ovale,  pratiquée  dans  un  comble,  un 
dôme,  un  fronton,  un  attique,  un  pi- 
gnon, un  gable,  un  tympan,  etc. 

Les  basiliques  chrétiennes  primitives 
étaient  éclairées  sur  leur  façade,  au- 
dessus  du  narthex,  par  un  ocuhis  ou  œil, 
baie  circulaire  ébrasée  à  l'intérieur  : 
certaines  églises  romanes  ont  conservé 
cette  tradition,  et  la  rose  gothique  ne 
paraît  être  qu'un  développement  de 
Voculus  latin  (1)  (voy.  Rose). 

Les  anciens  ont  quelquefois  employé 
des  baies  circulaires  pour  éclairer  leurs 
édilices  par  le  haut,  comme  on  le  voit 
encore  au  Panthéon  de  Rome.  Les  mo- 
dernes ont  imité  cet  exemple  dans 
quelques  monuments,  tels  que  la  salle 
du  palais  de  la  Chambre  des  députés  à 


Paris,  l'ancienne  halle  au  blé,  certaines 
chapelles,  etc. 

(1)  Viollct  Le  Duc,   Didioiinnive  raisonné  de 
l'architecture  française. 
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Les  tympans,  les  gables  du  moyen 
âge  présentent  souvent  des  œils  ornés 
de  trèfles,  de  quatre-feuilles,  etc. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  Tusage 
de  fenêtres,  dites  aussi  œils-de-bœuf, 
ovales  ou  circulaires,  devint  général 
pour  les  attiques  et  souvent  aussi  pour 
les  parties  inférieures  des  constructions. 
La  figure  2407  représente  une  ouver- 
ture de  ce  genre  pratiquée  dans  l'un  des 
pavillons  d'angle  de  Thôtel  de  Vogué  à 
Dijon  (1). 

Ces  baies  sont  souvent  encadrées  de 
sculptures  plus  ou  moins  riches  et  fer- 
mées par  des  grillages,  comme  le  montre 


Fig.  2408. 

la  figure  2408,  donnant  un  œil-de-hœuf 
de  la  maison  dite  de  Diane  de  Poitiers, 
à  Orléans. 


Fig.  2409. 

(l)  Cl.  Sauvageot,  Palais,  châteaux,  hôtels  et 
maisofîs  de  France. 


Les  dessus  de  portes  extérieures  ou 
intérieures  sont  formés  quelquefois  d\eils 
servant  à  l'éclairage  des  salles  ou  des 
vestibules  (fig.  2409). 

On  emploie  fréquemment  les  œils-de- 
bœuf  pour  éclairer  des  pièces  de  petite 
dimension,  telles  que  des  cabinets,  des 
loges  de  concierge,  etc.,  et  dans  ce  cas 
Ton  garnit  souvent  ces  ouvertures  de 


Fig.  2410. 

grilles,  surtout  lorsqu'elles  sont  placées 
au  rez-de-chaussée.  Ces  grillages  don- 
nent lieu  souvent  à  des  ouvrages  de  ser- 
rurerie plus  ou  moins  remarquables, 
comme  le  montre  la  figure  2410. 

Des  baies  de  forme  ovale  remplissent 
quelquefois  le  même  rôle  et  sont  égale- 
ment pourvues  d'un  grillage  fixe  (fig. 
2411).  Il  en  est  fréquemment  de  même 
des  ouvertures  de  cette  forme  qui  sont 
percées  dans  les  impostes  au-dessus  des 
portes  d'entrée  des  édifices. 

Les  ouvertures  circulaires  placées  au 
sommet  des  dômes  sont  ordinairement 
recouvertes  d'une  lanterne. 

Au-dessus  des  piles  de  pont,  par 
exemple,  aux  ponts  Fabricius  et  Cestius 
de  Rome  et  au  pont  de  Bordeaux,  des  œils 
sont  ménagés  pour  rendre  le  travail  plus 
léger  et  faciliter  l'écoulement  des  eaux 
dans  les  grandes  crues. 

Les  lucarnes  circulaires  ou  ovales  des 
dômes,    des    combles  ordinaires,   sont 
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dites  en  œil-de-bœiif.  La  figure  2412  en 
donne  deux  exemples. 


Fi  g.  2411. 

Les  chatières  ménagées  dans  les  loils 


Fig.  2412. 

poui"  aérer  rinlérieur  des  combles  pren- 
nent aussi  le  nom  (\'œils-de-hœuf,  lors- 
(|uc  leur  ouverture  présente  l'aspect  d'un 
demi-cercle  (voy.  Chatière). 

2°  OEil  de  volute  :  petit  cei'cle  qui  oc- 
cupe le  centre  de  la  volute,  dans  le  cha- 
piteau ionique,  et  qui  sert  à  déteiminer 
les  centres  au  moyen  desquels  on  trace 
les  circonvolutions  de  cette  partie  de 
l'ordre  (voy.  Volute). 

3°  On  donne  quelquefois  le  nomd>î7 
de  tailloir  à  la  rose  qui  est  sculptée  sur 
chaque  côté  de  Tabaque,  dans  le  chapi- 
teau corinthien. 

4°  On  appelle  encore  œil  toute  ouver- 
ture pratiquée  dans  le  fer  d'un  outil,  tel 
(|u'un  marteau,  une  pioche,  pour  rece- 
voir le  manche. 


On  désigne  de  même  le  trou  ménagé 
à  l'extrémité  d'une  tringle,  d'une  pen- 
ture,  d'une  charnière,  d'un  chaînage  à 
ancre;  l'ouverture  dans  laquelle  passe 
la  manivelle  d'un  étau;  les  trous  que 
traversent  les  câbles  d'une  grue  ou  d'une 
chèvre,  etc. 


Œil-de-bœuï,  s.  m.  —  Vov.  Œil. 

Œuvre,  s.  m.  —  Terme  qui,  dans 
certaines  circonstances,  s'emploiecomme 
synonyme  de  construction,  bâtisse. 

On  dit  :  les  œuvres  sont  hors  de  terre 
en  parlant  d'un  bâtiment  dont  les  murs 
commencent  à  s'élever  au-dessus  des 
fondations. 

Le  gros  œuvre  est  l'ensemble  des  murs 
principaux  d'un  édifice  (voy.  Mur). 

Mettre  en  œuvre  signifie  employer 
une  matière  quelconque  en  lui  donnant 
une  forme  et  une  place  déterminées  à 
l'avance. 

On  applique  les  expressions  dans 
œuvre  et  hors  œuvre  aux  mesures  prises 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  murs 
d'une  pièce  ou  d'un  bâtiment. 

Reprendre  en  sous-œuvre  :  reconstruire 
les  parties  inférieures  d'un  mur,  d'une 
pile,  etc.,  en  soutenant  les  parties  hautes 
avec  des  étais  (voy.  Reprise). 

Amener  des  matériaux  à  j^ierf  d^ œuvre  : 
les  transporter  de  la  carrière  ou  du  lieu 
de  production  à  proximité  de  la  construc- 
tion à  élever. 

Au  moyen  âge,  on  appehiil  maître  d,) 
Vœuvre  l'architecte  (jui  dirigeait  l'érec- 
tion d'un  édifice.  Auprès  des  monuments 
religieux  en  cours  d'exécution,  on  con- 
struisait toujours  une  maison  de  lœuvre 
où  logeaient  l'ai-chitecte  et  les  "maîtres 
ouvriers  chargés,  de  père  en  fils,  de  la 
continuation  des  travaux. 

Main-d'œuvre  [\o'^\  ç,Q  moi). 

Banc  d'œuvre  (voy.  Banc). 

Dfl'éinont  {Grès  bigarré  d').  —  Grès 
siliceux  micacé,  demi-dur,  provenant  de 
la  carrière  de  l'Église,  près  de  Belfort. 

Cette  pierre,  de  couleur  rouge  vie- 
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lacé,  porte  de  0°',30  à  0°',80  de  hauteur 
d'assise.  Elle  pèse  de  2,230  à  2,300  ki- 
logr.  le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une 
charge  de  355  à  425  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Office,  s.  m.  —  Ce  mot  désigne, 
dans  les  palais  et  dans  les  grands  hô- 
tels, l'ensemble  des  pièces  qui  forment 
le  département  de  la  nourriture  ;  telles 
sont  les  cuisines,  le  garde-manger,  les 
salles  du  commun.  Dans  les  couvents, 
les  séminaires,  les  collèges,  la  pièce  où 
sont  conservées  les  provisions  de  bouche 
prend  le  nom  de  crédence. 

L'office  des  maisons  bourgeoises  est 
une  pièce  voisine  de  la  salle  à  manger, 
où  Ton  renferme  tout  ce  qui  dépend  du 
service  de  la  table.  Une  baie,  avec  ferme- 
ture pleine,  établit  souvent  la  commu- 
nication entre  la  salle  à  manger  et  Vof- 
fice. 

Ogivale  {Architecture).  —  Style 
d'architecture  qui  a  pour  principal  ca- 
ractère l'emploi  de  l'arc  brisé  appelé 
ogive  (voy.  ce  mot)  et  qui  embrasse, 
dans  l'histoire  de  l'art,  une  période  de 
plusieurs  siècles,  de  la  fin  du  x''  au  mi- 
heu  du  xvi^  siècle. 

Cet  usage  d'un  arc,  originaire  de 
l'Orient  et  appliqué  par  les  peuples  oc- 
cidentaux, non-seulement  comme  pro- 
cédé de  construction,  mais  aussi  comme 
ornementation,  ne  se  substitua  pas  su- 
bitement à  l'emploi  de  l'arc  plein  cintre, 
élément  caractéristique  du  style  roman. 
Un  certain  nombre  d'édifices,  élevés 
pendant  cette  époque,  dite  de  transition, 
montrent  l'apphcation  simultanée  des 
deux  arcs. 

Le  nom  d'architecture  gothique,  sous 
lequel  on  désigne  vulgairement  les  édi- 
fices de  style  ogival,  est  absolument  ar- 
bitraire et  ne  répond  aucunement  à  l'ar- 
chitecture des  Goths,  peuple  qui  a 
disparu  de  l'Italie  au  vi^  siècle,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Gaule  au  vnl^  tandis  que 
remploi  de  l'ogive  dans  l'Occident  ne 
date  que  du  xii°  siècle. 


Certains  auteurs,  acceptant  cette  dé- 
nomination de  gothique,  ont  établi  dans 
ce  style  plusieurs  divisions  basées,  soit 
sur  les  races  ou  les  nations  qui  l'appli- 
quèrent, soit  sur  l'exécution  artistique 
des  monuments. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  premier  cas, 
on  a  distingué  le  gothique  du  nord,  com- 
prenant le  breton  ou  anglais,  le  flamand 
et  le  normand;  le  gothique  germain,  sub- 
divisé en  saxon,  tudesque  et  lombard;  le 
gothique  du  midi,  avec  de  nombreuses 
variétés;  le  gothique  asiatique,  qui  em- 
brasse le  syrien,  l'arabe,  le  sarrasin  et 
le  moresque. 

Dans  le  second  cas,  on  trouve  le  go- 
thique à  trèfle ,  du  nom  de  cet  orne- 
ment, fréquemment  employé  ;  le  go- 
thique rosé  et  fuselé,  dans  lequel  les 
vitraux  sont  disposés  en  roses  et  les  pi- 
liers formés  d'un  fût  principal  accompa- 
gné de  colonnettes  ;  le  gothique  ondulé 
et  panaché,  où  l'on  voit  à  profusion  les 
galbes,  les  ondulations,  les  clefs  pen- 
dantes; le  gothique  flamboyant  et  le  go- 
thique fleuri,  présentant  l'aspect  du  pré- 
cédent, mais  avec  exagération. 

De  ces  deux  classifications,  la  pre- 
mière a  le  défaut  de  ne  reposer  sur 
aucun  des  caractères  vrais  des  édifices 
et  de  confondre  des  styles  très  différents  ; 
la  seconde  n'a  pour  bases  que  des  dé- 
tails souvent  accessoires. 

En  raison  des  transformations  succes- 
sives qu'a  subies  l'architecture  ogivale 
dans  ses  caractères  principaux  et  dispo- 
sitions générales  ou  partielles,  dans 
l'ornementation,  nous  distinguerons  trois 
périodes  :  la  première,  qui  s'étend  du 
xii"  au  xiii°  siècle  et  qui  est  le  style  ogi- 
val primitif  ow.  à  lancette  ;  la  deuxième, 
le  sttjle  ogival  secondaire  ou  rayonnant, 
qui  se  développe  pendant  le  xiv^  siècle; 
la  troisième,  le  style  ogival  tertiaire  ou 
flamboyant,  qui  embrasse  le  xV  et  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle. 

Ce  qui  caractérise,  en  général,  l'archi- 
tecture de  chacune  de  ces  trois  époques, 
c'est  l'élégance  et  la  légèreté  ;  toutes  les 
formes  essentielles  sont  sveltes,  effilées  ; 
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on  ne  voit  que  piliers  longs  et  élancés, 
ouvertures  hautes  et  rapprochées  les 
unes  des  autres  ;  arcs  pointus  et  se  cou- 
pant dans  toutes  les  directions,  flèches, 
pinacles  aigus,  arcatures  multiples  pré- 
sentant l'aspect  d'un  réseau  ou  d'une 
dentelle  et  dont  la  profusion  va  crois- 
sant depuis  le  xn^  jusqu'au  \\T  siècle. 

Passons  en  revue  les  transformations 
successives  que  présente  l'architecture 
ogivale,  dans  les  trois  périodes  que  nous 
venons  d'indiquer. 

Style  primitif  ou  à  lancette.  Les 
grandes  églises  du  xn°  siècle  n'offrent, 
dans  leur  plan,  de  différence  avec  les 
édifices  de  style  romano-hyzantin  que 
par  les  proportions  plus  vastes  du  chœur 
et  des  nefs,  par  le  développement  des 
collatéraux  qui  tournent  autour  du  sanc- 
tuaire, par  la  multiplication  des  chapelles 
absidales  et  quelquefois  aussi  par  le 
doublement  des  bas-côtés. 

Les  piliers  qui  soutiennent  les  voûtes 
sont  accompagnés  de  colonnes  engagées  ; 
des  galeries  régnent  au-dessus  des  col- 
latéraux. Toutes  les  arcades  sont  ogi- 
vales; l'arc  plein  cintre  ne  se  rencontre 
qu'exceptionnellement.  Les  fenêtres  sont 
allongées,  étroites,  à  ébrasements  pro- 
noncés, ayant  la  forme  d'un  fer  de  lance, 
ce  qui  les  a  fait  nommer  fenêtres  à 
lancette.  Ces  baies  sont  simples  ou 
géminées;  dans  ce  dernier  cas,  elles 
sont  encadrées  par  une  arcade  princi- 
pale en  ogive  et  surmontées  d'une  rose 
découpée. 

Vers  le  milieu  du  xni*'  siècle,  les  fenê- 
tres deviennent  plus  grandes;  elles  sont 
divisées  par  plusieurs  meneaux,  et  les 
arcatures  qui  les  couronnent  sont  for- 
mées de  trèfies  ou  quatre-feuilles  super- 
posés; les  grandes  roses  qui  surmontent 
la  porte  principale  ou  qui  ornent  les 
transepts  sont  composés  de  comparti- 
ments en  forme  d'ogives  trilobées,  de 
trèfies,  de  quatre-feuilles  ou  de  rosaces 
entremêlés. 

Les  voûtes  sont  supportées  par  des 
nervures  saillantes  qui  reposent  sur  les 
massifs   séparant    les   fenêtres,  et   les 


poussées  qu'exercent  ces  arceaux  sont 
équilibrées  par  des  contreforts  ou,  lors- 
qu'il y  a  des  bas-côtés,  par  des  arcs- 
boutants  qui  présentent  souvent  un 
aspect  pittoresque  ;  mais,  il  faut  l'avouer, 
ils  donnent  à  la  nef  l'aspect  d'un  édifice 
étayé  (voy.  Arc-boiitant).  Les  voûtes 
mêmes  sont  construites  en  pierres  de  pe- 
tites dimensions  noyées  dans  du  mortier. 
Les  murs  sont  formés  de  blocs  d'assez 
grand  appareil,  reposant  par  assises  sur 
une  épaisse  couche  de  mortier. 

Les  portails  ou  façades  présentent, 
particulièrement  dans  les  cathédrales, 
trois  divisions  principales,  dans  le  sens 
vertical  :  au  centre,  la  grande  porte,  sur- 
montée d'une  rose  ;  de  chaque  côté, 
une  porte  latérale  plus  petite  au-dessous 
de  la  tour  des  clochers.  On  remarque 
également,  dans  le  sens  horizontal,  trois 
divisions  principales  :  la  première  com- 
prenant les  trois  portes  ;  la  seconde,  la 
rose  et  la  naissance  des  tours  ;  la  troi- 
sième, la  galerie  qui  reUe  les  deux  tours. 

Les  grandes  lignes  semblent  dispa- 
raître quelquefois,  pour  l'œil  inattentif, 
sous  la  richesse  et  la  profusion  des  orne- 
ments dus  au  ciseau  des  sculpteurs  et 
des  statuaires. 

Un  certain  nombre  de  portails  sont 
précédés  de  porches  (voy.  ce  mot). 

Les  façades  complètes  sont  toujours 
encadrées  de  deux  hautes  tours  carrées 
avec  ou  sans  fièches. 

Les  transepts  et  leur  entrecroisement 
sont  quelquefois  surmontés  de  clochers, 
mais  ordinairement  leurs  façades  n'ont 
qu'une  seule  porte  avec  une  rose,  une 
galerie  et  un  pignon. 

A  l'intérieur,  les  nefs,  les  transepts  et 
les  chapelles  restent  libres;  le  chœur 
était  réservé  au  clergé  ;  aussi,  l'entou- 
rait-on  d'une  clôture  établie  entre  les 
piliers  du  sanctuaire  et  décorée  de  sculp- 
tures représentant  des  scènes  tirées  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Sur  le  devant,  on  sépara  le  chœur  de 
la  nef  par  une  autre  clôture  qui  prit  le 
nom  de  jubé  et  qui  remplaça  Vambon  des 
anciennes  basiliques  (voy.  Ambon,  Jubé). 
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Dans  le  pavage  des  églises,  aux  pre- 
miers siècles  de  la  monarchie  française, 
la  mosaïque  jouait  le  principal  rôle;  les 
architectes  de  la  période  ogivale  y  sub- 
stituèrent un  dallage  en  pierres  ou  en 
carreaux  de  terre  cuite  ;  on  employa  en- 
suite des  pierres  tombales,  des  mortiers 
de  couleur ,  sur  le  fond  desquels  se 
détachaient  des  sujets,  figurés  par  des 
bas-reliefs  très  peu  saillants. 

La  décoration  des  églises  de  style 
ogival  primitif  consiste  en  sculptures, 
en  peintures  et  en  vitraux  :  parmi  les 
ornements  le  plus  fréquemment  em- 
ployés, on  remarque  les  trèfles,  les 
quatre-feuilles,  les  fleurons,  les  rosaces, 
les  guirlandes  de  feuillages  (voy.  ces 
mots);  on  y  retrouve  même  quelquefois 
des  zigzags  ,  des  étoiles  ,  des  bil- 
lettes,  etc.,  ornements  qui  appartien- 
nent surtout  à  l'architecture  romane.  A 
Textérieur,  les  sculptures,  les  statues, 
étaient  peintes  et  dorées  ;  à  l'intérieur, 
la  peinture  recouvrait  les  colonnes  et  les 
murs  de  teintes  sombres  qui  faisaient 
mieux  ressortir  encore  les  tons  éclatants 
des  vitraux.  Ceux-ci  sont  surtout  com- 
posés de  médaillons,  de  formes  di- 
verses, disposés  symétriquement  sur  un 
fond  de  mosaïque,  avec  bordures  de 
feuillages.  Les  couleurs  dominantes  sont 
le  bleu,  le  rouge  et  le  vert.  Ce  n'est  que 
vers  le  milieu  du  xni''  siècle  qu'appa- 
raissent les  personnages.  Les  vitraux  en 
grisaille  ont  été  également  employés. 

C'est  surtout  au  commencement  du 
xiv"  siècle  que  s'accentue  la  différence 
entre  le  style  ogival  primitif  et  le  style 
rayonnant. 

Dans  les  édifices  religieux  qui  appar- 
tiennent à  cette  seconde  époque,  le  plan 
est  modifié  par  l'addition  de  chapelles 
secondaires  aux  collatéraux,  depuis  les 
transepts  jusqu'à  la  façade  principale.  A 
fintérieur,  l'aspect  général  change  avec 
famincissement  du  fût  des  colonnes, 
l'agrandissement  des  fenêtres,  la  multi- 
plication des  meneaux,  surmontés  de 
ligures  rayonnantes,  telles  que  quatre- 
feuilles,   quinte-feuilles,    rosaces.    Les 


ornements  sont  plus  nombreux  et  plus 
riches. 

Des  rinceaux  de  feuillages  et  de 
fleurs  habilement  refouillés  courent  le 
long  des  gorges,  des  corniches  et  des 
archivoltes.  Les  niches,  les  statues,  les 
colonnettes,  les  pinacles  se  multiplient 
à  l'infini.  Les  chapiteaux  sont  enrichis 
de  feuillages  d'une  délicatesse  et  d'une 
élégance  extrêmes.  Dans  les  nervures 
des  voûtes,  les  tores  sont  moins  pro- 
noncés, les  profils  sont  plus  maigres  ; 
l'ensemble  perd  de  la  force  en  appa- 
rence, mais  gagne  en  légèreté. 

Les  fenêtres  et  les  portes  sont  géné- 
ralement couronnées  par  un  fronton 
dont  le  tympan  est  orné  de  roses,  de 
trèfles,  etc. 

Les  rampants  de  ces  frontons  sont 
garnis  de  crosses  étagées  les  unes  au- 
dessus  des  autres  et  se  terminent  par  un 
bouquet  à  leur  partie  supérieure.  Les 
arcs-boutants  sont  décorés  d'arcatures 
à  jour  et  les  contreforts,  surmontés  de 
pinacles  élancés  et  couronnés  par  un 
fleuron. 

Parmi  les  édifices  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  époque,  nous  citerons  les 
cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Co- 
logne. 

Avec  le  style  tertiaire  ou  flamboyant 
commence  la  décadence  de  l'art  ogival, 
qui  se  faisait  déjà  pressentir  à  la  fin  du 
xiv^  siècle.  Le  désir  de  vaincre  toutes 
les  difficultés  de  la  construction,  de  faire, 
en  quelque  sorte,  de  véritables  tours  de 
force,  jeta  les  architectes  dans  une  fausse 
voie. 

Les  modifications  apportées  au  style 
précédent  ne  portèrent  pas  sur  le  plan, 
mais  sur  les  arcs,  les  fenêtres,  les  pi- 
liers. L'ogive  équi latérale  est  encore 
usitée  ;  mais  on  voit  apparaître  succes- 
sivement l'ogive  obtuse,  l'arc  en  acco- 
lade,  en  doucine,  en  anse  de  panier,  etc. 
Les  fenêtres  ont  une  forme  plus  évasée 
et  sont  toujours  divisées,  dans  le  sens 
vertical,  par  des  meneaux  prismatiques; 
le  réseau  dont  elles  sont  ornées  est 
composé  de  Ugnes  sinueuses  et  ondulées 
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qui  prennent  l'aspect  de  flammes  on- 
doyantes, d'où  est  venu  le  nom  de  style 
flamboyant. 

Les  arcades  des  portes  et  des  fenêtres 
sont  surmontées  de  pignons  à  tympans 
découpés  à  jour,  et  à  rampants  ornés  de 
crosses  en  forme  de  bouquets  en  amor- 
tissements. Les  moulures  ne  rappellent 
plus  la  sévérité  et  le  bon  goût  des  siè- 
cles précédents  ;  de  larges  parties  con- 
caves ne  sont  souvent  séparées  les  unes 
des  autres  que  par  des  fdets  étroits  ne 
produisant  aucun  efTet. 

Les  ornements  abondent  sur  toutes 
les  parties  susceptibles  d'en  recevoir; 
mais  l'habileté  et  la  délicatesse  même 
avec  lesquelles  ils  sont  sculptés  amoin- 
drissent l'impression  d'ensemble. 

Les  nervures  des  voûtes  arrivent,  par 
leur  multiplication,  à  former  un  réseau 
des  plus  compliqués  dont  les  points  d'in- 
tersection s'accentuent  par  des  rosaces, 
des  clefs  pendantes,  etc.  Les  prolonge- 
ments de  ces  nervures  descendent, 
séparés  par  des  gorges,  le  long  des 
piliers,  privés  désormais  de  chapiteaux. 
Parfois,  les  moulures  les  plus  saillantes 
des  arcades  secontinuentseules  jusqu'au 
bas  des  piliers.  Souvent  aussi,  les  ner- 
vures viennent  mourir  au  sommet  des 
piliers.  Les  arcs-boutants  sont  ornés , 
au-dessus  de  l'extrados  des  cintres, 
d'arcatures  à  jour  de  style  flamboyant. 
Les  tours  sont  quelquefois  surmontées 
de  flèches;  mais  ordinairement  elles 
sont  carrées,  soutenues  aux  angles  par 
.des  éperons  garnis  de  niches  et  sur- 
montés d'une  balustrade  flnement  dé- 
coupée. 

La  cathédrale  de  Beauvais,  les  églises 
de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  de  Saint-Ger- 
vais  et  de  Saint-Merry,  à  Paris,  appar- 
tiennent à  l'architecture  de  cette  époque. 

De  même  qu'en  France,  le  style  ogical 
tombait  aussi  en  décadence  en  Angle- 
terre, dès  la  fln  du  xiv"  siècle  ;  mais  on 
peut  noter,  dans  les  édifices  contempo- 
rains des  deux  pays,  des  différences 
assez  sensibles  ;  les  arcs  décrits  de 
(|uatre  centres,   tels  que    l'arc    Tudor 


(voy.  Arc),  sont  d'un  usage  commun 
dans  les  monuments  anglais.  Le  réseau 
des  fenêtres  se  compose  principalement 
de  lignes  verticales,  ce  qui  a  fait  donner 
à  ce  genre  d'architecture  la  désignation 
de  style  perpendiculaire. 

En  se  propageant  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope, le  style  ogival  subit  l'influence  des 
formes  architecturales  qui  l'avaient  pré- 
cédé ;  c'est  ainsi  qu'en  Espagne  la  déco- 
ration se  ressent  du  goût  moresque. 

Le  Portugal  possède  un  des  édiflces 
les  plus  beaux  qui  aient  été  construits 
dans  le  style  ogival,  l'église  de  Basal- 
tia,  toute  en  marbre  blanc. 

En  Italie,  le  plus  magnifique  de  tous 
les  monuments  religieux  élevés  pendant 
les  xni^  et  xiv^  siècles  est,  sans  contredit, 
la  cathédrale  de  Milan,  également  en 
marbre  blanc. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les 
phases  diverses  par  lesquelles  a  passé 
l'architecture  des  édiflces  religieux  du 
xn^  au  xvi^  siècle  ;  les  monuments  civils 
ont  suivi  la  même  progression  et  la 
même  décadence,  mais  c'est  surtout 
dans  les  églises  qu'il  faut  chercher  le 
caractère  vrai  du  style  ogival;  c'est  dans 
ces  monuments  que  l'on  peut  recon- 
naître et  admirer,  d'un  côté,  la  hardiesse 
et  l'habileté  des  constructeurs,  qualités 
méconnues  jusqu'cà  nos  jours,  la  multi- 
plicité et  la  richesse  inOnie  des  détails, 
qui  n'altèrent  pas  l'effet  général  ;  de 
l'autre,  le  but  que  ces  hommes,  pleins 
d'une  ardente  foi,  se  proposaient  d'at- 
teindre :  l'expression  symbolique  de  la 
pensée  religieuse;  on  en  retrouve  le 
témoignage  dans  l'élancement  des  co- 
lonnes ,  la  hauteur  prodigieuse  des 
voûtes,  l'obscurité  mystérieuse  du  sanc- 
tuaire, l'élévation  colossale  des  tours  et 
des  flèches,  le  nombre  inou'i  des  cloche- 
tons et  des  pinacles. 

Si  la  décadence  de  cet  art  a  été  aussi 
rapide  que  sa  progression,  c'est  plutôt 
par  excès  de  spiritualisme  de  la  part  des 
architectes  des  xiv"  et  xv*  siècles  qui, 
abandonnant  les  formes  vraies,  sé- 
rieuses, des  édiflces  appartenant  aux 
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siècles  précédents,  ne  visèrent  plus  qu'à 
l'élégance,  à  l'effet,  à  la  difficulté  vain- 
cue, sans  tenir  compte  des  droits  de  la 
matière,  c'est-à-dire  d'une  des  condi- 
tions fondamentales  de  l'art. 

Ogive,  5.  f.  —  Arcade  composée  de 
deux  arcs  de  cercle  qui  se  coupent  sui- 
vant un  angle  quelconque  et  dont  l'ap- 
plication est  l'un  des  principaux  carac- 
tères de  l'architecture  dite  ogivale  (voy. 
ce  mot),  qui  s'est  développée  dans 
l'Europe  occidentale  du  xi'  au  xvi^  siè- 
cle. 

La  forme  de  Y  ogive  était  connue  des 
anciens,  mais  non  pas  comme  système 
de  construction.  Ainsi,  des  monuments 
d'une  haute  antiquité,  tels  que  le  trésor 
d'Atrée ,  à  Mycènes ,  présentent  des 
voûtes  ou  berceaux,  dont  la  section  est 
formée  de  deux  arcs  de  cercle  qui  se 
coupent  ;  mais  l'appareil  de  ces  cavités, 
composé  d'assises  horizontales,  placées 
les  unes  sur  les  autres  en  encorbelle- 
ment, ne  constitue  pas  ce  que  Ton  peut 
appeler  une  voûte  ou  une  arcade  ogi- 
vale. 

Les  Étrusques  et  les  Romains  n'em- 
ployèrent pas  Vogive,  que  Ton  voit  seu- 
lement apparaître  vers  le  vi^  siècle,  en 
Egypte. 

Les  joints  des  claveaux  sont  alors 
normaux  aux  courbes  ;  mais  les  archi- 
tectes orientaux  n'avaient  encore  vu, 
dans  cette  application  d'une  forme  nou- 
velle, qu'une  modification  souvent  heu- 
reuse dans  les  proportions  des  arcs. 

Ainsi,  il  ne  faut  pas,  comme  quelques 
auteurs  Tout  fait,  attribuer  à  l'architec- 
ture ogivale  une  origine  arabe,  parce 
que  certaines  mosquées  du  Caire,  fort 
anciennes,  renferment  des  baies  en 
ogive.  En  effet,  les  Arabes,  qui  n'ont 
même  pas  inventé  cette  forme,  connue 
dès  une  haute  antiquité,  ne  l'ont  adop- 
tée que  pour  terminer  les  baies  à  la 
partie  supérieure.  Ils  n'ont  pas  fait  de 
Vogive  la  base  de  leur  système  de  con- 
struction, comme  les  architectes  chré- 
tiens du  moyen  âge,  c'est-à-dire  que  ce 


n'est  point  cette  forme  qui  caractérise 
l'architecture  arabe.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  que  le  style  ogival  de  l'Occi- 
dent soit  une  imitation  de  celui  des 
Arabes  d'Egypte. 

Les  constructeurs  de  l'Occident  furent 
les  premiers  qui  surent  tirer  de  l'arc 
brisé  les  conséquences  qui  devaient 
constituer,  par  son  emploi,  un  art  tout  à 
fait  original. 

Les  grandes  portées  furent  tout  d'a- 
bord franchies  au  moyen  de  Vogive, 
tandis  que  le  plein-cintre  était  réservé 
aux  arcatures  de  médiocre  diamètre. 
Ensuite,  connaissant  l'arc  doubleau, 
dont  ils  se  servaient  pour  consolider  les 
voûtes  en  berceau,  les  architectes  ima- 
ginèrent de  renforcer  ces  voûtes  avec 
d'autres  arcs  qui,  formant  des  nervures 
saillantes,  allèrent  d'un  angle  de  travée 
à  l'autre,  se  croisant  diagonalement  et 
produisant  dans  les  voûtes  des  compar- 
timents angulaires. 

Celte  disposition  prit  le  nom  de  croisée 
d'ogives;  les  arcs  diagonaux  furent  ap- 
pelés arcs  en  ogive.  C'est  ainsi  que  l'on 
put  renoncer  aux  lourdes  colonnes  ro- 
manes et  aux  épais  massifs  de  maçon- 
nerie, au  moyen  du  système  de  ner- 
vures retombant  sur  les  piliers.  Mais 
ces  innovations,  indispensables  pour  les 
édifices  dont  l'élévation  était  exagérée 
par  rapport  à  leur  largeur,  exigèrent, 
comme  conséquence,  l'emploi  de  contre- 
forts et  d^arcs-boiitants  (voy.  ces  mots). 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  dis- 
tingue différentes  espèces  d'ogives  : 

i"  L'ogive  obtuse  ou  mousse,  arcade 
presque  circulaire,  présentant  à  son 
sommet  un  angle  à  peine  sensible  ; 
c'est  la  plus  anciennement  usitée  en 
France,  c'est-à-dire  qu'on  la  trouve  dans 
les  monuments  de  la  fin  duxn^  siècle  ; 

2°  Vogive  à  lancette  (fig.  2413),  ou 
arcade  formée  par  deux  arcs  qui  ont 
leur  centre  au-delà  du  contour  de  l'arc 
qui  leur  est  opposé,  le  rayon  étant  plus 
grand  que  l'ouverture  de  l'arcade  ;  cette 
ogive  fut  en  usage  à  la  fin  du  xn'=  et  au 
commencement  du  xni''  siècle  ; 
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3°  Vogive  éqitilatérale  ou  en  tiers- 
point  (fig.  :2414),  employée  surtout  pen- 


Fig.  2413. 

tlant  le  xiv^  siècle,  et  qui  est  formée  par 
deux  arcs  ayant  chacun  leur  centre  à  la 


Fig.  2414. 

naissance  de  Tare  de  cercle  qui  lui  est 
opposé  ; 

4°  V ogive  surbaissée  (fig.  2415),  em- 
ployée au  XV''  siècle  et  caractérisée  par 


Fig.  2415. 

des  arcs  décrits  avec  un  rayon  plus  court 
que  l'ouvertui'e  de  l'arcade. 

Outre  ces  diiïérentes  espèces  d'o^îWs, 
on  distingue  : 

L'ogive  surhaussée,  dont  les  arcs  se 
prolongent  au-dessous  de  la  ligne  des 
centres,  suivant  deux  lignes  droites  qui 
deviennent  parallèles  ; 

L'ogive  lancéolée,  dont  la  courbure  se 
prolonge  au-delà  de  la  ligne  des  centres; 

L'ogive  arabe  ou  moresque,  qui  n'est 


autre  chose  que  Tare  en  fer  à  cheval 
brisé. 

Ognette,  s.  f.  —  Les  marbriers 
donnent  ce  nom  à  un  ciseau  dont  le 
tranchant,  très  étroit,  sert  à  faire  la 
taille  sur  la  tranchée  d'un  marbre  très 
mince. 

Oiseau,  s.  m.  —  1"  Sorte  de  caisse 
ouverte  que  les  maçons  emploient  pour 
transporter  le  mortier  à  dos. 

L'oiseau  est  pourvu,  à  sa  partie  anté- 
rieure (fig.  2416),  d'une  planchette  qui 
s'applique  contre  le  dos  du  manœuvre 


Fig.  2416. 

et  de  deux  bras  entre  lesquels'  celui-ci 
passe  la  tête  et  qu'il  maintient  sur  ses 
épaules. 

2*"  Chevalet  dont  les  couvreurs  se 
servent  pour  poser  une  planche  et  for- 
mer un  échafaud  sur  un  toit.  Ces  cheva- 


Fig.  2417. 

lets  portent ,  sous  la  planchette  (fig. 
2417),  un  crochet  qui  permet  de  les 
fixer  à  la  charpente  du  comble. 

Okel,  s.  m.  —  Édifice  de  l'Orient, 
construit  à  proximité  des  mosquées  et 
qui  tient,  tout  à  la  fois,  du  bazar,  de 
l'atelier,  du  magasin,  du  caravansérail 
et  de  l'auberge. 
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Nous  donnons  (fig.  2418)  (1)  le  plan 
du  rez-de-chaussée  de  Vokel  qui  avait 
été  construit  en  1867  à  l'Exposition  uni- 
verselle. Cet  édifice  se  composait  de 
deux  étages.  Au  rez-de-chaussée  on 
i-emarquait  : 


Fig.  2418. 

A,  portique,  sur  lequel  donne  la  porte  prin- 
cipale G. 

B,  terrasse,  avec  une  autre  entrée  G. 

D,  cour  couverte,  dans  laquelle  les  marchands 
déposent  leurs  marchandises,  y  placent  leur 
cachet,  les  confiant  à  la  surveillance  du  î^ardien 
de  Vokel. 

E,  portique  entourant  la  cour. 

F,  boutiques  formant  bazar. 

G,  café. 
H,  cuisine. 
J,    latrines. 

K,  escalier  conduisant  au  premier  étage. 
L,  fontaine  servant  aux  ablutions. 

Le  premier  étage  (fig.  2419)  com- 
prend : 

M,  escalier  arrivant  au  premier  étage. 
N,  escalier  des  combles. 
0,  vide  de  la  cour. 

(1)  Normand,  Architecture  des  nations  étran- 
gères. 


P,  galerie. 

Q,  chambres  que  les  négociants  louent  pour 
y  renfermer  les  marchandises  qu'ils  colportent, 
lorsqu'elles  ont  une  grande  valeur. 

R,  passage. 

S,  salle  d'anthropologie. 


Fig.  2419. 

T,  salle  de  la  commission  (ces  deux  dernières 
pièces,  ainsi  que  le  café,  avaient  été  ménagées 
en  vue  des  besoins  de  l'Exposition). 

U,  terrasses. 

V,  moucharaby. 

Olive,  s.  f.  —  Architecture.  On 
donne  ce  nom  à  des  ornements  de  forme 
oblongue,  sculptés  sur  une  baguette,  un 
astragale,  et  dont  l'ensemble  forme  une 
sorte  de  chapelet  (voy.  ce  mot). 

Menuiserie.  Moulure  ayant  à  peu  près 
la  forme  d'une  olive  ou  celle  d'un  ovale 
allongé. 

Serrurerie.  Pièce  de  forge,  d'ajuste- 
ment et  de  quincaillerie  en  forme  iVolive. 
Les  boutons  de  portes  ont  souvent  une 
poignée  à  olive  en  ivoire  ou  en  cuivre 
(voy.  Bouton)  ;  on  les  appelle  aussi  bou- 
tons camards.  Les  loquets  peuvent  aussi 
être  munis  de  boutons  à  olive  (voy. 
Loquet). 
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Peinture.  Couleur  secondaire  dont  on 
obtient  la  nuance  en  mélangeant  du  jaune 
avec  du  noir  ou  du  bleu. 

Olivier,  s.  m.  —  Arbrisseau  de  la 
famille  des  jasminôes,  dont  le  bois,  très 
bien  veiné  et  susceptible  de  bien  prendre 
le  poli,  est  employé  par  les  tableliers  et 
les  ébénistes. 

L'olivier  était  revêtu,  chez  les  anciens, 
d'un  caractère  sacré  et  dont  ils  avaient 
fait  le  symbole  de  la  sagesse  et  de  la 
paix.  Cet  arbre,  ainsi  que  ceux  qui 
avaient  un  caractère  semblable,  était  mis 
à  Tabri  de  tout  contact  profane  à  Taide 
de  murs,  de  barrières  formant  enclos  ; 
quelquefois  même,  il  était  enfermé  dans 
un  édifice  à  ciel  ouvert.  Tel  était  Voli- 
vier  de  Minerve,  planté  dans  Tenceinle 
découverte  du  temple  de  Pandrose. 

Ombre,  s.  f.  —  1°  Espace  privé  de 
lumière  par  l'interposition  d'un  corps 
opaque. 

Les  corps  ont  leurs  ombres  propres 
qui  occupent  les  côtés  opposés  aux  sur- 
faces éclairées  et  projettent  eux-mêmes 
des  ombres  que  Ton  appelle  ombres  por- 
tées. 

Dans  les  dessins  d'architecture,  on  in- 
dique, par  les  ombres  réelles  et  par  les 
ombres  portées,  le  relief  et  la  saillie  des 
diverses  parties  de  Tédifice  que  Ton  veut 
représenter. 

Déterminer  les  ombres,  c'est  tracer  les 
lignes  qui  marquent  l'intersection  des 
dilïérentes  surfaces  de  l'ouvrage  avec  des 
rayons  lumineux  supposés  à  45°. 

20  fçfY'e  d'ombre  :  terre  brune  qui 
provenait  autrefois  de  VOmbrie,  province 
des  anciens  États  romains  et  que  l'on 
tire  maintenant  de  l'île  de  Chypre. 

La  terre  d'ombre  est  surtout  composée 
d'oxyde  de  fer  et  d'oxyde  de  manga- 
nèse. On  s'en  sert  comme  couleur  d'ap- 
plication et,  à  cet  effet,  on  la  mélange 
avec  de  la  chaux  éteinte. 

On  donne  quelquefois  à  cette  couleur, 
mais  impropremcnl,  le  nom  de  bistre 
(voy.  ce  mot). 


Onans  {Pierre  d').  —  Calcaire  jau- 
nâtre provenant  de  la  carrière  de  la  Côte, 
commune  ù'Onans  ,  département  du 
Doubs. 

Cette  pierre,  de  structure  peu  homo- 
gène, porte  de  0^,15  à  0°',80  de  hauteur 
d'assise. 

Onde,  5.  f.  —  Marque  faite  sur  le 
bois  par  le  fer  des  rabots  ou  des  varlopes 
à  cliaque  copeau  que  ces  outils  enlèvent. 

Onglet,  s.  m.  —  On  appelle  assem- 
blage d'onglet  ou  à  onglet  un  assemblage 
qui  sert  à  réunir  deux  pièces  de  bois  en 
potence,  de  manière  que  le  bois  de  bout 
soit  dissimulé  dans  l'assemblage. 

Le  tenon  et  la  mortaise  sont  triangu- 
laires, comme  le  montre  la  figure  2420, 
et  les  arasements  du  tenon  sont  coupés 


Fig.  2420. 

d'onglet,  c'est-à-dire  de  façon  que  leur 
surface  forme  un  angle  de  45°  avec  le 
champ  de  la  pièce.  Le  joint  ainsi  disposé 
est  appelé  onglet  d'encadrement. 

On  emploie  particulièrement  cet  as- 
semblage pour  unir  des  pièces  de  bois 
ornées  de  moulures  sur  les  bords.  Lors- 
qu'il sert  à  raccorder  des  moulures  qui 
se  retournent  dans  un  panneau,  on  fait 
X onglet  en  embrèvementet,  dans  ce  cas, 
on  le  trace  suivant  la  bissectrice  de 
l'angle  que  font  entre  elles  les  deux 
pièces. 

L'onglet  très  aigu,  représenté  aussi 
sur  la  même  figure ,  se  nomme  onglet 
en  sifflet  ou  onglet  à  contremarche. 

Les  menuisiers  emploient,  pour  faire 
les  coupes  d'onglet,  une  boite  à  onglet 
(fig.  2421),  sorte  de  canal  dans  le(|uel 
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OPPIDUM. 


Fig.  2421. 

sur  ses  parois,  des  encoches  obliques 
servant  à  guider  la  scie. 

Onglette,  s.  f.  —  Poinçon  employé 
pour  ciseler  et  dont  l'extrémité  est 
triangulaire. 

Onyx,  s.  m.  —  Variété  d'agate  que 
Ton  emploie  quelquefois  dans  des  ou- 
vrages d'une  grande  richesse. 

Le  grand  escalier  de  l'Opéra  de  Paris 
possède  une  balustrade  dont  l'appui  est 
en  onyx. 

On  appelle  marbre  onyx  une  certaine 
variété  d'albdtre.  Lorsque  l'albâtre  est 
jaune  roux  ou  rougeâtre  et  que  les  zones 
ou  ondulations  ont  des  couleurs  qui 
tranchent  les  unes  près  des  autres,  on  le 
nomme  vulgairement  albâtre  oriental, 
et  albâtre  onyx  lorsque  les  veines  sont 
droites  et  bien  distinctes  ;  s'il  n'y  a 
qu'une  teinte  jaunâtre  avec  des  ondula- 
tions couleur  de  suif,  on  le  reconnaît 
encore  comme  albâtre  oriental. 

L'albâtre  oriental,  qui  est  notre  chaux 
carbonatée  concrétionnée  .  fut  nommé 
par  les  Grecs  onyx  et  par  les  Latins 
marnior  onychita,  parce  qu'on  l'em- 
ployait à  faire  des  boîtes  qu'on  appelait 
onyx  ou  albâtres,  pour  la  conservation 
des  onguents  précieux. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  cet  onyx 
en  grandes  masses  avec  celui  qui  servait 
à  faire  des  camées. 

Oolitliique ,  adj.  —  1°  Calcaire 
oolithique  :  variété  de  calcaire  qui  forme 
les  assises  supérieures  du  terrain  juras- 
sique et  qui  est  composé  de  petits  grains 
arrondis  comme  des  œufs  de  poisson  et 
appelés  oolithes. 

2°  Fer  oolithique  :  minerai  de  fer  qui 
présente  une  foule  de  petits  grains  reliés 
entre  eux  par  un  ciment  calcaire. 


Opalin,  adj.  —  On  donne  le  nom  de 
marbres  opalins  à  des  calcaires  qui  ont 
la  teinte  laiteuse  et  bleuâtre  de  l'opale. 


Opéra,  s.  m.  —  Yoy.  Théâtre. 

Oplîite,  s.  m.  —  Nom  de  certaines 
roches  trappéennes  des  Pyrénées  (voy. 
Trapp). 

2"  Marbre  dont  le  fond  est  vert  obs- 
cur avec  filets  jaunes  entrecroisés. 

Opistliodome ,  Opisthion  ou 
Opistlionaos.  —  Nom  que  les  Grecs 
donnaient  à  la  partie  postérieure  d'un 
temple  opposée  au  pronaos  et  que  les 
Romains  appelaient  posticum.  Les  prê- 
tres seuls  pouvaient  pénétrer  dans  Vopis- 
thodome,  qui  servait  parfois  de  trésor 
public. 

Oppècles  {Pierre  d').  —  Calcaire 
demi-dur,  blanc,  à  grains  fins,  que  l'on 
tire  des  carrières  dVppèdes,  près  d'Apt, 
département  de  Yaucluse. 

Cette  pierre,  dont  la  hauteur  d'assise 
est  de  toutes  dimensions,  pèse  de  1,950 
à  2,100  kilogr.  le  mètre  cube.  EUe 
s'écrase  sous  une  charge  de  165  à 
210  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Oppidum.  —  Mot  latin  qui,  d'une 
manière  générale,  signifiait  ville  forti- 
fiée. 

Les  archéologues  appliquent  particu- 
lièrement ce  nom  aux  enceintes  mili- 
taires des  Gaulois,  dans  lesquelles  se 
réfugiaient  les  populations  en  temps  de 
guerre.  On  trouve  encore  dans  quelques 
provinces  des  vestiges  de  ces  oppida,  qui 
ne  devaient  probablement  pas  présenter 
à  l'intérieur  des  dispositions  d'aligne- 
ments et  de  rues  comme  nos  villes  ;  il 
ne  devait  y  avoir  là  que  les  conditions 
de  refuge  temporaire  que  pouvait  offrir 
une  espèce  de  camp  ou  castrnm. 

Les  Romains  se  servaient  encore  du 

mot  oppidum,  dans  un  sens  pai'liculier, 

pour  désigner  l'ensemble  des  bâtiments 

I  qui  occupaient  l'extrémité  droite  d'un 
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cirque.  L'oppidum  comprenait  les  loges 
(carceres)  où  se  rangeaient  les  chevaux 
et  les  chars,  les  rangs  de  sièges  placés 
au-dessus  pour  les  musiciens  et  specta- 
teurs, la  porte  qui  était  au  miUeu  et  par 
laquelle  la  procession  du  cirque  entrait 
dans  Tarène,  et  les  tours  placées  aux 
deux  extrémités.  Cet  ensemble  oflVait 
l'aspect  d'une  ville  forliliéc,  ce  qui  lui  lit 
donner  le  nom  d'oppidum. 

Opiis. — Mot  latin  qui  signifie  ouvrage 
et  qui  s'applique,  avec  diverses  qualifi- 
cations, à  certaines  parties  d'architec- 
ture (voy.  Appareil,  Mosaïque). 

Opus  quadratum.  Dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Archéologie  de  Rome,  M.  Par- 
ker, étudiant  les  divers  modes  de  con- 
struction antique  que  Ton  trouve  dans 
cette  ville,  applique  cette  désignation  à 
certains  appareils  qu'il  classe  chrono- 
logiquement. 

Lopus  quadratum,  le  plus  ancien  et 
qui  est  certainement  d'origine  étrusque, 
est  formé  de  pierres  équarries,  de  di- 
mensions   considérables    et    disposées 


Fig.  2422. 

comme  le  représente  hi  figure  2422.  Les 
plus  anciens  murs  de  Rome  étaient  ainsi 
ronsli-iiils  soit  en  tuf,  sans  liaison  de 
mortier  et  avec  joints  verticaux  très 
lai'ges. 

Dans  Vopus  quadratum  de  la  seconde 
période,  les  blocs  sont  plus  petits,  le 
pépérin  commence  à  être  employé  ainsi 
que  la  i)iei"re  de  Gabies.  Ce  mode  de 
construction  se  continue  incidemment 
dans  les  premiers  temps  de  la  Répu- 
blique, après  avoir  été  particulièrement 
appliqué  sous  les  rois.  D'ailleurs,   les 


plus  anciens  temples  de  Rome  sont  en 
pierre  et  di^^'dve'ûlésenopusquadratiwi; 
tels  sont  le  temple  de  l'Espérance  et  celui 
de  Faustine. 

Or,  s.  m.  —  Métal  jaune  très  bril- 
lant, susceptible  de  prendre  un  beau 
poh  et  dont  le  poids  spécifique  est 
d9,o0. 

C'est  le  plus  malléable  et  le  plus  duc- 
tile de  tous  les  métaux  ;  on  peut  le  ré- 
duire en  feuilles  d'une  très  faible  épais- 
seur ,  jusqu'à  un  dix  -  millième  de 
millimètre;  on  s'en  sert  alors  pour  re- 
couvrir les  objets.  Les  doreurs  font 
usage  de  livrets  ou  cahiers  composés 
de  vingt-six  feuilles  de  papier  mince 
fabriqué  exprès  ,  ayant  0°^q,009o  et 
entre  lesquelles  on  interpose  vingt-cinq 
feuilles  d'or  de  même  dimension.  Le 
millier  d'or  du  commerce  est  composé 
de  quarante  de  ces  cahiers ,  appelés 
quarterons  d'or. 

L'or  en  coquilles,  que  l'on  emploie 
pour  certaines  dorures,  est  préparé  au 
moyen  de  Vor  en  feuilles  broyé  avec  du 
miel  ou  bien  en  délayant  de  l'or  en 
poudre  dans  une  solution  concentrée  de 
gomme  arabique. 

Ce  métal,  se  rencontrant  dans  la  na- 
ture à  l'état  natif  et  n'ayant  besoin  que 
d'être  fondu,  a  dû  être  employé  par  les 
hommes  dès  les  origines  de  la  civilisa- 
tion. Les  peuples  de  l'Asie,  Chaldéens, 
Babyloniens,  Lydiens,  travaillaient  Vor, 
et  c'est  par  eux  sans  doute  que  les  Grecs 
en  connurent  l'usage.  Toutefois,  ce 
métal  ne  fut  abondant  en  Grèce  qu'a- 
l)rès  les  victoires  d'Alexandre.  Les 
Égyptiens,  les  Étrusques,  travaillaient 
aussi  l'or.  Les  mines  aurifères  de  l'Asie, 
les  neuves  roulant  des  paillettes,  avaient 
fait  de  cette  partie  du  vieux  monde  la 
contrée  la  plus  riche  à  cet  égard.  Les 
Grecs  des  colonies  milésiennes  rece- 
vaient l'or  des  Argippéens  et  des  Issé- 
dons,  peuples  scythes  habitant  la  Sibé- 
rie méridionale.  Ces  derniers  tiraient  ce 
précieux  métal  des  gisements  de  l'Oural 
et  de  l'Altaï.  La  Colcliide  passait  pour 
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le  pays  de  l'or  dans  Tantiquité.  L'Ar- 
ménie possédait  la  mine  d'or  de  Sam- 
bana. 

La  Grèce,  qui  était  pauvre  en  or,  en 
lirait  cependant  une  grande  quantité  de 
l'île  de  Siphnos.  La  Thrace,  FÉpire,  la 
Macédoine,  avaient  des  mines  d'or  dont 
l'ouverture,  quelques  siècles  avant  l'ère 
chrétienne,  contribua  surtout  à  rendre 
ce  métal  plus  commun  parmi  les  Grecs. 

Dans  l'Europe  occidentale,  les  Phéni- 
ciens et ,  après  eux ,  les  Romains, 
liraient  Vor  des  mines  de  l'Ibérie  et, 
particulièrement,  de  la  province  appelée 
Turdélanie.  En  Gaule,  le  pays  de  Teclo- 
sages  renfermait  de  nombreux  gise- 
ments ;  on  en  trouvait  aussi  sur  les  bords 
du  golfe  Galatique,  chez  les  Tarbelli, 
dans  la  Gaule  cisalpine,  chez  les  Salas- 
ses, etc. 

L'or  étant  la  matière  la  plus  précieuse, 
il  était  d'usage  de  le  consacrer  aux 
dieux,  de  le  suspendre  aux  autels.  Les 
palais  des  rois  en  étaient  ornés.  Homère 
représente  le  palais  de  Ménélas  comme 
étincelant  d'or  et  d'argent.  Virgile  parle 
de  portes  sculptées  en  or  et  en  ivoire. 
Tite-Live  cite  un  temple  construit  par 
Antiochus  Épiphane  et  dont  les  murailles 
étaient  revêtues  de  lames  d'or.  Pline 
rapporte  que  Catulus  fit  dorer  les  tuiles 
de  bronze  du  temple  de  Jupiter  au  Capi- 
tole. 

Les  Grecs  élevaient  les  statues  colos- 
sales des  dieux  en  or  et  en  ivoire  ;  il  y 
eut  même  des  statues  faites  entièrement 
d'or.  Au  dire  de  Pline,  la  plus  ancienne 
statue  d'or  massif  qui  existât  était  placée 
dans  le  temple  d'Anaïtis,  la  Vénus  ar- 
ménienne. Hérodote  et  Diodore  de  Si- 
cile parlent  des  statues  d'or,  travaillées 
au  marteau,  qui  décoraient  les  temples 
de  Babylone  et  qui  pesaient  jusqu'à 
1,000  talents  babyloniens.  Toutefois,  il 
faut  noter  que  certaines  statues,  qui  pas- 
saient pour  être  d'or  massif,  étaient  sim- 
plement recouvertes  d'or.  De  même  les 
Grecs  ont  appelé  statues  d'or  massif  des 
statues  creuses  dont  le  métal  était  plus 
ou  moins  épais.  Il  y  en  avait  qui  étaient 


faites  de  pièces  travaillées  au  marteau. 
On  sait  aussi  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains doraient  quelquefois  les  statues  de 
bronze. 

Au  point  de  vue  de  la  décoration  ar- 
chitecturale proprement  dite,  on  remar- 
que que  l'or  a  été  employé  de  deux  ma- 
nières différentes,  en  raison  des  pro- 
priétés distinctes  qu'il  possède.  Ainsi,  les 
artistes  byzantins,  l'employant  comme 
métal  précieux,  sans  tenir  compte  de  la 
couleur,  en  ont  recouvert  les  fonds  de 
leurs  fresques  et  leurs  mosaïques;  les 
nimbes,  les  gloires  et  les  ciels  étaient 
dorés.  Plus  tard,  au  moyen  âge,  on  em- 
ploya l'or  mêlé  à  des  couleurs  et  l'on  en 
fit  alors  usage  comme  d'une  couleur 
nouvelle.  L'or  permet  d'établir  l'harmo- 
nie entre  un  grand  nombre  de  teintes 
diverses,  en  s'alliant  à  toutes  avec  la  plus 
grande  facilité.  Parlant  du  soin  apporté 
par  les  architectes  du  moyen  âge  à  mar- 
quer par  une  teinte  prononcée  et  attirant 
la  vue  les  nervures  des  voûtes,  Prosper 
Mérimée  ajoute  :  «  Lorsque  ces  nervures 
sont  couvertes  de  dessins  et  de  teintes 
réussies,  l'extrême  division  de  leurs  dé- 
tails nuirait  à  l'effet  général  qu'il  faut 
produire,  si  l'or,  employé  à  propos, 
n'appelait  forcément  l'attention.  Une 
ligne  de  dorure  assez  étroite  sur  la- 
quelle la  lumière  se  joue,  suffit,  en  ce 
cas,  pour  rendre  à  la  nervure  toute  sa 
valeur  et  pour  dominer  les  teintes  va- 
riées dentelle  est  couverte.  » 

Dans  la  décoration,  on  distingue  : 

L'or  imi  ou  mat,  qui  est  appliqué  sur 
des  moulures  non  sculptées  ou  sur  des 
fonds  unis,  peints  à  la  colle,  et  qui  n'est 
pas  bruni  ; 

L'or  bruni,  que  l'on  applique  sur  de  la 
détrempe  et  que  l'on  polit  avec  un  bru- 
nissoir (voy.  Dorure)  ; 

L'or  à  rimile,  qui  est  appliqué  sur  un 
fond  imprimé  d'huile,  de  teinte  dure  et 
d'or  couleur;  on  s'en  sert  aux  extérieurs 
comme  aux  intérieurs  ; 

L'or  couleur,  mixtion  d'or  jaune  rou- 
geàtre,  que  l'on  fait  avec  le  résidu  de 
diverses  couleurs,  recuites  et  broyées, 
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ou  bien  de  blanc  de  céruse,  de  litliarge 
ou  de  terre  d'ombre,  le  tout  détrempé  à 
l'huile  d'œillette  ou  à  Thuile  grasse  ;  on 
couche  cette  substance  sur  la  teinte  dure 
et  l'on  y  applique  l'or  en  feuilles  ;  on  s'en 
sert  également,  soit  pour  faire  les  ha- 
chures sur  les  parties  que  l'on  veut  re- 
hausser d'or,  soit  pour  faire  de  la  fausse 
dorure  (voy.  ce  mot)  ; 

L'or  d^ Allemagne  ou  or  massif,  cuivre 
battu  en  feuilles,  qu'on  emploie  comme 
l'or; 

L'or  moulu,  aspect  que  l'on  donne  aux 
pièces,  dans  la  dorure,  en  les  frottant 
d'abord  avec  une  petite  brosse  en  tils  de 
laiton ,  appelée  gratte-bosse,  et  en  les 
chaulïant  à  une  température  moins  éle- 
vée que  pour  donner  le  mat  (voy.  Do- 
rure); on  les  laisse  un  peu  refroidir, 
puis  on  étend  à  leur  surface  un  mélange 
de  sel  marin,  d'alun  et  d'oxyde  de  fer  ; 
enlin,  on  chauffe  ces  pièces  jusqu'à  ce 
qu'elles  commencent  à  brunir  et  on  les 
plonge  dans  un  bain  d'acide  nitrique 
faible  ; 

h' or  rouge,  teinte  que  Ton  donne  au 
bronze  en  suspendant  la  pièce  par  un  fil 
dans  une  composition  appelée  cire  des 
doreurs  (voy.  Cire)  ; 

L'or  mussif  appelé  aussi  bronze  moulu 
et  qui  est  un  bisulfure  d'étain,  broyé 
dans  la  proportion  d'une  partie  avec  six 
parties  d'oi'  calcinés  ;  le  mélange,  réduit 
en  poudre  fine,  est  étendu  avec  un  linge 
humecté  sur  l'objet  à  bronzer  ;  on  frotte 
ensuite  avec  un  linge  sec  et  l'on  \  rocède 
au  brunissage. 

Orange,  adj.  —  Mine  orange  :  mi- 
nium que  l'on  obtient  en  calcinant  à  l'air 
du  carbonate  de  plomb  ou  céruse. 

Orangerie,  s.  f.  —  Grande  salle 
couverte  et  munie  de  larges  fenêtres  où 
l'on  conserve  les  orangers,  pendant 
l'hiver,  dans  les  pays  où  ces  arbres 
ne  peuvent  supporter  la  température 
ambiante.  Les  ouvertures  ne  sont 
pratiquées  que  dun  seul  côté  ,  au 
midi. 


Oratoire,  s.  m.  —  Pièce  retirée 
d'un  appartement,  dans  laquelle  on  se 
livre  à  la  prière,  mais  où  les  canons  de 
l'Église  défendent  de  célébrer  la  litur- 
gie. 

Le  même  nom  désigne  de  petites  cha- 
pelles construites  sur  le  bord  des  roules, 
particulièrement  en  Italie,  et  où  les 
voyageurs  s'arrêtent  pour  prier.  La 
figure  24:23  représente  un  petit  oratoire 


Fig.  2423. 

de  ce  genre  élevé  sur  le  chemin  de  la 
Querlia,  près  Viterbe.  L'usage  de  ces 
oratoires  est  fort  ancien  ;  ils  formaient 
autrefois  de  petits  édifices  isolés  ou 
joints  aux  monastères  (voy.  Chapelle). 

Orbe,  6'.  m.  et   adj.  —  Filet  sous 
l'arc  d'un  chapiteau. 
Mur  orbe  :  mur  sans  ouverture. 

Orl)evoie,  s.  f.  —  Vieux  mot  qui 
signiliait  fausse  arcade,  fausse  fenêtre. 

Orcliestre,  .s\  m.  —  Partie  la  plus 
basse  d'un  théâtre  ancien  et  qui  était 
comprise  entre  les  gradins  et  la  scène. 

Dans  les  théâtres  grecs,  Vorchestre 
était  l'endroit  où  se  tenaient  les  chœurs 
et  où  ils  faisaient  leurs  évolutions  ;  c'est 
pourquoi  l'on  donnait  à  cette  partie  de 
l'édilice  une  ,urand(^  profondeur  (voy. 
Théâtre);  elle  foimait  plus  qu'un  demi- 
cercle.  Au  centre  de  Vorchestre  était  la 
thymélée,  autel  consacré  à  Bacchus. 
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Chez  les  Romains,  qui  n'avaient  pas 
de  chœurs  dans  leurs  représentations 
dramaiiquesX orchestre  était  beaucoup 
plus  petit  et  garni  de  sièges  pour  les  sé- 
nateurs, les  édiles,  les  vestales  et  les 
personnages  de  distinction.  Le  sol  était 
légèrement  incliné  vers  la  scène  et  pavé 
de  carreaux  ou  de  dalles  de  marbre, 
tandis  que  Yorchestre  grec  avait  un 
plancher  de  bois  pour  donner  plus  d'é- 
lasticité aux  pieds  des  danseurs  et  ajou- 
ter à  la  sonorité  des  voix  et  des  instru- 
ments. 

Dans  les  théâtres  modernes,  Yorches- 
tre ou  parquet  est  la  partie  où  se  tien- 
nent les  musiciens  ;  on  désigne  égale- 
ment sous  ce  nom  l'espace  occupé  par 
des  sièges  pour  les  spectateurs  et  qui 
s'étend  entre  Yorchestre  et  le  parterre. 

L'orchestre  des  musiciens  doit  être 
établi  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de 
Yorchestre  des  spectateurs,  de  sorte  que 
la  vue  de  la  scène  ne  soit  masquée  à 
ces  derniers  ni  par  les  artistes,  ni  par 
leurs  instruments. 

Le  sol  sur  lequel  sont  placés  les  exé- 
cutants doit  être  une  caisse  en  bois  de 
sapin,  bois  léger  et  résonnant,  et  disposée 
de  manière  à  produire  des  vibrations, 
comme  la  table  dliarmonie  des  instru- 
ments. 

Ordonnance,  s.  f.  —  1°  Terme 
qui  s'applique,  en  général,  à  la  compo- 
sition d'un  édifice,  à  la  disposition  d'en- 
semble de  ses  parties. 

2°  Application  d'un  ordre  à  la  déco- 
ration d'une  façade  ;  c'est  ainsi  que  l'on 
dit  :  une  ordonnance  dorique,  ionique  ou 
corinthienne. 

3°  On  emploie  le  même  mot  pour  dési- 
gner le  nombre  de  colonnes  d'une  fa- 
çade et  la  manière  dont  elles  sont  dispo- 
sées. On  dit  qu'un  édifice,  un  temple, 
possède  une  ordonnance  tétrastyle  . 
hexastyle,  décastijle,  lorsqu'il  a  quatre, 
six  ou  dix  colonnes  sur  la  façade  prin- 
cipale. 

Ordre,  5.  m.  —   Combinaison  des 


diverses  parties  d'un  édifice  dans  des 
proportions  telles  que  leur  ensemble 
soit  harmonieux  et  régulier. 

Les  Grecs  et  les  Romains  sont,  parmi 
les  peuples  de  Fantiquité,  ceux  qui  ont 
plus  particulièrement  soumis  l'architec- 
ture à  des  règles  fixes  et  à  des  lois  ra- 
tionnelles. On  peut  ramener  leurs  édi- 
fices à  un  petit  nombre  de  systèmes 
archilecloniques,  caractérisés  par  les 
proportions  nettement  définies  qu'of- 
frent leurs  éléments  principaux. 

On  reconnaît  ainsi  cinq  ordres  classi- 
ques présentant  chacun  un  type  de  co- 
lonne avec  son  piédestal  et  son  entable- 
ment particuliers,  des  moulures,  des 
ornements  et  accessoires  qui  lui  sont 
propres.  Parmi  ces  cinq  ordres,  trois 
sont  d'origine  grecque,  le  dorique,  Yio- 
nique  et  le  corinthien  ,  et  deux,  d'ori- 
gine italienne,  le  toscan  et  le  composite 
(voy.  ces  mots). 

On  a  appelé  dorique  romain  un  ordre 
qui  n'est  que  la  modification  du  dorique 
grec. 

Certains  de  ces  ordres  ont  un  carac- 
tère sévère  ;  d'autres  expriment  la  sta- 
bilité ;  quelques-uns  sont  élégants  et 
délicats  ;  il  faut  adopter  celui  qui  est  en 
rapport  avec  la  nature  et  la  destination 
de  rédifice  qu'il  doit  décorer. 

Un  ordre  d'architecture  se  compose 
donc  de  trois  parties  bien  distinctes  :  le 
piédestal,  la  colonne  et  Yentablement  ;  les 
deux  dernières  de  ces  parties  sont  seules 
essentielles. 

C'est  à  la  colonne  et  parlicuUèrement 
à  la  forme  du  chapiteau  (voy.  ce  mol) 
que  se  reconnaît,  à  première  vue,  la  dif- 
férence des  ordres.  C'est  encore  d'après 
la  colonne  que  se  détei'minent  les  rap- 
ports des  autres  parties  entre  elles.  C'est 
le  module,  ou  demi-diamètre  pjùs  à  la 
base  du  fût,  qui  sert  de  mesure  propor- 
tionnelle (voy.  Module). 

Il  faut  observer  toutefois  que  les  ar- 
chitectes grecs  et  romains  n'ont  jamais 
établi  de  règles  bien  précises  sur  les 
détails  et  même  sur  les  hauteurs  réci- 
propres  de  leurs  ordres  ;   on   ne  ren- 
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contre  pas,  en  effet,  deux  monuments  de 
Tantiquité  qui  soient  identiques  dans 
leurs  proportions.  Celles-ci  étaient  mo- 
difiées, pour  chaque  édifice,  au  gré  de 
l'artiste,  qui  conservait  à  Vordre  choisi 
son  caractère  principal,  le  considérant 
comme  un  type  dont  il  disposait  les  dé- 
tails suivant  son  goût  et  son  génie  parti- 
culier. 

C'est  ainsi  que  Vitruve,  Palladio,  Sca- 
mozzi,  diffèrent  entre  eux  dans  les  pré- 
ceptes qu'ils  donnent  à  cet  égard.  Vi- 
gnole,  dans  son  Traité  des  cinq  ordres,  a 
eu  le  mérite  d'en  ramener  les  propor- 
tions générales  à  un  principe  uniforme 
et  ce  sont  les  règles  qu'il  a  posées  que 
suivent  encore,  de  nos  jours,  la  plupart 
des  architectes;  nous  en  faisons  l'exposé 
à  chacun  des  articles  correspondant 
aux  mots  Dorique,  Ionique,  Corinthien, 
Toscan  et  Composite. 

Ces  cinq  ordres  sont  les  seuls  qu'ad- 
mette l'architecture  classique  et  encore 
on  pourrait  les  réduire  à  trois  seulement, 
qui  diffèrent  essentiellement  les  uns  des 
autres,  le  dorique,  V ionique  et  le  corin- 
thien. 

On  a  encore  employé  d'autres  dési- 
gnations, telles  que  : 

Ordre  persique  ou  caryatide  :  ordre 
dans  lequel  les  colonnes  sont  rempla- 
cées par  des  femmes  ; 

Ordre  attique  :  système  de  pilastres  et 
d'entablement  qu'on  élève  au-dessus 
d'un  ordre  principal,  pour  former  la 
partie  supérieure  d'un  édifice. 

On  appelle  ordres  assemblés  des  ordres 
superposés  pour  orner  une  façade  ;  dans 
ce  cas,  il  est  de  règle  que  les  axes  des 
colonnes   se  trouvent ,   aux   différents 
étages  ,  en  prolongement  les  uns  des 
autres.  En  outre,  Vordre  qui  offre  le  ca- 
ractère le  plus  grand  de  solidité  doit 
porter  Vordre  le  plus  délicat  ;   ainsi  , 
l'ionique  se  superpose  au  dorique  et  le 
corinthien  à  l'ionique.  Le  plus  élégant 
de   ces    trois    ordres ,    le   corinthien , 
est  réservé  aux  étages  les  plus  impor- 
tants et  dont  on  veut  accentue]'  la  ri- 
chesse. 


Oreille,  s.  f.  —  MAço>iNERiE.  Extré- 
mité d'un  appui  de  croisée,  encastrée 
dans  le  tableau  de  la  baie  et  conservant 
une  saillie  sur  le  nu  de  la  muraille. 

Ce  système  de  construction,  encore 
appliqué  de  nos  jours,  est  vicieux,  en  ce 
sens  que  le  moindre  tassement  de  l'un 
des  pieds-droits  peut  briser  la  pierre 
d'appui.  Si,  en  vue  d'un  effet  architectu- 
ral préconçu,  on  veut  donner  à  cette 
pierre  plus  de  largeur  qu'à  la  baie,  on 
doit  ménager  à  chacune  de  ses  extrémi- 
tés un  évidement  qui  épouse  le  tableau 
et  la  feuillure. 

Serrurerie.  Partie  saillante  ou  ap- 
pendice qui  donne  au  corps  d'un  ou- 
vrage plus  d'empâtement  ou  qui  permet 
de  le  saisir  plus  facilement.  C'est  ainsi 
que  l'on  appelle  écrou  à  oreilles,  un  écrou 
portant  deux  petites  branches  qui  ser- 
vent à  le  tourner  à  la  main  (voy.  Écrou). 

FoNTAOERiE.  Saillie  que  l'on  ménage 
à  un  porte-clapet  pour  y  faire  passer  les 
vis. 

Oreille-d^âne  :  outil  méplat  que  l'on 
passe  dans  l'anneau  d'une  clef  pour  la 
fixer  sur  l'étau  lorsqu'on  lime  le  'pan- 
neton. 

Orezza  [Marbre).  —  Variété  de 
marbre  vert  antique  que  l'on  exploite 
dans  la  commune  de  Carcheto,  départe- 
ment de  la  Corse. 

Oryaneau,  s.  m.  —  Voy.  Arga- 
neau. 

Orgnes,  s.  f.  pi.  --  Rangées  hori- 
zontales de  javelles  dans  un  toit  en 
chaume  (voy.  ce  mot). 

Orgue,  s.  m.  —  Instrument  de  mu- 
sique dont  l'origine  est  supposée  très 
ancienne,  car  saint  Augustin  en  parle 
dès  le  v^  siècle. 

Le  premier  orgue  dont  l'usage  en 
France  puisse  être  regardé  comme  cer- 
tain ne  remonte  cependant  pas  au-delà 
du  xn°  siècle  ;  cet  instrument  était  placé 
dans  l'abbaye  de  Fécamp. 
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Ce  n'est  guère  qu'au  xV'  siècle  que  les 
buffets  d'orgues  commencèrent  à  prendre 
une  véritable  importance  architecto- 
nique  ;  ils  furent  alors  construits  dans  le 
style  ogival  tleuri. 

A  partir  du  xvi^  siècle,  on  sortit  de  la 
forme  plate,  donnée  jusqu'alors  à  la  fa- 
çade de  ces  instruments  ;  au  xvni%  au 
fur  et  à  mesure  que  l'art  de  construire 
les  orgues  se  perfectionnait,  on  donna 
aux  buft'ets  un  plus  grand  développe- 
ment ;  quant  à  leur  architecture,  elle 
était  en  rapport  avec  le  style  du  temps. 
Pendant  le  siècle  suivant,  les  orgues, 
continuant  à  grandir,  prirent  les  pro- 
portions vraiment  monumentales  qu'on 
leur  donne  encore  de  nos  jours. 

Si  l'on  étudie,  au  point  de  vue  de  l'a- 
coustique, la  question  de  l'établissement 
des  orgues  ([diXi%  les  églises,  on  remarque 
que  les  instruments  placés  dans  le  bas 
d'un  édifice  produisent  beaucoup  plus 
d'effet  de  sonorité  que  dans  les  parties 
hautes.  De  plus,  les  orgues  adossées 
contre  le  mur  du  portail,  sur  une  tribune 
plus  ou  moins  élevée,  sont  très  éloignées 
du  lieu  où  doivent  être  perçus  les  sons, 
qui  n'arrivent  à  l'oreille  que  par  suite 
des  réflexions  successives  répercutées 
par  les  voûtes  et  par  les  murs  de  l'édi- 
fice ;  il  en  résulte  une  confusion  des 
notes  et  une  diminution  dans  leur  sono- 
rité. L'emplacement  le  plus  favorable  à 
la  propagation  des  sons  dans  une  église 
serait  le  centre  du  monument  ;  mais  ici 
l'architecte  est  arrêté  par  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre  auxquelles  il  est 
tenu  de  se  soumettre. 

Nous  citerons  néanmoins,  comme  dis- 
positions convenables  et  adoptées,  du 
reste,  dans  plusieurs  monuments  reli- 
gieux, les  orgues  placées  sur  des  jubés  à 
l'entrée  du  chœur,  comme  à  l'église  de 
Saint-Paul  de  Londres,  ou  bien  sur  des 
tribunes  adossées  contre  les  pignons  du 
transept,  ainsi  qu'on  le  voit  aux  cathé- 
drales de  Reims,  de  Tours  et  du  Mans. 

Le  placement  des  orgues  à  l'extrémité 
de  la  grande  nef,  au-dessus  du  portail, 
est    généralement    en    usage ,    comme 


étant  celui  qui  convient  le  mieux  sous  le 
rapport  architectonique  ;  mais,  dans  ce 
cas,  il  importe  de  prévoir  cette  disposi- 
tion dans  la  construction  de  l'édilice. 

D'après  Dom  Redos,  savant  béné- 
dictin, qui  a  publié  un  Traité  de  l'art 
du  facteur  d'orgues,  une  tribune  à' orgue 
doit  être  absolument  inébranlable  ;  par 
conséquent,  elle  est  plus  convenable  en 
pierre  qu'en  bois  et,  si  on  la  fait  en  bois, 
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Plg.  2424. 

il  faut  qu'elle  soit  construite  de  manière 
à  ne  pouvoir  faire  aucun  mouvement, 
faute  de  quoi  Vorgue  est  bientôt  dé- 
gradé, surtout  dans  sa  partie  mécanique  ; 
dans  le  dernier  cas,  il  faut  donc  un  ap- 
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pui  portant  de  fond,  tambour  ou  colon- 
nes. Comme  exemples  d'orgues  con- 
struites dans  ces  conditions,  nous  citerons 
celles  de  Téglise  de  la  Madeleine,  à  Pa- 
ris, que  représente  la  figure  2424,  en 
plan  et  en  élévation,  à  l'éclielle  de 
0°',004  pour  mètre.  Cet  instrument  est 
porté  sur  le  tambour  d'entrée  de  l'édi- 
fice ;  deux  escaliers  vus  en  plan  permet- 
tent d'y  accéder. 

Les  proportions  à  donner  aux  buffets 
d'orgues  varient  avec  la  disposition  de 
l'église  ou  de  la  tribune  ;  mais  il  y  a  des 
dimensions  commandées  par  la  nature 
même  de  l'instrument;  ainsi,  les  tuyaux 
en  étain  poli,  dits  tuyaux  de  montre,  et 
qui  servent  non-seulement  à  décorer,  à 
orner  les  buffets,  mais  encore  à  former 
la  basse  des  jeux  principaux  de  l'instru- 
ment, ont  des  dimensions  qu'on  ne  peut 
altérer  sans  nuire  à  la  qualité  même  de 
Yorgue;  il  faut  donc  prévoir,  à  l'avance, 
quelle  sera  la  disposition  des  comparti- 
ments du  buffet  pour  pouvoir  y  placer 
ces  tuyaux  dans  leurs  véritables  propor- 
tions. C'est  même  par  la  liauteur  des 
tuyaux  de  montre  que  l'on  distingue  les 
orgues.  Ainsi,  l'on  dit  un  orgue  de 
32  pieds  en  montre,  ce  qui  signifie  que 
les  grands  tuyaux  ont  32  pieds  de  corps 
sonore,  sans  compter  la  partie  conique 
inférieure.  Ces  orgues  sont  les  plus 
grandes  qui  existent  ;  on  n'en  trouve 
que  très  peu  d'exemples ,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre.  Les  orgues 
des  grandes  églises  de  France  sont  de 
16  pieds  en  montre.  On  s'écarte  quel- 
quefois de  ces  cbiffres  en  choisissant 
des  hauteurs  intermédiaires  ;  mais  il 
faut  alors  compléter  la  basse  par  des 
tuyaux  en  bois  placés  à  l'intérieur  de 
Yorgue. 

Outre  les  grandes  orgues  qui  sont 
adossées  au  portail  des  églises,  un  grand 
nombre  de  ces  édifices  sont  pourvus 
d'orgues  de  plus  petites  dimensions  pla- 
cées généralement  près  du  chœur.  Nous 
citerons,  par  exemple,  l'instrument  de 
ce  genre  établi,  à  l'église  Saint-Pierre 
de  Montrouge  àParis,  derrière  le  maître- 


autel  et  dont  la  figure  2425  représente 


Fig.  2425. 

l'une  des  montres  installées  dans  les 
angles  du  sanctuaire. 

Orgueil,  s.  m.  —  Cale  de  pierre, 
de  bois  ou  de  toute  autre  matière  dure, 
que  l'on  place  sous  la  tête  d'un  levier 
ou  d'une  pince  pour  soulever  un  corps 
quelconque  en  se  servant  d'un  point 
d'appui. 
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Orientation,  <?.  f.  —  Règlement  de 
la  position  d'un  objet  par  rapport  aux 
quatre  points  cardinaux. 

On  doit,  autant  que  possible,  placer 
les  habitations  de  manière  que  les  pièces 
le  plus  longtemps  habitées  reçoivent 
l'action  bienfaisante  des  rayons  du  so- 
leil et  soient  abritées  contre  les  mau- 
vais vents.  C'est  ainsi  que  Ton  doit  ex- 
poser la  salle  à  manger,  la  cuisine,  avec 
ses  dépendances,  la  salle  de  bain,  etc., 
au  nord  ;  le  salon  et  les  chambres  à 
coucher  au  midi. 

Les  églises  reçoivent,  enaénéral,  une 
orientation  particulière.  On  dispose  le 
plan  de  façon  que  le  sanctuaire  soit 
tourné  du  côté  de  l'orient.  Les  premiers 
chrétiens,  au  contraire,  avaient  placé  le 
chœur  à  l'occident,  pour  ne  pas  imiter 
les  païens,  qui  tournaient  leurs  temples 
au  levant. 

Cette  orientation  fut  reprise  par  les 
architectes  du  moyen  âge,  et  l'usage 
s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jours , 
bien  cjue  souvent  l'on  n'en  tienne  pas 
compte. 

Orienter,  v.  a.  —  Orienter  un  plan, 
c'est  y  marquer  la  position  des  points 
cardinaux. 

Orillon,  s.  m.  —  Plomberie.  On 
désigne  ainsi  les  tenons  ménagés  sur  le 
pourtour  de  la  chaudière. 

Architecture  militaire.  Saillie  arron- 


Fig.  2426. 

die  A  (fig.  2426)  que  forme  sur  le  flanc 
ou  épaule  la  face  d'un  bastion. 

Inventé  par  les  Italiens,  le  système 
des  orillons  a  été  appliqué  par  Vauban, 
mais  on  y  a  renoncé  aujourd'hui  parce 
qu'il  gêne  les  feux  de  flanc. 


Orival  (Pierre  d').  —  Calcaire  pro- 
venant de  carrières  situées  dans  la  com- 
mune d'Amblie  (Calvados). 

Il  y  a  deux  variétés  de  cette  pierre, 
l'une  assez  dure,  de  couleur  blanc-gri- 
sâtre, portant  0°',40  de  hauteur  d'assise, 
pesant  2,o2o  kilogr.  le  mètre  cube,  et 
s'écrasant  sous  une  charge  de  423  ki- 
logr. par  centimètre  carré  ;  l'autre 
tendre,  de  couleur  blanche,  légèrement 
jaunâtre,  présentant  une  hauteur  d'as- 
sise de  O-^.lo  à  0°^,oO,  pesant  1,845  ki- 
logr. le  mètre  cube  et  s'écrasant  sous 
une  charge  de  113  kilogr.  par  centi- 
mètre carré. 

Orle,  s.  m.  —  Listel  ou  filet  placé 
sous  l'ove  d'un  chapiteau  et  qu'on 
nomme  ceinture  ou  colarin. 

Situé  au  bas  du  fût,  il  prend  égale- 
ment les  noms  (ïorle  ou  de  ceinture. 

Le  parement  de  la  volute  ionique  est 
pourvu  d'un  listel  qui  reçoit  la  même 
désignation. 

Oiiet,  s.  m.  —  Petite  moulure  plate 
qui  couronne  la  cymaise  (voy.  ce  mot). 

Orme,  s.  m.  —  Arbre  de  première 
grandeur,  appartenant  à  la  famille  des 
uhnacées.  Sa  hauteur  atteint  jusqu'à  23 
et  30  mètres  et  la  circonférence  du  tronc, 
jusqu'à  4  et  3  mètres.  Son  poids  spéci- 
fique varie  de  0,333  à  0,903. 

Le  bois  que  fournit  Yorme  est  jaune, 
marbré  de  taches  brunes  ou  jaunâtres, 
très  fibreux,  dur,  souple  et  liant,  suscep- 
tible de  prendre  le  poli  ;  il  se  travaille 
bien  quand  il  est  jeune  ;  mais  il  se  tour- 
mente beaucoup,  devient  cassant,  lors- 
qu'il est  trop  sec  et  est  sujet  à  être  piqué 
par  les  vers;  aussi  les  menuisiers  ne 
l'emploient-ils  pas.  On  s'en  sert  quel- 
quefois dans  la  charpente,  mais  pour 
des  constructions  qui  demandent  peu  de 
durée. 

h'orme  tortillard  est  quelquefois  uti- 
lisé pour  faire  des  poinçons  de  combles 
à  plusieurs  égouls  qui  doivent  recevoir 
un  .arand  nombre  de  mortaises.  On  fait 
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souvent,  avec  le  bois  de  Vorme,  des 
pièces  qui  entrent  dans  la  charpenterie 
des  moulins  et  des  pressoirs,  des  vis, 
des  écrous,  des  corps  de  pompe  et  des 
tuyaux  de  conduite,  ainsi  que  d'autres 
ouvrages  destinés  à  rester  dans  l'eau  ou 
dans  la  terre  et  qui  se  conservent  très 
longtemps.  On  emploie  encore  ce  bois 
pour  faire  des  dessus  d'établis,  des  bil- 
lots, des  crics,  etc. 

Les  ébénistes  fabriquent  des  placages 
avec  la  loupe  d'orme. 

Le  bois  d'orme  est  très  fréquemment 
imité  en  peinture  .en  décors,  particu- 
lièrement ses  loupes  et  ses  racines.  La 
couleur  de  Vorme  tortillard  approche 
beaucoup  de  celle  du  noyer.  Les  fila- 
ments sinueux,  mêlés  en  tous  sens  de 
dessins  bizarres  et  de  nœuds  brunâtres 
ou  rougeàtres,  égayent,  par  leurs  nuan- 
ces, la  sévérité  des  autres  teintes  plus 
sombres,  qui  vont  décroissant  depuis  le 
brun  noir,  en  passant  par  le  brun  rouge, 
jusqu'au  brun  fauve  et  jaunâtre. 

La  loupe  d'orme,  quoique  de  couleur 
sombre,  ne  le  cède  en  rien  à  la  loupe  de 
frêne.  Comme  cette  dernière,  elle  offre 
des  parties  ronceuses  et  flammées,  avec 
cette  différence  que  ce  sont  des  fda- 
ments  sinueux,  enroulés  et  entremêlés 
de  toutes  sortes  de  nœuds  d'une  couleur 
bistre,  parfois  relevés  par  les  teintes 
claires  de  l'aubier  intercalé,  égaré  dans 
la  masse. 

La  racine  d'orme  présente,  en  plus 
grand,  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes 
couleurs  que  la  loupe.  Les  nceuds  sont 
plus  gros,  plus  serrés;  on  en  trouve 
même  qui  sont  rubanés  comme  les  al- 
bâtres. 

Ornemaniste ,  s.  m.  —  Artiste 
sculpteur  qui  fait  les  ornements  destinés 
à  Tarchitecture,  spécialement  ceux  que 
l'on  peut  fabriquer  à  part  et  appliquer 
après  coup. 

Ornement,  s.  m.  —  On  donne  ce 
nom  à  toute  partie  d'un  ouvrage  qui, 
sans  en  être  un  élément  essentiel,  sert  à 


décorer  cet  ouvrage.  Telles  sont  les  mou- 
lures, les  sculptures,  les  feuilles,  les 
oves,  les  volutes,  les  rinceaux,  les  fleu- 
rons, les  festons,  les  rosaces,  les  pal- 
mettes,  les  consoles,  les  denticules,  les 
caissons,  les  cartouches,  les  statues,  les 
vases,  etc.  (voy.  ces  mots). 

Les  plus  anciens  peuples  qui  nous 
soient  connus,  les  Indiens  et  les  Égyp- 
tiens, appliquaient  les  ornements  à  leurs 
édifices.  Ils  en  ont  pris  les  modèles  dans 
la  nature,  qui  offre  k  l'artiste  un  si 
vaste  champ  d'études.  D'abord  ils  n'imi- 
taient que  la  parure  des  arbres  et  or- 
naient leurs  ouvrages  de  plantes,  de 
feuilles,  de  fleurs,  de  fruits,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  aussi  appris  à  figurer  des 
hommes  et  des  animaux.  Ces  ornements 
furent,  dans  les  premiers  temps,  appli- 
qués sans  goût  et  mal  travaillés,  jusqu'au 
moment  où  l'art  fut  porté  à  un  certain 
degré  de  perfection. 

Si  l'on  étudie  les  ornements  égyptiens, 
au  point  de  vue  de  leur  caractère,  on 
remarque  qu'ils  étaient  toujours  symbo- 
liques. Ainsi  la  colonne,  quelle  que  soit 
sa  hauteur,  était  un  gigantesque  arbris- 
seau de  papyrus,  la  base  représentant 
la  racine  ;  le  fût,  la  tige  et  le  chapiteau, 
la  fleur  épanouie  entourée  d'un  bouquet 
de  plantes  plus  petites,  reliées  par  des 
cordons. 

Si,  d'autre  part,  on  considère  l'orne- 
mentation égyptienne  sous  le  rapport  de 
la  forme,  on  est  frappé  de  la  perma- 
nence des  formes  généralement  adoptées 
pendant  une  période  qu'on  peut  évaluer 
à  plusieurs  miUiers  d'années.  Toutefois, 
cette  unité  de  style  n'excluait  pas  la  va- 
riété dans  l'agencement.  Le  chapiteau 
primitif,  pour  les  colonnes  d'un  large 
diamètre,  avait  l'aspect  d'une  campane 
et,  pour  les  colonnes  d'un  petit  dia- 
mètre, d'un  faisceau  de  bourgeons  végé" 
taux  reliés  ensemble  et  surmontés  d'un 
tailloir  carré.  Sur  le  premier  de  ces  cha- 
piteaux étaient  reproduites  des  imitations 
de  lotus  et  de  papyrus  sculptées  en  sail- 
lie sur  la  surface,  et  qui,  plus  tard, 
furent  moulées  dessus,  de  manière  à 
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entourer  le  plan  circulaire  primitif  de 
quatre ,  huit  et  seize  autres  cercles. 
L'adoption  de  ce  nouveau  système  expli- 
que les  modifications  subies  par  la  forme 
générale. 

Dans  Yornement  grec,  on  ne  trouve 
plus  le  symbolisme,  mais  seulement  la 
beauté  et  la  convenance.  On  remarque 
surtout  dans  l'architecture  de  la  Grèce 
le  soin  que  mettait  l'artiste  à  conserver 
le  caractère  de  l'édifice.  A  l'origine,  on 
se  contentait  de  décorer  l'extérieur  des 
monuments;  plus  tard,  on  orna  aussi 
l'intérieur,  et  de  là  le  goût  de  la  déco- 
ration gagna  les  demeures  particulières. 

La  variété  de  l'ornementation  corres- 
pondait, chez  les  Grecs,  à  la  différence 
des  ordres.  Les  ornements  de  l'ordre 
dorique  étaient,  dans  la  corniche,  les 
mutules  et  les  mufles  de  lion,  qui  ca- 
chaient les  ouvertures  par  lesquelles  s'é- 
chappaient les  eaux  pluviales  ;  dans  la 
frise,  les  triglyphes  et  d'autres  ouvrages 
sculptés  'en  relief  sur  le  champ  formé 
par  les  métopes. 

L'ordre  ionique,  plus  délicat  que  le 
dorique,  exigeait  aussi  plus  d'ornements. 
Les  mufles  de  lion  dans  la  corniche 
furent  réunis  à  des  fleurs  et  à  des  feuil- 
lages ;  on  y  appUquait  des  denticules  ; 
la  frise  était  ornée  de  bas-reliefs,  et  on 
plaçait  encore  des  ornements  sur  quel- 
ques autres  membres.  Dans  l'ordre  co- 
rinthien, non-seulement  le  chapiteau, 
mais  aussi  les  différents  membres  de 
l'entablement  étaient  plus  richement 
ornés  que  dans  les  autres  ordres,  pour 
les  mettre  en  harmonie  avec  le  luxe  du 
chapiteau.  La  frise  était  l'emplacement 
choisi  de  préférence  pour  les  ornements 
allégoriques. 

C'est  aussi  dans  la  nature  que  les 
Grecs  prirent  leurs  modèles  pour  le 
choix  de  leurs  ornements.  Parmi  les 
végétaux,  l'acanthe  et  le  lierre  étaient 
le  plus  souvent  employés  dans  la  déco- 
ration ;  les  feuilles  de  vigne  et  de  fou- 
gère étaient  aussi  d'un  fréquent  usage. 
Les  palmettes,  les  méandres,  les  oves, 
les  langues  de  serpent,  étaient  encore 


des  ornements  d'architecture.  Dans  les 
premiers  temps,  ces  divers  objets  n'é- 
taient appliqués  qu'à  l'ornementation 
extérieure  des  édifices,  aux  membres 
des  entablements  et  des  corniches. 

C'est  là  que  les  artistes  grecs  ont  fait 
preuve  de  leur  jugement  pour  les  con- 
venances ;  loin  d'employer  ces  orne- 
ments d'une  manière  arbitraire,  de  les 
appliquer  sans  discernement  ni  méthode, 
ils  choisissaient  pour  chaciue  membre 
Yornement  qui  convenait  le  mieux  à  son 
profil.  Les  feuilles  d'acanthe  trouvaient 
bien  leur  place  sur  le  profil  creusé  de 
la  corniche.  Celles  du  lierre  servaient  à 
orner  le  talon,  parce  qu'elles  ont  à  peu 
près  la  même  forme.  Les  oves  conve- 
naient mieux  pour  décorer  le  quart  de 
rond,  et  la  baguette  recevait  un  chape- 
let d'olives,  de  perles,  etc.  Enfin,  les 
membres  à  profil  courbe  étant  seuls 
ornés  et  les  membres  droits  restant 
unis,  on  obtenait,  tout  à  la  fois,  la  va- 
riété et  l'agrément. 

Plus  tard,  le  goût  de  la  décoration 
étant  porté  à  l'excès,  on  arriva  à  sur- 
charger d'ornements  tous  les  membres 
droits  ou  courbes. 

A  part  ces  ornements  de  détail  que 
nous  venons  d'énumérer,  ce  qui  carac- 
térise surtout  la  décoration  extérieure 
des  monuments  de  la  Grèce,  ce  sont  les 
magnifiques  colonnades  qui  suffisent  à 
elles  seules  pour  produire  une  riche 
ornementation,  alors  même  que  l'enta- 
blement est  uni  et  dénué  de  tout  objet 
décoratif. 

Lorsqu'on  songea  à  orner  l'intérieur 
des  édifices,  on  employa  le  marbre,  la 
mosaïque,  la  peinture.  Selon  Yitruve, 
les  couleurs  servirent  d'abord  à  imiter 
les  différents  marbres  ;  on  apprit,  dans 
la  suite,  à  imiter  les  divers  objets  de  la 
nature.  Dans  les  lieux  publics  où  il  y 
avait  des  murs  spacieux,  on  peignait  des 
vues,  des  scènes  tragiques,  comiques  et 
satiriques.  Sur  les  murs  des  portiques 
destinés  à  la  promenade,  on  représentait 
des  paysages,  des  événements,  des  ports 
de  mer,  des  fontaines,  des  temples,  des 
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montagnes,  des  forêts,  des  sujets  d'his- 
toire ou  de  mythologie,  etc.  Dans  les 
temples,  on  exécutait  des  peintures  dont 
les  sujets  étaient  des  combats,  des  prises 
de  villes,  des  triomphes,  les  actions  des 
dieux  et  des  héros,  enfin  des  événements 
dont  le  souvenir  fût  précieux  pour  le 
peuple. 

L'architecture  romaine  ,  considérée 
dans  l'ensemble  de  sa  décoration,  se 
caractérise  par  l'emploi  presque  exclu- 
sif de  l'acanthe.  Les  ornements  sculptés 
sont  toujours  des  modifications  de  l'acan- 
the, qui  forme  aussi  le  fond  sur  lequel, 
dans  les  décorations  peintes,  sont  jetées 
les  représentations  de  plantes  et  de  fleurs 
naturelles. 

Tout  d'abord,  après  la  conquête  de  la 
Grèce,  les  Romains  n'ayant  pas  chez 
eux  d'artistes  capables  d'orner  les  mu- 
railles de  peintures  aussi  belles  que 
celles  qu'ils  avaient  vues,  transportè- 
rent à  Rome  un  grand  nombre  de  pein- 
tures murales  enlevées  dans  les  villes 
tombées  en  leur  pouvoir,  pour  en  orner 
leurs  maisons  de  ville  et  de  campagne. 
D'ailleurs  des  peintres  grecs  furent 
appelés  par  eux  pour  exécuter  leurs 
décorations  intérieures  et  à  leur  école 
se  formèrent  des  artistes  romains. 

Sous  le  règne  d'Auguste,  la  peinture 
du  paysage  fut  en  vogue,  et,  dans  la 
suite,  le  goût  s'en  répandit  de  plus  en 
plus  parmi  les  particuliers,  comme  on  a 
pu  en  juger  par  les  peintures  trouvées 
dans  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pom- 
péi.  On  a  également  découvert  dans  ces 
villes  beaucoup  de  peintures  murales 
représentant  des  vues  et  des  sujets  d'ar- 
chitecture. On  y  voit  aussi  des  motifs 
empruntés  à  la  mythologie  ou  à  l'his- 
toire. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  rôle 
jouait  l'acanthe  dans  Tornementation 
romaine  ;  l'emploi  en  était  borné  par 
cette  règle  que  chaque  feuille  d'acanthe 
naissait  d'une  autre. 

Au  moyen  âge  et  particulièrement 
dans  l'ornementation  du  xm"*  siècle,  on 
remarque  un  petit  nombre  de  formes 


typiques,  telles  que  le  trèfle  et  le 
quintefeuille ,  dont  la  répétition  pro- 
duit une  innombrable  variété  de  combi- 
naisons de  feuillages  s'éloignant  plus  ou 
moins  de  la  plante  naturelle. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  revin- 
rent à  l'emploi  de  l'acanthe  et,  comme 
les  Romains,  adoptèrent  le  principe  des 
ornements  naissant  les  uns  des  autres. 

On  appelle  : 

Ornements  courants,  ceux  qui  se  ré- 
pètent dans  une  frise  ou  dans  une  mou- 
lure, comme  les  entrelacs,  les  rinceaux, 
les  oves,  etc.; 

Ornements  de  coins,  ceux  qui  occupent 
les  angles  des  chambranles  autour  des 
portes  et  des  fenêtres  ; 

Ornements  de  relief,  ceux  qui  sont 
sculptés  sur  le  contour  des  moulures, 
comme  les  feuilles  d'eau  et  de  refend, 
les  coquilles,  etc.; 

Ornements  en  creux,  ceux  qui,  comme 
les  oves,  les  rais  de  cœur,  sont  refouil- 
lés dans  les  moulures. 


Ornementation,   s.  f. 

Décoration,  Ornement. 


—    Vov 


Orpiment  ou  Orpin,  s.  m.  —  Sul- 
fure jaune  d'arsenic  que  l'on  trouve 
dans  la  nature  en  masses  lamelleuses 
d'un  jaune  vif  éclatant  et  qui,  réduites 
en  poudre,  prennent  un  ton  plus  clair. 

On  s'en  sert  en  peinture.  Son  mélange 
avec  du  bleu  de  Prusse  donne  une  belle 
couleur  verte. 

On  fait  aussi  d^Y orpiment  artificiel  en 
faisant  fondre  ensemble  du  soufre  et  de 
Tarsenic. 

L'orpin  ou  réalgal  naturel  est  la  plus 
estimée  des  deux  variétés  de  cette  cou- 
leur ;  il  doit  être  choisi  en  beaux  mor- 
ceaux laqueux,  d'un  jaune  doré,  luisant 
et  resplendissant  comme  l'or,  se  divisant 
facilement  par  écailles  ou  lames  minces. 
Vorpin  artificiel  doit  être  d'un  beau 
rouge.  L'un  et  l'autre  se  broient  à  l'es- 
sence, pour  être  employés  au  vernis  ;  ils 
peuvent  aussi  l'être  à  l'huile.  Le  jaune 
qu'ils   donnent  est    de   la  couleur  du 
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souci.  Malheureusement,  cette  couleur 
est  extrêmement  dangereuse.  Quand  on 
la  réduit  en  poudre,  surtout  Vorpiment 
naturel,  il  s'y  rencontre  souvent  des 
parties  d'arsenic  qui  ne  sont  point  unies 
au  soufre  et  qui  peuvent  devenir  très 
nuisibles  à  ceux  qui  opèrent  sans 
prendre  les  plus  grandes  précautions. 
Aussi  voit-on  souvent  les  ouvriers  qui 
s'occupent  à  broyer  cette  substance  at- 
taqués de  coliques  violentes. 

Orthographie,  s.  f.  —  Dessin  ou 
représentation  d'un  édiQce  à  une  échelle 
donnée  et  suivant  une  projection  géomé- 
trale  de  ses  diverses  parties. 

On  dit  aussi  élévation  géométvale. 

On  emploie  encore  le  mot  orthogra- 
phie dans  le  sens  de  profil  ou  coupe  ver- 
ticale d'un  édifice. 

Osier,  s.  m.  —  Vov.  Saule. 

Ossature,  s.  /".  —  Carcasse  ou  char- 
pente d'une  voûte,  d'un  vitrail. 

Dans  une  voûte,  Yossattire  est  compo- 
sée par  l'ensemble  des  nervures  ;  dans 
les  vitraux,  par  les  fers  qui  les  main- 
tiennent Toy.  Armature,  Vitrail). 

Ossen  (Marbre  d').  —  Variété  de 
marbre  turquin  que  l'on  exploite  dans 
le  département  des  Hautes-Pyrénées. 

Ossuaire,  s.  m.  —  Lieu  couvert  éta- 
bli dans  les  cimetières  pour  recevoir  les 
ossements  retirés  du  sol  lorsque  l'on 
creuse  de  nouvelles  fosses. 

Au  moyen  âge,  tous  les  cimetières 
possédaient  une  construction  de  ce 
genre.  Dans  les  églises  même,  on  pra- 
tiquait dans  les  parois  des  murs  des  en- 
foncements que  l'on  garnissait  de  grilles 
serrées  et  où  l'on  jetait  les  ossements. 
Mais  généralement  Yossuaire  était  une 
sorte  de  petite  chapelle  percée  de  pe- 
tites baies  par  lesquelles  on  pouvait 
voir  les  os  accumulés  à  l'intérieur  ;  on 
trouve  encore  de  ces  édicules  en  Bre- 
tagne. 


Les  murs  des  galeries  de  cloîtres 
adossés  aux  églises  étaient  souvent  aussi 
garnis  d'enfoncements  ou  réduits,  dans 
lesquels  on  rangeait  les  ossements  mis  ;i 
découvert  par  les  fouilles. 

Actuellement,  la  ville  de  Paris  a  pris 
pour  ossuaire  une  partie  des  catacombes 
ou  anciennes  carrières  qui  existent  sous 
une  portion  de  cette  cité. 

Osteau,  s.  m.  —  Vieux  mot  par  le- 
quel on  désignait  la  rosace  ou  œil-de- 
bœuf  occupant  la  partie  supérieure  d'une 
fenêtre  à  meneaux  (voy.  Œil). 

Oubliettes,  s.  f.  pi.  —  Fosses  pro- 
fondes où  l'on  enfermait,  dans  les  châ- 
teaux ou  dans  les  forteresses  du  moven 


Fig.   2427. 

âge,  ceux  qui  étaient  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle ,  c'est-à-dire  à  être 
oubliés. 
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Selon  VioUet  Le  Duc,  il  est  prudent 
de  ne  pas  ajouter  foi  à  ces  traditions  qui 
présentent  tous  les  châteaux  féodaux 
comme  possédant  des  oubliettes  ;  la  plu- 
part des  fosses  que  Ton  a  désignées 
sous  ce  nom,  dit  cet  architecte,  ne  sont 
que  de  simples  fosses  d'aisances.  Les 
exemples  d'oubliettes  véritables  sont 
très  rares  et  encore  en  est-il  quelques- 
unes  sur  la  destination  desquelles  le 
doute  est  autorisé. 

Le  château  de  Pierrefonds  renferme 
un  de  ces  cachots.  C'est  une  salle  voûtée 
(fig.  2427)  placée  au-dessous  de  la  pri- 
son A  et  dans  laquelle  on  ne  peut  péné- 
trer que  par  un  orifice  pratiqué  à  la 
partie  supérieure. 

Au  centre  même  de  ce  cachot  s'ouvre 
un  puits  assez  profond,  dont  le  prison- 
nier ne  peut  voir  l'entrée  ;  car  la  salle 
où  il  est  enfermé  n'est  pas  éclairée.  Les 
deux  orifices  sont  disposés  l'un  au-des- 
sous de  l'autre,  de  façon  que  l'on  puisse 
descendre  directement  le  condamné  au 
fond  du  puits.  Bien  que  la  destination 
de  cette  construction  souterraine  •  ne 
semble  pas  discutable,  Viollet  Le  Duc 
assure  qu'il  n'a  trouvé  au  fond  du 
puits  aucune  trace  d'être  humain. 

Ouies,  s.  f.  pi.  —  Terme  rarement 
employé  qui  s'applique  aux  grandes 
baies  à  abat-vent  ou  abat-sons  des  clo- 
chers. 

Oulice,  s.  f.  —  Assemblage  à  oulice  : 
assemblage  d'une  pièce  de  bois  verti- 
cale A  (fig.  2428)  dans  une  pièce  inchnée 
et  dans  laquelle  le  tenon,  dit  à  oulice, 
est  triangulaire  ,  coupé  carrément  au 
bout,  et  a  pour  épaisseur  le  tiers  de 
celle  de  la  pièce  ;  on  voit  en  G  le  tenon  à 
oulice  désassemblé  ;  une  seconde  pièce  B 
est  assemblée  à  oulice  en  dessous  de  la 
pièce  inclinée,  en  prolongement  de  la 
pièce  A. 

La  figure  2429  représente  l'assem- 
blage à  oulice  avec  about  ou  embrève- 
ment  ;  au-dessous  de  l'assemblage  de 
la  pièce  A,  une  autre  pièce  inclinée  pré- 


sente une  entaille  d'embrèvement  et  une 


A 


Fig.  2428. 

mortaise  ponctuée  destinées  à  l'assem- 
blage d'une  autre  pièce  à  oulice. 


Fig.  2429. 

Ce  mode  de  réunion  des  pièces  de 
bois  ne  s'emploie  que  dans  les  pans  de 
bois. 

Oullins  {Granit  d').  —  Granit  à  élé- 
ments moyens,  dur,  grisâtre,  que  l'on 
tire  de  la  carrière  d^Oullins,  près  de 
Lyon. 

Cette  pierre  offre  une  hauteur  d'assise 
de  0-,30  à  0°>,70. 

Ourlet,  5.  m.  —  Bord  d'un  chéneau 
ou  d'une  cuvette  que  Ton  a  replié  en  rond 
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pour  empocher  l'eau  de  glisser  le  long 
des  bords. 

On  fait  souvent  aussi  un  ourlet  pour 
engager  l'un  dans  l'autre  les  rebords  de 
deux  tables  de  plomb. 


Oiistalets  (Pierre  des].  —  Calcaire 
compact,  un  peu  noduleux,  qui  provient 
de  la  carrière  des  Oitstalets,  près  de  La- 
vaur,  département  du  Tarn. 

C'est  une  pierre  assez  dure,  de  cou- 
leur rouge-brique  clair.  Elle  présente 
une  hauteur  d'assise  indéfinie  et  pèse 
2,0^0  kilogr.  le  mètre  cube;  elle  s'écrase 
sous  une  charge  de  630  kilogr.  par  cen- 
timètre carré. 

Outil,  s.  m.  —  Tout  instrument  de 
fer,  de  bois  ou  de  toute  autre  matière, 
qui  sert  à  l'exécution  des  ouvrages. 

On  appelle  outils  à  fût  des  outils  com- 
posés d'un  fer  tranchant  et  d'une  mon- 
ture en  bois  avant  la  forme  d'un  lonpj 
billot.  Tels  sont  les  outils  de  menuisier 
et  de  charpentier  qui  servent  à  corroyer 
le  bois  ou  à  traîner  des  moulures. 

Chaque  corps  d'état  a  ses  outils  spé- 
ciaux (voy.  Charpentier,  Menuisier,  Ser- 
rurier, etc.). 

Outillage,  s.  m.  —  Ensemble  des 
outils  et  engins  nécessaires  pour  l'exé- 
cution d'un  ouvrage  important,  tel  que 
la  maçonnerie,  la  charpente,  la  couver- 
ture d'un  bâtiment,  etc. 

Outremer,  s.  m.  —  Couleur  bleue 
que  l'on  extrait  de  la  pierre  appelée 
lapis-lazuli  ou  lazulite  bleu  d'azur,  que 
l'on  trouve,  en  assez  grande  quantité,  en 
Perse  et  en  Chine. 

On  chauffe  les  pierres  de  lapis-lazuli, 
puis  on  les  projette  dans  du  vinaigre 
fort  ;  ensuite  on  les  réduit,  par  le 
broyage ,  en  une  poudre  qu'on  laisse 
plusieurs  jours  soumise  à  l'action  du  vi- 
naigre, qui  dissout  la  chaux.  On  mé- 
lange cette  poudre  avec  un  mastic  de  ré- 
sine et  d'huile  de  lin  qui  enlève  les 
matières  étrangères  et  enfin,  au  moven 


de  lavages  et  de  pétrissages,  on  retire  la 
couleur  bleue  dite  outremer.  La  seconde 
eau  est  celle  qui  donne  le  meilleur  bleu; 
la  quatrième  fournit  la  cendre  d'outre- 
mer. 

On  fabrique  aussi  de  Youtremer  arti- 
ficiel, et  cette  fabrication  offre  d'autant 
plus  d'intérêt  que  la  couleur  naturelle 
extraite  de  la  pierre  précieuse  appelée 
lazulite,  revenait  à  un  prix  qui  en  ren- 
dait l'usage  impossible  dans  beaucoup 
de  circonstances. 

Les  matières  employées  pour  cette  fa- 
bi'ication  sont  le  soufre,  le  charbon  de 
bois,  le  sulfate  de  soude  anhydre,  le  sel 
de  soude  du  commerce  à  80  degrés  alca- 
limétriques  et  le  kaolin  de  Cornouailles 
ou  l'argile  blanche  d'Allemagne.  Un  cer- 
tain nombre  d'opérations  sont  néces- 
saires :  1°  la  calcination  du  kaolin,  qui 
a  pour  but  d'éliminer  l'eau  chimique- 
ment combinée  avec  le  kaolin,  cette  eau 
devant  nuire  aux  réactions  à  produire  ; 
2°  la  pulvérisation  des  matières,  qui  se 
fait  au  moyen  de  meules  verticales  gé- 
néralement en  fonte  ;  3°  le  mélange  des 
matières  par  trituration  dans  une  auge 
en  bois  et  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Kaolin oO  kil. 

Sulfate  de  soude 19  — 

Soufre 25  — 

Charbon  de  bois 12  — 

Sel  de  soude 28  — 

4°  rempotage  des  matières  dans  des 
creusets  en  terre  réfractaire;  5"  l'en- 
fournement des  creusets  dans  un  four, 
qui  a  quelque  analogie  avec  un  four  à 
réverbère:  6°  la  cuisson,  le  four  et  les 
creusets  étant  chauffés  jusqu'au  rouge 
très  clair,  presque  blanc;  7°  le  défour- 
nement  et  dépotage,  qui  commence  en- 
viron trente-huit  heures  après  qu'on  a 
cessé  de  chauffer  ;  8°  le  lavage  du  vert 
(on  nomme  ainsi  le  produit  qui  reste 
dans  les  creusets  après  la  cuisson  et  qui 
forme  une  matière  verte  dans  la  compo- 
sition de  laquelle  on  trouve  des  sulfate, 
sulfite,  hyposulfite,  chlorure,  monosul- 
fure et  polysulfate  de  sodium),  qui  se  fait 
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à  l'eau  bouillante  par  une  agitation  éner- 
gique dans  des  cuves  désignées  sous  le 
nom  de  barattes;  après  quoi  on  décante 
et  on  laisse  déposer  la  matière  au  fond 
des  cuves  ;  9°  la  dessiccation  du  vert  par 
la  chaleur;  10"  la  torréfaction  du  vert  ou 
sa  transformation  en  bleu  par  un  gril- 
lage avec  du  soufre,  dans  un  courant 
d'air  convenablement  ménagé,  h  une 
température  variant  du  rouge  obscur  au 
cerise  naissant  ;  11°  le  broyage  du  bleu 
dans  des  moulins  à  meules  horizontales; 
12°  le  dernier  lavage,  opéré  à  l'eau 
bouillante  ;  13°  la  mise  aux  cuves  de  dé- 
pôt; 14°  la  dessiccation  finale.  On  sé- 
pare le  bleu  en  quatre  nuances  diffé- 
rentes par  quatre  décantations  succes- 
sives ;  les  produits  se  désignent,  dans  le 
commerce,  par  des  numéros  qui  aug- 
mentent en  raison  inverse  de  la  ri- 
chesse :  la  première  quaUté  se  désigne 
par  le  numéro  1,  les  qualités  inférieures 
par  les  numéros  2,  3,  4,  etc. 

On  emploie  Y  outremer  dans  la  pein- 
ture à  l'eau  et  dans  la  fabrication  des 
papiers  peints.  On  le  falsifie  au  moyen 
de  cendre  bleue  et  d'amidon. 

Ouverture,  s.  f.  —1°  Vide  ou  baie, 
pratiqués  dans  un  mur,  dans  une  voûte, 
pour  servir  au  passage  ou  donner  du 
jour. 

2°  Fracture  qui  s'est  produite  dans  une 
muraille  et  qui  résulte  de  la  malfaçon  ou 
de  la  caducité. 

3°  Disposition  que  l'on  donne,  pour 
les  faire  ouvrir,  k  des  parties  de  menui- 
serie formant  fermeture.  On  dit  qu'une 
porte,  une  croisée,  une  armoire  ouvrent 
en  fenillure ,  à  noix ,  à  gueule  de 
loup,  etc. 

Législation.  Il  existe  des  règlements 
administratifs  au  sujet  des  ouvertures 
(voy.  Vues). 

Ouvrage,  s.  m.  —  Produit  du  tra- 
vail d'un  ouvrier. 

En  maçonnerie,  on  donne  le  nom  de 
gros  ouvrages  aux  voûtes,  murs  en 
pierres,  meulières  et  briques.  Les  légers 


ouvrages  sont  ceux,  comme  les  chemi- 
nées, plafonds,  enduits,  carrelages,  où 
il  n'entre  que  des  plâtras,  de  la  latte, 
des  clous  et  du  plâtre. 

Ouvrages  de  sujétion  :  ouvrages  tels 
que  les  cintres,  les  rampants,  les  parties 
cachées  par  leur  plan  ou  par  leur  éléva- 
tion et  dont  les  prix  sont  plus  élevés,  en 
raison  du  déchet  de  la  matière  et  de  la 
difficulté  d'exécution. 

Architecture  militaire.  Réduit  fortifié 
placé  en  dehors  d'une  place. 

Ouvrage  à  corne  :  ouvrage  avancé, 
situé  au-devant  d'un  bastion  ou  d'une 
demi-lune  et  qui  se  compose  d'une  cour- 


F'ig.  2430. 

fine  flanquée  de  deux  demi-bastions  et 
de  deux  ailes  ou  branches  plus  ou  moins 
longues  (fig.  2430). 

Ouvrage  à  couronne  :  ouvrage  qui  a 
un  front  composé  d'un  bastion  accompa- 


Fig.  2431. 


gné  de  deux  courtines  et  de  deux  demi- 
bastions  (fig.  2431);  il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs bastions  au  lieu  d'un  seul. 

Ouvragé,  part,  passé.  —  On  dit 
qu'un  objet  est  ouvragé  lorsqu'il  a  exigé 
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beaucoup  de  travail  manuel  ;  tel  est,  par 
exemple,  un  panneau  en  fer  forgé,  enri- 
chi d'ornements. 

Ouvrer,  r.  a.  —  Ouvrer  les  bois  : 
les  travaillei",  les  façonner,  les  mettre 
en  état  d'emploi. 

On  dit  aussi  un  cuivre,  un  fer  ouvré  ; 
mais  cette  expression  est  aujourd'hui 
peu  employée. 

Ouvrier,  s.  m.  —  Celui  qui  exécute 
manuellement  un  travail  quel  conclue 
moyennant  un  salaire. 

Chaque  corps  d'état  comprend  di- 
verses catégories  d'ouvriers  ;  ainsi  dans 
la  maçonnerie  on  compte  le  tailleur  de 
pierre,  le  bardeur,  le  poseur,  le  maçon, 
le  limousin  et  le  garçon  (voy.  ces  mots)  ; 
dans  la  serrurerie,  le  forgeron,  le  frap- 
peur, l'ajusteur,  le  perceur,  le  po- 
seur, etc. 

Ouvroir,  s.  m.  —  On  donnait  ce 
nom,  au  moyen  âge,  à  des  salles  où  des 
ouvrières  travaillaient  en  commun. 

Les  couvents  de  femmes  possèdent 
une  pièce  dans  laquelle  se  font  les  tra- 
vaux de  couture  à  des  heures  réglées. 
On  a  créé,  de  nos  jours,  des  ouvroirs 
publics  pour  les  ouvrières  sans  travail. 

Ovale,  s.  m.  —  Courbe  plane  fermée 
imitant  l'ellipse,  et  qui  est  composée  de 
quatre  arcs  de  cercle  qui  se  raccordent . 

La  figure  2432  en  indique  la  construc- 
tion.  On    divise    ab   en    trois  parties 


F\^.  2432. 

égales  ;  des  points  de  division  m  et  n, 
avec  a  m  pour  rayon,  on  décrit  deux  cir- 


conférences qui  se  coupent  en  p,  q  :  de 
ces  deux  points  on  décrit  deux  arcs  de 
cercle  avec  le  diamètre  des  circonfé- 
rences pour  rayon  ;  ces  arcs  raccordent 
les  premiers  et  complètent  la  courbe. 

On  appelle  encore  ovale  une  courbe 
fermée  plus  étroite  à  un  bout  qu'à 
l'autre  et  dont  l'aspect  présente  une 
grande  analogie  avec  le  profil  d'un  œuf 
(lig.  2433).  Le  tracé  de  cette  courbe  s'ob- 


Fig.  2433. 

tient  en  décrivant  sur  AB  une  demi-cir- 
conférence, puis  des  points  A  et  B, 
comme  centres,  deux  arcs  de  cercle  ;  on 
prend  OC  égal  à  OB  et  du  point  C  on 
décrit,  avec  CE  comme  rayon,  Tare  END 
du  raccord. 

Lovale  imitant  l'ellipse  se  nomme 
ovale  régulier  et  l'autre  ovale  irrégulier, 

Ove,  s.  f.  —  1°  Moulure  convexe 
ayant  pour  section  normale  un  quart  de 
cercle  et  que  l'on  appelle  aussi  quart  de 
rond.  L'ove  peut  être  simple,  c'est-à- 
dire  unie  ou  ornée,  par  exemple,  de 
feuilles:  dans  ce  dernier  cas,  on  l'ap- 
pelle ove  fleuronnée. 

2°  Échine  du  chapiteau  dorique. 

3°  Ornement  en  forme  d'œuf,  sculpté 
sur  une  moulure  ronde  (fig.  2434)  et  ac- 


Fig.  2434. 

compagne  de  nervures  figurant  des  fers 
de  lance  ou  de  flèche,  des  feuillages,  etc. 
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OXYDE. 


Les  oves  romaines  sont  larges  et  de 
forme  lourde  ;  celles  de  rarchitecture 
grecque  sont,  au  contraire,  amincies  par 
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Fig.  2435. 

le  bas  ;  la  figure  2435  représente  les  oves 
qui  décorent  le  soubassement  du  Pan- 
drosion  d'Athènes  ;  entre  les  oves  se 
voient  des  fers  de  lance. 

Comme    exemple    à^oves   romaines , 
nous  donnons  sur  la  figure  2436  celles 


Fig.  2436. 

qui  décorent  les  impostes  de  l'arc  de 
triomphe  de  Djemilah,  en  Algérie. 

Ovum.  —  Mot  latin  qui  signifie  œuf 
et  qui  désignait,  chez  les  Romains,  des 
boules  ovoïdes  placées  (fig.   2437)  sur 


une  table  de  pierre  supportée  par  des 
colonnes,  à  l'extrémité  de  la  spina  (voy. 
ce  mot)   ou  barrière  des  cirques.  Ces 
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Fig.    2437. 

boules  servaient  à  indiquer  aux  specta- 
teurs le  nombre  de  tours  parcourus.  On 
élevait  ou  on  descendait  un  de  ces  œufs 
à  mesure  qu'un  tour  était  achevé. 

Oxhydrique,  adj.  —  Gaz  oxhy- 
drique (voy.  Gaz). 

Oxydation,  s.  f.  —  Voy.  Rouille. 

Oxyde,  s.  m.  —  Combinaison  d'un 
métal  avec  l'oxygène. 

Les  oxydes  sont  souvent,  comme  pour 
le  fer  et  le  plomb,  des  minerais  du 
métal  auquel  ils  appartiennent. 
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Pagode,  s.  f.  —  Nom  que  Ton 
donne  à  certains  édifices  des  architec- 
tures indoue  et  chinoise. 

Les  pagodes  étaient,  parmi  les  con- 
structions antiques  de  l'Inde,  des  temples 
monolithes  taillés  dans  le  roc  et  laissés 
isolés. 

La  figure  2438  représente  une  pagode 
appartenant  au  palais  d'Indra  (maître 
des  cieux),  monument  compris  dans  le 
groupe  des  excavations  d'EUora  ;    cet 
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Fig.  2438. 

édifice  est  une  espèce  de  chapelle  dont 
la  voûte,  en  forme  pyramidale,  est  sou- 
tenue par  des  piliers  et  recouvre  la  sta- 
tue du  dieu. 

La  même  désignation  s'étend  à  ces 
amas  de  constructions  colossales,  dont 
l'architecture  ancienne  de  l'Inde  otïre 
de  si  remarquables  exemples.  Ce  sont 
des  chapelles  pyramidales  groupées  au 
centre   d'enceintes  doubles  ou  triples, 


quelquefois  même  plus  nombreuses,  et 
présentant  des  rangées  de  portiques. 

Les  pyramides  à  étages  superposés, 
ou  pagodes  proprement  dites,  ne  ditïè- 
rent  essentiellement  entre  elles  que  sous 
le  rapport  de  l'étendue,  de  la  hauteur 
et  de  l'ornementation.  L'une  des  plus 
célèbres,  la  pagode  de  Tanjore,  a  61  mè- 
tres d'élévation  et  repose  sur  un  sou- 
bassement de  12™, 20.  L'édifice  se  com- 
pose de  12  zones,  superposées,  dont 
chacune  est  décorée  de  sculptures  diffé- 
rentes (voy.  Indienne). 

Les  monuments  religieux  ou  pagodes 
des  Chinois  offrent  l'aspect  d'édifices 
superposés  et  recouverts  de  toits  qui 
rappellent  la  tente  (fig.  2439).  Les  tours 
mêmes,  dont  on  fait  aussi  quelquefois 
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Fig.  2439. 

des  pagodes,  sont  construites  sur  le 
même  type.  Les  caractères  essentiels  de 
ces  constructions  sont  la  légèreté  qu'elles 
présentent  et  la  gaieté  qu'elles  inspirent. 
Les  tuiles  vernissées    et  brillantes  qui 
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couvrent  les  toits,  les  porcelaines  qui 
revêtent  les  murailles,  les  peintures  aux 
teintes  vives  qui  décorent  les  portiques, 
tout  contribue  à  produire  un  effet  des 
plus  riants  et  des  plus  animés. 


PALAIS. 


Paillasse,  s. /".— 1°  On  donne  ce  nom 
à  la  partie  d'un  fourneau  de  cuisine  qui 
supporte  les  réchauds  et  le  carrelage 
(voy.  Fourneau). 

La  paillasse  est  un  hourdis  soutenu 
par  des  morceaux  de  fer  appelés  côtes 
de  vache. 

On  nomme  ceinture  de  paillasse,  une 
bande  de  fer  plat  qui  entoure  la  paillasse, 
la  maintient  et  se  scelle  dans  le  mur  par 
ses  deux  extrémités. 

2°  Le  même  terme  désigne  le  massif 
en  maçonnerie  d'une  forge. 

Paillasson,  s.  m.  —  Natte  de  paille 
que  l'on  étend,  pour  les  garantir  de  la 
gelée,  sur  les  pierres  de  taille  en  chan- 
tier qui  ne  sont  pas  encore  mises  en 
place  ou  sur  les  assises  qui  viennent 
d'être  posées. 

Des  nattes  plus  petites,  en  forme  de 
coussins,  servent  à  amortir  le  choc  de 
la  pierre  sur  le  sol,  quand  on  lui  fait 
faire  quartier  ou  lorsqu'on  enlève  les  rou- 
leaux dans  le  bardage  ;  on  évite  ainsi  d'é- 
paufrer  les  arêtes  ou  d'écorner  les  angles. 

Paille,  s.  f.  —  1°  Tige  de  diverses 
graminées  qui  sert  à  faire  des  couver- 
tures pour  les  maisons,  des  paillasses 
pour  abriter  les  miatériaux  contre  la 
gelée  et  des  coussins  pour  garantir  les 
pierres  contre  les  épaufrures  dans  le 
bardage  et  la  pose  de  ces  matériaux 
(voy.  Chaume,  Paillasson). 

2°  On  nomme  pailles  de  petites  lamel- 
les de  fer  qui  ne  tiennent  à  la  masse  que 
par  une  petite  portion  de  leur  surface  et 
qui  s'en  détachent  quand  on  le  forge. 
Les  pailles  de  très  grandes  dimensions 
sont  appelées  doublures. 

Le  même  nom  s'applique,  en  général, 
à  tout  défaut  de  liaison  dans  les  métaux 
fondus. 


Paillette,  s.  f.  —  Lance  d'acier 
qui,  placée  entre  la  tige  et  la  platine 
d'un  verrou  d'armoire,  de  porte  ou  de 
persienne,  sert  de  ressort  pour  main- 
tenir la  tige  levée. 

C'est  également  une  paillette  qui 
maintient  horizontale  la  tige  de  l'arrêt 
dit  à  paillette  (voy.  Arrêt). 

Pailleux,  adj.  —  Métal  qui  contient 
des  pailles  (voy.  ce  mot). 

Pajot  {Roche  de).  —  Calcaire  blan- 
châtre, à  grains  fins,  que  l'on  tire  de  la 
carrière  de  Pajot,  commune  de  Saint- 
Maximin,  près  Senhs. 

Cette  pierre  porte  de  0°',60  à  1  mètre 
de  hauteur  d'assise.  Elle  pèse  de  2,000 
à  2,100  kilogr.  le  mètre  cube,  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  70  à  200  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Pal,  s.  m.  —  Planche  garnie  de 
dosses,  que  l'on  emploie  pour  faire  des 
digues  ou  des  bâtardeaux. 

Palais,  s.  m.  —  Mot  qui  vient  du 
latin  palatium,  signifiant  maison  sur  le 
mont  Palatin,  à  Rome,  et,  par  suite, 
demeure  des  empereurs  romains.  On  a 
étendu  ce  nom  à  tout  vaste  et  somptueux 
édifice  habité  par  un  souverain  ou  un 
prince.  En  Italie,  on  donne  particulière- 
ment la  désignation  de  palais  à  1" habi- 
tation d'un  grand  personnage  ;  dans  le 
même  cas,  on  dit  en  France  hôtel  (voy. 
Maison). 

Les  palais  ou  demeures  des  souve- 
rains ont  été,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  des  édifices  dans  lesquels  la 
plus  grande  magnificence  a  été  dé- 
ployée. 

Les  palais  et  les  temples  de  l'ancienne 
Egypte  offrent  des  dispositions  ana- 
logues ;  les  ruines  considérables  qui 
existent,  encore  de  nos  jours,  de  plu- 
sieurs de  ces  édifices  attestent  la  gran- 
deui'  et  le  luxe  que  les  souverains  de  ces 
contrées  s'attachèrent  à  donner  à  leurs 
habitations  ;  mais  le  plus  remarquable 
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de  tous  ces  monuments  est  le  prodigieux 
amas  de  constructions  du  palais  de  Kar- 
nac,  dont  la  figure  2440  représente  le 
plan.  Pour  donner  une  idée  des  propor- 
tions de  cet  éditiQe,  nous  dirons  que  le 
pylône  ou  propylée  a  une  base  de 
115  mètres;  sa  hauteur  est  de  44  mè- 
Ij-es  ;  la  porte  d'enti'ée,  qui  donne  accès 
à  une  grande  cour  boi'dée  de  deux  côtés 
par  une  colonnade,  a  20  pieds  de  largeur 


Fig-.  2440. 


sur  plus  de  60  pieds  de  hauteur.  Au  miheu 
de  cette  première  cour,  on  passe  entre 
deux  rangs  de  colonnes  isolées  chargées 
d'hiéroglyphes.  Au  côté  droit,  la  colon- 
nade est  interrompue  par  le  corps  d'un 
temple  dépendant  du  palais.  Au  fond  et 
dans  l'axe  de  la  coui-,  on  entre  dans  un 
porche  qui  précède  une  porte  principale, 
de  même  dimension  que  la  précédente 
et  qui  donne  accès  dans  une  salle 
liypostyle  de  105  mètres  de  largeur  sur 
o^-^.oO  de  profondeur;   le  plafond   de 


cet  immense  abri  est  soutenu,  au  centre, 
par  12  colonnes  de  23  mètres  de  hauteur 
et  par  122  autres  colonnes  moins  gigan- 
tesques qui  soutiennent  les  terrasses  for- 
mant bas-côtés.  A  l'extrémité  de  cette 
salle  s'élève  un  troisième  pylône  par  le- 
quel on  entre  dans  un  espace  découvert, 
où  se  dressent  deux  obélis(iues  de  gra- 
nit ;  un  autre  passage  dans  un  quatrième 
pylône  donne  accès  à  une  galerie  décou- 
verte ornée  de  portiques  et  de  deux 
autres  obélisques  colossaux.  Cette  gale- 
rie dégage,  aux  deux  extrémités,  dans 
de  longs  couloirs  parallèles  aux  côtés  de 
Tenceinte.  Au  fond  de  cette  troisième 
cour  s'élève  un  cinquième  pylône  qui 
conduit  à  un  espace    découvert,  avec 
deux  portes  aux  côtés  ;  enfm,  se  présente 
la  porte  du  palais  d'habitation,  par  la- 
quelle on  entre  dans  une  salle  encore 
découverte  et  précédant  un  porche,  qui 
fait  avant-corps   sur  l'appartement  dit 
de  granit,  composé  de  deux  salons  très  ' 
ornés  et  dégagé  par  un  couloir  donnant 
entrée  à  des  pièces  de  service  et  k  vingt 
cellules.  Derrière  ce  pavillon  se  trouvent 
quelques  colonnes  polygonales  ;  puis,  à 
50  mètres  environ,  un  monument  dont 
la  construction  est  postérieure  à  celle 
des    édifices    qui    le  précèdent.    C'est 
d'abord  une  galerie  dont  les  plafonds 
sont  soutenus  par  cinquante-deux  sup- 
ports, savoir  :  trente-deux  piliers  for- 
mant les  bas-côtés  et  vingt    colonnes 
d'une  plus  grande  hauteur*  supportant 
une  nef  centrale.  C'est,  comme  l'usage 
en  existe  dans  ces  édifices,   entre  les 
plafonds  de  cette  dernière  partie  et  la 
hauteur  des  bas-côtés  (juc  s'ouvrent  des 
ouvertures  oblongues,  destinées  à  éclai- 
rer l'intérieur.  A  l'extrémité  de  la  ligne 
d'axe  est  un  petit  sanctuaire  groupé  avec 
d'autres  parties,  comme  chambres  de 
service,  colonnades,  passages  couverts 
et  découverts,  le  tout  enveloppé  d'un 
mur  qui  forme,  avec  celui  de  l'enceinte 
générale,  de  longs  corridors  qui  déga- 
gent, dès  le  milieu  de  l'intérieur,  jus- 
qu'à la  porte  de  sortie  derrière  le  palais. 
C'est  dans  les  inscriptions  sans  nombre 
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qui  recouvrent  les  murs  et  les  fûts  des 
colonnes,  dans  les  sculptures  qui  ornent 
les  parois  intérieures  et  extérieures  des 
murs  ,  représentant  de  grands  faits 
d'armes,  d'administration  civile  et  reli- 
gieuse, c'est  enlln  dans  la  disposition 
générale  de  tout  ce  grand  ensemble  que 
Ton  trouve  les  témoignages  permettant 
de  regarder  cet  édifice  comme  le  palais 
des  souverains. 

Nous  pouvons  encore  citer,  comme 
monuments  de  ce  genre,  parmi  les  plus 
remarquables,  les  palais  de  Louqsor,  de 
Médinet-Abouet  de  Saleb  ;  ces  construc- 
tions, et  particulièrement  la  dernière, 
sont  élevées  sur  de  moins  vastes  propor- 
tions, mais  présentent  plus  spécialement 
encore  le  caractère  d'habitation  souve- 
raine. Les  pylônes  du  palais  de  Saleb  ne 
sont  point  massifs  et  renferment,  non- 
seulement  des  escaliers,  mais  encore  des 
salles  pouvant  servir  d'appartements. 

Les  récentes  découvertes  auxquelles 
ont  donné  lieu  les  fouilles  exécutées  au 
village  de  Rhorsabad  et,  dans  ses  envi- 
rons, sur  la  rive  orientale  du  Tigre  su- 
périeur, emplacement  présumé  de  Tan- 
tique  Ninive,  ont  fait  connaître  des 
monuments  d'une  architecture  toute 
différente  de  celle  des  Egyptiens,  mais 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  palais 
des  anciens  rois  assyriens.  Destinés  à 
dominer  les  plaines  où  ils  étaient  con- 
struits, ces  édifices  s'élevaient  sur  des 
monticules  artificiels,  soutenus  par  des 
enceintes  construites  en  briques  cuites 

au  soleil. 

Le  plus  ancien  de  ces  palais  est  celui 
du  nord-ouest,  de  Mmroud.  L'époque 
présumée  de  sa  fondation  est  le  x'^  siècle 
avant  Jésus-Christ.  Le  palais  de  Kou- 
rjoimgik,  près  de  Mossoul,  serait  d'une 
date  plus  récente,  la  fin  du  vin''  siècle 
avant  l'ère  vulgaire.  Enfin,  le  palais  de 
Khorsabad  serait  à  peu  près  contempo- 
rain du  précédent  ;  c'est  de  ce  derniei* 
édilice  que  nous  donnons  le  plan  (fig. 
^441)  (1),  à  féchelle  de  1/2  millimètre 

(1^  Daniel  R'dm(:c,  His t.  gc?iéi  aie  d'architecture. 


pour  mètre.  Ce  monument  était  construit 
sur  une  éminence  artilicielle  de  40  mè- 
tres d'élévation.  Les  salles  principales 
sont  indiquées  par  les  lettres  A,  B,  C. 
La  première  et  la  dernière  ont  3o  mètres 
de  longueur  sur  10  mètres  et  9  mètres 
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Fig.  2441. 

de  largeur.  Les  façades  K,  L,  N,  m  et  n 
donnaient  sur  de  vastes  cours.  La  cou- 
verture de  ces  pièces  était  en  charpente  ; 
on  en  a  la  preuve  par  les  bois  carbonisés 
qu'on  a  retrouvés  dans  les  ruines.  Les 
murailles  étaient  formées  d'épais  massifs 
en  briques  crues. 

La  décoration  (\es  palais  assyriens  con- 
sistait principalement  en  revêtements 
formés  de  plaques  couvertes  d'inscrip- 
tions cunéiformes  et  de  bas-rehefs  peints 
(voy.  Assyrienne), 

Parmi  les  ruines  des  monuments  de 
fancienne  Gi'èce,  il  ne  reste  point  de 
vestiges  de  palais.  D'ailleurs  le  gouver- 
nement démocratique  des  cités  grecques 
excluait  toute  idée  de  ces  constructions 
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colossales  élevées    pur  les  monarques 
égyptiens  et  assyriens. 

Dans  les  palais  des  riches  citoyens  ro- 
mains, aux  dispositions  ordinaires  des 
habitations  privées  (voy.  Maison)  ve- 
naient s'ajouter,  ornés  avec  une  magni- 
ficence prodigieuse,  des  exèdres,  des  bi- 
bliotlièques,  des  gnleries  de  tableaux, 
des  thermes  et  même  des  basiliques;  on 
y  rencontrait,  semés  à  profusion,  les 
colonnes  les  plus  belles,  les  marbres  les 
plus  rares,  les  métaux  les  plus  pré- 
cieux. 

Du  palais  des  Césars,  à  Rome,  il  ne 
reste  aujourd'hui  que  des  ruines.  Cette 
somptueuse  demeure  était  établie  d  a- 
bord  sur  le  mont  Palatin,  puis  fut  éten- 
due jusque  sur  le  mont  Capitolin  par 
Caligula.  L'Esquilin  même  fut  englobé 
par  Néron  et  la  fameuse  maison  dorée  de 
ce  prince  dépassa  tout  ce  dont  les  plus 
splendides  maisons  modernes  peuvent 
nous  donner  une  idée. 

A  l'époque  mérovingienne,  les  palais 
des  rois  étaient  élevés  à  peu  près  sur  le 
modèle  des  xilla3  gallo-romaines.  C'é- 
taient des  corps  de  logis  principaux  en- 
tourés de  portiques  et  autour  desquels 
se  trouvaient  disposés  les  logements  des 
officiers  du  palais  et  des  vassaux.  Une 
enceinte  de  haies  vives  ou  de  murs  en 
pierres  sèches  entourait  ces  bâtiments. 
Des  granges,  des  hangars,  des  celliers 
contenaient  les  approvisionnements. 

Les  Carlovingiens  conservèrent  cette 
coutume  de  vivre  dans  des  villse,  et  ce 
n'est  qu'après  les  invasions  des  Nor- 
mands que  ces  demeures  furent  transfor- 
mées en  forteresses. 

Les  habitations  de  campagne  des  sei- 
gneurs devinrent  les  châteaux  féodaux. 
Tout  noble  possédant  une  suzeraineté 
avait  un  palais  dans  la  capitale  de  sa  sei- 
gneurie. On  donnait  également  ce  nom 
à  la  résidence  urbaine  d'un  évêque. 

C'est  dans  ces  demeures  seigneuriales 
ou  épiscopales  que  se  tenaient  les  cours, 
plaids,  parlements,  les  tribunaux  d'ofii- 
cialité.  On  y  trouvait  toujours,  comme 
partie   essentielle,   la  grande  salle,  où 


Ton  convoquait  les  vassaux,  où  se  ren- 
dait la  justice,  où  l'on  donnait  des  ban- 
quets et  des  fêles  (i).  Des  galeries  ser- 
vant   de    promenoirs    accompagnaient 
cette  salle.  A  ces  premières  disposilions, 
s'ajoutaient  une  chapelle,  les  apparte- 
ments du  seigneur,   les  logements  des 
famihers,  le  trésor,  le  dépôt  des  chartes. 
Comme  dépendances  venaient   ensuite 
des  bâtiments  pour  les  hommes  d'armes, 
des  cuisines,  des  celliers,  des  préaux  et 
ordinairement  un  jardin.  Une  tour  ou 
donjon  couronnait  l'ensemble    de   ces 
constructions  irrégulièrement  agencées. 
Les    palais    épiscopaux    présentaient 
ordinairement  les  dispositions  suivantes  : 
une  grande  salle,  une  chapelle,  une  tour 
ou    donjon,    des    dépendances    mixtes 
entre  le  palais  et  la  cathédrale  et  des 
logis  de  moindre  importance. 

Le  xvi^  siècle  amenant  une  révolution 
dans  l'art,  comme  dans  les  mceurs,  l'as- 
pect et  les  dispositions  générales  des 
habitations  seigneuriales  se  transfor- 
mèrent. Le  changement  fut,  dès  l'abord, 
particulièrement  sensible  en  Italie,  où 
les  demeures  urbaines  des  hauts  person- 
nages prenaient  toutes  le  nom  de  palais; 
nous  citerons,  parmi  les  plus  célèbres, 
datant  du  commencement  de  la  Renais- 
sance italienne,  les  palais  Pitti,  Strozzi, 
Guadagni,  Nicoiini  à  Florence;  viennent 
ensuite,  comme  construits  vers  le  milieu 
du  x\T  siècle,  les  palais  de  la  Chancel- 
lerie, elle  palais  Farnèse,  à  Rome. 

Nous  donnons  (fig.  2442)  le  plan  du 
palais  Strozzi,  appartenant  à  la  première 
période;  c'est  un  parallélogramme  de 
60  mètres  de  longueur  sur  40  mètres  de 
largeur  environ  ;  quatre  portes  percées 
sur  les  milieux  des  quatre  faces  donnent 
accès  de  l'extérieur  à  une  cour  centrale. 
Les  murs  des  façades  sont  formés  de 
blocs  énormes  taillés  en  bossages.  La 
cour  est  entourée  d'un  portique  offrant 
ceci  de  particulier  que  ses  deux  extré- 
mités ont  une  largeur  double  de  celle 

(1)  Viollet  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
l'architecture  française. 
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des  parties  latérales.  Les  façades  élevées 
sur  cette  cour  comprennent  trois  étages 
de  loges,  le  premier,  formé  d'arcs  por- 
tés sur  des  colonnes  corintliiennes  ;  le 


Fig.  2442. 

second,  dont  les  arcades  reposent  sur 
des  pieds-droits;  le  troisième,  formé  de 
colonnes  supportant  des  plates-bandes 
en  charpente. 
Nous  donnons  également  (fig.  2443)  le 


Fis.  2443. 


l»lan  du  palais  Farnèse  appartenant  à  la 
seconde  période. 

De  ritalie,  la  révolution  qui  s'accom- 
plissait dans  les  arts  pénétra  en  France  ; 


mais,  s'il  y  eut  abandon  complet  des 
traditions  du  passé,  il  n'y  eut  pas  imita- 
tion servile  du  style  italien  dans  la  Re- 
naissance française  ,  qui  eut  presque 
immédiatement  son  caractère  spécial. 
Le  Louvre  de  Pierre  Lescot  en  est  un 
éclatant  témoignage.  Si  les  architectes 
de  cette  époque  ont  donné  à  leurs  œuvres 
une  grande  perfection  de  formes,  il  faut 
cependant  avouer  qu'ils  ne  furent  pas  à 
la  même  hauteur  pour  les  distributions 
intérieures.  Les  corps  de  logis  simples 
en  profondeur,  les  salles  se  suivant  et 
communiquant  entre  elles  sans  dégage- 
ments, sans  couloirs,  ni  cabinets,  ne 
donnent  pas  à  l'habitation  cette  commo- 
dité, cet  agrément  que  Ton  trouve  dans 
les  demeures  luxueuses  des  siècles  sui- 
vants. 

Le  palais  du  Luxembourg  est,  parmi 
les  édifices  de  ce  genre,  l'un  des  plus 
caractéristiques  du  commencement  du 
xvn°  siècle.  La  ligure  2444  représente  le 
plan  du  premier  étage  de  ce  monument, 
à  l'échelle  de  0°',001  pour  mètre.  Kar- 
chitecte,  Jacques  de  Brosse,  en  com- 
mença la  construction  en  1615,  d'après 
les  ordres  de  Marie  de  Médicis  et,  pous- 
sant rapidement  les  travaux,  le  rendit 
habitable  dès  l'année  1620.  De  nom- 
breuses modifications  ont  été  apportées 
à  la  distribution  intérieure;  l'architec- 
ture seule  a  été  respectée  ;  nous  présen- 
tons ici  le  plan,  tel  que  Jacques  de 
Brosse  l'avait  primitivement  exécuté.  La 
légende  suivante  en  donne  l'explica- 
tion : 

1.  Pavillon  placé  au-dessus  du  porche  qui 
forme  au  rez-de-chaussée  l'entrée  sur  la  rue. 

2.  Terrasses  établies  sur  les  galeries. 

3.  Grand  escalier. 

4.  Chapelle  située  au-dessus  d'un  vestibule 
circulaire  ouvert  sur  le  jardin. 

5.  Terrasses  qui  surmontent  des  portiques 
donnant  également  sur  le  jardin. 

G.  Grandes  salles  d'apparat  placées  au-dessus 
des  salles  des  gardes. 

7.  Appartement  particulk'r  et  cabinet  de  ré- 
ceptiun  de  Marie  de  Médicis,  auxquels  corres- 
pondent, au  rez-de-chaussée,  les  services  géné- 
raux du  palais. 

8.  Grande  chambre  à  couciier  d'appaiat. 

9.  Dépendances  de  cette  chambre. 
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10.  OiMtoire. 

11.  Galerie  d'apparat  peinte  par  Riibcns. 

12.  Archivas  de  Marie  de  Médicis  au-dessus 
du  logement  du  suisse. 


i:{.  .\ppartemcnts  inachevés  en  1G40. 

1  i.  Galerie  faisant  le  pendant  de  la  première, 
inachevée  en  16  iO  et  convertie  aujourd'hui  eu 
musée. 


Fig.  2444. 


Au-dessous  des  deux  galeries  princi- 
pales il  en  existe  deux  autres  de  même 
longueur  cà  rez-de-chaussée  et  qui  se 
retournent  sur  la  façade  de  la  rue  jus- 
qu'au pavillon  d'entrée.  La  cour  était 
divisée  en  deux  parties  dont  une  for- 
mant cour  d'honneur,  dominant  la  se- 
conde d'un  mètre  environ  et  séparée 
d'elle  par  une  balustrade  en  marbre 
blanc.  La  distribution  intérieure  de  ce 
palais  prête  à  la  critique  par  bien  des 
points  :  l'appartement  principal,  relégué 
dans  un  pavillon  d'angle,  n'était  pas  suf- 
fisamment accusé,  la  communication 
entre  la  chapelle  et  la  galerie  de  Rubens 


ne  pouvant  se  faire  que  par  ce  même 
appartement  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  le  Luxembourg  constituait 
alors,  au  point  de  vue  considéré,  un  pro- 
grès réel  sur  les  habitation?  princières 
du  siècle  précédent. 

Une  demeure  somptueuse  commencée 
un  peu  plus  tard,  en  1629,  le  Palais- 
CardinaL  construit  pour  Richelieu,  est 
devenu,  après  maintes  transformations 
successives,  le  Palais-Royal  actuel.  On 
remarquait  dans  cet  édifice  le  système 
de  distribution  nouvellement  adopté,  les 
communs  et  dépendances  au  rez-de- 
chaussée,  les  pièces  de  réception  au  pre- 
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mier  étage,  disposées  en  enfilade  et  lar- 
gement éclairées.  Il  y  avait,  en  outre, 
une  galerie  de  tableaux,  une  chapelle  et 
deux  salles  de  spectacle. 

Le  palais  Mazarin,  aujourd'hui  Biblio- 
thèque nationale ,  succède  au  palais 
Richelieu  et  rappelle  par  la  décoration 
intérieure  le  goût  italien. 

Le  château  on  palais  de  Versailles  sur- 
passe, non  pas  par  le  caractère  de  son 
architecture,  mais  par  sa  magnificence 
et  son  étendue ,  toutes  les  demeures 
somptueuses  édifiées  jusque-là  par  les 
rois  de  France. 

Le  xviii'^  siècle  voit  éclore  un  nouveau 
mode  de  distribution  :  Phôtel  on  palais 
Bourbon,  dont  l'emplacement  a  été  cou- 
vert, pendant  le  second  empire,  par  le 
palais  du  Corps  législatif,  aujourd'hui 
Chambre  des  députés,  fut  commencé 
en  1722.  La  façade  principale  s'élevait 
sur  une  cour  d'honneur  précédée  d'une 
avant-cour.  Les  communs  et  dépen- 
dances étaient  rejetés  à  quelque  dis- 
tance, sans  communication  directe  avec 
le  corps  de  logis  principal.  A  l'intérieur, 
les  cabinets,  garde-robes,  couloirs,  anti- 
chambres, servaient  à  rendre  l'habita- 
tion plus  commode  sous  tous  les  rap- 
ports. 

De  plus  grands  progrès  furent  encore 
accomplis  dans  cette  voie  par  la  con- 
struction des  hôtels  privés,  dont  quel- 
ques-uns sont  de  véritables  palais  (voy. 
Maison). 

Le  xix^  siècle  n'a  pas  vu  s'élever  en 
France  de  nouvelles  demeures  souve- 
raines. On  s'est  borné  à  l'achèvement  et 
à  la  restauration  des  palais  des  Tuileries 
et  de  l'Elysée,  le  premier,  commencé 
en  lo64,  d'après  les  ordres  de  Catherine 
de  Médicis,  par  Philibert  de  l'Orme,  le 
second,  en  1728,  par  Molet,  pour  le 
comte  d'Évreux.  Ces  édifices  n'ont  sur- 
tout servi  de  résidences  princières  que 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Palais  de  justice  :  on  donne  ce  nom 
aux  édifices  publics  dans  lesquels  siègent 
les  tribunaux. 

Les  services  généraux  que  doit  com- 


prendre un  palais  de  justice  sont  les  sui- 
vants :  vestibules,  salles  d'audience, 
chambres  ou  cabinets  pour  les  juges,  les 
avocats,  les  avoués,  les  greffiers,  les  té- 
moins, etc.  Le  nombre  et  les  dimen- 
sions de  ces  différentes  pièces  varient 
avec  l'importance  du  ressort  et  suivant 
qu'il  s'agit  d'une  cour  ou  simplement 
d'un  tribunal  de  première  instance  ; 
dans  ce  dernier  cas,  l'édifice  prend  or- 
dinairement le  nom  de  tribunal.  Atte- 
nante au  palais  de  justice,  une  prison 
est  nécessaire  pour  les  accusés  subissant 
la  détention  préventive. 

Pour  donner  aux  lecteurs  une  idée  des 
différents  services  qui  peuvent  entrer 
dans  une  construction  de  ce  genre  de 
première  importance,  nous  emprunte- 
rons à  l'année  1867  de  la  Gazette  des 
Architectes  la  nomenclature  des  pièces 
et  locaux  devant  entrer  dans  la  distribu- 
tion générale  du  plan  d'un  palais  de  jus- 
tice ;  cette  nomenclature  fait  partie  du  pro- 
gramme du  concours  qui  avait  été  ouvert 
pour  l'édification  d'un  palais  de  justice  à 
Alger  : 

«  1  salle  des  Pas-Perdus,  et,  près  de 
l'entrée,  une  loge  de  concierge. 

<(  Service  de  la  cour  d'assises.  1  salle 
d'audience,  1  pièce  pour  les  déhbéra- 
tions,  1  pièce  pour  vestiaire  des  conseil- 
lers, 1  cabinet  pour  le  président,  1  cabi- 
net pour  l'avocat  général  des  assises, 
1  cabinet  pour  délibérations  du  jury, 
1  cabinet  pour  les  témoins  à  décharge, 

1  cabinet  pour  les  témoins  à  charge, 

2  ou  3  cellules  pour  les  accusés. 

«  Service  de  la  Cour  impériale.  Pre- 
mière chambre  :  1  salle  d'audience  , 
1  pièce  pour  les  délibérations,  1  pièce 
vestiaire  pour  les  conseillei's,  1  cabinet 
pour  le  président.  —  Deuxième  chambre 
[police  correctionnelle)  :  1  salle  d'au- 
dience, 1  pièce  pour  les  délibérations, 
1  pièce  vestiaire  pour  les  conseillers, 
1  cabinet  pour  le  président,  1  pièce  pour 
les  témoins  à  décharge,  1  pièce  pour  les 
témoins  à  charge,  1  pièce  pour  les  pré- 
venus. —  Troisième  chambre  :  1  salle 
d'audience,  1  pièce  ^lour  les  délibéra- 
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lions,  l  vestiaire,  1  caijinet  pour  le  pré- 
sidenL  —  Chambre  des  mises  en  accusa- 
tion :  1  pièce  pour  les  délibérations, 
i  cabinet  pour  le  président,  i  pièce  pour 
les  avocats   près    la    Cour    impériale , 

1  pièce  pour  les  défenseurs  près  la  Cour 
impériale.  — Bibliothèque  :  1  pièce  pour 
la  bibliolbèque,  1  pièce  pour  dépôt  de 
livres,  1  pièce  pour  étudier,  communes 
à  la  Cour  et  au  tribunal.  —  Greffe  de  la 
Cour  impériale  :  1  cabinet  pour  le  gref- 
fier en  chef,  avec  antichambre,  4  pièces 
pour  les  commis  greffiers,  1  grande  pièce 
pour  le  casier  judiciaire,  1  pièce  pour 
archives,  quelques  pièces  de  débarras 
ou  de  réserve. 

«  Service  du  procureur  général.  Par- 
guet  du  procureur  général  :  1  cabinet 
pour  le  procureur  général  avec  salle 
d'attente,  1  cabinet  pour  le  secrétaire  du 
procureur  général  et  le  sous-secrétaire, 
3  cabinets  pour    3  avocats   généraux, 

2  cabinets  pour  2  substituts  et  attachés, 
2  pièces  pour  archives. 

«  Service  du  tribunal  civil.  Première 
chambre  civile  :  1  salle  d'audience  , 
i  pièce  pour  les  délibérations,  1  pièce 
vestiaire  pour  les  juges,  1  cabinet  pour 
le  président  (  ce  cabinet  étant  un  peu 
grand  pourra  servir  pour  les  référés  )  ; 
1  pièce  pour  les  témoins  à  charge, 
1  pièce  pour  les  témoins  à  décharge.  — 
Deuxième  chambre  {police  correction- 
nelle) :  1  salle  d'audience,  1  pièce  pour 
les  délibérations,  i  pièce  vestiaire  pour 
les  juges,  1  cabinet  pour  le  président, 
l  pièce  pour  les  témoins  à  charge, 
l  pièce  pour  les  témoins  à  décharge.  — 
Troisième  chambre  :  1  salle  d'audience, 
1  pièce  pour  les  délibérations,  1  ves- 
tiaire pour  les  juges,  i  cabinet  pour  le 
président.  —  Ordres  :  1  pièce  pour  le 
juge  spécial  aux  ordres.  —  Greffe  du 
tribunal  civil:  1  cabinet  pour  le  greffier 
en  chef,  2  pièces  pour  les  commis 
d'ordre,  1  pièce  pour  le  commis  de  la 
troisième  chambre,  4  pièce  pour  le  gref- 
fier de  la  deuxième  chambre  (police  cor- 
rectionnelle. 1  pièce  pour  l'état  civil. 
1  pièce  pour  le  casier  judiciaire,  1  pièce 


pour  dépôt  des  pièces  à  conviction,  1  ou 
2  pièces  pour  débarras  et  réserve.  — 
Bureau  :  1  pièce  pour  les  défenseurs 
près  le  tribunal  civil,  avec  vestiaire. 

«  Instruction  criminelle  .  Première 
chambre  :  i  cabinet  pour  le  juge  d'in- 
struction, l  cabinet  pour  son  secrétaire.' 
—  Deuxième  chambre  :  Semblable  à  la 
première  pièce  pour  témoins  et  caba- 
nons pour  les  prévenus,  communs  aux 
deux  chambres. 

«  Service  du  procureur  impérial. 
1  cabinet  pour  le  procureur  impérial 
avec  salle  d'attente,  1  cabinet  pour  le 
secrétaire  du  procureur  impérial,  3  ca- 
binets pour  3  substituts,  1  grande  pièce 
pour  les  commis  et  employés  du  parquet, 
1  pièce  pour  archives,  1  cabinet  pour 
rhuissier  du  parquet. 

«  Petit  parquet,  i  pièce  d'attente 
pour  les  individus  arrêtés  préventive- 
ment, 1  pièce  pour  les  commissaires  de 
police  et  les  agents  de  la  force  publicjue, 
1  cabinet  pour  le  procureur  impérial  et 
son  substitut,  des  lieux  d'aisances  ré- 
partis dans  les  difi'érents  services,  dé- 
barras pour  dépôt  du  gros  matériel.  » 

Au  détail  de  ce  programme  nous  ajou- 
terons quelques  considérations  géné- 
rales. La  salle  des  Pas-Perdus,  qui  est  le 
principal  vestibule  et  sert  de  lieu  de 
rendez-vous  aux  avocats,  aux  plaideurs, 
aux  gens  d'affaires,  aux  curieux  atten- 
dant l'ouverture  de  l'audience,  doit  avoir 
de  grandes  dimensions  et  se  présenter 
dès  l'entrée  de  Fédifice.  Cette  salle  doit 
donner  un  accès  direct  dans  les  princi- 
pales salles  d'audience,  que  l'on  fait  tou- 
tefois précéder  d'un  tambour  (voy.  ce 
mot)  pour  amortir  le  bruit  venant  du 
dehors.  On  doit  pouvoir,  en  outre,  par 
ce  grand  vestibule,  communiquer,  au 
moyen  de  galeries,  de  corridors,  de  ves- 
tibules ou  directement,  avec  les  dépen- 
dances telles  que  le  greffe,  les  cabinets 
du  ministère  public  et  du  juge  d'instruc- 
tion, etc.  Parmi  les  salles  d'audience, 
celle  qui  est  destinée  à  la  Cour  d'assises 
doit  être  la  plus  riche  comme  décoration. 
On  lui  donne  habituellement  la  fonne 


PALÉE. 


504  — 


PALÉE. 


rectangulaire  avec  entrée  principale  au 
milieu  d'un  des  petits  côtés  (voy.  Cham- 
bre). Une  salle  de  conseil  pour  les  juges, 
communiquant  directement  avec  Tes- 
trade  où  ils  sont  placés,  doit  être  atte- 
nante à  la  salle  d' audience.  Une  pièce, 
réservée  aux  délibérations  des  jurés, 
doit  avoir  un  accès  près  du  banc  où  ils 
sont  placés.  Une  autre  salle  pour  les  té- 
moins se  place  également  à  proximité  ; 
un  couloir,  conduisant  soit  à  la  prison, 
soit  à  la  salle  de  dépôt,  aboutit  au  banc 
des  accusés. 

Palan,  s.  m.  —  Macbine  servant  à 
soulever  les  fardeaux  et  qui  se  compose 
de  deux  systèmes  de  poulies  moutlées 
(voy.  Moufle). 

Palançon,  5.  in.  —  On  nomme  ainsi 
les  pièces  de  bois  qui  maintiennent  les 
torchis. 

Palastre,  s.  m.—  Platine  de  la  boîte 
qui  renferme  les  pièces  intérieures  d'une 
serrure. 

Le  palastre  est  une  plaque  de  tôle  dont 
la  largeur  et  la  hauteur  sont  égales  à 
celles  de  la  serrure;  il  porte,  à  Tune  de 
ses  extrémités,  un  coude  ou  rebord 
percé  de  mortaises  pour  le  passage  des 
pênes.  Les  trois  autres  côtés  de  la  boîte, 
qui  forment  la  cloison,  sont  unis  au  pa- 
lastre à  Taide  d'étoquiaux  fraisés  et  rivés 
avec  le  plus  grand  soin  sur  les  deux 
pièces.  La  cloison  porte,  en  outre,  à  cha- 
cune de  ses  extrémités,  des  petits  tenons 
à  queue  d'aronde,  au  moyen  desquels 
elle  s'assemble  avec  le  rebord. 

Suivant  la  forme  ou  Tornementation 
de  cette  pièce,  on  distingue  : 

Le  palastre  à  cul  de  chapeau,  le  pa- 
lastre orné,  ciselé,  doré,  etc. 

Pale,  s.  f.  —  Planche  taillée  en 
pointe  et  que  Ton  enfonce  en  terre  pour 
former  les  palissades. 

Palée,  .S',  f.  —  Rangée  de  pieux  en- 
foncés avec  le  mouton  à  petite  distance 


les  uns  des  autres  et  réunis  entre  eu\ 
par  des  liernes,  des  moises  et  des  bou- 
lons. 

Les  palées  servent  à  renforcer  une 
digue  soutenant  des  terres  ou  à  établir 
un  échafaudage  provisoire  pour  une  con- 
struction hydraulique. 

Les  piles  mômes  d'un  pont,  lors- 
qu'elles sont  construites  en  bois  ou  en 
métal,  prennent  le  nom  de  palées.  Dans 
ce  dernier  cas,  la  palée  la  plus  simple 
est  une  file  de  pieux  perpendiculaire  à 
la  direction  du  pont  et  recouverte  d'une 
pièce  horizontale  appelée  chapeau  sur 
laquelle  reposent  les  abouts  de  deux  tra- 
vées. 

Cette  charpente  suffit  pour  des  cours 
d'eau  peu  importants  et  qui  ne  sont  su- 
jets ni  aux  crues,  ni  aux  débâcles.  Dans 
le  cas  contraire  et  pour  des  cours  d'eau 
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Fig.  2445. 


navigables,  on  relie  les  pieux  par  une 
moise  horizontale  placée  au  niveau  des 
basses  eaux;  on  ajoute  même,  s'il  en  est 
besoin,  un  brise-glace  en  amont,  comme 
le  représente  la  ligure  2445. 

Si  le  cours  d'eau  est  profond,  on  dis- 
pose deux  palées  l'une  au-dessus  de 
l'autre;  l'étage  inférieur  est  formé,  soit 
d'une  rangée  de  pieux  sur  le  chapeau 
desquels  on  fait  reposer  la  palée  haute, 
soit  de  deux  rangées  de  pilots  pourvues 
chacune  d'un  chapeau  et  reliées  trans- 
versalement par  des  liernes  ou  blochets; 
c'est  sur  ces  dernières  pièces  que  porte 
l'étage  supérieur.  Le  brise- glace  est 
alors  composé  de  deux  rangs  de  pieux 
formant  un  angle  aigu  du  côté  de 
Tarn  on  t. 


PALÉOGRAPHIE. 


)0o 


PALÉOGRAPHIE. 


Les  ponts  métalliques  reposent  sou- 
vent sur  des  palées  ou  piles  tubulaires 
en  fonte  (voy.  Pile,  Pont). 

Paléographie,  s.  /.—  Science  des 
écritures  anciennes  gravées  sur  pierre 
ou  sur  la  paroi  d'un  mur. 

C'est  par  les  changements  qui  se  sont 
successivement  opérés  dans  la  forme  des 
lettres  que  l'on  peut  distinguer  l'âge  des 
inscriptions  et.  par  suite,  celui  des  mo- 
numents. 

Les  caractères  cunéiformes  de  la  Ba- 
bylonie,  de  la  Médie  et  de  la  Perse,  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  de  l'Egypte 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  écri- 
tures connues  de  nos  jours. 

Les  écritures  latines  et  grecques  sem- 
blent devoir  être  considérées  comme  des 
modifications  locales  d'une  ancienne 
écriture  commune,  dite  pélasgique,  dé- 
rivée elle-même  de  l'écriture  égyp- 
tienne. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  paléogra- 
phie murale  de  la  paléographie  manu- 
scrite, c'est  l'emploi  presque  constant  des 
lettres  capitales. 

La  figure  2446  représente  les  lettres 
majuscules  grecques  telles  qu'on  les  ro- 


mane primilive.  Quelques  modifications 
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Fig.   2i46. 

trouve  dans  les  inscriptions  gravées  sur 
les  monuments;  toutes  les  lettres  de 
l'alphabet  grec  y  sont  représentées. 

Nous  donnons  également  (fig.  2447) 
les  caractères  romains,  qui  sont  sem- 
blables à  ceux  que  nous  employons  en- 
core aujourd'hui  dans  les  inscriptions 
murales. 

Les  capitales  romaines  furent  em- 
ployées jusque  pendant  la  période  ro- 
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furent  apportées  plus  tard  :  la  forme 
des  lettres  la  plus  généralement  usitée 
au  \i^  siècle  est  représentée  par  la 
figure  2448  ;  la  lecture  en  est  assez  fa- 


Fig.  2448. 

cile.  Au  xn°  siècle,  et  particulièrement 
dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  la 
forme  générale  des  capitales  éprouve 
des  changements  notables  ;  elles  se  res- 
serrent en  s'allongeant  de  bas  en  haut, 

IKIiOnOPQ 
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Fig.  2449. 


se  rapprochant  ainsi  des  caractères  en 
usage  au  siècle  suivant,  dont  nous  don- 
nons un  spécimen  (fig.  2449).  Au  con- 
traire, pendant  le  xiv^  siècle,  les  lettres 
s'élargissent  ,  tout  en  conservant  une 
1  forme  générale  analogue.  C'est  à  cette 
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époque  que  Ion  peut  signaler,  dans  les 
inscriptions  murales,  Tabandon  fréquent 
des  majuscules  pour  les  minuscules  ou 
lettres  anguleuses  employées  dans  les 
manuscrits. 

Les  édifices  du  xv-  siècle  présentent 
des  inscriptions  dont  la  lecture  devient 
plus  difficile  ;  l'écriture  manuscrite  est 


m- 


Fig.  24o0. 

constamment  usitée  ;  mais  les  caractères 
sont  plus  serrés  qu'au  XIV^  La  figure 
2450  donne  l'alphabet  usité  à  cette 
épofjue. 

Dès  le  siècle  suivant,  les  écritures 
murales  gravées  sur  les  édifices  con- 
struits dans  le  style  de  la  Renaissance 
sont  composées  de  lettres  capitales  ro- 
maines et  cet  usage  s'est  conservé  jus- 
qu'à nos  jours.  Toutefois,  le  caractère 
gothique  se  retrouve  encore  sur  certains 
monuments  funéraires  du  xvr  et  du 
xvn^  siècles. 

Palestre,  s.  f.  —  Vaste  édifice  qui 
servait,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, à  l'enseignement  et  à  la  pratique 
de  la  gymnastique. 

Les  mots  palœstra  et  gymnasium 
étaient  généralement  appliqués  dans  le 
même  sens  ;  si  l'on  peut  toutefois  noter 
entre  ces  deux  termes  quelque  diffé- 
rence, c'est,  qu'à  proprement  parler,  le 
premier  désignait,  à  l'origine,  l'endroit 
où  les  athlètes  qui  luttaient  dans  les 
jeux  publics  étaient  dressés  à  l'art  du 
pugilat  et  de  la  lutte,  tandis  que  le  gym- 
na siwïf  éi^'it  un  établissement  où  la  jeu- 
nesse grecque  se  livrait  à  tous  les  jeux 
de  son  âge  et  à  des  exercices  gymnasti- 
ques.  La  palœstra  devait  donc  être,  dans 
\e  gymnasmm,  le  lieu  réservé  aux  exer- 


cices du  corps.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
prendrons  ici,  d'accord  avec  Yitruve, 
le  mot  palestre  dans  son  acception  gé- 
nérale. 

Ces  édifices  servaient  également  de 
lieux  de  réunion  pour  les  philosophes  et 
pour  les  rhéteurs,  dont  on  venait  écou- 
ter les  conversations.  Ils  se  composaient 
d'une  première  cour  quadrangulaire  en- 
tourée de  portiques  et  de  bâtiments  dans 
lesquels  étaient  les  salles  d'exercices, 
les  salles  pour  les  philosophes  et  des 
bains  complets.  Les  portiques  étaient 
destinés  aux  promeneurs.  Une  seconde 


Fig.    2451. 

tour,  entourée  aussi  de  colonnades, 
mais  sur  trois  côtés  seulement,  était 
plantée  d'allées  de  platanes  et  d'autres 
arbres  avec  des  bancs  de  pierre.  Les 
portiques  latéraux  servaient  de  xystes 
(voy.  ce  mot).  Un  stade  occupait  le  qua- 
trième côté,  ou  était  adossé  à  l'une  des 
faces  latérales  de  l'établissement,  selon 
la  disposition  adoptée  par  Vilruve  et  que 
nous  reproduisons  ici  (fig.  2451)  : 
1  ,    portique    simple    du    péristyle-. 

2,  portique  double  regardant  le  midi. 

3,  exèdres  ou  salles  de  conférences  pour 
les    philosophes.   4,   ephebeum,   pièce 
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dans  laquelle  les  jeunes  gens  faisaient 
leurs  exercices  en  présence  de  leurs 
maîtres,  o,  coryceum,  jeu  de  paume. 
6,  bain  d'eau  froide.  7,  conistei'ium, 
lieu  où  l'on  conservait  la  poussière. 
8,  ela^othesium.  chambre  où  l'on  gar- 
dait les  huiles.  9,  lieu  frais  appelé  apo- 
dyterium.  De  celte  dernière  pièce,  on 
pénètre  par  un  coi'ridor  dans  les  bains 
chauds.  Sur  le  jardin  placé  en  arrière 
de  ces  bâtiments  s'ouvrent  un  portique 
double  regardant  le  nord  et  deux  autres 
portiques  latéraux  appelés  xystes  et 
dans  lesquels  les  athlètes  s'exerçaient  à 
couvert.  10,  stade,  contigu  à  l'édifice 
sur  toute  sa  longueur. 

Athènes  possédait  trois  grands  éta- 
bhssements  de  ce  genre  :  le  Lycée,  le 
Cynosarges  et  l'Académie. 

Les  Romains  ne  construisirent  de  pa- 
lestres qu'à  l'époque  où  ils  édifièrent  de 
vastes  thermes,  au  temps  de  Néron  ;  ces 
gymnases  faisaient  alors  partie  des 
thermes  (voy.  ce  mot). 

Palette,  s.  f.  —  ["  Palette  à  forer  : 
pièce  de  bois  ou  de  fer  que  l'ouvrier 
applique  contre  son  estomac  pour  ma- 
nœuvrer le  foret  et  qu'il  appelle  aussi 
conscience  (voy.  ce  mot). 

2°  Palette  à  dorer  :  pinceau  plat  fait 
de  poils  de  blaireau  ou  d'un  bout  de 
queue  de  petit-gris,  auxquels  on  fait 
faire  l'éventail  et  qu'on  a  disposés  dans 
une  carte  maintenue  par  un  manche  en 
ho'is.h^ palette  sevl  à  prendre  les  feuilles 
d'or  sur  le  coussinet. 

3°  Planchette  de  bois  mince  et  dur  sur 
laquelle  les  peintres  en  décor  font  le 
mélange  de  leurs  couleurs.  On  tient 
celte  palette  à  la  main  gauche  en  pas- 
sant le  pouce  dans  un  trou  pratiqué  près 
du  bord. 

4°  Architectlre  hydraulique.  On 
donne  ce  nom  aux  ais  ou  planchettes 
qui  garnissent  la  circonférence  de  cer- 
taines roues  hydrauhques,  dites  roues  à 
palettes. 

I 

m       Palier,  s.  m.  —  1°  Plate-forme  mé- 


nagée.  de  distance  en  distance,  et  parti- 
culièrement à  chaque  étage,  dans  le  par- 
cours d'un  escalier. 

Les  paliers  qui  donnent  accès  aux 
appartements  avec  lesquels  ils  sont  de 
plain-pied  sont  les  paliers  principaux  ; 
les  paliers  intermédiaires  sont  appelés 
paliers  de  repos. 

Dans  les  escaliers  à  cage  rectangu- 
laire, les  paliers  principaux  sont  des 
rectangles  dont  le  plus  grand  côté  est 
égal  à  la  largeur  de  la  cage  et  le  plus 
petit  à  l'emmarchement.  Dans  les  esca- 
liers à  rampe  droite,  on  place  très  sou- 

,  vent  un  palier  vers  le  milieu  de  Y  escalier 

1  (voy.  ce  mot). 

I  Les  escaliers  à  repos  sont  ceux  dont 
les  rampes  droites  et  parallèles,  formant 
entre  elles  des  angles  droits,  sont  ter- 

:  minées  par  des  paliers  carrés. 

I      Les  paliers  des  escaliers  en  charpente 

!  sont  des  planchers  dont  les  soliveaux 
reposent,  d'un  côté,  sur  le  mur  de  la 
cage,  et,  de  l'autre,  sur  une  solive  pa- 
lière  encastrée  également  dans  les  murs 
de  la  cage  par  ses  deux  extrémités.  Le 
dessus  du  palier  est  dallé,  carrelé  ou 
planchéié  ;  le  dessous  est  plafonné.  La 
marche  d'arcivée  sur  un  palier  est  dite 
marche  palière  (voy.  ce  mot). 

On  appelle  demi-palier,  un  palier 
carré  de  la  longueur  des  marches  et 
situé  à  demi-étage. 

2°  Forte  pièce  de  métal  de  la  forme 
indiquée  par  la  figure  2452  et  qui  sert. 


Fig.  2432. 


dans  les  machines,  à  portei'  un  arbre 
destiné  à  recevoir  un  mouvement  de 
rotation. 

Palière,  adj.  —  Marche  palière  : 
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marche  (fig.  2453)  qui  se  trouve  au  som- 
met d'une  rampe  ou  d'une  volée  d'es- 


Fig.  2453. 

calier  et  qui  est  de  plain-pied  avec  le 
palier. 

Palis,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom  aux 
pieux  ou  lattes  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'une  clôture  ou  palissade  (voy. 
ce  mot). 

Palissade,  s.  f.  —  Ce  mot  se  prend 
dans  deux  acceptions  différentes  :  on 
l'emploie  tantôt  pour  indiquer  un  entou- 
rage construit  en  planches  ou  en  per- 


Fig.  2454. 


ches  lixées  avec  des  pieux  (fig.  2454), 
tantôt  une  sorte  de  haie  formée  avec  des 
arbres  ou  des  arbustes  taillés  en  ma- 
nière de  mur. 

Les  palissades  en  pieux  sont  faites  de 
planches,  pieux  ou  troncs  équarris,  or- 
dinairement maintenus  par  des  harts  à 
leur  partie  inférieure  et  par  des  tra- 
verses à  leur  extrémité  supérieure.  Les 
cours  de  fermes,  les  jardins,  les  parcs, 


sont  ordinairement  pourvus  de  clôtures 
de  ce  genre. 

On  fait  également  de  ces  enceintes  au 
moyen  de  lattes  pointues,  fichées  en 
terre  et  reliées  simplement,  à  leur  par- 
tie supérieure,  par  une  perche  ou  par 
un  cours  de  fils  de  fer. 

On  range  dans  la  même  catégorie 
certaines  clôtures  auxquelles  on  donne 
le  nom  de  haies  mortes  ou  haies 
sèches  et  que  Ton  construit  avec 
des  branches  d'arbres;  celles  d'aubé- 
pine sont  les  meilleures  ;  viennent  en- 
suite les  branches  du  prunellier,  du 
chêne,  du  charme,  etc.  On  ouvre  h  la 
bêche  ou  à  la  pioche  une  tranchée  de 
0°',20  à  0™,25  de  large  et  d'autant  de 
profondeur.  Au  milieu,  on  plante  cà 
coups  de  maillet  des  pieux  d'au  moins 
0™,06  de  large  et  distants  de  1°',50  à 
2  mètres.  A  1  mètre  de  hauteur  on  at- 
tache ces  pieux  au  moyen  de  harts  ou 
forts  liens  d'osier  au  rang  de  perches 
parallèles  au  terrain.  Contre  cette  tra- 
verse et  dans  la  tranchée  on  pose  les 
branches  destinées  à  former  la  haie  ; 


Fig.  2455. 

puis  on  applique  un  autre  rang  de  per- 
ches parallèle  au  premier  de  l'autre 
côté  des  branchages,  comme  le  montre 
la  figure  2455. 

On  fait  aussi  des  haies  sèches  en  ron- 
ces composées  de  deux  rangées  de  bran- 
ches d'arbres  plantées  en  terre,  taillées 
d'égale  longueur  et  garnies  de  ronces  que 
l'on  fait  passer  alternativement  d'un  côté 
des  pieux  k  l'autre  (fig.  2456). 

La  seconde  espèce  de  palissades,  celle 
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Fig.  2456. 

taillés  en  manière  de  murs,  rentre  dans 
la  catégorie  des  haie^  vives  (voy.  Haie). 

Au  moyen  âge,  l'usage  des  palis- 
sades étail  très  répandu,  soit  comme 
clôture  pour  les  bourgades  ou  les  dé- 
pendances des  châteaux,  soit  comme 
défenses  établies  au  pied  des  l'emparts 
des  places  forliliées  et  laissant  entre 
elles  et  la  muraille  un  espace  libre  ou 
chemin  de  ronde  nommé  lice. 

Aujourd'hui .  on  se  sert  encore  de 
palissades  pour  protéger  des  ouvrages 
militaires  :  par  exemple,  en  avant  des 
portes,  le  long  du  chemin  couvert,  etc. 


s.  u).  —  Terme  par  lequel 
en  Italie,  une  mesure   de 


Palme, 

on  désigne, 
longueur. 

Le  palme  fut  en  usage,  dans  lanli- 
quilé,  chez  les  Romains.  La  nature  en 
a  donné  le  modèle  dans  la  dimension  de 
la  paume  de  la  main,  prise  depuis  la 
flexion  du  métacarpe  jusqu'au  bout  du 
doigt  qui  est  celui  du  milieu  el  le  plus 
lonu"  (vov.  Mesures). 

Palme,  s.  f.  —  Branche  da  pal- 
mier, dont  la  représentation  est  très  fré- 
quente sur  les  monuments  de  l'antiquité. 

La  palme  était  portée  par  le  triom- 
phateui"  et  servait  à  former  les  couron- 
nes dont  se  parait  le  vainqueur  dans  les 
jeux  athlétiques.  C'est  aussi  comme 
symbole  de  victoire  que  l'on  voit  au- 
jourd'hui la  palme  figurer  dans  les  orne- 
ments de  l'architecture  ;  on  la  remariiue 


particulièrement  sur  les  édiiices  aux- 
(juels  on  a  donné  les  noms  tl'arcs  de 
triomphe  ou  de  portes  triomphales. 

Dans  les  monuments  des  premiers 
temps  du  chi'istianisme,  on  trouve  la 
palme  souvent  ligurée  et  Ton  a  pensé 
qu'elle  était,  dans  ce  cas,  l'attribut  des 
martyrs.  Aussi,  voit-on  souvent,  dans  les 
représentations  de  semblables  sujets 
par  la  peinture  et  la  scupture,  la  palme 
donnée  comme  attribut  au  saint  glo- 
rifié. 

De  nos  joui's,  on  emploie  aussi  \8ipalme 
comme  ornement  symbolique,  sur  les 
monuments  funéraires  ,vov.  Stèle].  La 


figure  :24o7  représente  la  pierre  ornée 
d'une  palme  qui  recouvre  le  tombeau  de 
Félix  Duban,  dont  l'érection  a^ai(  été 
confiée  à  M.  Duc. 

Nous  donnons  également  (fig.  2458), 
comme  exemple  de  palme,  celle  qui  orne 
le  monument  élevé  en  l'honneur  dln- 
gres  et  qui  a  été  placé  dans  le  vestibule 


PALMETTE.  —  MO 

précédant  la  cour  du  Marier,  à  TEcole 
des  beaux-arts  ;  cette  palme  est  dorée. 


PALMETTE. 

On  sculpte  des  palmettes  sur  les  mou- 
lures. 


Fig.  2438.     . 

ainsi  que  les  oves  et  ornements  qui  dé- 
corent le  fronton  du  monument;  le  buste 
d'Ingres  est  en  bronze. 

Enfin,  la  figure  2459  représente  l'une 
des  palmes  qui  ont  été  déposées  sur  les 
panneaux  des  petites  portes  en  bronze 
du  Panthéon  de  Paris,  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Constant  Dufeux.  Ces 
portes  ont  été  fondues  par  M.  Simonin, 
en  I80I,  à  une  époque  où  l'édifice,  qui 
n'avait  pas  encore  été  rendu  au  culte, 
était  toujours  le  monument  consacré  aux 
grands  hommes  par  la  »  Patrie  recon- 
naissante ».  Aussi,  le  symbole  de  gloire 
représenté  par  la  pahiie  était-il  d'une 
application  convenable,  ainsi  que  les 
branches  de  laurier  qui  l'accompagnent 
et  les  branches  de  chêne  qui  se  voient 
sur  le  panneau  de  l'autre  vantail. 

Palmette,  s.  f.  —  Ornement  pré- 
sentant l'aspect  de  feuilles  de  palmier 
l'éiinies  par  la  base  dans  un  culot. 

L^  palmette  semble  être  un  diminutif 
de  la  palme,  qu'elle  imite  par  la  compo- 
sition symétriipie  de  ses  feuilles. 
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Fig.  2459. 

Le  dessous  du  larmier  de  la  corniche 
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Fig.  2460. 

dorique  est  orné  (ïm\e. palmette  kzhvizww 
de  ses  angles  (lig.  2460). 
Cet  oi'nement  est  employé  souvent  en- 
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oll 


PALOTTE. 


core,  soit  pour  former  ainortissement  au   |  ornements  courants.   Elle  fut,  avec   le 

méandre,  et  ce  (jue  nous  appelons 
postes,  l'ornement  le  plus  fréquemment 
employé  sur  les  vases  grecs  peints  ;  on 
l'y  voit  formant  la  ligne  sur  laciuelle 
s'élèvent  les  figures,  ou  ornant  les  bords 
et  les  franges  des  tuniques  et  des 
étoiles. 

La  figure  2463  représente  des  pal- 
mettes  peintes  qui  ornent  la  cour  vitrée 


Fis.  2461. 


sommet    d'un    fi'onton,    ainsi    que    le 
montre  la  figure  2461,  soit  pour  décorer 


Fig.  2462. 


les  angles  d'un  chéneau  en  terre  cuite 
(tig.  2462j  ou  en  toute  autre  matière. 
On  range  la  palmette  au  nombre  des 


Fig.  2463. 

servant  de  salle  de  dessin  à  l'École  des 
Beaux-Arts. 

Palmier,  s.  m.  —  Arbre  monocoty- 
lédoné  dont  plusieurs  espèces  atteignent 
une  très  grande  hauteur. 

Nous  citerons,  parmi  les  diverses  va- 
riétés de  palmier  : 

Le  dattier  commun,  arbre  d'Afrique, 
dont  le  bois  est  employé  dans  la  char- 
pente et  se  conserve  très  bien  dans 
Feau  ; 

h'arec  d'Amérique  ou  cJiou  palmiste, 
dont  le  bois  extérieur  est  dur  et  très 
pesant,  tandis  que  le  bois  intérieur  est, 
au  contraire,  mollasse  et  spongieux;  on 
en  fait  dos  tuyaux  de  conduite  et  des 
gouttières. 

Pâlotte  (Banc  royal  de).  —  Calcaire 
oolithique,  crayeux,  demi-dur,  prove- 
nant des  carrières  de  Pâlotte,  commune 
de  Gravant,  près  d'Auxeire. 
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Celte  pierre  porte  de  0'°,60  ù  1  mètre 
de  hauteur  d'assise;  elle  pèse  de l,7o0  à 
1,775  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  130  à  130  kilogr.  par 
centimètre  carré. 

Palplanche,  s.  f.  —  On  donne  ce 
nom  à  des  madriers  atïûlés  en  biseau 
par  une  de  leurs  extrémités  et  quelque- 
fois même  ferrés,  qu'on  enfonce  dans  le 
sol,  comme  des  pieux,  pour  former, 
soit  des  bâtardeaux  (voy.  ce  mot),  soit 
des  cloisons  destinées  à  prévenir  les 
atïouillemenls  dus  à  Taction  de  l'eau,  ou 
à  contenir  des  terrains  peu  consistants. 

Autrefois,  on  disposait  les  joints  ver- 
ticaux des  palplanches  de  manière  que 
ces  madriers  se  joignissent  à  grain 
d'orge  ou  à  rainure  et  languette,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  2464.  Aujour- 
d'hui, on  se  contente  de  dresser  bien 
exactement  les  quatre  faces  des  pal- 
planches  ;  si  le  sol  dans  lequel  on  les 
enfonce  est  très  dur,  on  les  uarnil  d'un 
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sabot  en  fer.  Des  pieux  entremêlés,  de 
distance  en  distance,  dans  ces  sortes  de 
cloisons,  servent  à  les  fortifier  et  à  fixer 
les  moises  horizontales  entre  lesquelles 
les  palplanches  sont  battues  ;  celle  dis- 
position oblige  à  dresser  ces  madriers 
juste  à  la  largeur  nécessaire  pour  le 
remplissage  entre  les  pieux  qui  sont 
battus  les  premiers. 

Pampre,  s.  ni.  —  Oinement  ayant 
la  forme  d'un  feston  de  feuilles  de  vigne 
et  de  grappes  de  raisin.  On  s'en  sert 
particulièrement  pour  la  décoi'alion  des 
colonnes  torses. 


Pan,  s.  ni.  -  -  1°  Face  d'un  ouvra ae 
de  maçonnerie. 

On  dit  :  pilier  à  six  ou  huit  pans. 

On  appelle  pan  coupé  la  surface  du 
mur  qui  remplace  l'angle  abattu  de  deux 
murs  qui  devaient  se  rencontrer.  On 
ménage  souvent  des  pans  coupés  à  l'en- 
coignure d'une  route  pour  faciliter  le 
tournant  des  voitures. 

2°  Un  côté  quelconque  de  la  couver- 
ture d'un  comble.  Les  plus  longs  côtés 
se  nomment  longs  pans. 

3°  Pan  de  bois  :  assemblage  de  pièces 
de  charpente  dont  on  fait  des  murs  ex- 
térieurs ou  intérieurs  pour  les  habita- 
tions. 

Les  pans  de  bois  sont  souvent  préfé- 
rables aux  murs  en  maçonnerie,  parce 
qu'ils  sont  moins  dispendieux,  plus  lé- 
gers, et  qu'ils  prennent  moins  de  ter- 
rain ;  mais  ils  ont  l'inconvénient  très 
grave  d'offrir  un  aliment  aux  incendies  ; 
c'est  pour  cette  raison,  qu'aujourd'hui, 
en  Fi-ance,  il  est  interdit  de  construire 
en  pan  de  bois  sur  la  voie  publique. 

Cet  usage  fut  très  fréquent,  particu- 
lièrement dans  les  villes  du  Nord,  jus- 
qu'au siècle  dernier.  Les  pièces  de 
charpente  qui  composaient  ces  murailles 
de  bois  restaient  apparentes,  et  leurs 
intervalles  étaient  occupés  par  des  rem- 
plissages ;  de  nos  jours,  on  utilise  ordi- 
nairement les  pans  de  bois  pour  les  murs 
formant  les  façades  sur  les  cours  ;  mais 
on  les  recouvre  d'enduits. 

On  dislingue  les  pans  de  bois  propre- 
ment dits,  dans  lesquels  les  bois  utilisés 
sont  équarris,  et  les  colombages  où  les 
bois  employés  sont  ronds  et  qui  s'éta- 
blissent du  reste  de  la  même  façon. 

Un  pan  de  bois  est  essentiellement 
composé  de  pièces  de  bois  verticales 
posées  en  claire-voie  et  reliées  entre 
elles  par  des  pièces  horizontales  et  par 
des  pièces  inclinées.  Les  vides  que  ces 
bois  laissent  entre  eux  sont  remplis  de 
maçonnerie  de  petits  moellons,  de  bri- 
ques ou  de  plâtre,  hourdés  avec  soin, 
pour  donnei'  à  l'ouvrage  la  solidité  irnn 
mur  foi'nié  de  poteaux  jointifs.  Quehjue- 
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fois  on  fait  les  remplissages  avec  de  la 
terre  glaise  ou  d'autres  matières,  sui- 
vant l'usage  du  pays  où  l'on  construit. 
Quand  un  pan  de  bois  doit  reposer 
sur  le  sol  du  rez-de-chaussée,  on  le  pré- 
serve de  l'action  de  riiumidité  en  l'éta- 
blissant sur  un  petit  mur  appelé  par- 
paing, en  pierres  de  taille,  en  moellons 
ou  en  briques.  Sur  ce  soubassement  re- 
pose une  pièce  horizontale  A  (fig.  246o), 
la  sablière  basse,  dans  laquelle  sont  as- 
semblés   à    tenons    et    mortaises    les 
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Fig.  2465. 

poteaux  B,  C,  D  qui  s'assemblent  égale- 
ment dans  une  autre  pièce  horizontale 
£,  dite  sablière  haute.  Le  pan  de  bois, 
ainsi  formé,  peut  être  seul  ou  servir  de 
base  à  d'autres  pans  de  bois,  dont  cha- 
cun forme  un  étage.  On  consolide  ces 
assemblages  de  charpente  au  moyen  de 
pièces  obliques  F,  appelées  décharges, 
ccharpes  ou  guettes,  sur  lesquelles  on 


assemble  de  petits  poteaux  H  nommés 
tournisses.  Ce  mode  de  construction 
permet  l'utilisation  de  pièces  plus  courtes 
pour  les  bois  de  remplissage.  Souvent 
on  ajoute  aux  décharges  d'autres  pièces 
qui  forment  avec  les  premières  des  croix 
(le  Saint-André  et  qui  s'assemblent  avec 
elles  à  mi-bois  au  point  de  croisement. 

Les  po^eaîio;  prennent  différents  noms, 
suivant  la  place  qu'ils  occupent  : 

Les  poteaux  corniers  B  sont  placés 
au\  dilTérents  angles  ou  montent  de  fond 
dans  l'élévation  de  plusieurs  étages,  aux 
points  où  les  pans  de  refend  ou  de  dis- 
tribution rencontrent  ceux  de  la  façade; 
ces  pièces  sont  les  plus  fortes  du  pan  de 
bois;  si  ce  dernier  est  élevé  de  trois  à 
quatre  étages,  on  lui  donne  ordinaire- 
ment une  épaisseur  de  0°',20  à  O^'.So, 
les  poteaux  corniers  ayant  de  0°',25  à 
0°',27  d'équarrissage. 

Les  poteaux  d'huisserie  sont  ceux  qui 
forment  les  jambages  des  baies,  portes 
ou  fenêtres  ;  on  leur  donne  de  0°',19  à 
O'^.Sâ  de  grosseur.  Les  poteaux  formant 
les  pieds-droits  d'une  grande  ouverture 
reçoivent  le  même  équarrissage  que  les 
poteaux  corniers. 

On  donne  de  0'°,216  à  0-^,20  aux  sa- 
blières, de  O^'.ieiî  à  0°',19  aux  pièces  de 
remplissage.  Parmi  ces  dernières,  on 
appelle  potelets  les  poteaux  très  courts, 
tels  que  ceux  qui  s'assemblent  dans  les 
linteaux  ou  pièces  horizontales  limitant 
les  ouvertures  à  leur  partie  supérieure. 

Le  poitrail  ou  linteau  qui  surmonte 
une  devanture  de  boutique,  s'il  sup- 
porte un  pan  de  bois,  doit  avoir,  comme 
dimension  verticale,  le  1  12  environ  de 
la  largeur  de  l'ouverture  qu'il  cou- 
ronne. 

Les  pans  de  bois  intérieurs,  ou  cloi- 
sons, ne  diffèrent  des  pans  de  bois  en 
façade  que  par  leur  épaisseur,  qui  est 
moindre  ;  les  poteaux  d'huisserie  ont 
0°',lo  ;  ceux  de  remplissage  de  0°',10  à 
0°*,12.  Dans  les  deux  cas,  les  matières 
qui  composent  le  hourdis  sont  mainte- 
nues par  des  lattes  clouées  sur  les  bois 
et  le  tout  est  recouvert  d'un  enduit. 
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Lorsquiin  pan  de  bois  porte  un  plan- 
cher, les  solives  sont  établies  sur  la  sa- 
blière haute  et  la  sablière  basse  du  pan 
supérieur  est  placée  immédiatement  au- 
dessus,  comme  on  le  voit  sur  la  figure 
2466  ;  mais  cette  disposition  ne  peut  être 
appliquée    que  pour  les  pans  de  bois 


Fig.  2466. 

extérieurs,  où  les  baies  ne  descendent 
pas  jusquauniveau  du  plancher;  dans  les 
pans  de  refend,  on  serait  obligé  découper 
la  sablière  basse  au  droit  des  portes  ; 
on  assemble  alors  le  pied  des  poteaux 
dans  la  sablière  haute  du  pan  inférieur. 
Si  les  cloisons  intérieures  portent 
plancher,  on  donne  aux  poteaux  d'a- 
plomb une  épaisseur  égale  au  i/12  de 
leur  hauteur.  Les  décharges  et  les  sa- 
blières ont  une  épaisseur  plus  forte  de 
0",027  environ.  Aux  simples  cloisons 
de  séparation,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
monter  de  fond,  on  donne  des  di- 
mensions qui  sont  moitié  des  précé- 
dentes. Souvent  même  on  les  laisse 
creuses  et  Ton  pose  seulement  un  en- 
duit sur  des  laites  clouées  l'une  à  côté 


de  l'autre  sur  les  poteaux.  Ces  poteaux, 
quand  ils  ont  une  certaine  hauteur,  sont 
garantis  contre  la  flexion  par  des  Uernes 
horizontales. 

Émy,  dans  son  Traité  de  l'art  de  la 
charpente,  indique  les  grosseurs  que, 
dans  la  pratique,  on  donne,  au  rez-de- 
chaussée,  aux  pièces  employées  dans  la 
composition  des  paiis  de  bois  de  3°',2o  à 
3", 90  sous  plancher,  pour  les  bâtisses 
de  trois  étages  : 

PIÈCES  ÉQUARRISSAGE 

Poteaux  corniers U™,244  à  0"i,271 

Poteaux  de  fond 0 

Poteaux  d'étrier 0 

Sablières  hautes  et  basses  .    .  0 

Poteaux  d'huisserie 0 

Poteaux  de  remplissage.    .    .  0 
Écartement   des    poteaux   de 

remplissage 0 

Guettes,   décharges,  croix  de 

Saint-André 0 

Tournisses  et  potelets.    ...  0 


217  à  0 

244 

217  à  0 

244 

217  à  0 

244 

189  à  0 

217 

162  à  0 

217 

271  à  0  225 


162  à  0 
135  à  0 


218 
217 


1°  Pans  de  bois  dans  les  façades,  ayant 
3°^, 90  de  hauteur  et  0°^,217  à  0'°,244 
d'épaisseur  ; 

2°  Paiis  de  bois  intérieurs  ou  cloisons, 
ayant  pour  3°',90  sous  plancher,  une 
épaisseur  de  0°',162  et  au-dessus  de 
3°^, 90  une  épaisseur  de  0°',189  : 


PIEGES 

Poteaux  portant  plancher  .    . 

Poteaux  ne  portant  pas  plan- 
cher   

Cloisons  de  refend  ou  en 
porte-à-faux 0 


ÉQUARRISSAGE 

0^,135  à  011,162 


0     108  à  0     135 


081  à  0     135 

Toutes  les  pièces  horizontales  et  ver- 
ticales qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  pan  de  bois  doivent  être  assemblées 
à  tenons  et  mortaises  et  chevillées.  Les 
extrémités  des  pièces  obliques  ou  dé- 
charges sont  réunies  aux  sablières  par 
des  tenons  en  about{\oy.  ce  mot).  Dans 
les  anciennes  constructions,  les  tour- 
nisses étaient  presque  toujours  assem- 
blées à  oulices  avec  les  décharges  (voy. 
Oulice);  mais  aujourd'hui  on  se  contente 
de  les  couper  obliquement  en  sifflet  et 
de  les  arrêter  avec  de  fortes  broches 
appelées  dents  de  loup;  il  est  bon,  du 
reste,  de  les  embrever  pour  empêcher 
le  dissement. 
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On  consolide  les  assemblages  des  pans 
de  bois  au  moyen  de  ferrements  divers  : 
élriers  boulonnes  ou  équerres  pour  les 
pièces  qui  se  croisent ,  plates-bandes 
pour  les  assemblages  bout  à  bout.  On 
relie  également  par  des  bandes  de  fer 
les  pans  de  refend  avec  ceux  de  face. 

De  plus,  quand  un  pan  de  bois  est 
attenant  à  des  murs  en  maçonnerie,  on 
scelle  dans  ces  murs  les  extrémités  des 
sablières,  en  renforçant  même  ces  scel- 
lements avec  des  tirants  et  des  ancres 
en  fer. 

Les  cloisons  liantes  de  distribution 
reposent  sur  les  sablières,  dites  de  cham- 
brée, recouvertes  par  le  carrelage  et 
placées  en  travers  des  solives,  lorsque 
cela  est  possible.  Dans  le  cas  contraire, 
il  faut  faire  un  pa7i  de  bois  très  léger,  y 
placer  des  décharges  qui  rejettent  une 
partie  de  son  poids  vers  ses  extrémités 
latérales  ou  sur  les  murs  et  poser  sous 
la  sablière  de  chambrée  une  solive  plus 
forte  que  les  autres  qu'on  relie ,  en 
outre,  au  moyen  de  barres  de  fer,  avec 
les  deux  solives  les  plus  rapprochées. 

Nous  avons  dit  que  dans  les  pans  de 
bois  montant  de  fond  ,  les  solives  de 


plancher  reposaient  sur  la  sablière  haute 
du  pan  inférieur;  mais  des  circonstances 
locales  peuvent  exiger,  au  contraire,  des 


pans  de  bois  parallèles  aux  solives  ;  ce 
cas  est  représenté,  en  élévation  et  en 
coupe,  par  la  figure  2467. 

Il  peut  encore  arriver  que,  dans  des 
circonstances  analogues,  la  portée  des 
solives  soit  trop  grande  ;  on  dispose 
alors,  comme  le  montre  la  figure  2468, 
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des  maîtresses-poutres  qui  reposent  sur 
la  sablière  haute  du  pan  de  bois  inférieur 
et  reçoivent  les  abouts  des  solives  en 
même  temps  qu'elles  servent  d'appui  à 
la  sablière  basse  du  pan  supérieur. 

Le  hourdis  ou  maçonnerie  de  rem- 
plissage  des  pans  de  bois  se  fait  ainsi  : 
on  larde  d'abord  des  clous  à  bateau  sur 
les  faces  des  pièces  de  bois,  pour  que  la 
maçonnerie  y  adhère  plus  fortement; 
puis  on  exécute  le  remplissage  en  gar- 
nis de  moellons,  en  briques  ou  en  plâ- 
tras, reliés  par  du  mortier,  du  plâtre  ou 
de  l'argile. 

Ce  travail  doit  être  exécuté  avec  un 
très  grand  soin,  lorsqu'on  veut  laisser 
les  bois  apparents  ;  on  réserve  alors  sur 
la  face  du  pan  de  bois  une  retraite  de 
0'^,025,  pour  la  place  de  l'enduit,  qui 
doit  venir  affleurer  les  poteaux  d'huis- 
serie. Plus  souvent,  on  donne  à  la  ma- 
çonnerie la  même  épaisseur  qu'à  la 
charpente  ;  puis  on  recouvre  le  tout 
(fig.  2469)  d'un  lattis  destiné  à  recevoir 
l'enduit. 
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La  première  mélhode,  appliquée  sur- 

c3. 


Fig.  2469. 

tout  dans  les  anciennes  constructions, 
était  beaucoup  plus  favorable  à  la  déco- 
ration. C'est  particulièrement  aux  xV  et 
xvi^  siècles  que  les  façades  des  habita- 
tions particulières  présentent  des  'pam 
de    bois    apparents ,    dont    les    pièces 


Fig.   2470. 


sculptées,  se  combinant  suivant  des  des- 


sins variés  et  plus  ou  moins  symétri- 
ques, couvertes  de  couleurs  différentes, 
accompagnées  de  remplissages  en  bri- 
ques, en  mosaïques,  etc.,  accusent  la 
construction  même  d'une  façon  aussi  ra- 
tionnelle que  pittoresque. 

La  figure  2470  représente  un  frag- 
ment d'une  façade  du  xvi^  siècle,  en 
bois  apparents  et  remplissages  en  mo- 
saïque. 

Nous  donnons  également  un  exemple 
de  construction  moderne  faite  en  pan  de 
bois  apparent,  avec  remplissages  en  bri- 


Fig.  2471. 

ques  (fig.  2471),  telle  qu'il  en  est  fré- 
quemment établi  sur  les  lignes  de  che- 
mins de  fer. 

Législation.  Des  prescriptions  admi- 
nistratives contenues  notamment  dans 
une  ordonnance  royale  de  1560,  un  édit 
de  1607  et  une  loi  des  19-22  juillet  1791, 
ont  prohibé  l'emploi  des  pans  de  bois  en 
bordure  de  la  voie  publique  ;  mais 
l'usage  de  ce  genre  de  construction  s'est 
maintenu  jusqu'à  nos  jours,  à  ce  point 
qu'il  semble  que  l'interdiction  soit  tom- 
bée en  désuétude.  Toutefois,  la  loi  des 
16-24  août  1790  attribue  à  l'autorité  mu- 
nicipale le  pouvoir  de  défendre  tous  tra- 
vaux incompatibles  avec  la  sécurité  pu- 
blique et,  par  conséquent,  le  droit  de 
défendre  les  pans  de  bois,  non-seule- 
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ment  en  bordure  de  la  voie  publique, 
mais  encore  à  l'intérieur  des  propritHés. 

Si  l'on  recherche  quels  sont  les  règle- 
ments spéciaux  à  la  ville  de  Paris,  au 
sujet  des  pans  de  bois,  on  reconnaît  que, 
depuis  la  prohibition  de  1560,  des  dis- 
positions diverses  ont  pu,  par  leur  appa- 
rence contradictoire,  laisser  croître  le 
doute  dans  l'esprit  des  constructeurs. 

Dans  le  droit  civil,  il  n'existe  de  dis- 
positions spéciales  aux  pans  de  bois  que 
celles  qui  les  affectent,  soit  comme 
murs  mitovens,  soit  en  raison  des  ser- 
vitudes  auxquelles  ils  peuvent  être  sou- 
mis. 

Les  règlements  de  grande  voirie  (voy. 
ce  mot)  sont  applicables  aux  pans  de  bois 
joignant  la  voie  publique. 

Nul  ne  peut  construire,  démolir,  ré- 
parer ni  reconstruire  aucun  pan  de  bois 
en  saillie  sur  la  voie  publique  ou  à  l'ali- 
gnement, sans  en  avoir  obtenu  préala- 
blement la  permission  de  l'autorité  com- 
pétente. 

Il  faut  bien  spécifier  ici  le  sens  exact 
de  cette  expression  bordant  la  voie  pu- 
blique. Dès  que  le  pan  de  bois  est  placé 
dans  un  espace  intérieur,  si  étroite  que 
soit  la  parcelle  de  terrain  laissée  en  bor- 
dure sur  la  voie  publique,  il  échappe 
aux  règlements  de  voirie.  Mais  si  le  pan 
de  bois  était  joint  à  un  mur  de  clôture 


Dès  règles  plus  sévères  sont  spéciales 
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Fig.  2472. 


placé  sur  l'alignement,  de  manière  à  ne 
faire  avec  ce  mur  qu'un  seul  et  même 
corps,  il  serait  réputé  joignant  la  voie 
publique  (fig.  2472).  De  plus,  tout  pan 
de  bois  de  face,  en  retraite  d'un  bâti- 
ment qui  borde  la  voie  publique  par  le 
bas,  est  également  considéré  comme  joi- 
gnant la  voie  publique  (fig.  2473). 
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Fig.  2473. 

à  la  petite  voirie.  Nul  ne  peut  construire, 
démolir  ni  réparer  un  pan  de  bois  en 
saillie  sur  la  voie  publique,  à  l'aligne- 
ment et  même  en  recul  de  l'alignement, 
sans  la  permission  de  l'autorité  compé- 
tente, à  moins  toutefois  qu'il  n'existe, 
entre  ce  pan  de  bois  et  la  voie  publique, 
un  bâtiment  à  la  grande  et  la  petite  voi- 
rie. 

On  considère  comme  pans  de  bois  des 
poteaux  en  charpente  placés  sous  le  poi- 
trail d'une  façade.  Les  poteaux  d'huis- 
serie des  devantures  de  boutiques,  qui 
ont  0™,08  sur  0°',20,  ne  sont  pas,  au 
contraire ,  considérés  comme  pans  de 
bois.  Les  poitrails  et  Unteaux,  les  sa- 
blières qui  tiennent  lieu  de  chaînages 
dans  certaines  localités  ou  qui  sont  des- 
tinées à  recevoir  les  abouts  des  solives, 
ne  sont  pas  non  plus  assimilés  aux  pans 
de  bois. 

Les  règlements  de  police,  c'est-à-dire 
ceux  qui  concernent  la  sûreté  et  la  salu- 
brité, sont  applicables  aux  pans  de  bois 
joignant  les  voies  publiques  soumises 
aux  régimes  de  la  grande  et  petite 
voirie. 

Parmi  les  prescriptions  spéciales  à  la 
ville  de  Paris ,  nous  citerons  les  sui- 
vantes : 

Tout  particulier  peut  construire  sans 
autorisation  un  pan  de  bois  qui  ne  borde 
pas  la  voie  publique.  Il  en  est  de  même 
pour  les  pans  de  bois  intérieurs  d'un  bâ- 
timent, lors  même  que  ce  bâtiment  joint 
la  voie  publique. 
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Aucun  règlement  ni  arrêté  ne  défend 
de  construire  un  mur  mitoyen  en  pan  de 
bois. 

Les  pans  de  bois  en  bordure  de  la  voie 
publique  sont  défendus  ;  cependant  cette 
prohibition  ne  s'étend  pas  aux  bâti- 
ments dont  la  profondeur  ne  dépasse 
pas  8  mètres;  dans  ce  cas,  la  façade 
pourra  être  montée  en  pierre  ou  moel- 
lon jusqu'au  premier  étage  et  le  reste  en 
pan  de  bois. 

La  hauteur  à  laquelle  on  peut  élever 
les  pans  de  bois  sur  la  voie  publique  ne 
peut  pas  excéder  15^^,60,  en  vertu  d'une 
déclaration  de  1783. 

Une  ordonnance  de  police  du  18  août 
1567  dit  qu'il  est  enjoint  aux  proprié- 
taires de  faire  couvrir  à  l'avenir  les  pans 
de  bois  de  lattes,  clous  et  plâtre,  tant  en 
dedans  qu'en  dehors,  en  telle  manière 
qu'ils  soient  en  état  de  résister  au  feu. 

D'après  des  règlements  des  juges  de 
la  maçonnerie  des  28  avril  1719  et  13  oc- 
tobre 1724,  les  lattis  des  pans  de  bois 
doivent  être  faits  avec  des  lattes  en  cœur 
de  chêne  dont  l'écartement  ne  peut  être 
de  plus  de  0°',08  à  0°',11  ;  en  outre, 
Tespacement  des  poteaux  ne  doit  pas 
être  de  plus  de  O'°,2o  à  0°^,27. 

Par  arrêté  du  conseil  d'État  du  6  juil- 
let 1825,  il  est  défendu  de  faire  des  en- 
tablements en  pierre  sur  les  pans  de  bois. 
Ceux  que  Ton  fait  en  plâtre  ne  doivent 
pas  excéder  0°',16  de  saillie  (ordonnance 
du  24  décembre  1823). 

Il  est  interdit  d'adosser  contre  un  pan 
de  bois  une  cheminée  ou  ses  tuvaux, 
mais  on  peut  l'établir  ainsi  que  son  mur 
dossier,  en  laissant  un  isolement  com- 
plet entre  ce  mur  et  le  pan  de  bois; 
l'espace  vide,  appelé  tour  du  chat,  doit 
être  d'au  moins  0"'.16. 

Hors  Paris,  les  pans  de  bois,  quoique 
défendus  par  la  législation  ancienne, 
sont  actuellement  considérés  comme 
permis,  en  l'absence  d'un  arrêté  muni- 
cipal qui  en  prononce  l'interdiction. 

Nous  avons  dit  qu'aucun  règlement 
n'empêchait  deux  propriétaires  voisins 
d'élever  le  mur  mitoyen  en  pan  de  bois 


et  cette  convention  subsiste  jusqu'à  la 
ruine  de  cet  ouvrage. 

A  défaut  de  cet  accord  commun,  il  est 
bon  de  ne  pas  faire  en  pan  de  bois  la 
clôture  séparative  entre  deux  bâtiments, 
pour  la  sûreté  publique  d'abord  et  en- 
suite pour  cette  raison  que  le  droit  qu'a 
tout  voisin  d'acheter  une  mitoyenneté 
en  serait  gêné,  puisqu'il  ne  pourrait 
s'en  servir  dans  cet  état,  si,  par  exemple, 
il  voulait  y  adosser  une  cheminée. 

Lorsqu'un  pan  de  bois  mitoyen  existe 
dans  une  ancienne  construction,  l'un  des 
deux  voisins  peut  toujours  le  faire  con- 
sidérer comme  n'étant  pas  bon  pour  lui, 
à  moins  que  l'établissement  de  ce  pan 
de  bois  ne  résulte  d'une  convention  spé- 
ciale entre  les  deux  propriétaires,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  précédemment,  ou 
de  la  destination  du  père  de  famille.  Si 
le  pan  de  bois  est  en  mauvais  état,  le 
mur  par  lequel  on  le  remplace  doit  être 
construit  à  frais  communs.  Ce  mur  peut 
ne  recevoir  aucune  charge  ;  on  le  fait 
alors  en  matériaux  qui  ne  lui  donnent 
pas  plus  d'épaisseur  qu'un  pan  de  bois. 
Si,  au  contraire,  il  doit  porter  charge, 
on  le  fait  en  briques  de  0™,22,  sans 
compter  les  enduits,  la  ligne  mitoyenne 
restant  la  même.  Le  propriétaire  qui 
voudrait  donner  au  mur  une  plus 
grande  épaisseur  devra  prendre  l'excé- 
dant de  son  côté,  sans  changer  la  ligne 
mitoyenne  (1). 

Dans  le  cas  même  où  le  pan  de  bois 
est  bon,  un  copropriétaire  a  toujours  le 
droit  de  le  remplacer  par  un  mur  con- 
struit à  ses  frais  et  dont  le  parement,  du 
côté  du  voisin,  sera  toujours  sur  la  même 
ligne  que  le  parement  du  pan  de  bois. 

Mais  alors  si  le  voisin  qui  n'a  pas 
construit  veut  se  servir  du  nouveau 
mur,  en  y  faisant  porter  charge  ou  en  y 
adossant  des  cheminées,  il  doit  payer  la 
moitié  de  la  valeur  du  mur,  ainsi  que  le 
prix  de  la  ditTérence  du  terrain  ;  la  ligne 
mitoyenne  est  alors  portée  au  milieu 
dudit  mur. 

{i}  Manuel  des  lois  du  bâtiment 
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Le  imir  de  clôture  forcée  doit  être 
établi  en  pierre  et  maçonnerie,  et  non 
en  pan  de  bois,  ni  pierres  sèches. 

Les  pans  de  bois  mitoyens  étant  de 
véritables  murs,  les  règlements  de  mi- 
toyenneté (voy.  ce  mot)  s'y  appliquent 
comme  aux  murs  mêmes. 

Pans  de  fer.  Si  l'on  compare  les  pans 
de  bois  aux  ouvrages  en  maçonnerie, 
on  remarque  qu'ils  présentent  les  avan- 
tages suivants  :  ils  augmentent,  par 
leur  faible  épaisseur,  la  superficie  inté- 
rieure de  la  construction  dont  ils  font 
partie;  ils  permettent  de  reporter  les 
charges  vers  les  points  d'appui  les  plus 
stables,  de  couvrir  des  vides  étendus, 
au-dessus  desquels  on  ne  pourrait  éta- 
blir des  cintres  en  maçonnerie  sans  dé- 
penses  extraordinaires  ;  ils  résistent 
mieux  que  la  maçonnerie  aux  secousses 
des  tremblements  de  terre  et  à  la  trépi- 
dation produite  par  le  roulement  des 
voitures  et  des  chariots  ;  ils  relient 
mieux  entre  elles  les  différentes  parties 
de  rédifice  ;  ils  offrent  une  plus  grande 
légèreté  et  peuvent  être  employés  à  la 
construction  sur  un  mauvais  sol  ;  ils  peu- 
vent être  préparés  à  couvert  pendant  la 
mauvaise  saison,  de  manière  à  être  plus 
rapidement  élevés  sur  place. 

A  côté  de  ces  avantages,  les  pans  de 
bois  présentent  de  nombreux  inconvé- 
nients :  leur  destruction  est  plus  facile 
et  plus  rapide  que  celle  des  murs  en 
maçonnerie  ;  ils  exigent  un  plus  grand 
entretien,  surtout  quand  ils  doivent  être 
recouverts  d"enduits  ;  ils  favorisent  le 
développement  des  insectes  ;  ils  sont 
exposés  à  la  pourriture  dans  les  lieux 
humides  et  même  dans  tous  les  cas, 
lorsqu'ils  sont  recouverts  d'enduits  ;  ils 
sont  prohibés,  à  Paris  et  dans  un  cer- 
tain nombre  de  villes,  aux  façades  en 
bordure  sur  la  voie  publique;  ils  ne  peu- 
vent être  employés  comme  dossiers  de 
cheminées  ;  enfin,  ils  sont  essenlielle- 
raent  combustibles,  et  ce  dernier  incon- 
vénient est  encore  le  plus  considérable. 

Il  serait  donc  avantageux  de  remplacer 
le  bois  dans  la  construction  des  murs  par 


une  matière  qui,  tout  en  présentant  les 
mêmes  avantages  de  légèreté,  de  faible 
épaisseur,  de  liaison,  etc.,  n'offrît  pas 
les  mêmes  inconvénients  et  surtout  celui 
de  la  combustibilité.  Cet  élément  est 
aujourd'hui  livré  au  constructeur  par  la 
métallurgie  :  c'est  le  fer,  appelé  à  ren- 
dre à  l'art  de  bâtir  des  services  aussi 
importants  que  ceux  qu'il  rend  à  l'indus- 
trie. Il  y  a  même  une  raison  capitale  qui 
milite  en  faveur  de  l'emploi  du  fer  de 
préférence  au  bois  :  c'est  l'épuisement, 
pour  ne  pas  dire  l'anéantissement,  de 
nos  forêts.  Cette  situation  nouvelle,  qui 
va  chaque  jour  s'aggravant,  exige  l'em- 
ploi d'un  agent  nouveau  de  construc-  » 
tion.  Le  fer,  produit  par  nos  usines  en 
si  grande  c|uantité,  répond  précisément 
à  ce  besoin;  déjà,  depuis  longtemps,  il 
remplace  le  bois  dans  les  planchers; 
déjà  les  larges  et  lourds  piliers  qui 
supportaient  les  façades  en  pierre,  ont 
fait  place  à  des  colonnes  en  fonte,  lais- 
sant mieux  pénétrer  la  lumière  dans  les 
intérieurs  et  réduisant  la  superficie  inu- 
tilement occupée.  Bientôt,  sans  doute, 
on  verra,  de  même,  le  métal  remplacer 
le  bois  et  aussi  la  pierre  dans  les  façades  ; 
en  un  mot,  le  pan  de  fer  est  appelé  à 
succéder  au  pan  de  bois. 

Le  pan  de  fer,  nous  le  répétons,  peut 
offrir  tous  les  avantages  du  pan  de  bois, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  Il  peut, 
en  outre,  réaliser  une  solidité  plus 
grande  et  une  notable  économie,  sur- 
tout lorsque,  par  suite  de  certains  per- 
fectionnements, l'industrie  pourra  pro- 
duire ,  à  plus  bas  prix ,  des  fers 
applicables  à  ce  genre  d'ouvrages.  Tou- 
tefois, nous  devons  sianaler  les  îrriefs 
que  l'on  articule  contre  l'emploi  du 
métal  dans  ces  conditions.  On  lui  re- 
proche :  la  sonorité,  la  conductibilité, 
la  dilatation,  l'insalubrité  résultant  de  la 
trop  faible  épaisseur,  l'instabilité  due  à 
la  forme  plate  des  fers,  la  difficulté  des 
assemblages,  les  dépenses  occasionnées 
par  le  scellement  des  portes  et  croisées 
aux  poteaux  en  fer. 

M.  Liger,  qui  a  fait  une  étude  spé- 
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ciale  sur  la  disposition  des  pans  de  fer, 
répond  à  ces  critiques  par  des  argu- 
ments que  nous  résumons  ici  : 

La  sonorité,  efïectivement  plus  grande 
pour  le  fer  que  pour  le  bois,  ne 
se  manifeste  pourtant  pas  suivant  les 
parois  latérales  des  murs,  lorsque  ces 
parois  sont  interrompues  par  la  péné- 
tration d'un  corps  solide,  qui  est  ici  le 
plancher.  La  conductibilité  du  fer,  plus 
grande  également  que  celle  du  bois,  n'a 
point  d'effet  sensible  lorsque  le  métal 
est  enveloppé  d'une  chape  de  plâtre,  de 
mortier  ou  de  ciment  ;  dans  un  pan  de 
fer,  du  reste,  les  pièces  de  métal  sont 
réduites  à  une  infime  superficie  par  rap- 
port à  la  surface  totale  du  pan  de  fer. 


Si  la  dilatation  du  fer  est  supérieure  à 
celle  du  bois,  ses  effets  ne  se  font  pas 
sentir  d'une  manière  appréciable  dans 
les  travaux  de  bâtiment  qui,  par  le  fait, 
sont  grossiers  et  dans  lesquels  le  métal 
est  coupé  court  et  enveloppé  dans  les 
maçonneries.  Aux  effets  plus  réels  qui 
résultent  de  la  faible  épaisseur  des  pans 
de  fer  et  particulièrement  à  T humidité, 
on  peut  opposer,  comme  remèdes,  soit 
les  enduits  extérieurs  et  intérieurs,  soit, 
à  l'intérieur,  une  cloison  isolée  en  tuiles 
plates  posées  sur  champ  et  scellées  en 
plâtre,  de  manière  à  laisser  un  vide  de 
i  à  2  centimètres  entre  cette  cloi- 
son et  le  pan  de  fer.  L'instabilité  résul- 
tant de  la  forme  plate  des  fers  peut  être 


Fig.  2474. 

évitée  si  Ton  trouve  le  moven  de  donner  I  aux  fers  une  forme  tubulaire  présentant 


PAN. 


dHX  — 


PAN 


un  échantillon  a^^sez  fort.  La  diniciillé 
dassenihlagc  peut  être  résolue  par  la 
(lécouvorlo  d'un  assemblage  remplissant 
toutes  les  conditions  exigées.  Les  scel- 
lements des  portes  et  croisées  aux  po- 
teaux des  pans  de  fer  peuvent  être  évi- 
tés par  un  changement  de  la  facture  du 
pau  de  fer  permettant  de  supprimer  le 
1er  aux  huisseries. 

A  la  suite  de  ces  considérations,  nous 
exposerons  deux  systèmes  de  pans  de 
fer  proposés  par  M.  Liger,  le  premier 
étant  constitué  avec  les  fers  tels  que  les 
fournit  le  commerce. 

La  construction  des  pans  de  fer  exi- 
geant un  outillage  spécial  en  raison  des 
diverses  sections  des  pièces  c{ui  les  com- 
posent, leur  prix  en  est  très  élevé  et 
l'usage  peu  répandu.  Il  importe  donc 
d'imaginer  un  système  de  pans  de  fer 
formé  de  pièces  laminées  sur  un  nombre 
restreint  de  sections,  de  manière  à 
rendre  plus  abordables  les  prix  fixés 
par  les  usines.  M.  Liger  propose  un 
moyen  de  composer  les  pans  de  fer  avec 
les  fers  tels  que  les  fournit  le  com- 
merce. 

Dans  ce  système,  les  poteaux  cor- 
niers  sont  formés  par  de  doubles  fers  à 
double  T,  juxtaposés  en  sens  inverse  et 
boulonnés,  ou  par  des  tubes  composés 
de  feuilles  de  tôle  rivées  ou  boulonnées, 
ou  par  la  réunion  de  deux  fers  à  croix 
aussi  boulonnés,  ou  par  des  fers  cor- 
nières de  dimensions  convenables,  ou 
encore  par  des  colonnes  en  fonte.  Les 
poteaux  de  remplissage  sont  faits  avec 
un  ou  deux  fers  à  double  T  ou  cornières, 
de  manière  à  faciliter  le  scellement  des 
croisées.  Les  sablières  sont  composées 
d'un  ou  de  deux  fers  à  double  T,  posés 
de  champ  ou  de  feuilles  de  tôle  rivées 
ou  boulonnées  et  posées  à  plat.  Les  dé- 
charges sont  faites  de  la  même  ma- 
nière ;  les  tournisses  et  potelets  sont 
formés  de  fers  méplats  de  petite  dimen- 
sion. 

Nous  empruntons  à  l'ouvrage  de 
M.  Liger  sur  les  pans  de  bois  et  pans  de 
fer  la  figure  :2474,  qui  représente  l'élé- 


vation d'une  partie  de  pan  de  fer,  con- 
çue de  manière  à  recevoir  remploi  des 
fers  à  double  T,  à  simple  T  et  cornières, 


I 
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et  dont  la  composition  reproduit  celle 
des  pans  de  bois.  Cette  élévation  est  ac- 
compagnée de  plusieurs  sections  hori- 


Fig.  2476. 


zontales  et  verticales  :  1"  le  plan  ùu  pan 
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de  fer  à  la  hauteur  A  B  ;  2°  le  plan  fail 
suivant  la  ligne  G  D  ;  3°  la  coupe  sur 
Taxe  de  la  croisée  ;  4°  la  coupe  sur 
Tangle.  La  pièce  inférieure  horizontale 
sur  laquelle  repose  ce  pan  de  fer,  est  un 
poitrail  composé  de  deux  fers  à  double  T 
posés  de  champ  et  réunis  par  des 
brides,  comme  le  montre  le  détail  re- 
présenté par  la  figure  2475,  qui  indique 
aussi,  en  plan,  la  disposition  du  poteau 
cornieretramorcedup^/zrf^/er  en  retour. 
Enfin,  nous  compléterons  cette  des- 
cription par  les  deux  détails  suivants  :  le 
premier  (fig.  2476)  indique  les  assem- 
blages à  cornières  aux  décharges,  po- 
teaux et  fournisses  ;  au  besoin,  ces  der- 
nières pièces  pourraient  être|supprimées, 
car  les;[décharges  sont  fortifiées  suffi- 


Figr.  2477. 

samment  par  la  double  équerre  qui  les 
relie  aux  poteaux.  Le  second  (fig.  2477) 
montre  les  assemblages  des  bâtis  de 
croisées  et  des  décharges  qui  soulagent 
les  appuis  ;  la  solidité  de  ce  système 
peut  être  augmentée  par  des  écharpes 


Le  remplissage  peut  se  faire  en  bri 
ques  ou  en  plâtras  sans  lattes.  Un  en  - 
duit  couvre  le  tout.  On  voit  que  la 
construction  de  ce  pan  de  fer  est  tout  à 
fait  analogue  à  celle  des  pans  de  bois  ; 
on  y  retrouve  les  sablières,  les  poteaux 
d'huisserie,  décharges,  fournisses,  etc. 
La  différence  essentielle  consiste  dans  le 
mode  d'assemblage  des  pièces. 

Ainsi  donc,  il  est  démontré  que,  sans 
même  chercher  k  donner  aux  fers  des 
formes  nouvelles,  on  peut  constituer  les 
façades  et  les  murs  de  refend  des  édifices, 
aussi  bien  avec  le  fer  qu'avec  le  bois  et 
en  conservant  la  même  disposition  géné- 
rale. 

Un  autre  système  de  pan  de  fer  est 


Fiff.  2478. 


représenté  par  la  figure  2478.  Les  sa- 
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blières  et  les  poteaux  sont  formés  de 
fers  à  double  T  juxtaposés  deux  par 
deux.  Des  semelles  en  fonte  qui  réunis- 
sent les  fers  des  sablières  reçoivent  les 
pieds  des  montants.  Les  solives  des 
planchers  reposent,  par  leurs  abouts, 
sur  ces  sablières.  Les  extrémités  des 
solives  du  plancher  inférieur  sont  reçues 
dans  des  sabots  en  fonte  accrochés  à  la 
sablière. 
La  tigure  2479  donne  le  détail  de  Tas- 


Fig.  2479. 

semblage  des  pièces  horizontales  et  des 
pièces  verticales  du  pan  de  fer. 

Il  a  été  question,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  remplacer  dune  manière  géné- 
rale les  pans  de  bois'\)Rv  des  pans  de  fer. 
«  Si  hardie  que  parût  la  proposition,  dit 
Viollel  Le  Duc.  dans  les  Entretiens  sur 
l'architecture,  elle  eut  des  suites  et  Ton 
dressa  à  Paris  quelques  pans  de  fer. 
mais  les  gens  timorés  et  les  charpen- 
tiers prétendaient  que  cela  serait  rui- 


neux ;  or,  la  dépense  est  à  très  peu  près 
la  même  et  elle  serait  moindre  en  fa- 
veur des  pans  de  fer,  si  ce  système  était 


généralisé. 


Panache,  s.  m.  —  Archmecture. 
Synonyme  de  pendentif. 

Sculpture.  Ornement  de  plumes  d'au- 
truche que  l'on  place  dans  certains  cha- 
piteaux, particulièrement  dans  ceux  qui 
sont  d'ordre  composé. 

Serrurerie.  On  appelle  targette,  lo- 
qiieteau,  poignée  à  panache  d'anciens 
objets  de  quincaillerie  dont  la  platine 
est  découpée  en  forme  de  panache. 

Pancarpe,  s.  m.  —  Ornement  de 
sculpture  ou  de  peinture  représentant 
une  guirlande  de  fruits  ou  de  fleurs. 

Panicule,  s.  f.  —  Désignation  ap- 
pliquée à  un  ornement  de  sculpture  ou 
de  peinture  présentant  un  mode  d'inflo- 
rescence pyramidal,  comme  la  fleur  du 
palmier,  du  ricin,  etc. 

Panier,  .9.  m.  —  1°  Boîte  cylindrique 
dont  le  fond  est  un  treillis  d'osier  à 
clairevoie  et  qui  sert  à  passer  le  plâtre 
en  gros,  qu'on  appelle  alors  plâtre  au 
panier  (voy.  Plâtre). 

2°  Caisse  en  bois  dans  laquelle  on 
transporte  le  verre  en  feuilles. 

3°  Anse  de  panier  :  terme  d'architec- 
ture qui  désigne  une  courbe  à  plusieurs 
centres  employée  comme  génératrice  de 
certaines  voûtes  (voy.  Anse). 

Panne,  s.  f.  —  Nom  que  l'on  donne 
à  des  pièces  de  bois  horizontales  por- 
tées, dans  un  comble,  par  les  arbalé- 
triers des  fermes  et  sur  lesquelles  vien- 
nent s'ajouter  les  chevrons  destinés  à 
recevoir  la  couverture  (voy.  Ferme). 

Les  pannes,  appelées  anciennement 
filières,  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  solives  méplates ,  posées  sur 
champ;  elles  sont  intermédiaires  entre 
le  faîtage,  qui  soutient  les  chevrons  à 
leui'  partie  supérieure,  et   la  sablière, 
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clans  laquelle  ces  pièces  s'assemblent 
par  leur  extrémité  inférieure. 

Les  pannes  sont  arrêtées  sur  le  pan  de 
bois  formant  le  comble  par  des  chanti- 
gnolles  ou  tasseaux,  fixées  par  embrève- 
ment  et  au  moyen  de  gros  clous  sur  les 
arbalétriers  (Voy.  Chantignolle). 

Quelquefois,  des  mortaises  sont  prati- 
quées sur  les  pannes  pour  recevoir  les 
chevrons;  mais,  outre  qu'il  y  a,  dans 
cette  méthode,  affaiblissement  des  pre- 
mières pièces,  il  y  a  encore  augmenta- 
tion de  la  main-d'œuvre;  on  se  contente 
généralement  de  cheviller  les  chevrons 
sur  les  pannes. 

Ces  solives  horizontales  ne  sont  guère 
espacées  de  plus  de  3  mètres,  dans  les 
combles  dont  la  portée  exige  plusieurs 
pannes  pour  soutenir  la  toiture.  Il  faut, 
de  plus,  renforcer  les  arbalétriers,  pour 
en  prévenir  la  flexion,  au  moyen  de 
contre-fiches  qui  reportent  sur  le  poin- 
çon la  pression  exercée  par  les  pannes 
ou  de  jambcttes  qui  reposent,  par  leur 
pied,  sur  le  tirant  et  soulagent  Tarbalé- 
trier  aux  points  mêmes  où  portent  les 
filières. 

Dans  les  fermes  à  trois  pannes,  un 
entrait,   ou  second   tirant,  soutient  la 


Fig.  2480. 

panne  intermédiaire;  quelquefois,  ren- 
trait est  prolongé  et  la  panne  repose 
dessus  directement  (fig.  2480). 

On  appelle  pannes  de  brisis  les  pièces 
de  bois  horizontales  qui  se  trouvent  au 
droit  de  la  brisure  dans  les  combles  à  la 
Mansarcl  et  (jui  s'assemblent  avec  l'en- 
trait. 

On  donne  le  nom  de  pannes  à  liernes 


à  celles  qui  sont  assemblées  dans  les  ar- 
balétriers, au  lieu  de  porter  dessus. 

Le  faîtage  (voy.  ce  mot)  reçoit,  dans 
certaines  localités,  la  désignation  de 
panne  faîtière. 

Un  cours  de  pannes  est  l'ensemble  de 
toutes  les  pannes  placées  à  la  même  hau- 
teur sur  les  différents  pans  inclinés  qui 
composent  un  même  comble. 

Les  dimensions  transversales  que  l'on 
doit  donner  aux  pannes  en  bois  se  cal- 
culent comme  si  ces  pièces  étaient  sim- 
plement posées  sur  deux  appuis  ré- 
pondant à  deux  fermes  consécutives 
(voy.  Ferme,  Résistance  des  matériaux). 

Dans  les  combles  en  fer,  les  pannes 
sont  généralement  des  fers  à  double  T 
qui  s'assemblent  avec  les  arbalétriers  au 
moyen  d'équerres  boulonnées.  L'extré- 
mité de  la  panne  est  comprise  tout  en- 


Fig-.  2481. 

tière  entre  les  deux  ailes  du  fer  à  T  qui 
forme  l'arbalétrier;  l'âme  de  cette  pièce 
est  tantôt  dans  un  plan  vertical  (fig. 
2481),  tantôt  inclinée  c'i  l'horizon,  mais 


Fig.  2482. 

perpendiculaire  à  l'axe  de  l'arbalétrier 
(flg.  2482).  C'est  sur  la  face  supérieure 
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des  pannes  que  sont  lixées,  au  moyen 
de  boulons,  les  pièces  de  bois  sur  les- 
quelles on  cloue  le  voligeage  de  la  cou- 
verture. 

Llgislatio.  On  ne  doit  pas  faire  pas- 
ser un  luvau  de  cheminée  près  dune 
panne  en  bois  sans  laisser  un  vide  d'au 
moins  O'^/lô. 

Panneau,  s.  )n.  —  Ce  mot  s'em- 
ploie dans  un  asiez  grand  nombre  d'ac- 
ceptions (litTérentes  ;  mais,  d'une  ma- 
nière générale,  il  désigne  une  partie 
d'un  ouvrage  d'architecture  ou  de  me- 
nuiserie, entourée  de  moulures  ou  en- 
fermée dans  une  bordure  quelcon(iue. 

Il  y  a  donc,  dans  un  panneau,  la  partie 
encadrée,  appelée  champ,  et  Vencadre- 
ment,  simple  ou  mouluré.  Le  champ  peut 
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Fig.  2483. 

être  lisse  ou  décoré  d'ornements  en  re- 
lief, comme  le  montre  la  figure  2483  ; 
dans  ce  dernier  cas,  on  donne  à  cet  ou- 
vrage le  nom  de  panneau  sculpté. 

Maçonnerie.  1°  Remphssage  garnissant 
les  intervalles  des  poteaux  dans  un  pan 
de  bois  ou  dans  une  cloison. 


2°  Partie  unie  d'un  enduit,  autour  de 
laquelle  on  traîne  un  cadre. 

CoNSTRicTio.  Sorte  de  patron  servant 
à  transporter  sur  les  blocs  de  pierre  les 
contours  suivant  lesquels  on  doit  les 
tailler.  Les  panneaux,  devant  s'appliquer 
souvent  sur  des  surfaces  courbes,  sont 
faits  en  matière  flexible,  fer-blanc  ou 
carton,  quelquefois  même  en  tringles 
légères  de  bois  ou  de  métal. 

Dans  la  construction  des  voûtes,  on 
dislingue  les  panneaux  en  panneaux  de 
tête,  panneaux  de  douelte  et  panneaux 
de  joints,  etc.,  suivant  que  ces  patrons 
sont  destinés  aux  faces  des  voussoirs 
placées  sur  les  plans  de  tête,  sur  la 
surface  d'intrados,  sur  les  faces  des 
joints,  etc. 

Charpeme.  Partie  de  Véchiffre  d'un 
escalier  que  l'on  appelle  panneau  d'é- 
chiffre  et  qui  est  comprise  entre  le  li- 
mon, le  patin  et  le  poteau  ou  noyau  ; 
cette  partie  est  vide  ou  remplie  par  des 
dosses. 

Menuiserie.  1"  Partie  de  menuiserie 
composée  ordinairement  de  plusieurs 
planches  jointes  ensemble  à  rainure  et 
languette  et  qui  forme  remplissage  enti'e 
les  montants  et  les  traverses  d'un  lam- 
bris, d'une  porte  ou  d'un  vantail  d'ar- 
moire. 

On  choisit,  pour  cette  sorte  d'ouvi-a- 
ges,  des  planches  de  0°',013  à  O'",0o4 
d'épaisseur  et  de  0'°,18  à  0",21  de  lar- 
geur. Il  paraît  démontré  par  Texpérience 
qu'il  ne  faut  pas  donner  à  un  panneau 
plus  de  1  mètre  de  largeur  et  plus  de 
3  mètres  de  hauteur. 

Ces  assemblages  de  planches  sont 
ornés  souvent,  sur  leur  pourtour,  de 
plates-bandes  et  portent,  en  outre,  sur 
leurs  rives,  une  languette  qui  se  loge, 
soit  directement  dans  les  montants  et 
traverses  formant  le  bâti  de  l'ouvrage, 
soit  dans  des  châssis  ou  cadres  s'embre- 
vant  eux-mêmes  sur  les  bâtis.  Un 
exemple  de  ce  dernier  cas  est  ofl'ert  par 
la  ûgure  2484,  qui  représente  une  ar- 
moire de  sacristie  avec  panneaux  à 
plates-bandes.  Les  montants  et  les  tra- 
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verses  qui  forment  les  bâtis  s'assem-      mencement  du  \W  siècles,  on  voit  des 
blent  entre  eux  à  tenons  et  mortaises 
chevillés,  tandis  que  les  mêmes  pièces, 


Fig.  2484. 

dans  les  cadres  embrevés,  s'assemblent 
d'onglet  et  à  tenons  et  mortaises. 

Dans  les  lambris,  on  consolide  quel- 
quefois les  panneaux  en  les  marouflant 
avec  de  la  toile  (voy.  Maroufler).  Si  ces 
ouvrages  ont  de  grandes  dimensions,  on 
est  obligé  de  les  fortifier  par  une  ou  plu- 
sieurs barres  transversales,  qui  se  fixent 
sur  les  montants  des  châssis  et  qui  s'en- 
taillent à  queue  d'aronde  dans  le  pan- 
neau, s'il  est  assez  épais;  dans  le  cas 
contraire,  on  les  fixe  au  moyen  de  vis. 
Ce  mode  de  consohdalion  est  également 
employé  pour  les  portes  cocfières  ou 
charretières  (voy.  ces  mots). 

La  décoration  des  panneaux  consiste 
en  tables  saillantes,  en  moulures  à 
grand  cadre  ou  à  petit  cadre  traînées 
sur  les  montants  et  traverses  d'encadre- 
ments, en  motifs  sculptés  avec  plus  ou 
moins  de  recherche. 

Dans  les  lambris  du  xv®  et  du  com- 


Fig.  2485. 

panneaux  ornés  de  nervures  imitant  des 
parchemins  plies  (fig.  2485). 

Ces  ouvrages,  dans  le  cours  du  xvi*  et 
du  xvn^  siècles,  présentent  des  disposi- 
tions plus  ou  moins  compliquées,  dans 


Fig.  2486. 

esquelles  les  formes  circulaires  s'allient 
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parfois  licui-cusement  au\  formes  recti- 
lignes.  Les  panneaux  de  lambris,  ordi- 
nairement construits  en  merrain,  étaient 
nombreux  et  peu  élevés. 

Au  siècle  suivant,  la  décoration  des 
lambi'is  est  beaucoup  plus  riche  ;  mais 
les  dessins  et  les  contours  ne  rappellent 
pas  le  goût  sévère  des  époques  précé- 
dentes (tig.  2486). 

Les  panneaux  reçoivent  dilTérentes  dé- 
nominations, suivant  leur  forme,  la  place 
qu'ils  occupent  et  leur,  mode  d'assem- 
blage. On  distingue  : 

Le  panneau  de  hauteur,  plus  haut  que 
large,  et  qui  occupe  la  partie  supérieure 
d'un  lambris  ou  d'une  porte  ; 

Le  panneau  d'appui,  qui  est  souvent 
de  forme  carrée  et  que  l'on  place  au  bas 
d'une  porte  ; 

Le  panneau  de  frise,  qui,  dans  une 
porte  à  trois  panneaux,  est  intermédiaire 
entre  le  panneau  d'appui  et  le  panneau 
de  hauteur  ; 

Le  panneau  à  glace,  panneau  de  porte 
ou  de  lambris  qui  est  uni  et  qui  entre 
de  toute  son  épaisseur  dans  les  rainures 
du  bâti  ; 

Le  panneau  double,  rapporté  au-de- 
vant d'un  autre ,  par  exemple  au  bas 
d'une  porte  cochère  ; 

Le  panneau  d'épaisseur,  qui  affleure 
un  bâti  des  deux  côtés  du  parement; 

Le  panneau  pendant,  qu'on  rapporte 
à  la  partie  supérieure  d'une  baie,  sans 
lui  ajouter  une  traverse  par  le  bas  ; 

Les  panneaux  égaux,  qui  sont  tous  de 
mêmes  dimensions  dans  un  ouvrage  ; 

Le  panneau  arasé,  qui  affleure  le 
bâti  ; 

Le  panneau  recouvert,  dont  la  table 
saillante  excède  le  bâti  ; 

Le  panneau  flotté,  qui  est  recouvert 
sur  ses  rives,  d'un  côté  seulement,  par 
une  moulure  traînée  sur  les  montants  et 
sur  les  traverses  des  châssis. 

2°  Panneau  de  parquet  :  pièce  de  rem- 
plissage à  l'intérieur  d'une  feuille  de 
parquet. 

3"  Echantillon  de  bois  qui  mesure 
0'".20  d'épaisseur  sur  0",24  de  largeur. 


îSEnniREuiE.  On  donne  le  nom  de  pan- 
neau, comme  en  menuiserie,  à  la  partie 
d'un  ouvrage  qui  est  entourée  d'une 
bordure  simple  ou  moulurée. 

Ce  nom  s'applique  également  à  Pen- 
semble  des  ornements  qui  sont  compris 
dans  le  cadre  d'un  balcon,  d'une  rampe, 


Fig.    2487. 


d'une  porte  ajourée.  La  figure  2487  re- 
présente un  panneau  de  ce  genre  en  fer 
forgé,  style  Renaissance. 

Un  panneau  de  grillage  est  celui  qui 
n'est  pas  encadré  dans  un  châssis,  mais 
dans  un  fil  de  fer  plus  fort  que  celui  qui 
compose  le  grillage. 

On  appelle  panneau  en  mosaïque  une 
sorte  de  treillage  composé  de  tringles 
en  fer  carillon  ou  en  fer  bandelette,  que 
l'on  pose  quelquefois  dans  le  haut  d'une 
porte  cochère,  au  lieu  d'un  panneau  en 
bois. 
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Miroiterie.  Panneau  de  glace  :  glace 
qui  tient  lieu  de  panneau. 

On  dit,  dans  le  même  sens,  un  pan- 
neau de  vitre  ou  de  verre. 

Marrrerie.  Morceau  de  marbre  rap- 
porté dans  un  encadrement  quelconque. 

Peimure.  Panneau  feint  'AimVdiion  de 
moulures  bordant  un  panneau  de  lam- 
bris, de  porte,  etc. 

Panneresse ,  s.  f.  —  Pierre  ou 
brique  A  (fig.  2488)  placée  dans  un  mur 


Fig.   2488. 

de  manière  à  laisser  voir  en  parement 
sa  longueur  et  sa  bauteur. 

Panneton,  5.  ni.  —  1°  Partie  d'une 
clef  qui  entre  dans  la  serrure  et  qui  fait 
mouvoir  les  pièces  mobiles  de  l'inté- 
rieur, ressorts,  pênes  et  demi-tours. 

Le  panneton  se  composait,  dans  les 
anciennes  clefs  bénardes,  ou  à  tige  non 
forée,  du  museau,  élargissement  de  la 
face  du  panneton  opposée  à  la  tige  de  la 
clef,  du  corps  ou  portion  comprise  entre 
la  tige  et  le  museau,  et  enfin  de  la  hayve 
ou  filet  parallèle  à  la  tige  et  qui  était 
destiné  k  empécber  la  clef  de  traverser 
la  seconde  entrée  de  la  serrure  (voy. 
Museau). 

Aujourd'bui,  on  supprime  ces  saillies 
du  panneton,  que  l'on  découpe  en  let- 
tres, en  cbitïres,  etc.  (voy.  Clef). 

Le  panneton  est  découpé  d'entailles 
destinées  à  laisser  passer  les  garnitures 
ou  gardes  de  Tintérieur  de  la  serrure, 
c'est-à-dire  les  pièces  qui  s'opposent  au 
passage  de  toute  autre  clef  que  celle  faite 
pour  la  serrure  même. 


La  première  garniture  est  la  boute- 
rolle,  rouet  fixé  sur  le  palastre  et  dont 
on  voit  Tentaille  sur  le  panneton. 

Les  autres  rouets  (voy.  ce  mot)  sont 
plus  ou  moins  compliqués  et  prennent 
différents  noms,  que  l'on  a  de  même  ap- 
pliqués aux  entailles  correspondantes 
du  panneton. 

Outre  les  rouets,  les  serruriers  ont 
imaginé  d'autres  garnitures,  lesplanckes, 
les  râteaux  (voy.  ces  mots)  ;  nous  don- 
nerons ici  (fig.  2489)  le  panneton  d'une 
ancienne  clef  bénarde  qui  réunit  les  en- 
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tailles  nécessitées  par  les  garnitures  de 
divers  genres  ;  a,  pleine  croix;  h,  planche 
sNec pertuis  c  au  bout;  d,  rouet;  e,  mu- 
seau entaillé  pour  le  passage  des  râ- 
teaux de  la  serrure  ;  f,  bouter olle.  . 

Aujourd'hui,  on  a  renoncé  à  cette 
complication  de  garnitures,  plus  propre 
à  faire  ressortir  le  talent  de  l'ouvrier 
(ju'à  augmenter  l'inviolabilité  de  la  ser- 
rure; quelques  rouets  à  contre-sens  et 
dont  Tun  au  moins  est  en  faucillon. 


Fig.  2490. 


comme  le  montrent  les  entailles  du  pan- 
neton représenté  par  la  figure  2490, 
constituent  une  excellente  serrure  de 
sûreté,  si  ces  garnitures  remplissent 
bien  exactement  les  entailles  du  panne- 
ton. 

Les  clefs  des  serrures  à  gorge  ont  le 
museau  de   leur  panneton  garni  d'en- 
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lailles,  comme  le  montre  la  figure  24ôl         3°  On  donne  encore,  d'une  manière 
(voy.  Serrure). 


Fig.  2491. 

2°  Sorte  de  tenon  fixé  sur  la  tige  d'une 
espagnolette  (voy.  ce  mot)  et  qui  sert  à 
maintenir  fermés  des  volets  intérieurs 
en  entrant  dans  une  agi'afe  posée  sur 
l'un  d'eux. 

Le  panneton,  marqué  en  E  sur  la 
ligure  1561  (voy.  Espagnolette),  retient 
toute  la  fermeture,  de  façon  que,  d'un 
seul  coup  de  main,  on  ouvre  à  la  fois  les 
volets  et  la  croisée.  L'agrafe  accrochée 
par  le  panneton  se  nomme  contre-pan- 
neton. 

On  place  aussi  quelquefois  des  aile- 
rons de  ce  genre  pour  remplir  la  même 
fonction  sur  la  tine  d'une  crémone.  La 
ligure  :2492  représente  en  K  le  plan  et 
en  I  l'élévation  d'un  panneton  de  cré- 
mone au  i/4  d'exécution.  Déplacés  par 
le  mouvement  vertical  de  la  crémone, 
les  ailerons  laissent  passer  la  partie 
coudée  de  la  gâche  L  et  l'accrochent  en 
reprenant  leur  position  ;  la  fermeture 
est  alors  assurée. 


Fig.  2492. 


générale,  le  nom  de  panneton  à  toute 
pièce  qui  est  à  patte  d'une  extrémité  et 
arrondie  de  l'autre. 

Panorama,  s.  m.  —  Édifice  dans 
lequel  on  expose  un  tableau  dit  en  pa- 
norama, c'est-à-dire  exécuté  sur  la  paroi 
intérieure  d'une  rotonde,  couverte  d'un 
comble  en  coupole  ou  en  cône. 

Les  tableaux  de  ce  genre  imitent 
exactement  l'aspect  d'un  site  vu  dans 
toutes  les  directions  et  aussi  loin  que 
l'œil  peut  distinguer.  A  cet  effet,  le 
spectateur  est  placé  sur  une  tribune  ou 
galerie  circulaire  simulant  une  tour  et 
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disposée   au  cenli'e  de  la  rotonde;   la     vitres  dépolies  ménagées  à  la  partie  in- 
lumière  ^ienl  den  haut  pai-  une  zone  de  i  férieui'e  du  comble  et  frappe  spéciale- 
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ment  le  tableau.  Un  vaste  parasol,  sus- 
pendu à  la  charpente  au-dessus  de  la 
tribune,  quil  dépasse  en  diamètre, 
couvre  le  spectateur  d'une  pénombre  et 
lui  cache  en  même  temps  les  points  d'où 
vient  la  lumière. 
Les  panoramas  sont  peints  à  Timile 
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sur  une  immense  toile  h  tableau  retenue 
à  la  partie  supérieure  par  un  cercle  de 
bois  et  cà  la  partie  inférieure  par  une 
bague  en  fer  sur  laquelle  elle  s'enroule. 
Dans  ces  conditions,  un  panneau  de  cette 
grandeur  prend  toujours  vers  le  milieu 
une  courbure  convexe  prononcée. 


La  figure  2493  représente,  en  coupe, 
à  réchelle  de  0'",001  pour  mètre,  le  pa- 


Fig.  2494. 

norama  construit  en  1828  à  Paiis  par 
M.  liittorf  et  démoli  en  1855.  La  char- 
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penle  est  soutenue  par  des  câbles  en  lil 
de  fer,  retenus  à  l'extérieur  par  i!2  con- 
treforts sortant  d'une  galerie  de  o  mè- 
tres de  iargeui'.  (jui  enveloppait  la  ro- 
tonde ;  le  pilier  de  fond  iju'on  avait 
coutume  de  placer  au  centre  pour  sup- 
porter la  toiture  fut  ainsi  supprimé. 

Cet  édifice  est  le  premier  de  ce  genre 
qui  ait  été  construit  sur  une  aussi  vaste 
échelle.  Depuis,  il  a  été  remplacé,  d'a- 
près les  plans  de  M.  Davioud,  par  une 
rotonde  sans  galerie  extérieure,  recou- 
verte d'une  coupole  en  charpente  sans 
point  d'appui  central. 

Cette  charpente,  exécutée parM.  Bellu, 
se  compose  de  16  fermes  de  39  mètres 
de  portée,  qui  s'appuient,  par  leur  pied, 
sur  un  mur  en  maçonnerie  de  14  mè- 
très  de  hauteur  et  se  réunissent,  par 
leur  sommet,  dans  un  poinçon  en  bois. 
Chaque  arbalétrier  est  formé  de  trois 
pièces  ou  madriers  reliés  entre  eux  par 
des  brides  en  fer.  Le  conlreventement 
est  obtenu,  à  différentes  hauteurs,  par 
des  liernes  formant,  avec  la  sablière, 
une  série  de  couronnes  horizontales, 
renforcées  encore  par  des  croix  de  Saint- 
André.  Deux  de  ces  couronnes,  comme 
le  montre  le  détail  perspectif  représenté 
par  la  ligure  2494,  limitent  les  châssis 
qui  forment,  à  une  hauteur  convenable, 
une  zone  d'éclairage.  A  l'extrémité  du 
poinçon  est  fixée  une  aiguille  pendante 
qui  supporte  une  plaque  de  fonte  à  la- 
quelle viennent  se  réunir,  à  laide  d'é- 
triers,  32  tirants  rattachés  par  l'autre 
extrémité  aux  16  fermes  principales  et 
aux  16  fermes  intermédiaires.  Le  tout 
est  surmonté  d'une  lanterne  en  char- 
pente, dont  les  poteaux,  au  nombre  de 
16,  reposent  sur  la  couronne  la  plus  éle- 
vée. Cette  lanterne  est  recouverte  par 
une  toiture  conique. 

Panse,  s.  f.  —  Partie  inférieure  et 
renflée  du  fût  d'un  balustre  (voy.  ce 
mot). 

Pantographe,  s.  m.  —  Instrument 
formé  de  rèules  mobiles,  au  moven  du- 


quel on  peut  augmenter  ou  réduire  exac- 
tement un  dessin  quelcon([ue  à  une 
échelle  donnée. 

Papier,  s.  m.  —  Papier  peint  ou  de 
tenture.  L'industrie  du  papier  peint  est 
originaire  de  la  Chine,  où  on  l'exerce 
encore  aujourd'hui,  plutôt  par  le  travail 
à  la  main  que  par  des  moyens  méca- 
niques. Le  procédé  encore  employé  de 
nos  jours  par  les  Chinois  est  de  la  plus 
grande  simplicité  :  une  planche  gravée 
en  relief  impi-ime  les  contours  et  l'ar- 
tiste exécute  à  la  main  le  coloris. 

C'estseulement  à  partir  du  xvn'^  siècle 
que  fut  connue  des  Européens  l'idée  de 
substituer  ce  produit  aux  étoffes  et  aux 
tapisseries  employées  jusque-là  pour  la 
tenture.  Ce  sont  les  Anglais  qui  reven- 
diquent la  priorité  de  la  fabrication  du 
papier  peint,  bien  que  des  essais  aient 
été  faits  en  France  dès  le  commence- 
ment du  xvn*  siècle  ;  mais  c'est  presque 
exclusivement  cà  ce  dernier  pays  que 
sont  dus  les  progrès  réalisés  dans  cette 
industrie  depuis  un  siècle. 

La  chimie  a  procuré  les  moyens  de 
donner  aux  papiers  une  variété  infinie 
de  belles  teintes  que  l'on  ne  pouvait  ob- 
tenir autrefois.  Les  couleurs  employées 
généralement  pour  cette  fabrication  sont 
les  suivantes  : 

Le  blanc  de  plomb  ou  céruse,  le  blanc 
d'Espagne,  le  sulfate  de  chaux  et  le  sul- 
fate de  baryte,  qui  servent  à  rendre  plus 
faibles  certaines  nuances,  à  former  des 
clairs  ou  bien  à  peindre  un  ornement 
blanc  ; 

Les  jaunes,  tels  que  les  laques  tirées 
de  la  gaude,  de  la  graine  d'Avignon,  de 
la  graine  de  Perse,  du  curcuma,  ainsi 
que  de  certaines  ocres  de  fer,  le  jaune 
minéral  ,  le  massicot  ,  le  jaune  de 
chrome,  le  chromate  de  baryte,  \e  jaune 
de  cadmium,  le  sulfure  d'arsenic,  Vorpi- 
ment,  etc.  ; 

Les  rouges,  tels  que  la  matière  colo- 
rante extraite  des  bois  du  Brésil,  les  la- 
ques de  garance,  le  colcotar,  le  bol  d'Ar- 
ménie et  les  ocres  rouges  ; 
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Les  couleurs  bleues,  \q  bleu  de  Prusse, 
Voutremer,  le  bleu  Thénard,  le  smalt, 
Y  indigo,  le  carmin  bleu  et  les  cendres 
bleues  : 

Les  violets,  mélanges  de  couleurs 
bleues  el  de  couleurs  rouges  ; 

Les  couleurs  vertes,  le  vert  de  Scheele, 
le  vert-de-gris,  le  vert  minéral,  les  verts 
de  chrome,  etc.; 

Les  bruns,  pour  lesquels  on  emploie 
la  terre  d'ombre  ;  les  noirs  (noir  d'Os  ou 
noir  d'ivoire)  ; 

Enfin,  les  gris  ou  mélanges  des  noirs 
avec  la  céruse  ou  la  craie  ;  la  nuance 
gris  pâle  ou  bleuâtre  s'obtient  par  le 
mélange  du  bleu  de  Prusse  et  de  la 
craie. 

Nous  indiquerons  ici,  en  quelques 
mots,  les  difficultés  que  présente  la  fa- 
brication de  ces  papiers,  lorsque  les  su- 
jets qu'on  y  place  sont  quelque  peu  com- 
pliqués. La  première  opération  est  la 
confection  du  modèle.  L'artiste  qui  en 
est  chargé  procède  par  une  esquisse  au 
crayon,  qu'il  met  au  net,  quand  elle  est 
arrêtée  et  qu'il  transforme  en  une  pein- 
ture, dont  l'exécution  exige  des  précau- 
tions toutes  spéciales.  En  effet,  avant  de 
passer  à  l'impression,  chaque  couleur 
ou  nuance  doit  présenter  un  contour 
bien  net  et  arrêté,  et  le  passage  de  cha- 
cune d'elles  à  la  couleur  ou  à  la  nuance 
voisine,  lorsqu'on  veut  obtenir  une  gra- 
dation de  teintes  ou  de  nuances,  oblige 
à  multiplier  les  couleurs  ditïérentes.  Il 
faut  donc  que  l'artiste  s'attache  à  calcu- 
ler le  nombre  de  couleurs  strictement 
nécessaires.  Ainsi,  les  modelés  s'obtien- 
nent par  la  combinaison  de  trois  ou 
(juatre  Ions  au  plus  dans  chaque 
nuance. 

Le  modèle  exécuté  passe  entre  les 
mains  du  metteur  sur  bois  ou  graveur, 
(|ui  calque,  avec  le  plus  grand  soin,  les 
contours  de  chaque  nuance  différente, 
pour  les  reporter  sur  une  planche  spé- 
ciale. On  conçoit  donc,  et  c'est  le  point 
sur  lecjuel  nous  voulons  insister,  que, 
pour  reproduire  sur  papier  peint  les  ef- 
fets d'un  tableau  peint  à  la  manière  or- 


dinaire, il  se  présente  cette  difficulté 
qu'un  artiste  industriel  peut  seul  ré- 
soudre, d'analyser  et  de  décomposer  le 
coloris  ,  de  manière  à  séparer  les 
nuances  fondues  par  le  pinceau.  Il  est, 
en  effet,  certain  que  la  moindre  erreur 
dans  la  superposition  des  nuances  peut 
détruire  l'harmonie  du  modèle. 

Voici  le  détail  des  opérations  nécessi- 
tées par  ce  genre  de  fabrication  : 

On  rogne  d'abord  le  papier  bien  car- 
rément au  moyen  d'une  presse  et  du 
couteau  de  relieur.  Avant  l'emploi  du 
papier  sans  fin,  on  assemblait  par  24  les 
feuilles  ainsi  rognées,  en  les  collant  bout 
à  bout  pour  en  former  un  rouleau;  ce 
travail,  qui  se  fait  encore  dans  quelques 
papeteries,  est  exécuté  par  des  femmes. 
Aujourd'hui,  le  papier  se  fabrique  au 
rouleau  sans  assemblage  de  feuilles  et 
le  rognage  se  fait  à  la  mécanique.  L'o- 
pération qui  suit  est  la  pose  des  fonds, 
c'est-à-dire  l'application  sur  le  papier 
d'une  couche  de  la  couleur  voulue  dé- 
layée dans  de  la  colle  de  Flandre.  La 
pièce  collée  est  ensuite  étendue  sur  des 
tringles  de  bois  pour  le  séchage.  Vient 
alors  le  lissage,  qm  se  fait  au  moyen 
d'une  espèce  de  galet  en  cuivre,  de 
:27  millimètres  de  diamètre  sur  13o  mil- 
limètres de  longueur.  Le  rouleau  étant 
lissé,  on  le  satine  quand  il  faut  que  le 
fond  soit  poli  ou  lustré  ;  à  cet  effet,  on 
le  saupoudre  avec  du  talc  et  on  le  frotte 
énergiquement  à  l'aide  d'une  brosse 
rude  à  poils  de  sanglier.  La  dernière 
opération  est  Vimpression  des  dessins 
sur  le  papier  lustré  ou  satiné.  On  y  pro- 
cède au  moyen  de  planches  de  bois  de 
poirier  ou  de  tilleul  sur  lesquelles  les 
sujets  sont  faits  en  relief  par  le  recreu- 
sement de  tous  les  intervalles  et  que  l'on 
enduit  de  couleur.  Ces  planches  sont 
munies,  sur  la  face  non  gravée,  de  fortes 
poignées  en  bois,  pour  que  l'ouvrier  im- 
primeur puisse  les  prendre  et  les  appli- 
quer sur  le  papier.  On  exerce  ensuite 
une  forte  pression  avec  un  levier  de  bois 
fixé  sur  le  derrière  de  l'établi.  On  re- 
commence celle  opération  autant  de  fois. 


PAPIEK. 


—    oo.-) 


i»a!;abole. 


et  avec  autant  de  planches  diiïérenles 
(lu'il  y  a  de  couleurs  et  de  tons  dans 
le  dessin  et  cela  à  mesure  que  chaque 
impression  est  sèche.  Quelquefois  aussi, 
on  est  obligé  de  donner  plusieurs  coups 
de  la  même  planche  lorsque  la  couleur 
ne  recouvre  pas  assez.  Pour  toutes  ces 
impressions ,  le  rouleau  de  papier  est 
posé  sur  une  table  garnie  d'une  couver- 
ture de  laine  qui  lui  donne  Télaslicité 
convenable  pour  recevoir  le  coup  de 
presse.  Quand  la  pièce  est  imprimée,  le 
dessin  peut  n'être  pas  correct;  l'ouvrier 
corrige  les  manques  et  les  autres  dé- 
fauts, à  l'aide  d'un  pinceau.  Cette  opé- 
ration, appelée  le  pinceautage,  doit 
avoir  lieu  après  l'impression  de  chacune 
des  couleurs.  Lorsque  cette  fabrication 
est  terminée,  on  lisse  les  rouleaux,  qui 
sont  alors  propi-es  à  être  livrés  au  com- 
merce. 

De  nos  jours,  l'industrie  des  papiers 
peints  est  dotée  de  plusieurs  innovations 
importantes  :  Vinipression  au  cylindre 
de  cuivre  et  l'appareil  à  faire  les  rayu- 
res, Vinipression  au  cylindre  en  relief  à 
beaucoup  de  couleurs,  le  fonçage  et  le  5a- 
tinage  mécaniques.  La  vapeur  est  em- 
ployée comme  agent  et  certaines  ma- 
chines impriment  un  grand  nombre  de 
couleurs  <à  la  fois. 

On  appelle  papîVr  tontisse,  velouté  ou 
soufjlc,  un  papier  qui  imite  le  drap,  les 
velours,  la  tapisserie,  et  que  l'on  fabri- 
que en  appliquant  d'abord  deux  couches 
de  fond,  puis  un  mordant  composé  de 
résine  et  d'huile  grasse  sur  lequel  on 
saupoudre  delà  tenture  ou  laine  réduite 
en  poussière  et  colorée  de  la  nuance  dé- 
terminée. 

Le  repiquage  ou  application  des  clairs 
et  des  ombres  se  fait  à  Taide  de  couleurs 
en  détrempe  plus  foncées  ou  plus  claires 
que  la  tenture  et  que  l'on  imprime  au 
moyen  de  planches,  comme  il  est  indi- 
qué plus  haut. 

Les  papiers  peints  peuvent  être  dorés 
ou  argentés  par  les  mêmes  procédés  que 
les  ouvrages  en  bois. 

Les  papiers  marbrés  et  papiers  bois, 


imitant  le  bois  et  le  marbre,  sont  fabri- 
qués à  la  planche  et  au  rouleau  ;  on  les 
emploie  surtout  poui*  les  salles  à  man- 
ger, les  vestibules,  etc. 

Il  y  a  deux  échantillons  de  papiers 
peints  :  le  carré  et  le  grand  raisin  qui  se 
vendent  au  rouleau  de  24  feuilles  et  pré- 
sentent diverses  qualités.  Le  premier  de 
ces  échantillons  porte  8'°,7o  de  longueur 
au  rouleau  et  0°',47  de  largeur  ;  le  se- 
cond, 10°^, 40  de  longueur  et  O'°,o4  de 
largeur.  Les  bordures  se  vendent  égale- 
ment au  rouleau. 

La  pose  des  papiers  de  tenture  consiste 
dans  l'application  préalable  d'une  couche 
de  papier  gris  ou  de  toile  tendue  et  re- 
vêtue de  papier  gris  ;  puis  vient  le  col- 
lage de  la  tenture  même  (voy.  Collage, 
Tenture). 

Le  papier  gris,  que  Ton  supprime  sou- 
vent du  reste  dans  les  pièces  secondaires 
dont  les  murs  sont  bien  secs,  est  de  plu- 
sieurs qualités  :  le  carré  et  le  grand  rai- 
sin, et  se  vend  à  la  rame  composée  de 
20  mains,  la  main  de  2o  feuilles;  on 
l'emploie  également  en  rouleau. 

On  distingue  encore  : 

Le  papier  bulle,  qui  se  fabrique  avec 
du  chiffon; 

Le  papier  bleu  pâte,  employé  pour  les 
intérieurs  d'armoires,  et  qui  est  de  deux 
sortes  :  le  papier  carré  et  le  papier  cou- 
ronne ; 

Les  papiers  à  paysages; 

Les  papiers  décors,  dont  le  dessin  se 
raccorde  avec  la  bordure. 

Papillon,  s.  m.  —  Clef  de  poêle. 

Parabole,  s.  f.  —  Courbe  (fig. 
2495)  qui  ne  se  ferme  jamais,  quelque 
loin  qu'on  la  prolonge  et  dont  tous  les 
points  tels  que  M  sont  également  dis- 
tants d'un  point  fixe  F  appelé  foyer 
et  d'une  droite  D  appelée  direc- 
trice. 

La  section  d'un  cône  à  base  circulaire 
par  un  plan  parallèle  à  une  génératrice 
donne  une  parabole. 

Cette  courbe  se  rencontre  en  construc- 
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tion,  dans  les  voûtes  dites  trompes  sur 
le  coin  (voy.  Trompe). 
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On  peut  employer  la  parabole  dans  la 
construction  des  ponts  ou  des  voûtes, 
dans  le  tracé  des  routes,  des  canaux,  etc. 

Paradis,  s.  m.  —  i°  Nom  que  Ton 
donnait,  au  moyen  âge,  à  une  chambre 
de  parade. 

2°  Dernier  rang  de  loges,  placé  sous 
les  combles  dans  un  théâtre  (voy.  ce 
mot). 

Paraffine,  s.  f.  —  Substance  blan- 
che, onctueuse,  sans  odeur,  extraite  des 
goudrons  minéraux  et  que  l'on  emploie 
comme  peinture  hydrofuge,  en  vertu  de 
la  propriété  qu'elle  possède  de  ne  pas 
s'allier  avec  les  substances  humides. 

La  composition  de  cette  peinture  est 
due  à  M.  Caudrelier,  architecte  ;  elle  se 
compose  :  1°  d'hydrocarbure  combiné 
avec  les  benzines  et  les  éthers  à  dose 
raisonnée  et  enrichie  de  paraffine;  2°  de 
blanc  de  zinc  broyé  à  l'huile  servant  à 
couvrir  et  à  donner  plus  de  consistance 
aux  peintures  ;  3°  de  la  couleur  exigée 
par  le  ton  que  l'on  veut  obtenir  (1). 

Les  couches  de  peinture  à  base  de 
paraffine  s'appliquent  à  chaud.  On  s'en 
sert,  à  l'état  de  tons  unis,  sur  plâtres, 
ravalements  intérieurs  et  extérieurs, 
pour  les  cours,  façades,  cuisines,  cages 
d'escaliers,  couloirs,  magasins,  sous- 
sols,  etc.  On  l'emploie  également  dans 
les  décors,  marbres,  bois  ou  peintures 
artistiques,  ainsi  que  pour  garantir  do 

(1)  Th.  Château,  Technologie  du  bâtiment. 


l'oxydation    les    constructions    métal- 
liques. 

Au  moyen  de  cette  substance,  on  ob- 
tient le  durcissement  rapide  des  enduits 
de  plâtre,  dont  elle  pénètre  et  remplit 
les  pores  immédiatement  après  son  ap- 
plication. 

Parage,  s.  m.  —  Parage  des  bri- 
ques :  avant  la  cuisson,  les  briques  fraî- 
chement faites  sont  tirées  du  moule  et 
posées  sur  une  aire  sablée  ;  c'est  alors 
qu'on  les  pare,  c'est-à-dire  qu'on  enlève 
avec  un  couteau  de  bois  les  bavures  du 
moule,  ainsi  que  les  ordures  que  l'ar- 
gile fraîche  peut  ramasser.  On  procède 
ensuite  au  rebattage  (voy.  ce  mot). 

Parallèle,  s.  f.  et  adj.  —  Deux 
lignes  droites  situées  dans  un  même 
plan ,  qui  ne  peuvent  se  rencontrer 
quelque  loin  qu'on  les  prolonge,  sont 
parallèles. 

Parallélipipède,  s.  m.  —  Solide 
prismatique  compris  sous  6  faces  qui 
sont  des  parallélogrammes.  Deux  des 
faces  opposées  prennent  le  nom  de 
bases. 

Si  les  arêtes  des  4  autres  faces  sont 


Fig.  2496. 

perpendiculaires  aux  bases  (fig.  2496), 


Mg.  2497. 


le  parallélipipède  est  droit  ;  il  esl  oblique 
dans  le  cas  contraire  (fig.  2497). 


PARATONNERRE. 


—    o3o 


PARATONNERRE. 


Lorsque  les  bases  d*nn  pdralU'lif/ipnlc 
droit  sont  des  rectangles,  le  prisme  de- 
vient un  pardllélipiphle  rectnngir. 

Le  cube  est  un  parallclipipcdc  rec- 
tangle dont  les  faces  sont  des  carrés. 

Les  pierres,  les  bois  qui  entrent  dans 
les  constructions  sont  ordinairement  des 
parallélipipèdes  rectangles  ;  on  en  évalue 
le  volume  en  multipliant  la  base  par  la 
liauteur;  pour  les  bois  tels  que  les  po- 
teaux de  grande  longueur,  qui  n'ont  pas 
le  même  équarrissage  aux  deux  extrémi- 
tés, on  prend  comme  base  la  section 
moyenne. 

Parallélogramme,  s.  m.  —  Qua- 
drilatère dont  les  angles  et  les  côtés  op- 
posés sont  égaux.  Si  les  angles  sont 
droits,  le  parallélogramme  est  un  rec- 
tangle :  si  les  quatre  côtés  sont  égaux, 
c'est  un  losange. 

Parapet,  s.  m.  —  Mur  à  hauteur 
d'appui  qu'on  élève,  comme  garde-fou, 
sur  le  bord  d'un  pont,  d'une  ter- 
rasse, etc. 

Les  parapets  à  jour  sont  des  garde - 
corps  ou  des  balvstrades{\o\.  ces  mots). 

Af{CHiTECTURE  MILITAIRE.  Partie  supé- 
rieure d'un  rempart  destinée  à  protéger 
les  défenseurs.  C'est  une  élévation  en 
terre,  en  forme  de  glacis,  qui  permet  de 
tirer  de  haut  en  bas  ;  à  cet  effet,  la  hau- 
teur du  parapet,  qui  est  de  2  mètres  du 
côté  de  la  place,  est  divisée  en  deux  par 
un  degré  appelé  banquette,  sur  lequel 
monte  le  soldat. 

Parastate,  <?.  w.  —  Vov.  Ante. 

Paratonnerre,  s.  m.  —  Appareil 
destiné  à  protéger  un  édifice  contre  les 
atteintes  de  la  foudre  et  dont  la  con- 
struction est  basée  sur  la  propriété 
(juont  les  pointes  d'attirer  sur  elles- 
mêmes  la  décharge  qui  rétablit  l'équi- 
libre entre  l'état  électrique  du  sol  et 
celui  de  l'atmosphère. 

Un  paratonnerre  ,  dit  aussi  para- 
foudre,   se  compose    de    deux  parties 


principales  :  une  tige  ou  pointe,  qui 
s'élève  au-dessus  des  bâtiments,  et  un 
conducteur,  (|ui  n'est  que  le  prolonge- 
ment de  la  tige  et  la  met  en  communi- 
cation directe  avec  le  sol. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour 
présenter  ici  les  meilleures  dispositions 
applicables  à  la  construction  de  ces  ap- 
pareils, que  de  résumer  les  conclusions 
adoptées  à  ce  sujet,  dans  la  séance  du 
20  mai  1873,  par  la  commission  chargée 
d'étudier  l'établissement  des  paraton- 
nerres des  édifices  municipaux  de  Paris. 

Quel  que  soit  l'elfet  primitif  produit 
par  la  pointe,  elïet  discuté  encore  au- 
jourd'hui, au  point  de  vue  théorique,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  doit  lui 
donner  une  masse  et  une  conductibilité 
suffisantes  pour  résister  à  une  décharge 
disruptive. 

Les  pointes  en  platine,  ordinairement 
usitées,  ont  été  jugées  inutiles  et  la 
commission  propose,  pour  le  sommet  de 
la  tige,  une  flèche  en  cuivre  rouge  pur, 
métal  bon  conducteur,  d'environ  0°',oO 
de  longueur,  terminée  suivant  un  cône 
dont  l'angle  au  sommet  sera  de  lo°  avec 
la  verticale,  soit  SO*"  pour  l'angle  total. 
Cette  flèche  doit  être  vissée,  goupillée  à 
vis  et  soudée  à  l'extrémité  d'une  tige  de 
fer. 

La  tige,  en  fer  forgé,  d'une  seule 
longueur,  polygonale  ou  légèrement  co- 
nique, doit  être,  autant  que  possible, 
galvanisée  en  zinc,  mais  jamais  peinte. 
La  communication  entre  la  tige  et  le 
conducteur  sera  établie  par  une  pièce 
ajustée  et  boulonnée,  la  jonction  devant 
être  recouverte  d'une  forte  couche  de 
soudure  à  l'étain. 

La  zone  admise  par  la  commission 
comme  efficacement  protégée  est  un 
cône  ayant  la  pointe  pour  sommet  et 
pour  base  une  circonférence  dont  le 
rayon  est  égal  à  la  hauteur  de  la  tige 
multipliée  par  1,75.  Ainsi,  une  tige  de 
8  mètres  de  hauteur  protégera  un  cône 
dont  la  base  aura  pour  rayon  8  mè- 
tres X  1,75,  c'est-à-dire  14  mètres  me- 
surés sur  le  faîtage. 
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Dans  la  pratique,  il  est  possible  de 
donner  aux  tiges  un  écartement  un  peu 
plus  considérable,  si  Ton  fait  usage  du 
circuit  des  faîtes,  conducteur  métallique 
qui  règne  sans  interruption  sur  les  faî- 
tages de  tous  les  corps  de  bâtiments  à 
protéger  et  qui  se  relie  à  toutes  les 
tiges  de  paratonnerres  et  au  conducteur 
et,  par  suite,  à  la  nappe  d'eau  formant 
seul  le  réservoir  commun.  Le  circuit  des 
faites  est  composé  de  barres  de  fer 
carré  de  2  centimètres  de  côté,  ayant 
4  à  5  mètres  de  longueur,  boulonnées 
et  soudées  par  leurs  extrémités.  l\  peut, 
suivant  les  circonstances,  reposer  direc- 
tement sur  le  faite  ou  sur  des  supports 
convenablement  espacés  et  qui  ont  la 
forrne,  soit  de  tiges  à  fourchettes,  soit 
de  coussinets  en  fonte  simplement  posés 
sur  le  faîtage  et  portant  à  leur  face  su- 
périeure une  gorge  destinée  à  recevoir 
la  barre. 

Une  des  conditions  de  bon  établisse- 
ment de  ces  appareils  consiste  dans  leur 
mise  en  communication  avec  toutes  les 
pièces  métalliques  un  peu  considérables 
entrant  dans  la  construction  des  édifices, 
par  exemple,  avec  les  chéneaux,  les 
feuilles  de  couvertures  en  zinc  ou  en 
plomb.  Ces  communications  doivent  se 
faire  avec  la  barre  de  circuit  au  moyen 
de  lames  de  forte  tôle  ou  de  fers  dont  la 
section  sera  au  moins  de  1  centimètre 
carré. 

Le  conducteur  peut  être  formé  de 
barres  de  fer  pleines  ou  d  un  câble  en 
fil  de  fer.  Dans  le  premier  cas,  les  dif- 
férentes pièces  préalablement  galvani- 
sées sont  reliées  entre  elles,  bout  à  bout, 
par  un  assemblage  à  redents.  Les  joints 
doivent  être  ajustés,  boulonnés  et  re- 
couverts définitivement  d'une  forte 
couche  de  soudure.  La  section  des  barres 
en  fer  carré  sera  de  18  à  20  millimètres. 

Les  dilatations  et  contractions  succes- 
sives auxquelles  sont  exposées  les 
barres  de  fer,  par  suite  des  variations 
de  température,  constituent  un  danger 
réel  pour  l'ajustement  de  l'appareil  ;  la 
commission  propose,  pour  le  cas  d'un 


circuit  des  faîtes  d'une  grande  longueur, 
remploi  d'un  compensateur  de  dilatation, 
représenté  par  la  figure  2498.  C'est  une 
bande  de  cuivre  rouge,  de  2  centimètres 
de  largeur,  o  millimètres  d'épaisseur  et 
70  centimètres  de  longueur,  dont  les 
extrémités  reçoivent,  à  la  soudure  forte, 
les  bouts  de  fer  B,  de  même  calibre  que 
les  barres  du  circuit  et  de  O^'.lo  de  lon- 
gueur. La  bande  de  cuivre  étant  pliée 
comme  le  montre  la  figure  peut  être 


Fig.  2498. 

modifiée  dans  sa  flexion  si  une  force 
oblige  les  fers  B  à  se  rapprocher  ou  à 
s'éloigner  davantage.  On  boulonne  ces 
fers  en  les  alignant  sur  leurs  extrémités  A 
du  circuit,  entre  lesquelles  on  a  con- 
servé une  lacune  d'environ  O'^/lo  ;  c'est 
alors  en  ce  point  que  viennent  se  con- 
centrer tous  les  eflorts  de  la  chaleur  et 
du  froid  :  la  dilatation  rapproche  les 
extrémités  des  barres,  que  le  refroidis- 
sement écarte  au  contraire. 

Si  pour  le  conducteur  on  emploie  des 
câbles  en  fil  de  fer,  ces  câbles  seront 
d'un  seul  bout,  en  fils  de  fer  continus, 
recuits  et  galvanisés.  Les  fils  auront 
2  millimètres  et  demi  à  3  millimètres 
de  diamètre  et  leur  noml)re  sera  tel  que 
la  somme  des  aires  de  leurs  sections 
droites  soit  égale  à  celle  d'un  fer  carré 
de  20  millimètres  de  côté  plus  i/o.  Les 
extrémités  des  câbles  seront  encastrées 
et  goupillées  à  vis  dans  des  pièces  de 
fer  ;  ces  assemblages  seront  ensuite 
noyés  dans  la  soudure. 

Les  supports  des  conducteurs  doivent 
être  sans  isolateurs,  à  fourchette  si  les 
conducteurs  sont  en  fer  plein,  et  à  ser- 
rage si  l'on  fait  usage  de  câbles. 

Le  conducteur  pénètre  en  terre  après 
avoir  traversé  un  fourreau  ou  manchon 
en  bois  ou  métal.  A  son  extrémité  sera 
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llxée  et  soudée  une  masse  métallique, 
pla(iue  ou  cylindre  creux,  à  surface 
aussi  lai\ue  ([ue  possible  et  plonneant 
d'au  moins  1  uièlre  dans  une  nappe 
d'eau  souterraine.  On  peut  utiliser  les 
pulls  existants  ou  atteindre  la  nappe 
d'eau  par  un  trou  do  sonde;  les  con- 
duites d'eau  de  la  ville  peuvent  encore 
servir,  à  condition  de  faire,  au  point  où 
aboutit  le  conducleui-,  un  joint  avec 
bride  boulonnée  à  écrasement  de  i)lomb, 
le  tout  recouvert  d'une  forte  coucbe  de 
soudure. 

Dans  les  édifices  importants,  on  doit 
employer  deux  ou  plusieurs  conducteurs 
descendant  au  réservoir  commun. 

Des  reuards  seront  disposés  de  façon 
que  l'on  puisse  toujours  examiner  la 
partie  souterraine  du  conducteur,  dont 
les  pièces  pourront  être  retirées  facile- 
ment pour  les  nettoyer  et  faire  dispa- 
raître Toxvdation. 

Telles  sont  les  règles  générales  pres- 
crites par  la  commission  pour  l'établis- 
sement des  paratonnerres  sur  les  édifices; 
examinons  rapidement  dans  leur  détail 
les  conditions  d'installation. 

Dans  les  paratonnerres  actuels,  la 
tige  se  termine  par  une  baguette  en 
cuivre  de  0°',5o,  dont  la  pointe  est  or- 
dinairement formée  par  un  cône  en  pla- 
tine de  O'°,0o  de  long,  soudé  dans  une 
olive  atlacbée  elle-même  à  la  baguette  A 
(fig.  2499);  celle-ci  se  visse  sur  la  barre 
de  fer  qui  forme  la  tige  et  est  fixée  par 
une  goupille  ;  un  mancbon  recouvre  le 
joint.  Nous  donnons  en  B  la  pointe  en 
cuivre  rouge  conforme  aux  instructions 
de  la  commission. 

Au  bas  de  la  tige,  à  0'°,08  du  toit,  on 
soude  une  embase  métallique  destinée  à 
rejeter  l'eau  qui  pourrait  s'infiltrer  dans 
l'intérieur  du  bâtiment  en  coulant  le 
long  de  la  tige.  Cette  dernière  est  fixée 
ordinairement  sur  le  faitage  du  toit. 
Elle  peut  être  posée  entre  deux  fermes, 
comme  on  le  voit  en  A  (fig.  2500).  On 
perce  alors  un  trou  de  même  dimension 
que  le  pied  de  la  tige  ;  on  fixe,  avec 
quatre  boulons  ou  deux  étriers  boulon- 


!  nés  qui  embrassent  et  serrent  le  faî- 


ï 
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Fig.    2499. 


tage,   deux  plaques  en  fer,   de  0",02 


Fig.  2500. 

d'épaisseur,  percées  chacune  d'un  trou 
correspondant  à  celui  qui  est  fait  dans 
le  bois.  La  tige  s'appuie,  par  un  petit 
collet,  sur  la  plaque  supérieure,  contre 
laquelle  on  la  presse  fortement,  au 
moyen  d'un  écrou  se  vissant  sur  l'ex- 
trémité de  la  tige  contre  la  plaque  infé- 
rieure. Il  est  bon,  pour  obtenir  plus  de 
solidité,  d'appuyer  l'extrémité  de  la  tige, 
comme  on  le  voit  en  B,  sur  les  pièces 
qui  sont  au-dessous  du  faîtage.  Le  cas 
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préférable,  à  ce  point  de  vue,  est  encore 
celui  où  le  paratonnerre  étant  posé  au- 
dessus  d'une  ferme,  sa  tige  est  assujettie 
contre  le  poinçon  au  moyen  de  brides, 
ainsi  qu'il  est  indiqué  en  G. 

Si  le  paratonnerre  est  placé  sur  une 
voûte,  sur  un  mur,  un  pignon  de  refend 
par  exemple,  on  en  termine  la  tige  par 
plusieurs  empâtements,  par  des  arcs- 
boutants  scellés  dans  la  pierre. 

La  figure  2501  représente  plusieurs 
modes  de  jonction  du  conducteur  avec 
la  tige  :  en  A,  un  collier  brisé  à  char- 
nière portant  deux  oreilles  entre  les- 
quelles on  serre  Fextrémité  du  conduc- 
teur au  moyen  d'un  boulon  ;  en  B,  un 


Fig.  2501. 

étrier  à  plaque  et  à  écrous,  dont  la 
queue  est  embrassée  par  une  fourchette 
qui  termine  le  conducteur  ;  en  G,  un 
conducteur  en  corde  métallique  qu'on 
relie  à  la  tige  du  paratonnerre  en  la 
pinçant  fortement,  au  moyen  d'un  bou- 
lon, entre  les  deux  oreilles  d'un  collier. 
Notons  ici  un  perfectionnement  dû  à 
M.  Jarriant,  dans  la  disposition  des  tiges; 
celles  que  l'on  emploie  ordinairement 
pour  les  paratonnerres  ont  l'inconvé- 
nient de  peser  120  kilogr.,  ce  qui  néces- 
site une  consolidation  du  faîtage  du  toit 
destiné  à  les  recevoir.  M.  Jarriant  est 
parvenu  à  réduire  leur  poids  à  20  kilogr. 
seulement,  tout  en  se  maintenant  dans 
les  conditions  prescrites.  Il  forme  les 
tiges  avec  quatre  cornières  de  fer,  dis- 


posées de  manière  à  former  une  pyra- 
mide quadrangulaire,  traversée  dans 
toute  sa  longueur  par  une  tige  de  2  cen- 
timètres de  diamètre,  sur  laquelle  est 
vissée  la  pointe  de  cuivre.  On  remar- 
quera, d'ailleurs,  que  les  décharges  fou- 
droyantes exigent,  de  la  part  du  con- 
ducteur, plutôt  de  la  surface  que  de  la 
masse  pour  s'écouler.  Les  nouvelles 
tiges  pourraient  donc,  outre  les  avan- 
tages qu'elles  présentent  sous  le  rapport 
de  la  légèreté,  amplement  suffire  aux 
décharges. 

Les  pièces  qui  composent  le  conduc- 
teur étaient  autrefois  assemblées  à  traits 
de  Jupiter,  avec  deux  boulons  traversant 
l'assemblage;  aujourd'hui,  on  préfère 
amener  à  juxtaposition  les  deux  extrémi- 
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tés  des  tringles  en  taraudant  leurs  ex- 
trémités et  enveloppant  la  jonction  d'un 
manchon  dit  d'assemblage,  qui  est  lui- 
même  pourvu  d'un  pas  de  vis  intéi'ieur 
(fig.  2o02). 

Si  le  conducteur  est  un  câble  en  fils 
métalliques,  on  goudronne  ou  mieux  on 
galvanise  chacun  des  torons  avant  de  les 
tresser  pour  en  former  la  corde.  Ces 
cables  offrent  sur  les  barres  de  fer  l'a- 
vantage d'éviter  le  travail  délicat  des 
raccords,  de  diminuer  les  chances  de  so- 
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liilion  de  continuité  et  de  rendre,  en 
outre,  la  pose  très  facile. 

Pour  assurer  la  stabilité  du  conduc- 
teur, on  doit  le  soutenir  et  le  rattacher 
de  distance  en  distance  aux  toits  et  aux 
murs  des  bâtiments.  Il  est  supporté,  pa- 
rallèlement à  la  couverture,  à  O'^/IS  ou 


Fig.  2.')03. 


O'°,lo,  par  des  crampons  à  fourche  dont 
la  patte  recourbée  est  fixée  sur  une  la- 
melle de  plomb  (fig.  2303);  celle-ci  rem- 
place l'ardoise  ou  la  tuile  qui  est  vis-à- 
vis  le  crampon  et  prévient  rinfiltralion 
de  l'eau. 

Après  s'être  replié  autour  de  la  cor- 
niche du  bâtiment,  sans  toutefois  la  lou- 
cher, le  conducteur  s'applique  contre  le 
mur,  le  long  duquel  il  est  fixé  par  des 
crampons  scellés  dans  la  maçonnerie  et 
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munis,  à  leur  extrémité,  d'une  sorte  de 
collier  qui  entoure  la  tige.  Les  cordes 
métalliques  sont  isolées  souvent  par  le 
moyen  de  bagues  en  cristal  ou  en  porce- 
laine reposant  elles-mêmes  sur  les  sup- 
ports (fig.  2o04\ 

Lorsque  le  conducteur  est  arrivé  dans 
le  sol,  à  O^^.oO  ou  0".60  de  la  surface, 
on  le  recourbe  et  on  le  conduit  dans  un 
puits  ou  un  trou  creusé  jusqu'à  la  ren- 
contre de  l'eau.  Là  le  conducteur  est  di- 
visé en  deux  ou  trois  branches  (fig.  2o0o). 
pour  augmenter  les  points  de  contact 


avec  la  terre  et  faciliter  la  déperdition  de 
l'électricité  :  cette  fourche  prend  le  nom 
de  perd-fluide.  Si  l'on  emploie,  comme 
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conducteur,  une  corde  métallique,  on 
l'ai^rête  à  2", 30  au-dessus  du  sol  et  on 
la  réunit  à  une  barre  de  fer  de  0^^,10  à 
O^'.SO,  qui  doit  former  le  perd-fluide. 

Lorsque  le  trou  creusé  dans  le  sol 
n'atteint  pas  Peau  ou  au  moins  une  cou- 
che constamment  humide,  on  le  remplit 
avec  de  la  braise  de  boulanger,  corps 
bon  conducteur  de  l'électricité.  Quel- 
quefois, afin  d'empêcher  l'altération  du 
métal  dans  la  terre,  on  enveloppe  le 
conducteur  d'un  auget  en  briques  ou  en 
tuiles  que  l'on  remplit  de  braise. 

Telles  sont  les  dispositions  particu- 
lières adoptées  pour  la  pose  des  para- 
tonnerres sur  les  édifices.  Ajoutons  que, 
d'une  manière  générale,  il  est  préféra- 
ble de  poser  les  conducteurs  sur  les 
façades  regardant  le  point  de  l'horizon 
d'où  viennent  ordinairement  les  orages. 

On  se  sert  souvent  des  croix  en  métal 
qui  surmontent  les  monuments  religieux 
pour  y  placer  la  tige  des  paratonnerres , 
de  même  que  c'est  sur  ces  appareils  que 
l'on  voit  fréquemment  des  girouettes  à 
flèches  ou  à  points  cardinaux. 
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Parc,  s.  m.  —  1°  Vaste  étendue  de 
terrain  entourée  de  murs  ou  de  palis- 
sades, renfermant,  dans  son  enceinte, 
des  plantations  de  haute  futaie  et  ser- 
vant, soit  à  la  promenade,  soit  à  la 
chasse. 

Les  demeures  royales,  les  châteaux, 
les  grandes  propriétés  sont  ordinaire- 
ment accompagnés  de  parcs  dont  la  dis- 
position est  une  branche  de  Vart  des 
jardins  (voy.  Jardin). 

Les  Romains  possédaient  dans  leurs 
villas  des  parcs  distincts  de  leurs  jar- 
dins et  qui  servaient  au  même  usage  que 
les  parcs  modernes.  Les  parcs  destinés 
à  la  chasse  renfermaient  des  animaux 
tels  que  des  sangliers,  des  cerfs,  des 
chevreuils,  des  chèvres  sauvages,  etc. 
On  donnait  le  nom  de  leporaria  aux 
parcs  dans  lesquels  on  enfermait  les 
lièvres. 

Le  parc  devait  contenir  des  bois,  être 
agréablement  entrecoupé  de  prairies  et 
arrosé  de  rivières  ou  de  ruisseaux.  Si 
Teau  courante  y  manquait,  on  construi- 
sait un  canal  pour  y  conduire  les  sources 
voisines,  ou  bien  on  y  creusait  un  étang 
qui  recevait  les  eaux  de  pluie  et  de 
source. 

Un  mur  en  pierre  ou  en  pisé  formait 
l'enclos  du  parc.  Les  parcs  d'une  très 
grande  étendue  étaient  entourés  d'une 
palissade  faite  de  pieux  enfoncés  en 
terre  de  distance  en  distance  et  réunis 
par  des  perches  liées  ensemble  de  ma- 
nière qu'on  ne  pût  forcer  la  clôture 
ainsi  constituée.  C'est  pourquoi  l'on 
donnait  à  ces  enclos  le  nom  de  robo- 
raria. 

Ces  usages  antiques  se  sont  perpétués 
jusqu'à  nos  jours,  comme  en  témoignent 
les  parcs  qui  forment  les  dépendances 
des  châteaux  et  des  demeures  des  sou- 
verains. Les  parcs  de  Versailles,  de 
Saint-Cloud,  de  Fontainebleau  apparte- 
naient à  des  résidences  princières. 

Dans  le  système  des  jardins  irrégu- 
liers, la  disposition  des  parcs  est  sem- 
blable à  celle  de  ces  jardins  eux- 
mêmes. 


Dans  le  système  des  jardins  réguliers, 
le  parc  est  séparé  du  jardin  par  des 
murs,  par  des  fossés  ou  par  des  grilles 
qui  empêchent  le  gibier  ou  la  bête  fauve 
de  s'introduire  dans  les  terrains  destinés 
à  la  promenade.  De  plus,  le  parc,  et 
cela  surtout  lorsqu'il  est  attenant  à  une 
résidence  princière,  renferme  de  gran- 
des allées  bien  percées  qui  aboutissent 
à  des  pavillons  servant  de  rendez-vous 
de  chasse  ou  de  but  à  la  promenade. 

2°  En  économie  rurale,  leparc  est  une 
enceinte  mobile,  formée  de  palissades 
appelées  claies  et  destinées,  tout  à  la 
fois,  à  maintenir  les  moutons  sur  une 
surface  déterminée  de  terrain  qu'ils  en- 
graissent de  leurs  déjections  et  à  les 
protéger  contre  les  attaques  des  loups 
et  contre  les  dangers  auxquels  ces  ani- 
maux sont  exposés  pendant  la  nuit. 

On  comprend  dans  un  parc  :  les  claies, 
les  crosses  ou  piquets  qui  les  maintien- 
nent verticales,  et  la  cabane  roulante 
qui  abrite  le  berger  et  que  Ton  établit 
en  dehors  de  l'enceinte. 

Les  claies  sont  faites,  dans  quelques 
contrées,  de  baguettes  de  coudrier  ou 
de  tout  autre  bois  souple  et  non  épi- 
neux, entrelacées  sur  un  châssis,  formé 
de  montants  verticaux  de  bois,  disposés 
parallèlement  à  O'^^SO  ou  0°',25  les  uns 
des  autres.  Ailleurs  les  claies  sont  for- 
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mées  de  petites  barres  plates  ou  rondes 
en  cœur  de  chêne  ou  de  châtaignier, 
fendues  au  centre  et  passées  verticale- 
ment dans  des  traverses  horizontales 
assemblées,  à  leurs  extrémités  et  au 
milieu  de  leur  longueur,  dans  des  mon- 
tants verticaux.  Les  clôtures  de  parcs 
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sont  en  usage  dans  le  centre  de  la 
France.  Enfin,  en  Lorraine,  on  fabriiiiie 
(les  claies  semblables  ù  celle  que  repré- 
>ente  la  ligure  2506  et  (jui  sont  faites 
avec  les  lattes  de  sapin  qui  servent  pour 
la  couvei-ture  et  qui  présentent  une  lon- 
gueur de  4  mètres  sur  0"',07  de  largeur 
et  0",03  dêpaisseur.  Les  claies  s'assu- 
jettissent soit  avec  de  forts  piijuets  en- 
foncés   en    terre    et    passés    dans  les 
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anneaux  d'osier  que  Ton  voit  sur  la 
ligure  précédente,  soit  avec  des  crosses 
faites  d'un  morceau  de  bois  de  chêne 
de  l'°,50  de  longueur,  traversé,  à  Tune 
de  ses  extrémités,  par  deux  chevilles 
parallèles  el  recourbé  à  l'autre  extrémité 
de  manière  à  porter  à  plat  sur  le  sol 
(lig.  2507).  Cette  dernière  partie  est 
percée  d'un  trou  dans  lequel  on  passe 
une  longue  cheville  pointue  que  l'on 
enfonce  en  terre  à  coups  de  maillet. 

La  cabane  du  berger  est  simplement 
construite  en  planches,  avec  toit  à  deux 
pentes  et  montée  sur  deux  roues.  Une 
branche  bifurquée,  placée  sous  le  timon, 
maintient  cette  cabane  horizontale. 

Dans  les  marchés  des  abattoirs,  on  éta- 
blit des  enceintes  à  compartiments  clos 
l>ar  de  fortes  barrières  en  bois  et  qu'on 
nomme  parcs  de  complarje  pour  les  bes- 
tiaux. Entre  ces  compartiments  sont 
placées  des  parties  en  losanges,  égale- 
ment closes,  où  se  tiennent  les  hommes 
préposés  au  comptage.  La  figure  2508 
représente  une  des  sections  destinées  au 
•  omptage  des  moutons.  On  procède  de 
la  manière  suivante  :  on  fait  entrer  le 
bétail  par  la  porte  A.  (jui  existe  entre 


deux  losanges  d'une  extrémité  ;  on  fei'Uie 
ensuite  la  porte  du  bout  ;  on  ouvre  celle 
du  milieu,  et  les  bestiaux  passent  un  à 
un  dans  le  compartiment  situé  en  pro- 
longement du  premiei",  puis  ils  sortent 
par  l'auti'e  porte  du  bout.  Pour  éviter 
l'engorgement  des  moutons  près  de  la 


Fig.  2508. 

porte  de  comptage,  on  établit,  dans  l'axe 
de  cette  porte,  soit  un  tambour  muni  de 
rouleaux  frotteurs  qui  tournent  et  faci- 
litent lécoulement  lorsque  les  bestiaux 
s'y  appuient,  soit  des  planches  posées 
obli(iuement  et  aboutissant  à  un  couloir 
B,  présentant  juste  la  largeur  nécessaire 
pour  le  passage  d'un  mouton. 

Parc  {Pierre  du).  —  Calcaii'e  com- 
pact, dur,  noir,  veiné  de  blanc,  propre  à 
la  marbrerie  et  que  l'on  tire  des  cariières 
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de  ce  nom ,  d ans  la  commune  d 'Etrœungt , 
près  d'Avesnes. 

Cette  pierre  porte  de  0°^,10  à  0°^,40  de 
hauteur  d'assise  et  pèse  2,730  kilogr.  le 
mètre  cube.  Elle  s'écrase  sous  une  charge 
de  760  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Parchemin,  s.  m.  —  Peau  d'agneau 
préparée  dont  on  emploie  les  rognures 
pour  faire  de  la  colle. 

Parclause,  s.  f.  —  1°  On  donne  ce 
nom  à  des  petites  traverses  minces  en 
bois  qu'on  rapporte  en  haut  et  en  bas 
d'une  planche  ravalée  ou  creusée  en  son 
milieu  pour  figurer  un  ouvrage  d'assem- 
blage, un  pilastre  de  lambris,  par 
exemple. 

2°  Côté  d'une  stalle  qui  s'engage,  par 
sa  partie  supérieure,  dans  le  museau  de 
l'accoudoir  (voy.  Stalle). 

On  écrit  smssijjarclose. 

Parefeuille,  5.  m.  —  Traverse 
fixée  extérieurement  sur  les  planches 
d'un  moule  à  pisé  pour  les  maintenir. 

Parement,  s.  m.  —  Maçoxnerie. 
Surface  apparente  d'une  pierre  ou  d'un 
mur  dans  un  ouvrage  quelconque. 

Le  parement  d'une  pierre  peut  être 
brut  ou  layé  ;  celui  des  moellons,  brut, 
piqué  ou  smillé. 

On  appelle  parement  de  tête  la  taille 
et  la  mise  d'aplomb  des  pierres  qui 
forment  soit  la  tète  d'un  mur  isolé,  soit 
le  tableau  et  l'ébrasement  d'une  baie  à 
l'extrémité  d'un  trumeau. 

On  dit  :  murparementé,  par  opposi- 
tion à  mur  brut,  lorsque  les  moellons 
qui  composent  cette  maçonnerie  sont 
unis  et  posés  d'aplomb  sur  ligne.    • 

Menuiserie.  Surface  apparente  d'un 
ouvrage. 

On  appelle  porte  à  un  parement  une 
porte  qui  n'est  blanchie  ou  qui  n'est 
ornée  de  moulures  que  sur  une  seule 
face.  Par  opposition,  on  dit  porte  à  deux 
parements  ou  à  double  parement. 

CorvEHirRE.  Plàhas  et  enduit  de  plâtre 


que  l'on  dispose  sur  le  lattis  ou  sur  la 
vohge  d'une  couverture  pour  lui  donner 
la  pente  nécessaire  à  l'écoulement  des 
eaux. 

Les  gouttières  ou  les  noues  en  plomb 
sont  aussi  pourvues  d'un  parement  des- 
tiné à  soutenir  la  tuile  ou  l'ardoise  qui 
doivent  les  recouvrir. 

Pavage.  Face  unie  d'un  pavé  sur  la- 
quelle on  pose  le  pied. 

Pargny  {Pierre  de).  —  Calcaire 
demi-dur  ou  roche  douce,  provenant  des 
carrières  de  Pargny,  arrondissement  de 
Soissons. 

Cette  pierre,  de  couleur  gris-pâle, 
porte  de  0°',70  à  0'°,80  de  hauteur  d'as- 
sise. Elle  pèse  de  1,900  à  l,9o0  kilogr. 
le  mètre  cube  et  s'écrase  sous  une  charge 
de  180  à  230  kilogr.  par  centimètre 
carré. 

Parloir,  s.  m.  —  Salle  faisant  partie 
d'un  couvent,  d'une  abbaye,  d'un  mo- 
nastère et  dans  laquelle  les  religieux 
s'assemblent  pour  parler. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  pièces 
où  l'on  peut  parler  aux  personnes  du 
dehors  dans  une  communauté  religieuse 
ou  dans  un  collège.  Le  parloir  s'établit 
au  rez-de-chaussée  et  à  proximité  de 
l'entrée. 

Parmain  {Banc  royal  de).  —  Cal- 
caire tendre,  blanchâtre,  que  l'on  extrait 
des  carrières  de  Parmain,  commune  de 
Jouy-le-Comte,  près  de  Pontoise. 

Cette  pierre  se  taille  très  bien,  même 
au  tour,  et  peut  recevoir  la  sculpture  fine. 
Elle  porte  de  0'°,70  à  l'°,oO  de  hauteur 
d'assise  et  pèse  de  1,600  à  l,7o0  kilogr. 
le  mètre  cube.  La  charge  nécessaire 
pour  produire  Técrasement  est  de  45  à 
70  kilogr.  par  centimètre  carré. 


Paroi,  s.  f. 
ment. 


Svnonvme  de  Pare- 


Paros  {Marbre  de).  —  Marbre  blanc 
légèrement  ti'anslucide  et  otlVant  l'aspect 
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de  l'ivoire,  ce  ([ui  liii  a  fait  donner  le 
nom  de  marbre  carolique  ou  caroli- 
thique. 

Ce  mai'bre  est  très  rechercliô  pai*  la 
statuaire.  Un  certain  nombre  des  plus 
belles  statues  anlicjues,  la  Vénus  de  Mé- 
dicis,  par  exemple,  sont  en  marlire  de 
Piiros. 

Parpainy.  .s\  )n.  —  Pierre  ipii  fait 
parement  sur  les  deux  laces  d'un  mur. 


Fig.  2oC9. 

La  ligure  :2o09  représente  un  mur 
construit  en  parpaings. 

On  dit  aussi  pierre  parpaigne. 

Les  soubassements  en  pierre  que  Ton 
établit  sous  les  cloisons  ou  murs  inté- 
rieurs en  briques  ou  en  pans  de  bois 
situés  cà  rez-de-chaussée  sont  composés 
de  parpaings,  et  prennent  eux-mêmes 
ce  nom. 

On  appelle  encore  : 

Parpaing  d'échiffre ,  celui  qui  porte 
les  marches  d'un  escalier; 

Parpaing  d'appui,  les  pierres  à  deux 
parements  comprises  entre  les  allèges 
et  qui  forment  l'appui  d'une  croisée;  ce 
dernier  terme  s'emploie  surtout  pour 
les  murs  d'appui  dans  ces  conditions, 
lors(iue  l'embrasure  descend  jusqu'au 
plancher. 

Parpine,  s.  f.  —  Bout  de  planche 
qu'on  loge  dans  la  masse  d'un  mur  en 
pisé  pour  consolider  ce  mur  et  prévenir 
les  lézardes  et  les  déversements. 

Parquet,  s.  m.  —  1°  Assemblage 
de  pièces  de  bois   de   peu  dépaisseur. 


destiné  à  revêtir  le  sol  des  liabilations 
ou  des  édifices  publics. 

On  distingue  les  parquets  des  plan- 
chers en  ce  (lue  ces  dei-niers  sont  des 
assemblages  à  plats  joints  de  planches 
de  0",2;2  de  largeui-,  tandis  cpie  les  par- 
quets sont  composés  de  lames  de  bois 
jointes  à  rainure  et  languette  et  larges 
de  O'^^OÏ  jiis(|u"à  0"',l-2  ;  leur  épaisseur 
varie  de  0'",0:27  à  O'^.Ooi. 

Les  parquets  s'exécutent  (pielquefois 
en  sapin  ;  mais  il  est  prélerable  d'em- 
ployer le  chêne. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  parquets  : 
les  parquets  à  l'anglaise,  les  parquets  à 
points  de  Hongrie,  les  parquets  à  bâ- 
tons rompus,  les  parquets  à  comparti- 
ments, etc. 

Les  parquets  à  l anglaise  ou  à  frises 
sont  faits  avec  des  planches  refendues, 
frises  ou  alaises,  qui  ont  de  0°',08  à 
O"",!!  de  largeur  environ,  se  placent  les 
unes  à  côté  des  autres  et  s'assemblent  à 
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rainures  et  languettes  ;  on  les  cloue  soit 
directement  sur  les  solives  (fig.  2oi0), 
soit  sur    des  lambourdes  de  0°',06  à 
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0",08  d'épaisseur,  posées  elles-mêmes 
sur  les  pouti-elles,  comme  le  montre  la 
figure  :2oll.  ou  sur  Taire  du  plancher  où 
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elles  sont  maintenues  par  des  scelle- 
ments en  plâtre. 

On  emploie,  pour  fixer  les  frises  sur 
les  lambourdes,  des  clous  sans  tête  qui 
se  posent  inclinés  dans  les  joints,  afin 
de  n'être  pas  apparents.  Les  extrémités 
des  planches  sont  chevauchées  et  doi- 
vent répondre  aux  milieux  des  lam- 
bourdes. 

On  entoure  ces  parquets  d'un  enca- 
drement dans  lequel  ils  s'assemblent  à 
rainures  et  languettes.  Quelquefois,  on 
divise  la  surface  du  plancher  par  tra- 
vées, suivant  la  longueur  des  bois  à 
employer,  que  Ton  réunit  au  moyen  de 
frises  placées  en  sens  contraire  et  dans 
lesquelles  viennent  s'assembler  les  pre- 
mières. 

Un  autre  mode  de  parqiietage  est 
celui  qui  consiste  à  couper  d'onglet  les 
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abouts  des  frises,  ainsi  qu'on  le  voit  sur 
la  figure  2512. 
Les  parquets  à  points  de  Hongrie  (fig. 
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jointes  à  rainures  et  languettes  et  clouées 
sur  les  lambourdes  qui  doivent  se  trou- 
ver au  droit  des  joints  longitudinaux.  La 
longueur  de  ces  planches  ou  feuilles  et 
l'angle  sous  lequel  elles  se  rencontrent 
sont  réglés  d'après  les  dimensions  de  la 
salle  ;  la  largeur  qu'on  leur  donne  est 
de  0°',08  quand  elles  ont  moins  de 
1  mètre  de  longueur  et  de  O"",!!  lors- 
qu'elles ont  davantage. 

Dans  les  parquets  à  bâtons  rompus 
(fig.  2514),  les  abouts,  au  lieu  d'être 


Fig.  2514. 

coupés   d'onglet,    sont    coupés    carré- 
ment. 

Les  parquets  à  compartiments  oud'rt^- 
semblage,  appelés  slmssi  parquets  sans  fin, 


251  ?))  sont  formés  de  planclies  égah:>menl 
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sonl  composés  de  feuilles  formées  elles- 
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mômes  de  bàlis  et  de  panneaux  arasés. 
Les  bàlis  sont  faits  de  pièces  de  bois  qui 
s'assemblent  entre  elles  à  tenons  et  mor- 
taises. 

La  ligure  iîoio  représente  un  parquet 
(rasscmblagc  dans  lequel  les  bâtis  prin- 
cipaux sont  doubles  et  les  remplissages 
carrés  et  triangulaires.  L'encadrement 
(pii  règne  sur  le  pourtour  de  la  pièce 
est  une  simple  frise. 

Dans  celui  ipie  nous  donnons  sur  la 
ligure  :251t).  les  panneaux  aiïectent  di- 
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verses  formes  et  l'ensemble  est  entouré 
dune  large  bordure  renfermant  elle- 
même  des  compartiments. 

Ces  panneaux  sont  ordinairement 
formés  dun  seul  morceau,  comme  dans 
les  deux  exemples  que  nous  venons  de 
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elles  de  chêne  de  faible  longueur  et  dé- 
bitées sur  maille,  ce  qui  ollVait  un  bel 
aspect  et  s'opposait  davantage  à  l'écar- 
tement  des  joints. 
On  appelle  parquets  mosaïques  ceux 
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dans  lesquels  on  emploie  des  essences 
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présenter,  ou  composés  de  frises  qui  se  : 
croisent  (fig.  2ol7).  On  exécutait  autre-  ! 
fois  ces  parquets  en  merrains  ou  plan-  ,  dilTérenles  et,  par  suite,  de   couleur 
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diverses.  Les  uns  ont  seulement  Tenca- 
drement  disposé  en  bois  de  nuances  va- 
riées, ainsi  que  le  montre  la  figure  2518, 
qui  représente  un  parquet  mosaïque  et 
à  bâtons  rompus.  Dans  d'autres  (fig. 
2S19),  l'ouvrage  entier  est  en  mosaïque. 
Ces  parquets  décoratifs  ne  sont  pas  éta- 
blis  directement  sur  les  lambourdes, 
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mais  sur  un  premier  plancber  qui  est 
solidement  fixé  et  exécuté  en  bois  de 
chêne  ou  de  sapin  du  nord,  parfaite- 
ment sec.  Parfois,  aussi,  on  les  pose  sur 
des  lambourdes  croisées,  comme  le 
montre  la  figure  2520,  qui  représente 
la  coupe  et  le  dessous  d'un  parquet  ainsi 
constitué. 

Aujourd'hui,  on  ne  place  pas  de  frise 
sur  le  pourtour  des  parquets  ordinaires; 
c'est  la  plinthe  ou  le  stylobate  qui  re- 
couvre les  abouts  des  pièces  voisines  de 
la  muraille.  Toutefois,  il  est  indispen- 
sable de  poser  autour  du  foyer  en 
marbre,  placé  devant  la  cheminée,  un 
encadrement  eii  frises,  dans  lequel  les 
feuilles  viennent  s'assembler  à  rainures 
et  à  languettes. 

Les  conditions  de  bon  établissement 
pour  un  parquet  sont  les  suivantes  :  un 
niviîUement  parfait  de  la  face  supérieure 
des  lambourdes  ;  l'absence  complète 
d'aubier,  de  fentes  ou  de  gerçures  ;  le 
dressage  bien  exécuté  des  frises,  aux- 
quelles il  faut  donner  des  arêtes  vives  ; 
la  taille  précise  à  40"  des  onglets  pour 


assurer  la  juxtaposition  ;  en  outre  , 
lorsque  le  parquet  est  entièrement  posé, 
on  le  nivelle  en  le  rabotant  avec  soin. 

2°  On  nomme  parquet  de  glace  un  as- 
semblage de  bois  à  petits  panneaux,  à 
bâtis  d'encadrement  et  bâti  intérieur, 
sur  lequel  on  pose  les  glaces. 

3"  On  donne  le  même  nom  à  des  as- 
semblages de  bois  analogues  que  Ton 
rapporte  quelquefois  au  bas  des  portes 
cochères. 

4°  Partie  d'une  salle  de  justice  où  se 
tiennent  les  juges  et  qui  est  close,  du 
côté  du  public,  par  une  barre  qui  s'ap- 
pelle la  barre  d'audience. 

0°  Partie  d'une  salle  de  spectacle  qui 
est  comprise  entre  l'orchestre  des  mu- 
siciens et  le  parterre  ;  on  lui  donne  au- 
jourd'hui le  nom  d^orchestre  (voy.  ce 
mot). 

Partage, 5.  m.  —  Point  départage  : 
point  du  parcours  d'un  canal  qui  est  à 
l'altitude  la  plus  élevée. 

C'est  en  ce  point  qu'est  établi  le  bief 
départage,  c'est-à-dire  le  bief  dans  le- 
quel on  recueille  les  eaux  nécessaires  à 
l'alimentation  du  canal  (voy.  Bief, 
Canal). 

On  donne  aussi  le  nom  de  point  de 
partage  au  point  le  plus  élevé  sur  le 
parcours  d'une  ligne  de  chemin  de 
fer. 

Parterre,  s.  m.  —  1°  Partie  d'un 
jardin  dans  laquelle  on  cultive  spécia- 
lement les  Heurs  et  les  plantes  d'agré- 
ment. 

Les  parterres  sont  dessinés  suivant 
l'étendue,  la  disposition  du  sol  et  le  goût 
du  possesseur. 

On  appelle  parterres  à  Vanglaise  les 
lapis  de  gazon  entourés  d'une  plate-bande 
de  fleurs. 

2°  Partie  d'un  théâtre  placée  au- 
dessous  du  niveau  de  la  scène  et  com- 
prise entre  les  places  d'orchestre  ou  de 
parquet  et  le  pourtour  des  baignoires 
ou  loges  du  rez-de-chaussée  (voy. 
T lié  dire). 
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Parvis,  .v.  m.  —  Place  qui  précède 
rentrée  d'une  église,  principalement 
d'une  cathédrale. 

Le  parvis  s'ap[)elait  autrefois  paradi- 
sus  et  représentait,  selon  certains  au- 
teurs, l'image  du  Paradis  terrestre,  par 
lequel  il  faut  passer  pour  arriver  à  Pé- 
^rlise  ou  paradis  céleste,  qui  est  la  de- 
meure de  Dieu.  Dans  les  premiers  tem- 
ples chrétiens,  le  parvis  était  entouré 
de  portiiiues  et  prenait  aussi  le  nom 
d'atrium  ou  aître  (voy.  Basilique). 

Pas,  s.  m.  —  Entaille  faite  dans  la 
plate-forme  d'un  comhle  pour  recevoir 
le  pied  des  chevrons. 

Pas  de  vis  :  distance  qui  sépare  deux 
arêtes  ou  lilets  de  la  circonvolution  d'une 
vis  (voy.  ce  mot). 

Pas  d'engrenage  :  distance  comprise 
entre  les  milieux  de  deux  dents  consé- 
cutives ;  cette  distance  se  compte  sur  la 
circonférence  primitive  nécessaire  au 
tracé  de  l'engrenage. 

Pas  de  porte  :  seuil  de  porte  élevé  au- 
dessus  du  sol  de  manière  à  former  une 
marche. 

Législation.  En  vertu  de  l'ordonnance 
royale  du  24  décembre  1823,  portant 
règlement  sur  les  saillies,  etc.,  dans  la 
ville  de  Paris,  il  ne  sera  accordé  de 
permission,  pour  les  pas  et  marches, 
que  lorsque  les  localités  l'exigeront  ; 
ces  pas  et  marches  ne  pourront  dépas- 
ser l'alignement  de  la  base  des 
bornes,  etc. 

Passage,  .9.  in.  —  i°  Galerie  cou- 
verte qui  unit  deux  rues  entre  elles  et 
sur  laquelle  ouvrent  des  boutiques  de 
commerçants. 

L'accès  des  passages  est  interdit  aux 
voitures.  Leur  sol  est  dallé  et  leur 
éclairage  se  fait  par  une  couverture  vi- 
trée. 

Cei'lainesvillespossèdent  de  très  beaux 
passages:  nous  citerons  les  galeries  Saint- 
Hubert  à  Bruxelles  ;  \e  passage  des  Pano- 
ramas, le  passsage  Jouffroij,  la  galerie 
d'Orléans  à  Paris. 


2°  Passage  à  niveau  :  point  de  croise- 
ment à  niveau  d'une  voie  de  communi- 
cation avec  une  ligne  de  chemin  de  fer. 

Les  passages  à  niveau  sont  pourvus, 
de  chacpie  coté  de  la  ligne,  de  bai'rières 
(|ui  restent  habituellement  fermées  et 
qu'on  n'ouvre,  dans  l'intervalle  du  pas- 
sage des  trains,  (jue  sur  la  demande  du 
public. 

On  distingue  : 

Les  passages  à  niveau  placés  sur  les 
routes  de  grande  circulation  et  qui  res- 
tent habituellement  ouverts,  mais  dont 
la  garde  est  conliée  à  un  homme  qui 
doit  fermer  les  barrières,  cinq  mi- 
nutes au  moins  avant  le  passage  du 
train  ; 

Les  traversées  des  routes  de  moyenne 
et  faible  circulation,  qu'on  n'ouvre,  dans 
l'intervalle  des  trains,  qu'à  la  demande 
du  public; 

Les  passages  à  niveau  pour  chemins 
particuliers,  qui  restent  constamment 
fermés  et  que  les  concessionnaires  ont 
seuls  le  droit  de  faire  ouvrir; 

Les  traversées  de  sentiers  ou  de  pié- 
tons, dans  lesquelles  la  manœuvre  des 
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guichets  OU  portillons  est  faite  par  les 
passants. 
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A  proximité  des  passages  importants, 
il  existe  des  maisons  de  garde  pour  les 
agents  préposés  à  ce  service.  Nous  si- 
gnalerons trois  dispositions  générales 
fréquemment  adoptées  et  dans  lesquelles 
les  habitations  ont  des  situations  diffé- 
rentes par  rapport  à  la  voie. 
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Dans  la  figure  2o21,  la  maison  du  gar- 


wmMs^mm 


.i^:iw;i)ii)!'riiW\i;ii);':M)'V:v,i'.;iiii",;^! 


r{'  ■ 


Fig.  2523. 

dien  est  ea  recul  de  la  barrière,  par 


rapport  à  la  ligne,  au  niveau  de  laquelle 
est  établi  le  sol  du  rez-de-chaussée. 

La  figure  2522  montre  une  seconde 
disposition  où  Fhabitation,  également 
éloignée  de  la  voie,  a  son  rez-de-chaus- 
sée en  déblai  ou  en  contre-bas  de  la  tra- 
versée. 

Enfin,  dans  la  figure  2523,  la  demeure 
du  garde  est  plus  rapprochée  de  la 
hgne,  dont  un  garde-fou  la  sépare,  et 
est  construite  au  niveau  un  passage,  mais 
en  contre-haut,  c'est-à-dire  en  remblai 
par  rapport  au  terrain  limitrophe  de  la 
voie. 

Législation.  On  appelle  droit  de  pas- 
sage le  droit  qu'un  propriétaire  possède, 
à  titre  de  servitude  légale  ou  par  suite 
de  convention,  de  passer  sur  riiéritage 
du  voisin. 

Passage  légal,  enclave.  D'après  Far- 
ticle  682  du  Code  civil,  «  le  propriétaire 
dont  les  fonds  sont  enclavés,  et  qui  n'a 
aucune  issue  sur  la  voie  publique,  peut 
réclamer  un  passage  sur  les  fonds  de  ses 
voisins  pour  Texploitation  de  son  héri- 
tage, à  la  charge  d'une  indemnité  pro- 
portionnée au  dommage  qu'il  peut  occa- 
sionner. » 

Pour  que  cette  servitude,  qui  n'a 
besoin  d'être  appuyée  sur  aucun  titre, 
puisse  être  considérée  comme  passage 
légal,  il  faut  qu'il  y  ait  nécessité,  c'est- 
à-dire  que  l'héritage  pour  lequel  le  pas- 
sage est  réclamé  soit  enclavé  de  telle 
sorte,  par  les  propriétés  voisines,  qu'on 
ne  puisse  en  sortir  ou  y  accéder  sans 
passer  sur  Tune  de  celles-ci.  Par 
exemple,  un  chemin  dégradé,  mais  non 
impraticable,  la  possibilité  d'accéder 
facilement  par  eau,  enlèvent  au  droit  de 
passage  le  caractère  de  servitude  lé- 
gale. 

Le  passage  doit  régulièrement  être 
pris  du  côté  où  le  trajet  est  le  plus  court 
du  fonds  enclavé  à  la  voie  publique  (Code 
civil,  art.  683).  Cependant,  l'article  684 
prescrit,  à  cet  égard,  l'endroit  le  moins 
dommageable  pour  celui  sur  le  fonds 
duquel  il  est  accordé. 

La  largeur  à  donner  au  passage  varie 
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suivanl  l'objet  pour  lequel  il  est  ivclanu'. 
Si  le  fonds  enclavé  est  un  lei-rain  m 
culture,  il  faut  une  largeur  suflisante 
pour  y  conduire  les  hommes  et  les  ani- 
maux avec  les  instruments  aratoires,  se- 
lon l'usage  du  pays.  SI  l'immeuble  est 
un  bâtiment,  le  passage  doit  être  pro- 
portionné à  l'usage  auquel  sert  le  bâti- 
ment ;  toutefois,  s'il  y  a  difliculté  entre 
les  parties  sur  l'endroit  du  fonds  où  le 
passage  devra  être  exercé,  comme  sur 
la  largeur  que  ce  passage  devra  avoir, 
les  tribunaux  lèvent  le  dilTérend  après 
expertise  et,  dans  ce  cas,  on  aura 
moins  égard  à  la  commodité  de  celui 
(pii  a  besoin  du  passage  qu'au  moindre 
liréjudice  que  celui  qui  doit  le  fournir 
pom-ra  en  éprouver  (i). 

Une  indemnité  est  due  à  celui  qui  est 
tenu  de  fournir,  sur  son  héritage,  le 
/)f/.«f.sY/^^  nécessaire  et  légal.  L'indemnité, 
toujours  préalable,  n'est  exigible  qu'en 
redevance  annuelle,  dont  le  paiement 
cesse  avec  la  nécessité  du  passage  ;  de 
même,  le  passage  peut  être  refusé  dès 
qu'il  n'est  plus  nécessaire. 

Il  existe  d'autres  causes  que  le  cas 
d'enclave  pour  le  passage  légal  ;  ainsi, 
le  passage  est  dû  aux  habitants  d'une 
commune  pour  l'usage  d'une  fontaine, 
d'un  lavoir,  d'un  abreuvoir,  de  même 
que  pour  celui  qui  a  un  droit  de  puisage. 

Le  passage  nécessaire  pour  l'exploi- 
tation dune  mine  est  une  servitude  lé- 
i  gale  moyennant  indemnité  pour  les  pro- 
priétaires des  fonds  servants  (2).  Il 
devrait  en  être  de  même  pour  les  car- 

>rières,  que  l'on  peut  avec  raison  assimi- 
ler aux  mines. 
Tout  propriétaire  qui  veut  se  servir, 
pour  lii'rigation  de  ses  propriétés,  des 
^    eaux  naturelles  ou  artificielles  dont  il 
r   a   le   droit    de    disposer,  peut  obtenir 
le  passage  de  ces  eaux  sur  les  fonds  in- 
termédiaires, à  la  charge  d'une  juste  et 
préalable  indemnité. 
Le  passage  légal  peut  être  momenta- 

(1)  Code  Pei'iin,  n»  3117. 

(2)  Loi  du  27  juillet  1791,  art.  2.j. 


némcnt  dû  puui-  cas  exceptionnels,  tels 
(pie  la  chut»'  d'objets  divers,  meubles  ou 
matériaux  ;  une  indemnité  peut  être  exi- 


gée. 


Passage  conventionnel  :  c'est  le  droit 
de  passage  qui  résulte  du  fait  de  la  vo- 
lonté de  l'homme,  sans  être  commandé 
par  la  situation  des  lieux  ni  par  la  loi.  Il 
n'y  a  que  les  cas  d'utiUté  publirpie  ou 
d'enclave  (|ni  ne  donnent  pas  lieu  au 
droit  de  passage  conventionnel. 

La  nécessité  de  réparer  un  mur  con- 
tigu  entraîne-t-elle  le  droit  de  passage 
légal  ou  conventionnel  ?  Les  auteurs  sont 
divisés  à  cet  égard  (voy.  Tour  d'échelle). 

Le  droit  de  passage  conventionnel  se 
justilie  par  titre  souscrit  entre  les  par- 
ties et  par  la  destination  du  père  de  fa- 
mille dans  certains  cas. 

C'est  le  titre  constitutif  de  ce  droit  qui 
en  règle  l'usage,  le  mode  et  l'étendue. 
A  défaut  de  la  détermination  de  ces 
conditions  par  le  titre,  on  établit  le 
passage,  en  tenant  compte  des  besoins 
du  fonds  pour  lequel  la  servitude  est  sti- 
pulée. 

Le  propriétaire  du  fonds  assujetti 
peut  se  servir  du  terrain  affecté  au  pas- 
sage  ;  il  peut  même  le  réparer,  le  soi- 
gner, le  sabler,  pourvu  toutefois  que  ces 
travaux  ne  nuisent  en  aucune  façon  au 
libre  exercice  de  la  servitude. 

L'entretien  et  les  réparations  sont  or- 
dinairement à  la  charge  de  celui  qui 
exerce  le  droit  de  passage,  mais  la  moitié 
des  frais  est  supportée  par  le  proprié- 
taire du  fonds  servant  s'il  utilise  le  ter- 
rain assujetti. 

Passage  de  tolérance  :  c'est  ainsi  que 
l'on  désigne  le  droit  de  passage  qui 
n'existe  qu'en  vertu  de  la  complaisance, 
du  bon  voisinage  de  celui  qui  le  souffre 
ou  qui  le  permet.  Ce  droit  cesse  d'exis- 
ter par  la  volonté  du  propriétaire. 

Extinction  du  droit  de  passage.  Le 
droit  de  passage,  quelle  que  soit  son  ori- 
gine, cesse  :  1°  par  Yabandon  du  fonds 
servant;  2*"  par  le  changement  ou  la  des- 
truction des  lieux  ;  3°  par  la  confusion, 
c'est-à-dire  par  la  réunion  du  fonds  ser- 
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vant  el  du  fonds  dominant  dans  La  même 
main  ;  4°  par  convention  ;  5°  par  la  réso- 
lution du  droit  de  celui  qui  La  concédé  5 
6°  par  la  cessation  de  la  nécessité  ;  7°  par 
le  non-usage  ou  la  prescription. 

Passage  publie.  Conformément  à  l'or- 
donnance de  police  du  20  août  1811, 
concernant  les  passages  ouverts  au  pu- 
blic sur  les  propriétés  particulières, 
toute  cour  servant  de  passage  public  doit 
être  fermée  à  chacune  de  ses  extrémités 
par  une  porte  ou  par  une  grille. 

Passant,  s.  m.  —  Scie  sans  mon- 
ture employée  par  les  charpentiers  (voy. 
Scie). 

Passe-partout,  s.  m.  —  1°  On 

donne  ce  nom  à  des  scies  qui  servent  à 
couper  les  pierres  tendres,  le  marbre  ou 
les  gros  arbres  (voy.  Scie). 

2°  Clef  disposée  de  façon  à  ouvrir  plu- 
sieurs serrures  et  dont  le  panneton  est, 
à  cet  effet,  évidé  de  manière  à  laisser 
passer  toutes  leurs  garnitures. 

Passe-perle,  s.  m.  —  On  donne  ce 
nom  au  numéro  le  plus  bas  des  échan- 
tillons du  fil  de  fer  du  commerce,  qui 
mesure  1/4  de  millimètre  de  diamètre. 

Passerelle,  s.  f.  —  Nom  que  Ton 
donne  aux  petits  ponts,  ordinairement 
en  charpente,  établis,  soit  à  demeure  sur 
des  ravins  ou  des  cours  d'eau  de  peu 
d'importance ,  soit  provisoirement  sur 
des  rivières,  en  attendant  la  construction 
de  ponts  en  maçonnerie. 

Les  passerelles  sont  destinées  aux  pié- 
tons seuls,  ou  bien  aux  cavaliers  et  à 
leurs  montures  ;  la  différence  qui  existe 
entre  ces  ouvrages  est  dans  leur  largeur 
et  dans  la  force  du  tablier  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  il  suffit  de  O^.TS  à  1  mètre  de 
largeur  ;  dans  le  second  cas,  il  faut  au 
moins  de  1^,25  à  1°',50  de  passage. 

Les  poutrelles  sont  moisées  et  reliées 
entre  elles  par  des  boulons  ou  par  des 
liens  en  fer.  Les  appuis  latéraux  ou  cu- 
lées peuvent  se  construire  ainsi  :  deux 


poteaux  sont  enfoncés  en  terre  sur  cha- 
que rive  et  assemblés  par  une  traverse 
à  leur  partie  supérieure.  Sur  cette  tra- 
verse reposent  des  poutrelles  qui  sup- 
portent un  plancher  en  madriers;  des 
liens  ou  jambes  de  force  soulagent  la 
portée  des  pièces  de  bois  ;  deux  garde- 
fous  en  charpente  garnissent  les  deux 
côtés  de  la  passerelle.  Il  est  préférable 
d'établir  les  culées  en  maçonnerie. 

Nous  présenterons  ici  (fig.  2524)  un 
système  dans  lequel  les  points  d'appui 
sont  ainsi  construits  en  maçonnerie  et 
où  la  balustrade  et  la  poutrelle  soute- 


Fig.  2524. 

nant  le  tabUer  du  pont  forment,  par  les 
entretoises  et  les  potelets  verticaux  qui 
les  réunissent,  une  véritable  poutre 
armée. 


Fig.  2525. 

Dans  la  figure  2523,  la  pièce  d'appui 
est  cintrée. 
La  figure  2526  représente  une  passe- 


Fig.  2526. 

relie  dont  la  balustrade  et  le  tablier  ont 
la  forme  d'arcs  de  cercle. 

Dans  la  figure  2527,  le  tablier  du  pont 
est  composé  de  pièces  de  bois  se  contre- 
butant  par  le  sommet  et  dont  les  pieds 
sont  reliés  par  un  tirant  en  fer.  La 
même  figure  donne  le  plan  et  l'élévation 
de  cet  ouvraue,  étabh  au-dessus  d'une 
voie  de  chemin  de  fer. 
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On  établit  encore  des /m5S('/v//r,ç,  non-  \  est  formé  de  poteaux  avec  remplissage 

en  planches  joinlives. 
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I  On  fait  aujoui'd'hui,  et  particulière- 
seulement  pour  franciiir  les  ravins  ouïes  ment  pour  franchir  les  tranchées  de 
cours  d'eau,  mais  encore  pour  passer,  chemins  de  fer,  des  passerelles  en  fer  et 
par  exemple  (tig.  25:28',  de  la  crête  d'un  fonte  dont  le  tablier,  supporté  par  des 
talus  au  sommet  d'un  réservoir  dont  le  poutres  croisées,  est  formé  d'un  plancher 
fond  est  en  contre-bas.  Ici,  le  garde-fou  ,  en  madriers  jointifs. 


Fig.  2:i29. 


>'ous   donnons  ici  un  spécimen   de  i  l'Est ,   à  Paris.   Comme  le  montre    la 
passerelle  en  fer,  construite  à  la  gare  de  '  figure  2529.  le  tablier  est  formé  de  plan- 
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ches  jointives  reposant  sur  des  longrines 
supportées  elles-mêmes  par  des  entre- 
toises en  fer  à  double  T,  sur  lesquelles 
elles  sont  maintenues  par  des  équerres 
boulonnées.  Les  garde-fous  sont  com- 
posés de  deux  sablières  haute  et  basse, 
formées  chacune  d'une  lame  de  tôle  et 
de  deux  cornières  reliées  par  des  pla- 
ques d'assemblage.  Ces  sablières  sont 
réunies  par  de  doubles  montants  verti- 
caux en  fer  cornières,  percés  de  trous 
dans  lesquels  passent  des  fils  de  fer, 
qui  forment  une  clôture  à  claire-voie. 
Des  cornières,  disposées  en  croix  de 
Saint-André,  complètent  la  liaison  des 
sablières  et  la  rigidité  de  Pensemble. 
Les  entretoises  du  tablier  reposent,  par 
leurs  extrémités,  sur  la  sablière  basse  et 
sont  reliées  aux  montants  des  garde-fous 
par  des  équerres  boulonnées.  Cet  ou- 
vrage, très  simplement  et  très  judicieuse- 
ment construit,  a  uneportéedelSmètres. 

Passilloiî  {Pierre  de).  —  Craie 
dure,  jaunâtre,  un  peu  noduleuse,  qui 
provient  de  la  carrière  de  Passillon, 
commune  de  Villers-Carbonnel,  près  de 
Péronne. 

Cette  pierre  porte  de  0°',7o  à  1  mètre 
de  hauteur  d'assise  ;  elle  pèse  de  2,060 
à  2,180  kilogr.  le  mètre  cube  et  s'écrase 
sous  une  charge  de  440  à  670  kilogr. 
par  centimètre  carré. 

Pastoplioria.  —  Mot  latin  par 
lequel  les  anciens  chrétiens  désignaient 
les  deux  petites  absides,  qui  flanquaient 
souvent  l'abside  principale  dans  les  ba- 
siliques et  où  Ton  renfermait  les  restes 
du  pain  consacré. 


Pastouriaux,   s. 


m. 


pi.   —    On 


donne  quelquefois  ce  nom  aux  pièces 
cubiques  formant  le  petit  appareil  dans 
les  monuments  antérieurs  au  xi*"  siècle. 


Pâte,  s.   f. 

Carton). 


—    Carton-pâte  (voy 


plâtre,  de  forme  convexe,  que  Ton  em- 
ploie pour  la  construction  des  voûtes. 

Serrurerie.  Paquet  de  menus  fers  que 
Ton  soude  ensemble  en  les  corroyant  ; 
on  obtient  ainsi  du  fer  doux. 

Terrasse.  Butte  de  terre  qu'on  laisse 
dans  une  fouille  pour  servir  de  témoin. 

Pâté  de  maisons  :  assemblage  de  mai- 
sons formant  un  tout  isolé. 

Patenôtres,  s.  f.  pi.  —  Orne- 
ments, en  forme  de  grains  ronds  ou 
ovales,  que  Ton  place  au-dessous  des 
oves. 

Patère,  s.  f.  —  1°  Les  anciens  don- 
naient le  nom  de  paiera  à  des  vases  em- 
ployés dans  les  cérémonies  religieuses, 
soit  pour  les  libations,  soit  pour  recevoir 
le  sang  des  victimes. 

Ces  vases  différaient  par  la  forme,  la 
grandeur  et  l'ornementation.  D'autres 
étaient  circulaires  et  présentaient,  à  peu 
près,  l'aspect  de  ce  que  nous  appelons 
une  soucoupe.  Il  y  en  avait  qui  n'étaient 
que  des  vases  votifs  que  l'on  ornait  de 
toutes  sortes  de  figures. 

2°  Il  est  probable  que  c'est  l'usage  de 
ces  patères  votives,  suspendues  dans  les 
temples  comme  objets  purement  déco- 
ratifs, qui  tit  naître  l'idée  d'en  imiter  les 
formes  dans  rarchilecture  et  d'en  faire 
un  ornement  de  sculpture  de  forme  cir- 
culaire fréquemment  employé  sur  les 
cippes,  sur  les  autels,  dans  les  fri- 
ses, etc. 

On  emploie  particulièrement  les  pa- 
tères pour  la  décoration  des  métopes  de 
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Pâté,  s.  m.  — Maçoxxerie.  Masse  de 
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la  frise  doi'ique,  comme  le  montre  la 
fio-ure  2530. 
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3"  Sorte  de  rosette  pleine  en  cuivr»'. 
lourné»'  et  diversement  prolilée. 

On  rapporte  \c?^  pati'rrs,  comme  orne- 
ments, sur  (les  croisillons,  dans  une 
rampe,  dans  un  l»alcon,  etc. 

4°  Morceau  de  bois  encadré  dans  la 
maçonnerie  et  sur  letpiel  on  fixe  les  ap- 
itareils  d'éclairaoie  à  lïaz. 

Patience,  s.  f.  —  Nom  ((ue  Ton 
donnait  autrefois,  concurremment  à 
celui  de  wisiniconlc.  aux  i)arlies  mo- 
biles   des    stalles    (voy.    Miséricorde , 

Patin,  v.  ///.  —  Charpente.  Pièce  de 
bois  posée  borizontalement  au  départ 
d'un  escalier  en  cbarpente  et  sur  laquelle 
repose  le  limon  (voy.  ce  mot). 

Serhlrefue.  Cale  en  fer  qui  reçoit  la 
portée  d'un  poitrail  ou  sur  laqueHe  re- 
pose une  colonne. 

On  dit  également  semelle. 

Architectire  hydraii.ique.  On  donne 
ce  nom  à  des  pièces  de  bois  que  l'on  at- 
tacbe  sur  la  tête  des  pilots  d'une  fonda- 
tion ou  que  l'on  place  sur  un  terrain  peu 
solide  et  au-dessus  desquelles  on  pose 
les  plates-formes. 

Patine,  s.  f.  —  On  donne  la  déno- 
mination de  patine  antique  à  cette  belle 
couleur  verte  que  prend  le  bronze  avec 
le  temps. 

Celte  couleur  est  due  à  la  rouille  qui, 
loin  de  ronger  l'alliage  formé  par  le 
l'iiivre  et  l'étain.  ne  le  pénètre  que  peu 
profondément  et  le  préserve,  au  con- 
ti'aire,  de  l'action  de  l'air  et  de  l'bumi- 
dité. 

Les  Romains  donnaient  !•'  nom 
(Wrrugo  à  cet  oxyde  vert  de  bronze 
formé  par  le  fer.  le  zinc  et  le  plomb, 
ipii  entrent  dans  l'alliage,  altérés,  pa- 
raît-il .  en  proportion  des  quantités 
relatives  par  les(iuelles  ils  y  sont  repré- 
sentés. 

Patinot.  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  poteries  appelées  aussi  ua- 


ijons  et  que  l'on  place  dans  l'épaisseur 
des  murs  poui'  former  les  tuyaux  de  che- 
minée. 

Patron,  s.  m.  —  1"  Les  ouvriers 
donnent  ce  nom  à  des  tables  sur  le.s- 
(pielles  les  vitriers  tracent  et  dessinent, 
à  la  pierre  noire,  les  divers  comparti- 
ments de  panneaux,  d'après  lesquels  on 
coupe  les  pièces. 

'i"  Nom  que  les  ouvriers  donnent  au 
maître,  au  chef  d'atelier. 

Patte,  s.  f.  —  1°  Partie  mobile  d'un 
sergent  (voy.  ce  mot). 

2°  Nom  que  l'on  donne  à  des  mor- 
ceaux de  fer  servant  à  fixer  des  menui- 
series, des  dalles,  des  glaces,  des  cham- 
branles de  cheminées,  etc. 

Suivant  la  forme  que  ces  objets  reçoi- 
vent, on  dislingue  : 
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Les  pattes  à  pointe,  qui  se  divisent 
ainsi  (fig.  2531)  : 

A,  patte  percée  servant  à  fixer  des 
pièces  de  bois  les  unes  contre  les  autres 
ou  contre  des  murs;  la  pointe  est  chas- 
sée dans  le  corps  auquel  on  veut  attacher 
la  pièce  ;  la  patte  s'applique  sur  la  pièce 
attachée  et  s'y  fixe  par  un  clou;  un  talon 
reçoit,  par  l'intermédiaire  d'un  ciseau, 
les  coups  de  marteau  que  la  patte  ne 
pourrait  supporter; 

B,  clou  à  patte,  servant  à  maintenir 
ou  à  supporter  une  pièce  de  bois,  lors- 
qu'il ne  s'agit  pas  de  la  fixer;  un  talon, 
placé  en  ariière  de  la  patte,  reçoit, 
comme  dans  la  pièce  précédente,  l'action 
du  marteau,  qui,  si  l'on  frappait  sur  le 
bout  de  la  jfatte.  l'écraserait  et  forme- 
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rait  un  bourrelet  du  côté  de  la  face  où 
cette  pièce  doit  être  en  contact  avec  le 
bois  ; 

C,  patte  à  crochet,  qui  sert  à  fixer  des 
bois  contre  un  mur  ; 


Fig.  2532. 

Les  pattes  à  scellement,  parmi  les- 
quelles nous  citerons  :  la  forte  patte  à 
scellement  a  (fig.  2532) ,  dite  aussi  à 
queue  d'aronde,  au  1/5  d'exécution;  la 
patte  à  scellement  ordinaire,  à  la  même 
échelle  et  la  patte  fraisée,  représentée 
par  la  même  figure,  au  1/2  d'exécution 
et  servant  à  fixer  les  huisseries  dans  les 
murs  ou  les  cloisons  ; 

Les  pattes  à  vis,  droites  ou  coudées. 

On  dit,  d'une  manière  générale,  qu'une 
pièce  est  à  patte  lorsqu'elle  se  termine 
par  une  partie  aplatie  et  percée  de  trous 
pour  être  fixée  avec  des  clous  ou  des  vis  ; 
ainsi,  l'on  dit  :  gâche  à  patte,  gond  à 
patte,  etc. 

3°  On  désigne  encore  ainsi  des  bandes 


Fig.  2:i33. 

de  zinc  destinées,  dans  les  couvertures 


en  zinc,  à  retenir  les  feuilles.  On  en  dis- 
tingue de  plusieurs  sortes  ;  telles  sont  : 

Les  pattes  qui  ont  la  forme  trapézoï- 
dale, représentée  par  la  figure  2533,  qui 
s'engagent,  de  mètre  en  mètre,  sous  les 
tasseaux  et  qui  maintiennent  les  feuilles 
dans  le  sens  latéral  ; 

Les  pattes  que  l'on  cloue  sur  le  voli- 
geage  (lig.  2534)  et  qui  accrochent,  pour 


Fig.   2534. 


les  retenir ,  les  bords  supérieurs  des 
feuilles  repliés  en  agrafes. 

4°  Patte  de  canon  ou  patte  de  foncet  : 
morceau  de  fer  battu .  en  forme  de 
queue  d'aronde  double,  sur  lequel  est 
monté  le  foncet  d'une  serrure. 

5°  Patte  de  lion  :  enrayure  formée  par 
l'assemblage  des  demi-tirants  dans  le 
comble  qui  couvre  le  chevet  d'une  église. 
On  dit  aussi  patte  d'oie. 

6°  On  donne  également  le  nom  de 
patte  d'oie  à  un  signe  que  font  les  char- 
pentiers, dans  la  marque  des  bois  (voy. 
Marque)  et  qui  consiste  en  trois  traits 
aboutissant  à  un  même  point. 

Paume,  s.  f.  —  Assemblage  de 
charpente  pour  pièces  se  croisant  à 
angle  droit  ou  pour  pièces  placées  en 
prolongement  l'une  de  l'autre. 

Dans  le  premier  cas  (fig.  2535),  ce 
joint,  ou  paume  proprement  dile,  con- 
siste en  un  tenon  à  un  seul  arasement, 
ayant  la  moitié  de  l'épaisseur  de  la 
pièce  qui  le  porte  et  assemblé  dans  une 
mortaise  ouverte  ou  n'ayant  qu'une  seule 
joue.  La  partie  de  la  paume  qui  tient 
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lieu  lie  lenon  prend  le  iioin(lV'>ai</(^???r/*/  portant  un  d'il,  dans  lequel  doit  entrer 
el  reçoit  un  clou  ou  une  chevillette  pour  j  un  gond  à  pointe  (llg.  2537)  ou  à  scelle- 
llxer  Tasseniblage.  A  Lextrémitù  A,  la 


surface  du  tenon  est  parallèle  à  l'arase- 
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Fig.  2535. 

ment  et  la  paume  est  alors  dite  carrée  : 
lorsque  cette  surface  est  oblique  à  l'ara- 
sement, ainsi  qu'on  le  voit  en  B,  on  dit 
que  la  paume  est  grasse. 

Venture  en  paume  est  disposée  suivant 
le  même  système  ;  seulement  les  pièces 
sont  bout  à  bout  ;  ce  joint  porte  généra- 


Fig.  2536. 

lemenl  (fig.  2536)  sur  une  pièce  placée 
en  croix  sous  les  deux  premières  et  est 
consolidé  par  une  cheville  en  bois  ou  en 
fer. 

Ce  dernier  système  s'emploie,  en  char- 
pente, pour  allonger  un  chevron  ou  une 
paume,  particulièrement  la  paume  de 
faîte. 

Paumelle,  s-,  f.  —  Ferrure  de  porte, 
de  persienne  ou  de  volet,  qui  est  com- 
posée de  deux  branches  formant  le  T  et 
qui  diffère  dune  penture  en  ce  que  la 
branche  fixée  sur  le  vantail  mobile  est 
posée  verticalement. 

On  dislingue  les  paumelles  simples  et 
les  paumelles  doubles. 

Les  premières  n'ont  qu'une  branche 


Fig.  2537. 

ment  (fig.  2538).  Il  y  a  également  les 
paumelles  simples  à  équerre  (fig.  2539), 
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dans  lesquelles  le  gond,  ainsi  que  le 
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Fig    2539. 

montre  le  plan,  est  coudé,  entaillé  dans 
le  bâti  et  fixé  avec  une  vis. 

Les  paumelles  doubles  ont  deux  bran- 
ches semblables  et  servent  spécialement 
à  la  ferrure  des  portes,  des  croisées,  des 
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Fig.  2o40. 

une  paumelle  double  à  boules,  qui  s'en- 
taille en  feuillure  et  se  fixe  avec  des  vis. 

On  distingue  encore,  parmi  les  pau- 
melles doubles,  celles  qui  sont  dites  à 
nœuds  bouchés,  à  olive,  laminées,  à  nœuds 
rabotés,  boiteuses,  etc. 

Ces  ferrures  peuvent  être  munies  de 
bagues  en  fer  ou  en  cuivre  (voy.  Bague). 

Les  paumelles  destinées  aux  menuise- 
ries extérieures  sont  fixées  avec  des 
clous  rivés. 

Pavage,  Pavement,  s.  m.  —  Re- 
vêtement du  sol  exécuté  avec  des  maté- 
riaux choisis  et  disposés  de  manière  à 
en  égaliser  la  surface,  à  l'affermir  et  à  la 
rendre  imperméable. 

On  distingue  les  pavements  intérieurs, 
établis  dans  les  habitations  et  dans  les 
édifices  (voy.  Aire,  Carrelage,  Dallage, 
Mosaïque),  et  les  pavements  extérieurs, 
tels  que  ceux  des  cours ,  voies  pu- 
bliques, etc. 

Chez  les  Romains,  le  sol  des  voies  pu- 
bliques était  revêtu  de  grandes  dalles 
irrégulières  et  très  épaisses  (voy.  Voie). 
Nous  donnons  (fig.  2541)  un  fragment 
de  pavage  antique  d'une  rue  de  Pompéi. 
Les  angles  formés  par  la  rencontre  des 
joints  sont  occupés  par  ditîérentes  ma- 
tières :  A  caillou,  B  gravier,  G  clous  en 
fer,  D  ciment. 

Les  pavages  intérieurs  des  édifices, 
temples,  monuments  divers,  habita- 
tions, etc.,  étaient  de  plusieurs  sortes. 
Les    cours    intérieures    des    maisons  , 
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ainsi  qu'on  peut  le  constater  par  les 


Fig.  2o41. 


ruines  découvertes  à  Pompéi  et  à  Her- 
culanum,  étaient  pavées  au  moyen  de 
briques  posées  à  plat  ou  de  dalles 
minces  de  pierres  dures  ou  de  marbres 
diversement  colorés  (voy.  Mosaïque). 

Le  pavage  en  dalles  de  marbre  for- 
mant de  grands  compartiments  et  connu 
sous  le  noin  iïopus  tessellatum,  était 
usité  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
et  encore  employé  dans  les  premières 
basiliques  chrétiennes  des  m"  et  iv*'  siè- 
cles. 

Ces  derniers  édifices  présentaient 
aussi  le  pavage  en  marbre  incrusté  de 
marbres  de  couleurs  variées,  de  por- 
pliyre,  etc.  Ce  genre  de  marqueterie, 
appelé  opus  sectile  ou  alexandrinum , 
provenait  de  fOrient  et  fut  introduit  à 
Rome  à  l'époque  de  Sylla;  on  l'appelle 
aujourd'hui,  en  Italie,  lavoro  di  com- 
posta. 

Enfin,  il  y  avait  le  pavage  en  mosaï- 
que, formé  de  petits  cubes  de  marbre  et 
appelé  opus  vermiculatum.  On  a  trouvé 
de  nombreux  restes  de  pavages  de  ce 
genre  dans  les  thermes  de  Caracalla, 
dans  les  ruines  de  Pompéi  et  d'Hercula- 
num,  de  Préneste,  etc. 
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Les  cliivliens  imilèrcnl  aussi  celte 
sorte  de  purement  dans  les  premières 
éi^lises.  Plus  laid,  les  parat/es  de  mar- 
(juelerie  et  de  mosaïque  furent  accom- 
pagnés irornements  de  tous  genres, 
lleurs,  animaux,  personnages,  sujets 
tirés  des  livres  saints. 

Celle  imitation  des  procédés  anliipies 
dans  le  rcvétemenl  du  sol  des  édilices 
dura  jusciu'au  xu"  siècle.  A  cette  épo(jue 
apparurent  les  pierres  tombales  mêlées 
aux  dallages  et  recouvertes  de  traits 
gravés  en  creux,  que  Ton  rem|)lissait 
de  mastics  de  couleur  ou  de  plomb.  En 
même  temps  fut  adopté  l'usage  des  car- 
reaux en  terre  cuite  vernissée  ou  émail- 
lée.  Ce  dernier  genre  de  pavements  fut 
appliquédepuislc  xin"  jusqu'au  xvpsiècle 
(voy.  Carre laije). 

C'est  à  partir  du  xu'=  siècle,  autant 
que  Ton  peut  en  juger  par  les  débris 
retrouvés,  que  certaines  places  ou  voies 
fi-équentées  reçurent  un  revêtement  de 
pavés.  Sur  les  pentes  raides,  on  éta- 
blissait des  pierres  dures  posées  de 
cliamp. 

Aujourd'lmi,  ces  pavages  se  font  en 
pavés  de  grès,  de  granit,  de  porphyre, 
de  schiste,  en  cailloux  roulés  et  en  bri- 
ques disposées  à  bâtons  rompus;  mais 
la  matière  la  plus  habituellement  em- 
ployée est  le  grès  (voy.  Pavé). 

Tout  pavage  doit  s'établir  sur  un  fond 
suflisamment résistant;  si  l'on  est  obligé 
de  paver  sur  des  terres  rapportées,  il 
faut  les  pilonner  préalablement. 

D'ordinaire,  on  pose  les  pavés  sur  une 
aire  de  sable,  de  0™,10  à  O^'jlo  d'épais- 
seur, appelée  forme,  après  avoir  d'a- 
bord calculé  la  profondeur  de  l'en- 
caissement nécessaire ,  d'après  cette 
épaisseur  et  celle  des  blocs  de  revête- 
ment. On  place  ensuite  les  pavés  par 
rangées  perpendiculaires  à  l'axe  de  la 
voie  ;  toutefois,  la  disposition  par  ran- 
gées obli(jues  à  cette  direction  présente 
plus  de  résistance. 

Il  faut  avoir  soin  que  les  joints 
longitudinaux  d'une  rangée  correspon- 
dent, autant  que  possible,  aux  milieux 


des  pavés  des  rangs  voisins.  Ces  joints 
ont  de  0'",0:20  à  O'",0-2o  d'épaisseur  ;  on 
les  garnit  de  sable,  de  mortier,  de  ci- 
ment ou  de  bitume  ;  ces  derniers  maté- 
riaux sont  em|)loyés  pour  les  parties 
exposées  à  une  humidité  continuelle, 
comme  les  ruisseaux. 

Un  encaissement  en  gros  pavés  doit 
limiter  les  parties  remplies  en  pavés  de 
plus  petit  échantillon. 

Avant  de  livrer  une  rue  à  la  circula- 
lion,  on  affermit  le  pavage  en  frappant 
chaque  bloc  avec  une  demoiselle  et  en 
l'enfonçant  dans  son  alvéole  de  sable, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  au  niveau  conve- 
nable ;  après  (pioi,  on  recouvre  le  tout 
d'un(î  couche  de  sable  de  0°',02,  alin 
d'achever  de  remplir  les  joints. 

Dans  les  pavages  en  cailloux  roules, 
employés  fi-équemment  dans  le  midi  de 
la  France,  on  pose  les  blocs  le  gros 
bout  en  bas,  pour  qu'ils  ne  s'enfoncent 
pas  sous  les  charges  qu'ils  ont  à  sup- 
porter. Ces  revêtements  exigent  plus  de 
sable  ou  de  mortier  que  les  précédents. 

Avant  de  commencer  un  pavage,  il 
faut  déterminer  les  pentes  à  donner  au 
terrain  qui  forme  le  fond  du  revêtement, 
ainsi  qu'aux  ruisseaux  et  aux  surfaces 
mêmes  du  pavé;  on  doit  combiner  ces 
pentes  de  manière  à  rejeter  les  eaux 
pluviales  vers  les  points  où  elles  ne 
peuvent  nuire  aux  constructions. 

On  distingue  deux  sortes  d'entretien 
des  pavés  qui  forment  le  revêtement 
des  chaussées  de  roules  :  celui  qui  se 
fait  par  relevés  à  bout  et  ï entretien 
simple. 

Le  relevé  à  bout  s'exécute  de  la  ma- 
nière suivante  :  on  enlève  tous  les  pavés 
pour  découvrir  complètement  une  cer- 
taine étendue  de  la  forme  ;  on  pioche 
cette  forme  pour  lui  rendre  son  élasti- 
cité ;  on  enlève  le  sable  qui  est  devenu 
terreux;  on  le  remplace  par  du  nouveau 
et  l'on  reconstruit  la  chaussée,  comme 
si  elle  était  neuve,  en  mettant  au  rebut 
les  pavés  de  mauvaise  qualité  et  ceux 
qui  sont  déformés  par  l'usure.  Au  point 
où  commence  le  travail,  on  a  soin  de 
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placer  un  ou  deux  rangs  de  pavés 
neufs  ;  puis  on  place  les  pavés  vieux  et 
Ton  termine  également  par  des  pavés 
neufs. 

]J entretien  simple  consiste  seulement 
à  remplacer  çà  et  là  quelques  pavés 
cassés  ou  à  relever  les  parues  dn  pavage 
enfoncées  ou  usées.  Ce  travail  exige 
qu'on  fasse  subir  à  la  forme,  avant  de 
replacer  les  pavés,  les  mêmes  opéra- 
tions que  pour  un  relevé  à  bout. 

Les  locaux  affectés  à  Thabitation  des 
animaux  domestiques  ainsi  que  les  gran- 
ges et  les  bangars  reçoivent  aussi  des 
pavements  de  différentes  sortes  (voy. 
Écurie,  Étahle,  Grange,  Hangar,  Por- 
cherie, etc.). 

Les  pavages  de  bois,  employés  depuis 
longtemps  en  Allemagne  et  en  Russie, 
ne  le  sont  en  France,  en  Belgique  et  en 
Angleterre  que  depuis  une  époque  assez 
récente.  On  exécute  ces  revêtements  au 
moyen  de  billes  de  bois  serrées  les  unes 
contre  les  autres  et  généralement  éta- 
blies sur  une  aire  de  sable,  sans  toute- 
fois qu'il  y  en  ait  entre  les  joints  ;  ceux- 
ci  sont  quelquefois  garnis  de  goudron 
ou  d'asphalte. 

Les  pavages  de  bois  sont  très  durables 
et  produisent  peu  de  boue  et  point  de 
bruit;  ils  sont  seulement  glissants  pen- 
dant les  gelées  et  d'un  entretien  assez 
difficile. 

Pavé,  s.  m.  —  Ce  mot  est  employé 
avec  deux  significations  différentes.  Dans 
son  acception  la  plus  commune,  il  dési- 
gne l'aire  d'un  chemin,  d'une  cour,  d'un 
espace  quelconque,  qui  est  recouverte 
ou  formée  d'un  assemblage  de  petites 
pierres,  de  cailloux,  de  grès  ou  de  toute 
autre  matière  solide.  On  appelle  aussi 
paré  le  corps  solide,  pris  séparément, 
qui  sert  à  former  l'assemblage  dont  on 
vient  de  parler;  on  dit  ainsi  :  remplacer 
un  pavé  par  un  autre. 

Dans  le  langage  de  l'art,  le  mot  pave 
désigne  les  compartiments  de  matières 
dont  on  recouvre  le  sol  à  l'intérieur  des 
édifices.  On  donne  encore  ce  nom  à  cer- 


tains ouvrages  de  goût  où  le  dessin  et 
l'art  des  ornements  produisent  des  com- 
positions plus  ou  moins  agréables  ;  on 
dit  ainsi  :  un  pavé  de  stuc,  de  marbre, 
de  mosaïque. 

Les  pavés  proprement  dits  sont  des 
blocs  de  grès,  de  porphyre  ou  de  schiste 
qui  servent  au  revêtement  du  sol  des 
voies  publiques  et  de  certains  espaces 
couverts  dans  les  bâtiments. 

Les  pavés  se  débitent  ordinairement 
en  cubes  dont  les  dimensions  varient  de 
0°^,16  à  O'°,2o  ou  en  parallélipipèdes 
rectangles,  formés  de  pavés  de  grande 
dimension  refendus  en  deux. 

Parmi  les  pavés  de  grès,  on  distingue 
le  pavé  en  roche  dure,  c'est-à-dire  celui 
qui  a  le  grain  le  plus  serré  et  le  plus 
dur  après  le  grisard  et  qui  sert  entier, 
sans  être  refendu,  pour  le  pavage  des 
places,  des  rues,  etc.,  et  le  pavé  en 
roche  franche,  qui  sert  pour  les  cours, 
écuries  et  autres  endroits,  soit  entier, 
soit  refendu. 

Les  pavés  employés  à  Paris,  qui  pro- 
viennent en  partie  de  Fontainebleau, 
sont  désignés,  suivant  leurs  dimensions, 
sous  différentes  dénominations  : 

Le  pavé  d'échantillon  ou  pavé  de  ville 
a  de  0°',22  à  0'",23  en  tous  sens  et  se 
pose  sur  une  forme  de  sable  de  plaine 
de  0°',16  à  0'^,20  d'épaisseur  :  on  garnit 
les  joints  avec  du  sable,  puis  on  le  bat 
et  on  le  dresse  à  la  demoiselle.  Cet 
échantillon  s'emploie  pour  les  voies 
publiques  et  les  surfaces  destinées  à 
supporter  de  lourds  fardeaux. 

Le  pavé  bâtard  ou  rabot  n'a  pas  la 
dimension  du  pavé  d'échantillon  et  pro- 
vient, ainsi  que  les  écales,  des  restes  de 
blocs  dans  lesquels  les  fendeurs  ne  peu- 
vent trouver  un  pavé  de  ville.  Le  pavé 
bâtard  a  de  0"',16  à  0°',!20  de  parement 
sur  0™,10  à  0'°,14  d'épaisseur. 

Le  pavé  de  deux  ou  de  refend  est 
formé  de  l'une  des  moitiés  d'un  gros 
pavé  ou  pavé  d'échantillon  refendu  en 
deux. 

Le /?aiT' f/^  ^roi5  est  obtenu  par  une  levée 
faite  sur  un  gros  pavé  refendu  en  deux. 
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Le  pave  châtré  est  lo  restant  (Ywn 
paré  sur  lequel  on  a  fait  une  levée  pour 
obtenir  ilu  paré  de  trois. 

On  emploie  encore,  à  Paris,  îles  pavés 
(l'échantillon  plus  petits  (jue  les  précé- 
dents, iiui  ont  0'",19  ou  0"^,16  sur  les 
trois  dimensions,  des  pavés  méplats  de 
O'^/IO  X  0"", 19  sur  0'°,10  d'épaisseur; 
de  0'°,i6  X  O'^.ie  sur  0"\07  ou  O'^.OO, 
et  de  0'",i4  X  0'°,i4  sur  0'",07  d'épais- 
seur. 

D'autres  désignations  sont  données 
i\u\  pavés,  d'après  leurs  formes  et  la  posi- 
tion qu'ils  occupenl;  ainsi,  l'on  appelle  : 

Pavé  (le  champ,  celui  qui  est  posé  sur 
la  partie  la  moins  large  ; 

Paré  (lémai(jri,  celui  qui  est  plus  large 
en  dessus  qu'en  dessous  ; 

Pavé  en  recherche,  un /^f/re  isolé  qu'on 
pose  dans  un  pavage,  après  avoir  arra- 
ché un  pavé  détérioré; 

Pavé  de  rebut,  un  /Mre  suppi'imé  dans 
le  remaniement  d'une  chaussée  ; 

Pavé  de  démolition,  un  pavé  qui  pro- 
vient de  la  suppression  d'un  pavage 
quelconque. 

On  débite  encore,  sur  les  carrières, 
des  grands  pavés  appelés  bordures,  qui 
ont  0'",27  d'épaisseur  et  de  0'°,42  à  0°^,54 
de  dimension  en  parement  ;  ces  blocs 
servent  à  accoter  le  pavé  de  la  chaussée 
des  grandes  roules. 

Législation.  L'ordonnance  de  police 
du  8  août  18:29  règle,  ainsi  qu'il  suit, 
l'entretien  du  pavé  de  Paris  (1)  : 

«  Art.  25.  Les  entrepreneurs  dn  pavé 
de  Paris  .seront  tenus  de  prévenir, 
au  moins  vingt-quatre  heures  d'avance, 
les  commissaires  de  police  des  quartiers 
respectifs,  du  jour  où  ils  commenceront 
des  travaux  de  relevé  à  bout  dans  une 
rue. 

u  Art.  26.  Ils  ne  pourront  former 
leurs  approvisionnements  de  matériaux 
que  le  jour  même  où  les  ouvrages  com- 
menceront. Les  pavés  seront  rangés  et 
le  sable  retroussé,  de  manière  à  occuper 
le  moins  de  place  possible. 

(1)  Manuel  des  lois  du  bâtiment. 


«  Art.  27.  Ils  seront  tenus  de  faire 
éclairer  pendant  la  nuit,  par  (|iiel(|ues 
api)liques  ,  leurs  matériaux  et  leurs 
chantiers  de  travail,  de  veiller  A  l'entre- 
tien de  l'éclairage  et  de  prendre  les 
précautions  nécessaires  dans  l'intérêt  de 
la  sûreté  publi(iue. 

«  Art.  28.  11  leur  est  défendu  de  bar- 
rer les  rues  et  portions  de  rues  autres 
que  celles  dont  le  pavé  sera  relevé  à 
bout  et  dont  la  largeur  n'excédera  pas 
dix  mètres.  Toutefois ,  si  des  circon- 
stances nécessitaient  le  barrage  des  rues 
ou  portions  de  rues  ayant  plus  de  dix 
mètres  de  largeur,  l'autorisation  de  les 
barrer  pourra  leur  être  accordée,  sur  la 
demande  que  l'ingénieur  en  chef  du 
pavé  de  Paris  en  fera  au  préfet  de  police. 

«  Art.  29.  Lorsqu'il  sera  fait  un  relevé 
à  bout  dans  les  halles  et  marchés,  aux 
abords  des  salles  de  spectacles  ou 
d'autres  lieux  très  fré(|uentés  désignés 
dans  l'état  qui  en  sera  dressé  annuelle- 
ment par  l'ingénieur  en  chef  du  pavé  de 
Paris,  et  approuvé  par  le  préfet  de  po- 
lice, il  ne  devra  être  entrepris  ((ue  la 
quantité  d'ouvrage  qui  pourra  être  ter- 
minée dans  la  joui'née.  Dans  le  cas  où  il 
aurait  été  levé  plus  de  pavés  qu'il  n'en 
était  besoin,  il  sera  bloqué,  en  sorte  que 
la  voie  publique  se  trouve  entièrement 
libre  et  sûre  avant  la  retraite  des  ou- 
vriers. Cette  mesure  s'étendra  à  tous  les 
relevés  à  bout  sans  distinction,  la  veille 
des  dimanches  et  jours  fériés. 

«  Art.  30.  Les  entrepreneurs  réserve- 
ront, dans  les  rues  ou  portions  de  rues 
barrée.s,  un  espace  suffisant  pour  la  cir- 
culation des  gens  de  pied.  Ils  établiront, 
au  besoin,  des  planches  solides  et  com- 
modes pour  la  facilité  du  passage.  lis 
prendront,  en  outre,  des  mesures  con- 
venables pour  interdire  aux  voitures  du 
public  tout  accès  dans  les  rues  ou  por- 
tions des  rues  bari-ées.  Ils  placeront,  à 
cet  effet,  des  chevalets  mobiles,  qui,  en 
servant  d'avertissement  au  public,  lais- 
seront la  facilité  de  faire  sortir  eit  entrer 
les  voitures  des  personnes  demeurant 
dans  l'enceinte  du  barrage.  Les  mêmes 
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précautions  seront  prises  pour  les  rues 
latérales  aboutissant  aux  rues  barrées. 
Il  est  défendu  aux  entrepreneurs  de 
substituer  des  tas  dépavés  aux  chevalets 
mobiles. 

«  Art.  31.  Dans  les  rues  qui  ne  seront 
point  barrées,  les  entrepreneurs  dispo- 
seront leurs  ateliers  de  telle  sorte  qu'ils 
soient  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  de  quinze  mètres  au  moins,  et 
que  chaque  atelier  ne  travaille  que  sur 
moitié  de  la  largeur  de  la  rue,  afin  de 
laisser  l'autre  moitié  à  la  circulation  des 
voitures. 

«  x\rt.  32.  Les  chantiers  des  travaux 
se)"ont  complètement  débarrassés  de 
tous  matériaux,  décombres,  pavés  de  ré- 
forme ,  retailles ,  vieilles  formes  et 
autres  résidus  des  ouvrages,  dans  les 
vingt-quatre  heures  qui  suivront  l'achè- 
vement des  travaux,  pour  les  relevés  à 
bout  et  pavages  neufs,  et  au  fur  et  à  me- 
sure de  l'exécution  des  ouvrages  pour 
des  réparations  simples  et  raccorde- 
ments. 

«  Art.  33.  Il  est  expressément  défendu 
de  troubler  les  paveurs  dans  les  ateUers 
et  de  déplacer  ou  arracher  les  appliques, 
chevalets,  pieux  et  barrières  établis  pour 
la  sûreté  de  leurs  ouvrages. 

«  Art.  34.  Il  est  enjoint  aux  proprié- 
taires des  maisons  et  terrains  bordant 
les  rues,  ou  portions  de  rues  pavées, 
dont  Tentretien  est  à  leur  charge,  de 
faire  réparer,  chacun  au  devant  de  sa 
propriété,  les  dégradations  de  pavé,  et 
d'entretenir  constamment  en  bon  état  le 
pavé  desdites  rues. 

«  Art.  35.  Ces  pi'opriélaires  et  leui"s 
entrepreneurs  seront  tenus,  pour  les  ap- 
provisionnements de  matéi'iaux  destinés 
aux  réparations,  pour  l'exécution  des 
ouvrages  et  l'enlèvement  des  résidus,  de 
se  conformer  aux  dispositions  prescrites 
en  la  section  précédente  aux  entrepre- 
neurs du  pavé  de  Paris. 

«  Art.  36.  Il  leur  est  défendu  de  bar- 
rer ni  de  faire  barrer  les  rues  pour  l'exé- 
cution des  travaux,  sans  v  être  autorisés 
par  le  préfet  de  police. 


«  Art.  37.  Il  est  enjoint  à  tous  les 
propriétaires  de  maisons  et  terrains  si- 
tués le  long  des  rues  ou  portions  de  rues 
non  pavées,  de  faire  combler,  chacun  au 
droit  de  soi,  les  excavations,  enfonce- 
ments et  ornières,  enlever  les  dépôts  de 
fumier,  gravois,  ordures  et  immondices, 
et  de  faire,  en  un  mot,  toutes  les  dispo- 
sitions convenables  pour  que  la  liberté, 
la  sûreté  de  la  circulation  et  la  salubrité 
ne  soient  point  compromises.  Ils  sont 
tenus  d'entretenir  constamment  en  bon 
état  le  sol  desdites  rues,  et  de  conser- 
ver ou  rétablir  les  pentes  nécessaires 
pour  procurer  aux  eaux  un  écoulement 
facile.  Les  rues  non  pavées  qui  devien- 
dront impraticables  pour  les  voitures 
seront  barrées  de  manière  ({ue  tous  acci- 
dents soient  prévenus.  » 

Outre  ces  prescriptions,  il  en  existe 
d'autres  concernant  les  dégradations 
faites  au  pavé  ou  au  trottoir  à  l'occasion 
de  travaux  autorisés.  Ces  dégradations 
doivent  être  «  réparées  aux  frais  du  pro- 
priétaire par  les  entrepreneurs  des  tra- 
vaux de  la  voie  pul)lique  sous  la  surveil- 
lance des  ingénieurs  du  service  munici- 
pal. En  conséquence,  deux  jours  avant 
de  commencer  les  travaux  qui  devront 
occasionner  des  dérangements  du  pavé 
ou  du  trottoir,  les  constructeurs  devront 
donner  avis  desdits  travaux  au  directeur 
du  service  municipal  à'  l'hôtel  de  ville, 
et  justifier  au  commissaire  de  police  du 
quartier  de  l'accomplissement  de  cette 
formalité.  Les  frais  de  premier  pavage 
du  terrain  dévolu  à  la  voie  publique  par 
suite  de  reculement  sont  à  la  charge  des 
propi'iétaires riverains;  mais  les  travaux 
de  viabilité  ne  pourront  être  eiitrepi-is 
qu'à  la  suite  d'une  demande  spéciale 
formée  lors  de  l'achèvement  des  con- 
structions. Les  intérêts  du  prix  du 
terrain  livré  à  la  voie  publique  ne 
pourront  courir  (pi'à  partir  du  jour 
de  l'achèvement  complet,  soit  du  pa- 
vage, soit  du  trottoir  qui  en  tiendra 
lieu.  » 

Enfin,  en  vertu  d'un  règlement  spé- 
cial, le  mode  de  pavage  des  cours  est 
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laissé  au  clioix  du  propriétaire,  poui'vu 
(jue  le  syslème  adopté  soit  suflisaiit  pour 
assurer  la  salubrité  cl  la  propreté  néces- 
saires. 

Paveinent,  s.  m.  —  Voy.  Pavage. 

—  Ouvrioi'  qui  exé- 


Paveur,  s.  m 
cute  les  pavages. 


Paviers  {Chau.r  Injdraulir/uc  de).  — 
Chaux  émineranient  liydrauliciue,  fai)ri- 
quée  à  lusine  de  Paviers,  pi'ès  Tlle- 
Bouclianl  (Indre-et-Loire). 

Pavillon,  s.  m.  —  1°  Se  dit,  d'une 
manier.'  «iénérale  ,  d'un  l)riliment  de 
i:randeur  médiocre,  isolé  et  couvert  d'un 
seul  comble;  et  de  tout  corps  de  bàli- 
ment  lié  à  d'autres  constructions  en  re- 
traite. 

Comble  en  pavillon  :  comble  formé  par 
la  réunion  de  plusieurs  croupes  et  dans 
leipiel  chaque  pan  est  soutenu  par  une 
demi-ferme  de  croupe,  et  chaque  arête, 
par  une  demi-ferme  d'arêtier. 

2°  Plaque  de  tôle  ou  de  bois  découpé 
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que  l'on  place  en  haut  d'une  baie  de 


croisée  pour  cacher  la  jalousie  quand  on 
la  relève  (fig.  2545). 

Législation.  En  vertu  de  l'ordonnance 
de  police  du  15  février  1(S50  : 

i°  Il  peut  être  établi  des  pavillons  de 
jalousie  formés  d'une  planche,  dont 
chaipie  extrémité  sera  api)li(piée  sui*  le 
mur;  ces  pavillons  ne  devront  avoir 
d'aulre  saillie  que  l'épaisseur  de  la 
planche; 

2°  Les  pavillons  de  jalousie  sont  assi- 
milés, pour  la  perception  des  droits,  aux 
tableaux  servant  d'enseignes; 

5°  Les  pavillons  en  forme  de  petit  au- 
vent sont  prohibés. 

Peau-de-chieniier,  r.  a.  —  Opé- 
ration de  la  dorure  en  détrempe  qui  a 
pour  objet  de  polir  la  surface  du  bois, 
d'en  enlever  les  barbes  avec  une  peau 
de  chien  de  mer,  après  qu'on  a  rebou- 
ché les  trous  au  moyen  d'un  mastic  ap- 
pelé gros-blanc,  composé  de  blanc  et  de 
colle  (voy.  Dorure). 

Peaucjres  {Granit  de).  —  Granit 
leptinile,  très  dur,  que  l'on  extrait  des 
carrières  de  Peaugres,  dans  l'arrondis- 
sement de  Tournon  (Ardèche). 

Cette  pierre  est  de  couleur  blanc-gri- 
sâtre truite,  à  grains  lins,  se  conservant 
très  bien.  Elle  présente  une  hauteur  d'as- 
sise de  toutes  dimensions. 

Pédicule,  s.  m.  —  Mot  qui  signifie 
petit  pied  et  qui  sert  à  désigner  particu- 
lièrement, en  architecture,  le  petit  pilier 
qui  supporte  certains  fonts  baptismaux 
ou  certains  types  de  bénitiers,  que, 
pour  cette  raison  ,  on  nomme  pédi- 
cules. 

Pcfjmatite,  s.  f.  —  Sorte  de  granit 
ne  contenant  pas  de  mica,  mais  seule- 
ment du  quai'tz  et  du  feldspath. 

Peigne,  s.  m.  —  1°  Tringle  en  corne, 
en  cuir  ou  en  acier,  garnie  de  dents,  que 
le  peintre  décorateur  emploie  pour  faire 
le  faux-bois  en  figurant  les  veines. 
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La  figure  2543  représente  en  a  le  pei- 
gne en  corne,  en  b  celui  en  cuir,  et  en  c 
le  peigne  en  acier  ;  le  second    de  ces 
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Fig.    2543. 

instruments  sert  à  faire  les  veines  larges, 
épaisses,  et  les  deux  autres  à  tracer 
celles  qui  sont  plus  fines. 

2°  On  appelle  tenon  à  peigne  un  tenon 
rapporté  et  collé  dans  les  traverses  droi- 
tes, et  surtout  dans  les  traverses  cin- 
trées. Ces  tenons  doivent  l'aspect  qui  les 
a  fait  désigner  ainsi  à  des  goujons  de 
leur  épaisseur,  dont  ils  sont  pourvus  et 
qui  entrent  dans  les  traverses. 

Peindre,  v.  a.  —  Appliquer  de  la 
peiutîire  (voy.  ce  mot). 

Peintre,  s.  m.  —  En  général,  celui 
qui  exerce  Fart  de  la  peinture. 

Peintre  en  bâtiments  :  celui  qui  revêt 
de  couleurs  les  parois  extérieures  et  in- 
térieures des  édilices. 

On  distingue,  parmi  les  peintres  en 
bâtiments  : 

Les  peintres  d'impression,  qui  font 
eux-mêmes  toutes  les  teintes  unies  des- 
tinées à  préparer  les  murs,  les  plafonds, 
les  boiseries  ; 

Les  peintres  de  décors,  qui,  sur  les 
fonds  préparés  par  les  ouvriers  précé- 
dents, imitent  les  bois,  les  marbres  et 
les  granits,  ainsi  que  la  coupe,  les  as- 
sises et  les  joints  des  pierres  détaille; 

Les  fileurs,  qui  ne  font  ordinairement 
que  les  filets  ombrés  et  éclairés  des 
joints  imités  de  la  pierre  ou  des  pan- 
neaux feints,  ainsi  que  les  cimaises, 
moulures  et  tables  saillantes  ou  renfor- 
cées dont  on  veut  décorer  les  parties 
unies  ; 


Les  peintres  de  lettres,  qui  font  les 
lettres  des  enseignes  de  boutiques  et 
magasins  ; 

Les  peintres  d'attributs,  qui  font  les  " 
ornements  extérieurs  ou  intérieurs  des 
magasins. 

Peinture,  s.  f.  —  Revêtement  des 
surfaces  au  moyen  de  matières  colorées, 
qui  contribuent  non  seulement  à  la  pro- 
preté et  à  l'ornementation,  mais  encore 
à  la  conservation  des  corps  sur  lesquels 
on  les  applique. 

L'usage  qui  consiste  à  revêtir  de  cou- 
leurs diverses  les  parois  des  édifices  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité.  Les 
temples  de  flnde,  de  l'Asie  3Iineure, 
ceux  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce  étaient 
couverts  de  peintures ,  à  l'intérieur 
comme  à  Textérieur;  les  peuples  du 
nord  et  de  l'occident  de  l'Europe  pei- 
gnaient leurs  habitations  et  leurs  édi- 
fices religieux  construits  en  bois. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  si 
les  Égyptiens  appliquaient  les  couleurs 
à  la  décoration  des  édifices,  il  est  cer- 
tain que,  chez  ce  peuple,  fart  de  pein- 
dre proprement  dit,  c'est-à-dire  celui 
de  donner  du  relief  à  des  objets  dessinés 
sur  une  surface  plate,  à  l'aide  de  la  dé- 
gradation des  couleurs  et  par  les  effets 
du  clair-obscur  et  de  la  perspective,  cet 
art,  disons-nous,  était  inconnu.  La  pein- 
ture se  borna,  pour  les  Égyptiens,  à 
couvrir  chaque  objet  d'une  seule  cou- 
leur mise  à  plat.  Ces  couleurs  étaient 
délayées  dans  de  l'eau  gommée  et  em- 
ployées à  la  détrempe.  Cependant  des 
expériences  de  Fabroni,  faites  sur  une 
bande  de  toile  de  momies,  ornée  d'ara- 
besques, il  semble  résulter  que  cette 
toile  avait  été  peinte  à  l'encaustique,  à 
la  cire  et  que  cette  cire  avait  été  prépa- 
rée avec  une  huile  que  le  savant  Italien 
croit  être  le  naphte  ou  l'huile  de  pé- 
trole. 

Les  Assyriens  employaient,  pour  orner 
les  monuments,  la  peinture  en  émail,  et 
l'examen  que  l'on  a  fait  de  ce  qui  nous 
reste  d'émaux  assyriens  a  permis  de  re- 
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connaît i"e  l'usage  de  doux  procédés  dis- 
tincts :  la  peinture  en  émail  au  i)inccau 
et  rorncnicjitalion  par  une  sorte  iréinaux 
cloisonnés,  c'est-à-dire  par  l'application 
de  teintes  plates  de  diverses  couleurs 
séparées  par  de  petites  cloisons  en  re- 
lief. 

Mais  c'est  surtout  dans  raiTliileclure 
precipie  que  l'on  trouve  les  plus  nom- 
breuses applications  de  la  jteintuve  à  la 
décoration  des  éditices  (voy.  Polychro- 
mie). 

De  même,  l'architecture  française  du 
moyen  âge  n'a  cessé  d'être  poly  - 
chrome  (1).  L'application  des  couleui's 
fut  soumise  aux  lignes,  aux  formes,  au 
dessin  de  la  structuie  des  édifices.  C'est 
dans  la  suite,  au  moment  de  la  Renais- 
sance, que  ces  deux  arts,  \à  peinture  et 
l'architecture,  commencèrent  à  devenir 
indépendants  l'un  de  l'autre.  Aujour- 
d'hui, certaines  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses  témoignent  néanmoins  du 
désir  qu'ont  les  architectes  de  revenir  à 
ce  système  de  décoration  si  judicieuse- 
ment appliqué  pendant  la  bonne  époque 
de  l'antiquité  et  pendant  une  partie  du 
moyen  âge  (voy.  Polychromie). 

Si,  au  lieu  de  considérer  la  peinture 
au  point  de  vue  historique,  nous  envi- 
sageons cet  art  dans  les  rapports  qu'il 
peut  avoir  avec  l'architecture,  nous  re- 
marquons que,  d'une  manière  générale, 
ces  rappoi'ts  sont  au  nombre  de  deux  : 
le  premier  embrasse  l'usage  que  l'on 
peut  faire  des  œuvres  du  peintre  dans 
leur  application  à  l'ensemble  ou  aux 
parties  constituantes  de  l'architecture  et 
de  la  construction  ;  l'autre  rapport  est 
celui  des  substances  colorantes,  des 
procédés  pratiques  et  de  leur  emploi, 
tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  édi- 
fices. 

Si  l'on  considère  l'usage  de  la  pein- 
ture, c'est-à-dire  des  compositions  que 
l'artiste  peut  produire  comme  devant 
contribuer  à  la  décoration  architcclu- 


(1)  Viollct  Le  Duc,   Dictionnaire  raisonné  de 
r architecture  française. 


l'aie,  il  faut,  tout  d'abord,  poser  en  prin- 
cipe (pie  le  [)einlre  n'est  ici  que  l'auxi- 
liaire et  le  sui)or(lonné  de  l'architecte. 
Ce  dernier  doit  rester  dans  la  concep- 
tion, comme  dans  l'exécution  de  l'œuvre, 
l'ordonnateur  et  le  régulateur  de  tout  ce 
qui,  n'étant  (ju'accessoire,  doit  se  con- 
former au  goût  et  aux  convenances  de 
l'objet  principal.  L'architecte  est  donc 
seul  juge  des  motifs  que  le  caractère  de 
son  édifice  peut  admettre  dans  leur  na- 
ture, leur  proportion  et  leur  exécution. 
En  eiïet,  chaque  sujet  doit  avoir  un  rap- 
port d'analogie  avec  la  destination  de 
l'édifice  qu'il  décore.  La  proportion  des 
motifs  n'a  pas  moins  d'importance  au 
point  de  vue  de  l'harmonie  qui  doit  ré- 
sulter des  dimensions  relatives  des 
masses  et  des  accessoires.  Le  mode 
d'exécution  présente  aussi  un  très  grand 
intérêt.  Une  exécution  libre,  facile, 
heurtée,  convient  dans  de  grands  espa- 
ces et  aux  sujets  vus  de  loin.  Une  exé- 
cution fine,  légère,  est  propre  aux  petits 
endroits  et  doit  accompagner  les  mem- 
bres d'une  architecture  délicate.  Son  fini 
contribue  à  relever  encore  celui  de 
l'exécution  matérielle  des  profils  et  des 
ornements  sculptés. 

Mais  une  convenance  indispensable  à 
observer,  est  celle  en  vertu  de  laquelle 
le  peintre  est  tenu  de  renfermer  ses 
sujets  dans  les  espaces  que  l'architecte 
même  lui  prescrit  ;  il  ne  doit  point  usur- 
per sur  les  membres  et  les  saillies  de 
l'architecture.  Ce  défaut  se  rencontre 
pourtant  fréquemment  en  Italie,  où  la 
forme  de  l'édifice  disparaît  quelquefois 
sous  les  empiétements  de  la  peinture. 

Le  second  rapport,  qui  unit  la  pein- 
ture à  l'architecture,  est  celui  de  l'em- 
ploi des  couleurs  comme  enduits  sur  les 
diverses  surfaces  que  présente  la  con- 
struction. 

Il  est  certain  que  beaucoup  de  tem- 
ples très  anciens,  en  particulier  ceux 
de  Pïcslum,  avaient  leurs  colonnes  et 
toutes  les  parties  de  leurs  constructions, 
surtout  lorsque  la  pierre  n'était  pas  de 
nature  à  prendre  un  beau  poli,  revêtues 
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d'une  couche  légère  de  sluc,  qui  recevait 
des  couleurs  imitant  probablement  celles 
des  marbres.  C'est  ainsi  qu'ont  été  colo- 
rés tous  les  temples  doiiques  de  la  Sicile. 

D'ailleurs,  il  faut  reconnaître  que 
l'usage  qu'on  a  fait  de  ce  genre  de  dé- 
coration tient  surtout  ta  la  nature  ou  à  la 
qualité  des  matériaux  dont  on  dispose. 
Les  plus  favorables  à  cette  pratique  sont 
les  revêtements  qui  ont  lieu  avec  les 
mortiers  où  il  entre  de  la  chaux  et  avec 
les  stucs. 

Dans  les  pays  où  le  bois,  non-seule- 
ment comme  pièces  de  charpente,  mais 
encore  comme  panneaux  de  revêtement 
est  employé  à  l'extérieur  des  édifices, 
l'emploi  de  la  peinture  devient  une  né- 
cessité. Quant  à  l'usage  qu'on  en  fait  à 
l'intérieur  des  édifices,  tant  pour  la  pré- 
servation des  enduits,  des  bois  que  pour 
une  ornementation  des  champs,  mou- 
lures et  panneaux,  il  est  inutile  d'en 
signaler  l'importance. 

D'une  manière  générale,  on  distingue  : 
la  peinture  ordinaire,  qui  consiste  dans 
la  pose  de  plusieurs  couches  de  peinture 
sur  les  surfaces  qu'on  veut  conserver  ou 
orner,  et  la  peinture  de  décors,  qui  est 
l'imitation  des  bois,  des  marbres,  des 
granits,  ainsi  que  des  joints  d'une  con- 
struction en  pierres  de  taille. 

Les  matières  colorées  en  usage  dans 
la  peinture  en  bâtiments  sont  ordinaire- 
ment des  composés  métalliques,  réduits 
d'abord  en  poudre,  puis  en  pâte  par 
leur  mélange  avec  certaines  substances 
qui  les  font  adhérer  plus  facilement  sur 
les  parois  des  corps.  C'est  d'après  la  na- 
ture de  ces  substances,  que  l'on  dis- 
tingue :  la  peinture  à  Veau,  à  la  colle, 
à  Y  huile,  au  vernis,  à  la  cire. 

Certains  procédés  ont  encore  donné 
lieu  aux  désignations  suivantes  :  pein- 
ture à  fresque,  en  camaieu,  en  mosaïque 
(voy.  ces  mots). 

Les  travaux  préparatoires  que  l'on 
doit  exécuter  sur  les  surfaces  à  recou- 
vrir de  peinture,  de  manière  à  ce  que 
les  couleurs  ne  se  détachent  pas,  sont 
le  nettoyage  et  le  rebouc/iage. 


Le  nettoyage  consiste,  pour  les  ou- 
vrages neufs,  murs,  plafonds  ou  menui- 
series ,  dans  un  simple  époussetage 
(voy.  ce  mot).  Si  les  couleurs  doivent 
être  appliquées  sur  d'anciennes  pein- 
tures à  l'huile,  on  procède  d'abord  au 
lessivage  ou  lavage  à  l'eau  seconde  ou 
eau  de  potasse.  Il  suffit,  pour  les  pein- 
tures et  les  papiers  vernis  qui  sont  seu- 
lement salis  de  fumée  ou  de  poussière, 
d'un  simple  lavage  avec  une  légère 
solution  de  savon  noir  ou  d'eau  seconde 
très  faible. 

Lorsque  le  lessivage  ne  suffit  pas  pour 
enlever  entièrement  les  anciennes  pein- 
tures à  l'huile,  les  vernis  et  les  vieux 
apprêts,  on  exécute  le  brûlage  (voy.  ce 
mot)  pratiqué  surtout  pour  les  peintures 
sur  bois. 

Le  grattage  s'emploie  enfin  pour  en- 
lever totalement  toutes  les  couches  an- 
ciennes étendues  sur  les  ouvrages  à 
repeindre  entièrement.  Les  parquets 
sont  grattés  avec  soin  ;  les  carreaux  en 
terre  sont  grattés  au  grès,  lessivés, 
lavés  et  épongés. 

Le  reboucha g e  ,  qui  vient  après  ce 
nettoyage,  a  pour  objet  de  remphr  les 
trous  ;  il  se  fait  avec  un  mastic  composé 
de  blanc  de  craie  trituré  à  la  colle  ou  à 
l'huile,  suivant  le  mode  de  peinture 
(voy.  Rebouchage). 

Les  nœuds  qui  contiennent  de  la  ré- 
sine, comme  dans  les  boiseries  de  sapin, 
sont  usés  avec  de  la  pierre  ponce  et  re- 
çoivent l'application  de  deux  à  trois 
couches  de  teinte  dure  (massicot  broyé  à 
l'essence  et  détrempé  à  l'huile  siccative). 
Souvent  aussi,  on  enlève  une  partie  du 
nœud  au  moyen  du  vilebrequin  ou  du 
fer  rouge  et  on  bouche  le  trou  avec  du 
mastic.  Si  le  nœud  ne  contient  pas  de 
résine,  on  le  frotte  d'ail  pour  que  la  colle 
y  adhère  fortement. 

Après  le  rebouchage,  on  procède  à 
Y  encollage,  qui  se  fait,  pour  la  peinture 
en  détrempe  ou  à  la  colle,  par  l'appli- 
cation au  pinceau  d'une  couche  d'un 
liquide  composé  de  colle  et  de  blanc  de 
craie  (voy.  Détrempe).  Pour  la  peinture 
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à  riiuile,  rencollage  est  composé  de 
blanc  de  céruse  et  d'huile.  Si  les  murs 
sont  encore  frais,  on  applique,  au  lieu 
d'encollage,  une  ou  deux  couclies  d'huile 
bouillante. 

Les  couleurs,  avant  d'être  appliquées, 
subissent  une  certaine  préparation  :  on 
les  réduit  en  pâte  par  le  broyage,  puis 
on  les  délaye  à  1" huile  ou  à  l'eau  ;  k  cet 
effet,  on  jette  dans  un  vase  vernissé  ou 
dans  un  seau  en  zinc,  les  couleurs  di- 
verses dans  les  proportions  nécessitées 
par  les  teintes  que  Ton  désire  ;  on 
ajoute  le  liquide  et  Ton  fait  enfin  le  mé- 
lange à  l'aide  d'un  bâton  que  l'on  agite 
ou  d'une  brosse  à  peindre  qu'on  fait  ra- 
pidement tourner  entre  les  deux  mains. 

La  plupart  des  couleurs  sont  obtenues 
par  le  mélange,  en  certaines  propor- 
tions, de  diverses  substances  ;  quelques- 
unes  seulement  sont  données  par  des 
matières  spéciales  ;  les  couleurs  dont 
la  combinaison  forme  les  teintes  em- 
ployées le  plus  fréquemment  sont  : 
le  blanc,  le  gris,  le  rouge,  le  lilas,  le 
jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  brun,  le  noir 
(voy.  ces  mots). 

Les  peintures  employées  à  l'eau  sont 
le  lait  de  chaux  et  le  badigeon  (voy.  ces 
mots). 

La  peinture  à  la  colle  ou  en  détrempe 
consiste  dans  l'emploi  de  couleurs 
broyées  à  l'eau  et  détrempées  dans  de  la 
colle  (voy.  Détrempe). 

La  peinture  à  l'huile,  la  plus  solide  de 
toutes  est  composée  de  couleurs  dé- 
layées avec  des  corps  gras.  On  emploie, 
à  cet  effet,  des  huiles  végétales,  huile  de 
noix,  de  lin  et  iVœillette  ou  pavot  ;  à 
l'intérieur,  on  se  sert,  de  préférence, 
d'huile  de  noix  ;  à  l'extérieur,  d'huile  de 
lin  ;  l'huile  d'œillette  a  des  qualités  à 
peu  près  analogues  à  celles  de  l'huile 
de  lin.  Ces  huiles  deviennent  siccatives 
quand  on  les  fait  bouillir  avec  i/7  ou 
i/8  de  leur  poids  de  litharge.  Cette  der- 
nière substance  peut  être  remplacée  par 
de  l'essence  de  térébenthine  mélangée  à 
l'huile,  au  moment  de  l'emploi,  dans 
les  proportions  suivantes  :  pour  la  pre- 


mière couche,  1/3  sur  2/3  d'huile  ;  pour 
la  seconde,  moitié  de  l'une  et  de  l'autre  ; 
pour  la  troisième,  2/3  d'essence  sur 
i/3  d'huile  (voy.  Siccatif). 

La  céruse  ou  blanc  de  plomb,  qui  ser- 
vait autrefois  exclusivement  de  base  à  la 
peinture  à  l'huile,  est  quelquefois  rem- 
placée aujourd'hui  par  le  blanc  de  zinc, 
à  cause  des  effets  pernicieux  de  la  pre- 
mière substance.  Le  blanc  de  zinc,  pré- 
paré d'abord  et  trituré  avec  de  l'huile, 
est  soumis  au  broyage  à  la  machine  ou 
à  la  molette,  puis  mélangé  avec  les  sub- 
stances colorantes  nécessaires  pour  ob- 
tenir les  tons  que  l'on  désire. 

La  peinture  à  l'huile  est  appliquée  sur 
tous  les  fers  et  boiseries  à  l'extérieur. 
Sur  tous  les  objets  exposés  à  l'humidité, 
on  en  met  trois  couches  successives  ;  les 
boiseries  intérieures  reçoivent  au  moins 
deux  couches  de  peinture  à  l'huile.  On 
peint  de  même  à  l'huile  certaines  parois 
à  l'intérieur  des  bâtiments,  par  exemple 
les  escaliers,  les  vestibules,  les  anti- 
chambres. 

Il  est  un  procédé  de  peinture  que  l'on 
appelle  peinture  économique  et  qui  con- 
siste dans  l'application  préalable  d'une 
couche  de  colle  qui  abreuve  les  surfaces 
avec  la  couleur  désirée,  et  sur  laquelle 
on  étend  ensuite  une  ou  deux  couches  à 
l'huile  ;  mais  il  faut  remarquer  que  cette 
méthode  n'est  bonne  qu'à  l'intérieur; 
c'est  ainsi  que  l'on  peint  les  carreaux. 
Lorsqu'on  a  appliqué  ces  différentes 
couches,  on  cire  ou  l'on  encaustique.  La 
mise  en  couleur  des  parquets  comprend 
une  première  couche  en  jaune  à  la  colle 
de  Flandre,  avec  une  dissolution  de  sa- 
fran ou  d'ocre  jaune  et  une  seconde 
couche  à  l'huile  ;  après  l'application  de 
ces  deux  couches,  on  cire  ou  on  encaus- 
tique comme  précédemment. 

La  peinture  à  la  cire  ou  encaustique 
se  fait  au  moyen  de  couleurs  détrem- 
pées à  chaud  au  moyen  d'une  dissolu- 
lion  de  cire  dans  l'essence  de  térében- 
thine (voy.  Encaustique). 

La  peinture  au  vernis  diffère  de  la 
peinture  à  l'huile  en  ce  qu'on  détrempe 
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les  couleurs  broyées  à  Thuile  avec  du 
vernis  à  Talcool  ou  du  vernis  à  l'huile. 
Les  peintures  au  vernis  gias  doivent  être 
couchées  sur  des  fonds  préparés  (impri- 
més, rebouchés  et  poncés)  à  l'huile  ou  à 
la  colle.  Chaque  couche  de  peinture  au 
vernis  doit,  une  fois  bien  sèche,  être 
poncée  au  papier  de  verre  très  lin. 

La  peinture  au  vernis  à  Valcool  exige 
les  mêmes  préparations. 

On  supplée  souvent  à  l'emploi  de  la 
peinture  au  vernis  par  l'application 
d'une  couche  de  vernis  sur  des  pein- 
tures à  l'huile  dans  lesquelles  on  a  aug- 
menté un  peu  la  quantité  d'essence. 

La  peinture  à  lliuile  vernis  polie,  ap- 
pliquée à  la  décoration  des  appartements 
luxueux  et  des  riches  devantures  de  bou- 
tiques, nécessite  plusieurs  opérations. 
La  surface,  préparée  comme  nous  l'a- 
vons indiqué  plus  haut,  reçoit  une 
première  couche  d'impression  compo- 
sée de  blanc  de  céruse  à  l'huile  de  lin 
coupée  de  i/o  de  son  poids  d'essence, 
et  additionnée  d'un  peu  de  litharge  bien 
broyée  à  l'huile.  Puis,  on  procède  au 
rebouchage,  et  l'on  applique  de  six  à 
douze  couches  de  teinte  dure  (massicot 
broyé  à  l'huile  siccative  et  détrempé  à 
l'essence).  Après  quoi,  on  encolle  avec 
du  blanc  de  Meudon,  détrempé  dans  de 
la  colle  de  peau.  Pour  les  peintures  très 
soignées,  l'encollage  est  suivi  d'une  ou 
deux  couches  de  blanc  d'apprêt.  On  ap- 
plique ensuite  les  couches  de  teinte  ;  on 
les  laisse  sécher  ;  puis,  on  passe  deux 
couches  d'encollage  à  froid,  composé 
d'une  colle  faible.  Enfin,  on  procède  à 
l'application  d'au  moins  deux  couches 
de  vernis  à  l'esprit  de  vin. 

La  peinture  au  vinaigre  s'emploie 
pour  les  âtres  et  les  plaques  de  chemi- 
née :  elle  se  compose  de  mine  de  plomb 
broyée  dans  du  vinaigre  et  dont  on 
frotte  les  plaques  au  pinceau,  après  les 
avoir  nettoyées  préalablement  à  la 
brosse. 

La  peinture  au  lait  se  fait  au  moyen 
de  couleurs  broyées  à  l'eau  et  délrem- 
pées  au  lait.  Ce  genre  de  revêlement  a 


été  proposé  par  M.  Cadet-Devoux,  qui 
indique  les  deux  préparations  suivantes  : 
pour  la  peinture  destinée  à  l'intérieur, 
on  place  dans  un  vase  200  grammes  de 
chaux  éteinte  et  réduite  en  poudre  et  on 
y  verse  une  quantité  de  lait  suffisante 
pour  en  faire  une  bouillie  claire  ;  on  y 
introduit  12o  grammes  d'huile  d'œil- 
lette,  de  lin  ou  de  noix,  que  l'on  verse 
peu  à  peu,  en  remuant  avec  une  spatule 
de  bois;  on  y  ajoute  deux  litres  de  lait, 
2,500  grammes  de  craie  en  poudre  et  on 
délaye  avec  soin.  Pour  la  peinture  exté- 
rieure, on  ajoute  aux  proportions  indi- 
quées ci-dessus  60  grammes  de  chaux  en 
plus,  60  grammes  d'huile  et  60  grammes 
de  poix  blanche  de  Rourgogne;  on  dis- 
sout la  poix  dans  l'huile  à  une  douce 
chaleur  et  on  la  mêle  avec  le  lait  de 
chaux  précédemment  obtenu.  Le  savon, 
mis  en  place  du  lait,  fournirait  une  pein- 
ture analogue. 

La  peinture  au  grès  s'emploie  pour 
les  boiseries  destinées  à  être  exposées 
au  dehors.  On  étend,  sur  les  bois  mis  à 
plat,  une  première  couche  d'huile  pure 
et  chaude,  à  laquelle  on  a  simplement 
ajouté  un  peu  de  litharge  pour  la  rendre 
siccative  ;  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
applique  cette  couche,  on  la  saupoudre 
de  sable  très  fin  ou  de  grès  passé  au 
tamis.  On  laisse  sécher,  puis  on  passe 
une  ou  deux  couches  de  la  couleur  que 
l'on  désire. 

La  peinture  au  sérum  de  sang  s'utilise 
à  rintérieur  comme  à  l'extérieur,  donne 
une  belle  couleur  de  pierre  et  peut 
s'employer  économiquement  dans  les 
constructions  rurales,  sa  préparation 
étant  facile  à  la  campagne.  Cette  pein- 
ture se  compose  de  chaux  en  poudre 
délayée  dans  du  sérum  de  sang  qu'on  a 
séparé  du  caillot  en  laissant  reposer  le 
sang  dans  un  endroit  frais  pendant  trois 
ou  quatre  jours. 

On  fait  encore  des  peintures  hydro- 
fuges  au  moyen  de  couleurs  spéciales, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  :  les  cou- 
leurs à  bases  métalliques  de  Ruolz,  les 
couleurs  à  base  de  paraffine  inventées 
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par  M.    Caudrelier    (voy.    Paraffine), 
la  glu  marine  extraite  du  goudron  voy. 

Glu\ 

Les  peintures  murales  employées  pour 
les  intérieurs,  dans  l'antiquité  et  au 
moyen  âge,  ont  fait  place  aux  toiles 
peintes  et  aux  tapisseries,  puis  à  Limi- 
tation des  étoffes  par  des  impressions 
sur  papier,  c'est-à-dire  aux  papiers 
peints,  en  usage  de  nos  jours  (voy.  Pa- 
pier, Tenture). 

Pelard,  adj:  —  Bois  pelarcl  :  bois 
que  Ton  a  dépouillé  de  son  écorce. 

Pélasgique,  adj.  —  Appareil  pé- 
lasgique  :  genre  de  construction  faite 
d'énormes  pierres  de  forme  polygonale 
irrégulière,  posées  à  sec  les  unes  à  côté 
des  autres,  c'est-à-dire  sans  liaison  de 
mortier  ni  de  ciment.  Ce  genre  de  con- 
struction se  remarque  dans  les  restes  de 
murs  très  anciens  attribués  aux  Pé- 
lasges. 

On  dit  aussi  appareil  cycîopéen  (voy. 
Appareil). 

Pellage,  s.  m.  —  Enlèvement,  avec 
la  pelle,  des  terres  ameublies  à  l'aide 
de  la  pioche. 

On  dit  SiVissi  pelletage. 

Pelle,  s.  f.  —  Oulil  du  terrassier  et 
du  maçon ,  composé  d'une  palette  et 
d'un  manche. 

Les  terrassiers  emploient  des  pelles 
pour  relever  ou  jeter  des  terres,  des 


Fig.  2514. 


gravois.  Les  palettes  de  ces  instruments 
sont  en  fer,  et  de  forme  arrondie,  carrée 
ou    angulaire  ;   la    figure   2o44   repré- 


sente la  palette  en  fer  d'un  instrument 
du  dernier  genre,  munie  de  la  douille 
dans  laquelle  se  place  le  manche. 

Les  maçons  se  servent  aussi  soit  de 
pelles  à  palette  métallique  (fig.  2o4o) 
pour  faire  le  mortier,  soit  de  pelles  à 


Fig.  2.j46. 


Fig.  2545. 

palette  de  bois  (fig.  2546)  pour  prendre 
le  plâtre  et  le  verser  dans  l'auge  dans 
laquelle  on  le  gâche. 

Pale  ou  pelle  :  nom  que  l'on  donne 
aux  vannes  qui  servent  à  retenir  ou  à 
laisser  aller  l'eau  (voy.  Vanne). 

Pellée,  s.  f.  —  On  donne  ce  nom  à 
la  quantité  de  matériaux,  terre,  gravois 
ou  plâtre  que  peut  contenir  une  pelle. 

On  dit  aussi  pelletée. 

Pelouse,  s.  f.  —  Terrain  couvert 
de  gazon. 

On  emploie  les  pelouses  dans  la  déco- 
ration des  parcs  et  jardins. 

Pelvan,  s.  m.  —  Voy.  Peulcan. 

Pendage,  s.  m.  —  Inclinaison  des 
couches  dans  une  mine  ou  dans  une 
!  carrière. 

Pendant,  adj.  —  Clef  pendante  : 
voussoir  qui  occupe  le  sommet  d'une 
voûte  ou  d'un  arc  et  qui  descend  en 
contre-bas  de  la  douelle  (voy.  Clef). 

Gouttière  pendante  (voy.   Gouttière). 

Manchette  pendante  (voy.  Mouchette). 
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Pendentif,  s.  m.  —  Portion  trian- 
gulaire d'une  voûte  sphérique  dont  cer- 
taines parties  latérales  ont  été  enlevées 
par  des  plans  verticaux. 

Supposons,  par  exemple  (fig.  2o47), 
une  voûte  demi-sphérique  ayant  pour 
base  la  circonférence  a  b  c  cl.  Si  par  les 
quatre  côtés  d'un  carré  inscrit  dans  cette 
circonférence  on  mène  des  plans  verti- 
caux, ces  plans  retrancheront  de  la 
voûte  quatre  demi-calottes  sphériques 


d! 


^l„ 


Fig.  2547. 


qui  se  projettent  en  A  B  a,  A  C  b,C  D  c, 
B  D  d.l\  reste  une  surface  composée  : 
1°  d'une  calotte  sphérique,  qui  est  pro- 
jetée horizontalement  en  r  st  u  et  verti- 
calement en  r'  x  t'  ;  2°  de  quatre  trian- 
gles sphériques ,  dont  les  projections 
horizontales  sont  A  r  s,  C  s  t,  D  t  u, 
B  r  u. 

Au  lieu  d'être  coupée  par  des  plans 
verticaux,  la  voûte  peut  être  pénétrée 
par  des  berceaux,  ayant  pour  section  la 
demi -circonférence  résultant  de  son 
intersection  par  ces  plans  ;  la  voûte  alors 
ne  repose  plus  que  sur  les  quatre  points 
A,  B,  C,  D.  La  voûte  ainsi  formée  se 
nomme  voûte  en  pendentifs;  les  demi- 
berceaux  sont  appelés  lunettes,  et  lorsque 


les  demi-cercles  de  pénétration  sont  fer- 
més par  des  murs,  ceux-ci  reçoivent  le 
nom  de  formerets. 

Cette  voûte,  appelée  encore  cul-de- 
four  sur  pendentifs,  s'emploie  soit  pour 
couvrir  une  salle  carrée  ou  polygonale, 
soit  pour  remplacer  une  voûte  d'arête  à 
l'intersection  de  deux  berceaux.  Elle  est 
peut-être  moins  simple,  mais  s'élève 
plus  haut  et  se  prête  mieux  à  la  déco- 
ration ;  en  outre,  on  doit  toujours  l'ap- 
pliquer lorsqu'il  faut  éclairer  la  salle 
couverte  par  une  ouverture  pratiquée  au 
sommet  de  la  voûte. 

Les  portions  triangulaires  placées  en 
remplissage  entre  les  nervures  d'une 
voûte  en  ogive  se  nomment  également 
pendentifs. 

On  peut  enfin  considérer  comme  pen- 
dentifs toutes  les  parties  solides  qui  s'a- 
vancent en  encorbellement  pour  suppor- 
ter la  base  d'une  voûte  hémisphérique, 
hémisphéroïdale,  hémiellipsoïdale,  etc., 
ou  qui  sont  placées  également  en  saillie 
dans  les  angles  formés  par  des  arcs, 
portant  sur  plan  carré,  pour  faire  passer 
la  construction  du  carré  à  Poctogone  ou 
au  plan  circulaire.  C'est  même  en  pro- 
cédant par  des  essais  de  ce  genre  que 
l'on  est  arrivé  aux  savantes  dispositions 
qui  ont  fait  de  la  construction  des 
dômes  sur  plan  carré  la  plus  importante 
application  du  système  des  pendentifs. 


Fig.    2548. 

Nous  présentons  ainsi  (fig.  2548)  des 
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assises  posées  en  cncorbellemenl  sui- 
vant le  sens  de  la  diagonale  dans  Tanglc 
des  arcs  établis  sur  plan  carré  ;  ces  sail- 
lies supportent  des  voûtes  en  arc  de 
cloître  ou  se  raccordent  avec  des  voûtes 
circulaires.  Dans  Tégiise  de  Coutances, 
elles  supportent  Tespèce  de  tambour 
octogonal  qui  s'élève  au-dessus  delà  tour 
carrée. 

Dans  la  figure  2549,  les  assises  sont 
remplacées  par  une  véritable  voussure. 
Ces  sortes  de  trompes,  avec  quelques 
variétés  de  formes,  sont  fréquemment 
employées;  dans  quelques  édifices,  elles 


Fig.  2549. 

ne  sont  pas  placées  immédiatement  au- 
dessous  de  la  voûte;  dans  d'autres,  elles 
servent  à  raccorder  des  polygones  avec 
d'autres  polygones  d'un  plus  grand 
nombre  de  côtés  ou  avec  des  voûtes  à 
base  circulaire. 

Les  Arabes  procèdent  par  voie  de  po- 
lygone et  parviennent,  avec  des  disposi- 
tions analogues  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer,  en  multipliant  les  faces 
(fig.  2550),  en  agençant  et  groupant  des 
niches  en  miniature,  de  menues  sections 
de  coupoles,  de  petits  triangles  sphéri- 
ques  et  des  fragments  de  berceaux,  à 
regagner  le  plan  circulaire  sur  lequel 
doit  reposer  le  dôme. 

L'architecture  ogivale  présente  quel- 


quefois des  systèmes  analogues  de  con- 


F'ig.  2350. 


struction,  mais  avec  des  formes  et  des 
procédés  d'exécution  très  distincts. 
La  figure  2551  (1)  représente,  en  plan 
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Fiff.  2551. 


et  en  élévation,  une  voûte  d'arête  de 
style  ogival  que  l'on  croit  appartenir  à 

(1)  Isabelle,  Les  édifices  circulaires  et  les  dômes. 
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la  chapelle  de  rancien  cimetière  de 
Fontevrault  et  qui  offre  un  exemple  re- 
marquable du  raccordement  des  deux 
formes. 

Les  systèmes  à  encorbellements  que 
nous  venons  d'exposer  n'offrent  pas,  à 
proprement  parler ,  les  portions  de 
voûtes  triangulaires  que  nous  avons  dé- 
linies  au  commencement  de  cet  article, 
et  cependant  ces  formes  étaient  connues 
des  anciens.  Dans  un  petit  tombeau  an- 
tique, situé  sur  la  via  Nomentana,  près 
de  Rome,  on  trouve  la  forme  carrée  de 
la  salle  raccordée  avec  la  calotte  circu- 
laire qui  la  recouvre  au  moyen  de  pen- 
dentifs nettement  accusés. 

Un  témoignage  des  connaissances  ac- 
quises dans  cette  partie  de  la  construc- 
tion, cà  une  époque  plus  ou  moins 
ancienne,  mais  encore  éloignée  de  nous, 
se  présente  dans  les  pendentifs  de 
Péglise  Sainte-Sophie,  à  Constantinople, 
qui  datent  du  \f  siècle.  Si,  même,  cette 
forme,  destinée  à  servir  de  transition 
entre  les  coupoles  circulaires  et  les 
plans  polygonaux  sur  lesquels  elles  re- 
posent, ne  fut  pas  inventée  spécialement 
pour  l'église  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople, du  moins  est-elle,  dans  ce  mo- 
nument, l'objet  d'une  application  des 
plus  remarquables.  Sur  les  quatre  pi- 
liers d'angle  qui  déterminent  la  partie 
centrale  de  la  nef  reposent  des  arcs- 
doubleaux  destinés  à  soutenir  la  coupole 
principale.  Au-dessus  de  ces  arcs  est 
posé  le  grand  cercle  de  cette  voûte,  et 
des  constructions  secondaires,  formant 
encorbellement,  rachètent  les  angles  du 
plan  carré  de  la  travée  centrale,  pour 
les  relier  à  la  base  circulaire  de  la  cou- 
pole; ces  constructions  courbes  ont  reçu 
le  nom  de  pendentifs. 

Les  églises  élevées  en  Grèce  et  en 
Italie  sous  l'influence  byzantine  et  parti- 
culièrement Saint-Marc  de  Venise  ren- 
ferment l'imitation  plus  ou  moins  par- 
faite de  ce  qui  a  été  fait  à  Sainte- 
Sophie. 

Le  même  principe  a  été  appliqué,  vers 
la  ffn  du  x^  siècle,  à  l'église  Saint-Front 


de  Périgueux,  avec  cette  modification 
que  les  pendentifs,  au  lieu  d'être  engen- 
drés par  des  demi-cercles,  sont  engen- 
drés par  une  courbe  brisée. 

Dans  les  temps  modernes,  on  a  mo- 
difié plus  profondément  encore  les 
voûtes  sphériques  sur  lesquelles  repo- 
sent les  dômes  de  plusieurs  de  nos 
églises  ;  on  a  enlevé  entièrement  le  cul- 
de-four,  en  ne  laissant  que  les  penden- 
tifs au-dessus  desquels  s'élève  la  tour 
cylindrique  du  dôme. 

On  peut  citer,  comme  modèles  de /;^/2- 
dentifs,  ceux  des  Invalides  et  ceux  du 
Panthéon,  à  Pai'is. 

Les  voûtes  sur  pendentifs  se  décorent 
comme  les  voûtes  sphériques.  Quelque- 
fois, les  caissons  se  prolongent  jusque 
sur  les  pendentifs  et  s'arrêtent  contre 
les  cercles  verticaux  entre  lesquels  sont 
comprises  ces  parties  inférieures  de  la 
voûte;  mais  plus  habituellement  le  cul- 
de-four  est  séparé  des  pendentifs  par 
une  corniche  et  est  seul  orné  de  cais- 
sons. Les  autres  parties  sont  ornées  de 
compartiments  sur  lesquels  on  place  des 
figures  peintes  ou  sculptées. 

Les  pendentifs  servant  ainsi  à  raccor- 
der des  formes  carrée  et  circulaire  pren- 
nent encore  les  noms  de  panacJie  ou  de 
fourche. 

Le  mot  pendentif  est  également  em- 
ployé dans  le  sens  de  cul-de-lampe  ou  de 
clef  pendante  (voy.  ces  mots). 

Planchers  à  pendentifs  :  planchers 
dans  lesquels  on  a  placé,  pour  les  déco- 
rer, des  pendentifs  plus  ou  moins  sail- 
lants aux  points  de  réunion  des  solives 
qui  dessinaient  les  compartiments  de 
leurs  cliarpentes. 

Pendoir,  s.  m.  —  Bâtiment  faisant 
pai-tie  d'un  abattoir  et  dans  lequel  on 
pend  les  porcs  lorsqu'ils  sont  échaudés 
ou  brûlés  pour  les  dépecer. 

Ce  bâtiment  renferme,  outre  les  crocs 
nécessaires  pour  l'accrochage ,  trois 
grandes  cuves  pour  l'échaudage  des 
porcs,  quatre  grandes  tables  en  pierre 
sur  lesquelles  les  charcutiers  dégrais- 
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sent  les  intestins  et  une  série  de  grandes 
cuves  en  bélon  et  ciment,  alimentées 
par  des  robinets  d'eau  pour  le  lavage  de 
ces  intestins;  enfin,  comme  annexes  à  ce 
bâtiment,  se  trouvent  le  brûloir  et  un 
abri  couvert  dans  lequel  on  égorge  les 
porcs  avant  de  les  brûler  ou  de  les 
échauder. 

Si  nous  passons  aux  détails  de  l'instal- 
lation du  pendoir,  nous  voyons  que  les 
crocs  sont  rivés  sur  une  barre  de  fer 
supportée  de  distance  en  distance  par 
des  consoles  en  V;  celte  disposition  a 
été  adoptée  pour  que  le  porc,  une  fois 
accroché,  ne  touche  pas  le  mur.  Les 
crocs  sont  fixés  h.  une  hauteur  de  2°", 05 
du  sol  et  espacés  de  0°',30  d'axe  en  axe. 
Mais  les  murailles  ne  donneraient  pas 
un  nombre  suffisant  de  supports  ;  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  quatre  ran- 
gées de  barres  à  crocs  sont  obtenues  à 
l'aide  de  deux  cours  de  fers  à  double  T 
supportés  par  des  colonnes  en  fonte  et 
dans  lesquels  sont  rivés  de  nouveaux 
crocs. 


plan  et  éviter  des  déversements,  les 
têtes  de  colonnes  reçoivent  quatre  fers 
à  double  T  servant  d'entretoises  ;  de 
plus,  au-dessus  des  colonnes  sont  placés 
des  chapeaux  formant  supports  pen- 
dants, après  lesquels  sont  fixés  des  fers 
méplats,  qui  servent  de  glissières  à  six 
chariots  mobiles.  Cette  disposition  est 
indiquée  de  face  et  de  profil  par  les 
figures  2oo2  et  2oo8,  qui  représentent 


Pour  maintenir  le  tout  dans  un  même 
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l'installation  établie  par  MM.  Moreau 
frères,  sous  la  direction  de  MM.  Dela- 
croix et  Bérard,  architectes,  aux  abat- 
toirs de  Besancon.  Les  chariots  roulent 
devant  chaque  rangée  de  crocs,  ce  qui 
permet  aux  charcutiers  de  pendre  à  l'en- 
droit qu'ils  veulent  ;  de  plus,  ces  cha- 
riots sont  munis  d'un  petit  treuil  pour 
hisser  le  porc  à  la  hauteur  des  crocs, 
sans  fatigue. 

Pêne,  s.  m.  —  Pièce  principale 
d'une  serrure,  que  l'on  fait  mouvoir  avec 
la  clef  pour  ouvrir  ou  pour  fermer. 

Le  pêne  est  composé  d'une  tête,  sou- 
vent chanfreinée,  qui  sort  de  la  serrure; 
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d'une  queue,  extrémilé  opposée  à  la 
première,  et  du  corps,  ou  partie  moyenne 
entre  la  tête  et  la  queue. 

Dans  les  becs-de-cane,  le  pêne,  dont 
la  tête  A  (fig.  2oo4)  est  fréquemment  en 
chanfrein,  et  quelquefois  plate,  est  mû, 
au  moyen  d'un  foliot  B,  par  un  bouton 


double  (voy.  Bec-de-cane).  On  voit  en  C, 
le  ressort  à  boudin  qui  agit  sur  la  tête 
du  pêne  pour  le  tenir  fermé  et  en  D,  le 
plan  de  la  pièce. 
Le  pêne  d'un  bec-de-cane  peut  être 
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évidé,  comme  le  montre  la  figure  2555. 

Les  serrures  de  sûreté  ont  un  pêne 

tour  et  demi  (fig.  2556)  qui  est  retenu 

dans  la  position  où  la  clef  l'a  placé,  par 


Fig.  2556. 


Pennon,  s.  m.  —  Sorte  de  girouette, 
garnie,  à  sa  partie  supérieure,  de  petites 
un  ressort  entrant  dans  des  encoches  A,  plaques  de  liège  minces  sur  lesquelles 
pratiquées  sur  le  dos  de  cette  pièce  ;  il  !  sont  plantées  des  plumes  servant  à  indi- 
est  poussé  par  un  ressort  à  boudin  que  I  quer  la  direction  du  vent. 


la  clef  repousse  à  son  tour  pour  ouvrir, 
en  faisant  un  demi-tour.  La  clef  agit 
ainsi  en  accrochant  de  petites  barbes 
dont  le  pêne  est  garni  en-dessous  ;  mais 
il  faut,  en  même  temps,  qu'elle  soulève 
le  ressort  qui  retient  le  pêne  (voy.  Ser- 
rure). 

Dans  la  serrure  à  foliot,  ce  pêne  agit  au 
moyen  du  foliot  par  le  bouton  double. 

Le  pêne  dormant  n'a  de  mouvement 
que  celui  qu'il  reçoit  de  la  clef;  il  porte 
à  cet  effet  des  barbes  ;  sa  tête  est  mé- 
plate et  sa  tige  élégie  ;  il  est  guidé  par 
un  arrêt  à  coulisse. 

Le  pêîie  fourchu  est  celui  qui  a  deux 
têtes  sur  la  même  tige. 

Le  pêne  à  verrou  de  nuit,  que  l'on 
peut  placer  dans  une  serrure  quel- 
conque, est  à  tête  méplate,  se  meut  au 
moyen  d'un  bouton  de  coulisse  et  est 
maintenu  et  guidé  par  un  picolet. 

Le  pêne  à  pignon  est  celui  qui  est  mis 
en  mouvement  à  l'aide  d'un  pignon  (voy. 
ce  mot). 

Les  verrous,  les  targettes,  les  loque- 
teaux  ont  des  pênes  plats,  carrés,  ronds, 
à  mentonnet,  etc.,  qui  agissent  au 
moyen  de  boutons  ou  de  tirages. 

Pénétration,  s.  f.  —  Mot  par  le- 
quel on  désigne  la  courbe  passant  par 
les  points  d'intersection  de  deux  sur- 
faces qui  se  rencontrent. 

Telle  est  la  pénétration  d'une  lunette 
dans  un  berceau,  ou  de  deux  berceaux 
l'un  dans  l'autre. 

Penne,  s.  f.  —  1°  Terme  que  l'on 
employait  au  moyen  âge  pour  désigner 
les  créneaux  d'une  muraille  de  château 
et  le  château  lui-même. 

2°  Dans  l'art  héraldique,  les  mots 
penne  ou  pennage  s'appliquent  aux  plu- 
mes adaptées  à  un  chapeau  ou  à  un  écu. 


PENTURE. 


v  — »3 

—    OiO    — 


PENTURE. 


Pentagone,  s.  m. 

cinq  côtés. 


Polygone  de  | 


Pente,  s.  f.  —  Inclinaison  d'un  ter- 
rain, d'un  mur,  d'une  gouttière,  d'une 
couverture,  d'un  chemin,  d'un  pavage, 
d'un  glacis,  etc. 

Suivant  que  la  pente  d'un  comble  est 
plus  ou  moins  forte,  on  dit  que  ce  comble 
est  plus  ou  moins  raide  (voy.  Comble). 
Ls.  pente  d'un  chemin,  prise  d'un  point 
à  un  autre  de  ce  chemin,  se  mesure  par 
le  rapport  de  la  différence  de  niveau  de 
ces  deux  points  à  la  distance  qui  les 
sépare.  Par  exemple,  la  différence  de 
niveau  entre  les  deux  points  choisis 
étant  de  3  mètres  et  la  distance  qui  les 
sépare  de  6,000  mètres,  on  dit  alors  que 
le  chemin  a  une  pente  de  3/6,000  ou 
0",00o. 

Les  paveurs  distinguent  deux  pentes 
dans  un  chemin  :  la  pente  courante,  qui 
suit  la  longueur  de  la  voie,  et  la  pente 
latérale,  qui  tombe  sur  sa  largeur. 

Les  menuisiers  donnent  le  nom  de 
pente  à  l'inclinaison  qu'ils  ménagent  sur 
le  fer  d'un  outil. 

Pente  de  plâtre  :  enduit  de  plâtre  fait 
sur  lattes  ou  voliges,  ou  bien,  massif  de 
plâtras  et  plâtre,  dont  la  surface  est 
dressée  de  manière  à  recevoir  les  ché- 
neaux  ou  gouttières  et  à  faciliter  par  son 
inclinaison  l'écoulement  de  l'eau  (voy. 
Chéneau,  Gouttière). 

Contre-pente  :  pente  en  sens  inverse 
d'une  direction  indiquée. 

Pente  d'échaudoir  :  pièce  de  bois  ou 
de  fer  placée  dans  un  écliaiidoir  (voy.  ce 
mot),  et  qui  sert  à  suspendre  les  ani- 
maux que  l'on  vient  d'abattre.  Tantôt 
les  pentes  sont  scellées  des  deux  bouts 
dans  les  murs  opposés;  tantôt  elles 
portent  par  une  extrémité  dans  un  mur 
et,  par  l'autre,  sur  un  chevêtre. 

Penture,  s.  f.  —  Pièce  de  fer  qui 
compte  parmi  les  ferrements  d'une  porte 
et  qui  se  compose  d'une  branche  ou 
bande  de  fer  méplat  et  d'un  œil  ou  nœud 
pivotant  sur  un  gond  ;  cet  œil  est  rap- 


porté et  soudé  ou  simplement  formé  par 
la  branche  repliée  à  son  extrémité  ;  la 
barre  plate  est  percée  de  trous  destinés 
à  recevoir  des  vis  ou  des  clous  qui  la 
lixent  sur  la  porte. 

Cette  ferrure  sert  en  même  temps  à 
faire  mouvoir  le  vantail,  et  à  consolider 
la  jonction  des  planches  qui  forment  le 
vantail. 

On  distingue  : 

La  penture  ordinaire  A  (fig.  2557),  qui 
sert  pour  les  portes  de  cave  ; 
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Fig.  2557. 


La  penture  à  collet  élargi  B,  qui  n'est 
pas  brute,  comme  la  précédente,  mais 
qui  est  ordinairement  dressée,  limée  et 
entaillée  dans  le  bois;  ces  deux  sortes 
de  pentures  s'appliquent  à  l'extérieur  de 
la  porte  ; 

La  penture  à  entailler  C,  coudée  inté- 
rieurement ; 

La  penture  à  équerre  à  T,  avec  gond 
(lig.  2558),  qui  est  employée,  ainsi  que 
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Fig.  2558. 

les    suivanles,   comme    ferrement    des 
portes  charretières  ; 
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La  penture  à    équerre  double  infé- 
rieure (fig.  2559)  ; 
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Fig.  2359. 

La  penture  à  équerre  double  supé- 
rieure (fig.  2560)  ; 
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Fig.  2560. 

La  penture   à  équerre   double ,    avec 
gond  à  patte,  pour  le  guichet  (lig.  2561). 
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Fig.  2561. 

Nous  donnons  (fig.  2562)  un  autre 
système  de  penture ,  en  forme  de 
fourclie,  dont  les  deux  branches  em- 
brassent le  montant  du  bâti  de  la  porte 
et  sont  réunies  entre  elles  par  un  bou- 
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Fig.  2562. 

Ion  ;  la  poi'te  est  munie  de  deux  pen- 
tures  de  ce  genre,  Tune  supérieure, 
Tautre  inférieure  et  dont  les  nœuds  ne 
sont  pas  placés  sur  la  même  verticale  ; 
ce  système  donne  plus  d'assiette  et  de 
solidité  à  rattache  du  vantail. 


On  appelle  improprement  pentures  à 
charnière,  pentures  à  pivot,  des  ferrures 
peu  employées  qui  sont  de  véritables 
charnières  onpivots  (voy.  ces  mots)  avec 
branches  de  penture. 

On  fait  encore  des  pentures  fleuron- 
nées  (lig.  2563),  des  pentures  à  enroule- 
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ments  (fig.  2564)  ;  quelquefois,  comme 
dans  les  portes  des  églises  du  moyen 
âge,  les  dessins  de  ces  ferrements  sont 
très  compliqués  et  couvrent  presque  en- 
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tièrementles  bois  des  battants,  auxquels 
ils  sont  fixés  par  des  clous  à  têtes  sail- 
lantes. 
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Outre  les  penturcs  en  fer  méplat,  il 
existe  des  ouvrages  de  ce  genre  où  le 
ter  forgé  se  présente  sous  des  sections 
différentes.  Le  premier  spécimen  que 


Fi}ç.  2565. 

nous  en  donnons ,  représenté  par  la 
figure  2o6o,  est  du  xvn°  siècle  et  appar- 
tient à  riiôtel  de  ville  de  Lvon;  les  fers 
qui  forment  les  enroulements  sont  ar- 


Fig    2560. 

rondis.  L'autre  pentiire  représentée  par 
la  figure  2566  est  de  la  même  époque  et 
du  même  édifice  ;  elle  est  plus  plate  que 
la  précédente  et  se  rapproche  un  peu 
trop,  quoiqu'elle  soit  également  en  fer 


forgé,  de  la  tôle  découpée  ;  mais  elle 
n'est  pas  moins  curieuse  par  le  dessin. 

Pépérin,  s.  m.  —  Tuf  volcanique 
fournissant  une  pierre  moins  dure , 
moins  belle,  moins  homogène  et  plus 
poreuse  que  le  travertin,  mais  plus  dif- 
ficile à  tailler  à  cause  des  cailloux  sili- 
ceux qu'elle  renferme. 

Cette  pierre  est  d'une  couleur  grise, 
avec  des  taches  brunes  et  des  points 
brillants.  Quoique  tendre  lorsqu'on  l'ex- 
ploite, elle  durcit  avec  le  temps  et  résiste 
aux  effets  du  feu.  On  l'extrait  de  plu- 
sieurs endroits  :  des  environs  de  Rome, 
où  on  lui  donne  le  nom  de  peperino, 
mais  surtout  de  Castel-Marana,  sur  la 
route  de  Naples.  Les  anciens  la  tiraient 
principalement  de  Gabies  ou  d'Albano 
et  la  nommaient,  pour  cette  raison, 
lapis  gabinus  ou  albanus.  Une  partie  de 
l'ager  de  Servius  Tullius  et  le  grand 
mur  à  l'est  du  forum  d'Auguste  sont 
construits  en  pépérin. 

Pépinière,  s.  f.  —  Dans  l'art  des 
jardins,  la  pépinière  est  un  lieu  ordinai- 
rement clos  de  murs  ou  de  haies,  qui 
sert  à  élever  des  plants  d'arbres,  d'ar- 
brisseaux et  de  fleurs  sur  plusieurs 
lignes  en  les  séparant,  selon  leurs  es- 
pèces ,  par  des  sentiers  ou  des  ri- 
goles. 

Les  murs  sont  le  mode  de  clôture  le 
plus  convenable  pour  les  pépinières, 
mais  ils  occasionnent  une  dépense  con- 
sidérable ;  il  faut,  pour  que  le  pépinié- 
riste y  ait  recours,  qu'il  soit  propriétaire 
du  terrain  ou  qu'il  l'ait  affermé  pour  un 
temps  assez  long  et  que  le  propriétaire 
consente  à  supporter  une  grande  partie 
de  la  dépense.  Les  haies  vives  présen- 
tent l'inconvénient  de  n'être  terminées 
qu'après  huit  ou  dix  ans  et  entraînent 
une  perte  de  terrain  notable,  car  la  cul- 
ture ne  peut  s'avancer  jusqu'à  leur  pied. 
On  a  quelquefois  recours  aux  fossés; 
mais  ce  genre  de  clôture  n'est  convenable 
que  dans  les  terrains  humides  où  il  sert 
cà  l'assainissement. 
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Percées,  s.  f.  (il.  —  Terme  que  Ton 
emploie  quelquefois  pour  désigner  les 
baies  qui  tlislribueiil  le  jour  sur  une  fa- 
çade. 

Percement,  s.  m.  —  1°  Ouverture 
d'une  voie,  d'une  rue,  d'un  tunnel,  d'une 
carrière. 

2°  Baie  que  Ton  fait  après  coup  dans 
un  mur  pour  y  placer  une  poi'te,  une 
croisée  ou  une  baie  quelconque. 

Percer,  r.  a.  —  Faire  un  trou  dans 
le  bois,  dans  le  fer,  pour  y  placer  une 
cheville,  un  rivet,  etc. 

Les  outils  qui  servent  à  percer  le 
bois  sont  les  tarières,  les  vilebrequins, 
les  vrilles  (voy.  ces  mots),  et  la  machine 
à  percer  proprement  dite,  représentée 


Fig.  2:367. 

par  la  figure  ^o67  et  (jue  Ton  emploie 
pour  les  battants  de  croisée.  Les  outils 
dont  on  fait  usage  pour  percer  le  fer 
sont  les  forets  et  les  foreries  (voy.  ces 
mots). 

Perceretle,  s.  f.  —  Sorte  de  foret 
ou  vrille  très  Une. 

Perche,  s.  f.  —  Voy.  Éc liasse,  Éco- 
perclie. 

Perchoir,  s.  ni.  —  Ensemble  de 
bâtons  disposés  en  échelons  sur  un  plan 
incliné  et  espacés  de  0°',oO,  de  manière 


à  ce  que  les  oiseaux  placés  au  bas  ne 
soient  pas  exposés  à  recevoir  les  ordures 
de  ceux  qui  sont  perchés  plus  haut.  Tan- 
tôt ces  bâtons  font  partie  d'échelles  mo- 
biles, simples  ou  doubles  ;  tantôt  ce  sont 
des  traverses  mobiles  reposant  sur  de 
petites  mâchoires  en  bois  ou  en  pierre 
fixées  le  long  des  murs. 
On  dit  aussi  juchoir. 

Perçoir,  s.  m.  —  Plaque  de  fer  évi- 
dée  en  son  milieu,  que  l'on  emploie  pour 
percer  à  chaud  ou  à  froid  les  fers  de  peu 
d'épaisseur,  sur  une  enclume,  à  l'aide 
d'un  poinçon. 

Percussion,  s.  /.  —  Moyen  que  l'on 
emploie  pourreconnaitrecertains  défauts 
des  bois  qui  ne  sont  pas  visibles  à  la 
simple  inspection  :  on  élève  sur  deux 
chantiers  la  pièce  à  examiner,  après  en 
avoir  scié  préalablement  les  deux  bouts; 
à  l'un  d'eux  on  frappe  avec  une  masse 
après  avoir  posé  l'oreille  à  l'autre  ;  si  le 
son  est  clair,  le  bois  est  homogène  et 
dur;  si,  au  contraire,  il  est  sourd, 
étouffé,  la  pièce  renferme  des  défectuo- 
sités, telles  que  des  cavités  provenant 
de  vermoulure  ou  de  roulure,  des  points 
de  pourriture  ou  interruption  de  fibres, 
des  fentes,  des  aercures,  etc. 

Perd-fluide,  s.  m.  —  Appareil  qui 
facilite  la  diffusion  de  la  foudre  dans  les 
paratonnerres  (voy.  ce  mot). 

Perdriaux,  s.  m.  —  On  donne  ce 
nom  aux  pierres  que  l'on  place  autour 
des  bornes  pour  les  consolider. 

Perdue,  adj.  —  Pierre  perdue  : 
1°  Pierre  (|ue  l'on  jette  à  bain  de  mor- 
tier dans  de  la  maçonnerie  de  blocage  ; 

2°  Pierre  qui  forme  eni'ochement  au 
pied  d'une  construction  hydraulique 
pour  la  protéger. 

Percjole,  s.  f.  —  Xom  que  l'on 
donne  à  certaines  constructions  légères 
situées  dans  un  jardin  ou  dans  un  parc 
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et  pouvant  servir  de  salles  de  conversa- 
tion. Le  bois  découpé  trouve  dans  ces 
sortes  d'ouvrages  une  heureuse  applica- 
tion. 

Péribole,  5.  m.  —  Enceinte  sacrée 
formée  de  portiques  qui  entourait  cer- 
tains édifices  religieux  de  la  Grèce  et 
de  Rome.  Le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, à  Athènes,  celui  de  Vénus,  à 
Rome,  avaient  des  périboles. 

Péridrome,  s.  m.  —  Galerie  ou 
espace  couvert  servant  à  la  promenade 
autour  d'un  édifice. 

Périfjiieux  {Pierre  de).  —  Calcaire 
demi-dur,  blanc-grisâtre,  à  grains  fins 
et  serrés,  que  Ton  extrait  des  carrières 
de  Saint-Georges,  TArsaull,  Combe- 
des-Dames,  dans  la  commune  de  Péri- 
gueux  (Dordogne). 

Cette  pierre  porte  l",iO  de  hauteur 
d'assise  el  pèse  2,230  kilogr.  le  mètre 
cube  ;  elle  s'écrase  sous  une  charge  de 
250  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Péril,  s.  m.  —  Un  bâtiment  est  en 
péril  lorsqu'il  menace  ruine  dans  sa  to- 
taUté  ou  dans  une  de  ses  parties. 

Législation.  En  vertu  d'un  arrêt  du 
Conseil  d'État  du  8  septembre  1832,  il 
n'appartient  qu'au  préfet  de  police  de 
prescrire,  pour  cause  de  sûreté  pu- 
blique, la  destruction  des  bâtiments 
menaçant  ruine. 

Périptère,  adj.  et  .9.  m.  —  Cet  ad- 
jectif, pris  quelquefois  comme  substan- 
tif, est  formé  de  deux  mots  grecs,  pteron, 
aile,  et  péri,  autour;  il  signifie  donc  : 
qui  a  des  ailes  à  l'entour,  qui  est  entouré 
d'ailes  ;  les  temples  auxquels  on  ap- 
plique cette  qualification  sont  donc  con- 
sidérés comme  des  corps  ailés,  les  por- 
tiques ou  galeries  formant  les  ailes. 

Le  mot  périptère  caractérise  le  temple 
grec  qui  n'est  entouré  que  d'un  seul  rang 
de  colonnes  (fig.  2568),  se  distinguant 
ainsi  de  celui  qui  en  avait  deux  el  quon 


appelait  diptère,  ou  de  celui  (jui  n'avait 
que  des  colonnes  engagées  dans  le  mur 
et  qu'on  nommait  pseudo-périptère,  ou 
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Fig.  2568. 

bien  encore  de  celui  qui  avait  un  rang 
de  colonnes  isolées  et  des  colonnes  en- 
gagées :  c'était  \e  pseudo-diptère. 

Les  temples  périptères  sont  très  nom- 
breux dans  l'architecture  grecque  et 
dans  l'architecture  romaine.  Tels  sont 
les  temples  de  Neptune  à  Pœstum,  de  la 
Piété  à  Rome,  et  le  Parthénon  à  Athènes. 
Parmi  les  monuments  modernes  qui 
présentent  cette  ordonnance,  nous  pou- 
vons citer  deux  édifices  de  la  ville  de 
Paris  :  la  Madeleine  et  la  Rourse. 

On  d.^\wA\e  pseudo-périptère  un  temple 
dans  lequel  les  murs  latéraux,  ainsi  que 
le  mur  du  fond,  viennent  s'appuyer  sur 
les  colonnes  du  portique  qui  y  sont  en- 
gagées sur  le  1/3  environ  de  leur  dia- 
mètre. La  Maison  Carrée  de  Nîmes,  le 
temple  de  la  Fortune  virile,  à  Rome, 
sont  des  pseudo-périptères  {Yoy.  ce  mot). 

Péristyle ,  s.  m.  —  Partie  de  la 
maison  romaine  qui  formait  la  seconde 
division  du  plan  général  et  représentait 
l'intérieur  même  de  rhabitalion.  L'accès 
n'en  était  permis  qu'aux  parents  et  aux 
amis  intimes. 

Parla  place  qu'il  occupait,  le  péristyle 
répondait  au  gynécée  de  la  maison 
grecque  (voy.  Maison). 
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Des  corridors  appelés  faiices  et 
ménagés  de  chaque  côté  du  tabli- 
nium  (voy.  ce  mot)  faisaient  communi- 
quer entre  elles  les  deux  divisions 
de  riiabitation ,  Vatrium  et  le  péri- 
style. Ce  dernier  était  formé  d'un  por- 
tique entourant  un  espace  découvert 
où  était  disposé  souvent  un  jardin 
avec  un  bassin  ou  une  fontaine  au 
centre;  le  bassin,  semblable  à  Yimplu- 
rium,  mais  sur  des  dimensions  géné- 
ralement plus  grandes,  prenait  le  nom 
de  piscina. 

C'est  sur  les  côtés  de  ce  portique, 
sous  la  colonnade,  qu'étaient  distribués 
les  appartements  extérieurs  :  Yœcus  ou 
pièce  dans  laquelle  les  femmes  se  te- 
naient habituellement;  \e  triclinium  ou 
salle  à  manger  ;  les  cubicula ,  petites 
chambres  de  résidence;  puis,  dans  les 
demeures  opulentes,  des  exèdres,  une 
bibliothèque,  une  galerie  de  tableaux, 
des  bains,  etc. 

Chez  les  riches  citoyens,  les  murs  des 
portiques  du  péristyle  étaient  revêtus, 
sur  toute  leur  hauteur,  de  tables  de 
marbre  blanc  veiné  ;  les  colonnes,  ainsi 
que  le  pavé,  étaient  de  couleurs  variées; 
les  plafonds  étaient  en  menuiserie  à 
compartiments. 

Quelquefois,  Tim  des  côtés  du  pé- 
ristyle était  pourvu  de  deux  rangs 
de  colonnes ,  tandis  que  les  autres 
n'en  présentaient  qu'un  seul  :  c'était 
le  côté  exposé  au  midi ,  c'est-à-dire 
aux  pluies  d'orage  ;  de  cette  façon , 
on  empêchait  que,  chassée  parle  vent, 
l'eau  ne  pénétrât  dans  les  apparte- 
ments. 

Aujourdlmi  ,  on  appelle  péristyle 
toute  galerie  fermée  d'un  côté  par  des 
colonnes  isolées  et,  de  l'autre,  par  le 
mur  d'un  édifice;  dans  ce  sens,  le  mot 
est  synonyme  de  colonnade,  mais  on 
l'emploie  plus  souvent  pour  désigner 
l'ensemble  des  colonnes  qui  ornent 
la  façade  d'un    monument  (vov.  Por- 

o  \  t. 

tique). 
Perle,  s.  f.  —  On  désigne  ainsi  de 


petits  grains  ronds  sculptés  sur  des  mou- 
lures (fig.  2o69). 
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Permission,  s.  f. 
bâtir  (voy.  Bâtir). 


—  Permission  de 


Perpendiculaire,  adj.  et  s.  f.  — 
On  dit  qu'une  ligne  droite  est  perpendi- 
culaire à  une  autre  ligne  droite  lors- 
qu'elle fait,  avec  cette  dernière,  deux 
angles  droits. 

De  même,  une  ligne  est  perpendiculaire 
ou  normale  à  un  plan,  lorsqu'elle  est 
perpendiculaire  à  deux  droites  quel- 
conques menées  par  son  pied  dans  le 
plan. 

La  verticale,  représentée  par  le  fil  à 
plomb,  est  une  perpendiculaire  au  plan 
de  l'horizon. 

Perré,  5.  m.  —  Mur  de  revêtement 
en  pierres  sèches  que  l'on  établit  sur 
des  terres  ou  talus  dont  on  craint  Tébou- 
lement,  sous  l'action  des  infiuences  at- 
mosphériques ou  par  suite  de  l'ébranle- 
ment dû  au  passage  des  véhicules.  Ce 
dernier  cas  se  présente  dans  les  tran- 
chées de  chemins  de  fer. 

On  construit  les  perrés  au  moyen  de 
pierres  plates  bien  lissées,  de  moellons 
de  carrière  ou  de  pierres  provenant  de 
la  surface  du  sol,  mais  avant  au  moins 


Fig.  2570. 


0",21  (le  queue.  Dans  certaines  tran- 
chées humides,  il  est  nécessaire  de  gar- 
nir de  perrés  le  pied  des  murs  très  ex- 
posés aux  dégradations;  la  figure  2570 
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représente  la  partie  inférieure  trun 
talus  sujette  à  être  baignée  par 
l'eau,  protégée  par  un  revêtement  ainsi 
formé  et  reposant  sur  un  lit  de  pier- 
railles. 


Perron,  s.  m.  —  Emmarchement 
Je  plusieurs  degrés  donnant  accès  à  un 
palier  couvert  ou  découvert,  placé  à 
Textérieur,  devant  l'entrée  d'un  étage 
un  peu  élevé  au-dessus  du  sol. 


Fig.  2371. 


Les  marches  d'un  perron  peuvent  être 


Fig   2572. 


droites  f\g.  2571),  k  pans  (fig.  2572),  ou 
cintrées  (fig.  2573). 


Fig.  2573. 

Le  perron  est  dit  simple,  lorsqu'il  n'a 
qu'une  rampe;  il  est  double,  s'il  en  a 
deux  ;fig.  2574). 

Tantôt  les  marches  et  le  palier  sont 
posés  sur  un  massif  ou  terre-plein,  tan- 
tôt sur  deux  murs  d'échiiïre  ou  sur  une 
voûte  rampante. 


Le  perron  est  souvent  abrité  soit  par 


une  marquise  en  fer  supportée  par  des 
colonnettes  ou  des  consoles,  soit  par  un 
petit  porche  en  charpente  ou  en  maçon- 
nerie.   ' 

Au  moyen  âge,  les  perrons  avaient 
une  grande  importance  :  les  palais,  les 
hôtels  privés,  les  maisons  communes  en 
étaient  pourvus;  on  les  ornait  de  riches 
balustrades  et  on  les  recouvrait  quelque- 
fois d'une  voûte  supportant  une  terrasse. 

Législation.  En  vertu  de  l'ordonnance 
du  23  janvier  1824,  portant  règlement 
sur  les  saillies  ,  il  est  défendu  de 
construire  des  perrons  en  saillie  sur  la 
voie  publique. 

Persane  {Architecture).  —  Archi- 
tecture moderne  de  la  Perse,  caractéri- 
sée par  l'emploi  de  l'arc  ogive  et  de  l'arc 
angulaire,  puis  par  un  dôme  de  forme 
particulière  que  Cosle  dit  avoir  été  em- 
pruntée à  la  tente  des  Ihates,  tribu  tur- 
comane. 
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Outre  ces  traits  principaux,  il  faut  si- 
gnaler aussi  dans  V architecture  persane 
la  décoration  aux  brillantes  couleurs, 
composée  d'ornements  peints  dans  une 
sorte  de  stuc  ou  de  carreaux  émaillés. 
Sous  ce  rapport,  il  est  difficile  d'imagi- 
ner un  monument  plus  riche  que  le  pa- 
lais de  Tchar-Bach,  les  mosquées  de 
Djumab,  de  Mesdjid-i-Schah,  etc.,  à 
Ispalian. 

Persépolitaine  {Architecture).  — 
Des  monuments  de  Tarchitecture  des  an- 
ciens Perses  il  ne  reste  que  très  peu  de 
vestiges,  parmi  lesquels  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  qui  couvrent  l'empla- 
cement de  la  ville  dePersépolis,  dans  la 
plaine  de  Merdab,  à  50  ou  60  kilomètres 
de  Schiras. 

Ces  ruines,  auxquelles  les  habitants 
donnent  le  nom  de  Tschil-Minar  ou  les 
quarante  colonnes,  sont  les  restes  d'un 
ancien  édifice,  composé  de  terrasses  éta- 
gées  les  unes  au-dessus  des  autres  et 
communiquant  entre  elles  par  de  larges 
escaliers.  Les  colonnes  ont  15  mètres  de 
hauteur,  sont  cannelées  et  si  grosses  que 
trois  hommes  peuvent  à  peine  les  em- 
brasser. 

Toutes  ces  constructions  sont  en  mar- 
bre tiré  de  montagnes  voisines  et  les 
blocs  énormes  qu'on  y  a  employés  sont 
réunis,  sans  chaux  ni  mortier,  d'une 
manière  tellement  précise  qu'on  a  peine 
à  en  découvrir  les  joints. 

On  ne  reconnaît,  dans  les  débris  de 
ces  édifices,  aucun  ordre  d'architecture 
connu.  Les  chapiteaux  ont  un  caractère 
particulier,  mais  qui  n'a  rien  d'égyptien, 
quoi  qu'en  pensent  certains  auteurs,  qui 
regardent  l'Egypte  comme  le  berceau  de 
l'ancien  art  persan.  Les  cannelures  des 
colonnes  ne  se  touchent  pas ,  comme 
dans  Tordre  dorique,  où  elles  forment 
des  arêtes  vives;  elles  sont,  au  con- 
traire, séparées  les  unes  des  autres  par 
des  côtes  ou  listels  verticaux.  Comme  la 
colonne  ionique,  la  colonne  persépoli- 
taine possède  un  congé  à  sa  partie  infé- 
rieure. La  base,  séparée  du  fût  par  un 


tore,  a  parfois  la  forme  d'une  cloche, 
d'un  lotus  ou  d'un  calice  renversé,  orné 
de  feuilles  tombantes  et  reposant  sur 
une  plinthe  circulaire  comme  certaines 
colonnes  égyptiennes.  Les  chapiteaux 
présentent  aussi  un  caractère  complète- 
ment original  (voy.  Chapiteau).  Un  im- 
mense espace  est  ainsi  couvert  de  colon- 
nes, de  portails,  de  fragments  de  murs 
revêtus  de  bas-reliefs. 

Le  principe  de  l'architecture  persépo- 
litaine semble  avoir  été  conçu  dans  un 
esprit  d'indépendance  complète.  La  lé- 
gèreté et  l'élégance  qui  caractérisent  les 
monuments  médo-perses  sont  dues  aux 
mœurs,  à  la  situation  géographique,  au 
climat  et  aux  matériaux  de  la  Perse  et 
de  la  Médie.  Il  faut  toutefois  ne  pas  ou- 
blier de  signaler  l'introduction  de  cer- 
taines dispositions  architecturales  de 
l'Assyrie,  influence  due  aux  relations 
commerciales  que  facilitaient  les  itiné- 
raires suivis  par  les  caravanes  entre  les 
villes  principales  de  ces  diverses  con- 
trées. 

Persienne,  s.  f.  —  Contrevent  ex- 
térieur, disposé  de  manière  à  laisser 
pénétrer  un  peu  d'air  et  de  lumière  dans 
l'intérieur. 

Les  Persiennes  sont  presque  toujours 
composées  de  deux  vantaux  qui  s'ou- 
vrent en  dehors  en  tournant  sur  des 
gonds  scellés  dans  la  pierre  de  taille  de 
la  baie  et  venant  s'emboîter,  quand  on 
les  ferme,  soit  dans  une  feuillure  creu- 
sée au  pourtour  de  l'arête  extérieure  de 
cette  baie,  soit  contre  un  arrêt  en  fer. 

Chacune  des  deux  parties  mobiles  est 
un  châssis  entre  les  montants  duquel 
sont  assemblées  parallèlement  entre 
elles  des  lames  ou  feuilles  de  bois 
minces  éloignées  les  unes  des  autres  de 
l'épaisseur  du  châssis  et  disposées  dia- 
gonalement  en  abat-jour,  ou  sous  un 
angle  de  45°. 

La  figure  2575  représente,  en  éléva- 
tion, en  coupe  et  en  plan,  une  persienne  à 
deux  vantaux,  à  l'échelle  de  0°',025  pour 
mètre. 
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Les  deux  montants  et  les  deux  ira- 
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Fig.  2o7o. 

verses  qui  forment  les  châssis  des  p^r- 
siennes  s'assemblent  à  tenons  et  mor- 
taises et  leur  largeur  varie  de  O'^.OB  à 
O^'.il  sur  0'^,034  d'épaisseur.  Quand  la 
persiemie  est  un  peu  élevée,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  donnons,  on  fortifie 
ces  quatre  pièces  par  une  troisième  tra- 
verse qui  s'assemble  au  milieu  de  la 
hauteur  des  montants. 

Les  lames  qui  remplissent  le  vide  des 
châssis  sont  des  bois  de  9  cà  il  millimè- 
tres d'épaisseur  et  dont  les  deux  tran- 
ches sont  de  niveau  avec  les  surfaces  in- 
térieure et  extérieure  des  vantaux.  Ces 
pièces  peuvent  s'assembler  avec  les 
montants  de  diverses  manières  : 

1°  On  les  fait  entrer  dans  des  en- 
tailles obliques  creusées  sur  l'épaisseur 
du  bâti  et  on  les  fixe  avec  une  cheville 


placée  horizontalement  ou  au  moyen 
dune  petite  pointe  mise  au  bas  de 
chaque  côté  ; 

2°  On  les  fait  entrer  en  entailles, 
comme  les  premières,  en  ménageant  un 
goujon  saillant  qui  s'introduit  dans  un 
trou  pratiqué  au  milieu  de  l'entaille  ; 

3°  On  peut  enfin  supprimer  les  en- 
tailles et  les  goujons  et  faire  à  chaque 
lame  un  tenon  oblique  de  0°',01 1  à  0'°,013 
de  largeur  ;  cette  dernière  manière  est 
la  meilleure,  parce  qu'elle  permet  de 
ne  pas  placer  de  traverse  large  dans  la 
hauteur  du  châssis  :  il  suffit  de  laisser 
aux  tenons  de  deux  ou  trois  lames  ré- 
parties à  distances  égales  une  longueur 
suffisante  pour  être  chevillés. 

La  tranche  inférieure  de  la  traverse 
du  haut  est  taillée  obliquement,  de  façon 
qu'elle  soit  parallèle  à  la  lame  la  plus 
élevée.  On  en  fait  autant,  si  l'on  veut, 
pour  la  tranche  supérieure  de  la  tra- 
verse du  bas  et  pour  les  deux  tranches 
de  la  traverse  intermédiaire  ;  celte  tra- 
verse peut,  en  raison  de  l'élévation  de 
la  baie,  avoir  l'épaisseur  de  plusieurs 
lames. 

Il  y  a  même  des  volets  dont  une  par- 
tie seulement  est  munie  de  lames  de 
persienne  (fig.  2576).  Quelquefois,  cette 
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Fig.  2576. 

portion  est  mobile  autour  d'un  axe  hori- 
zontal (fig.  2577),  de  manière  à  permet- 
tre de  voir  au  dehors  sans  ouvrir  les 
vantaux  et  sans  donner  passage  aux 
rayons  du  soleil. 

Parfois  aussi,  et  ce  système  permet 
de  voir  ce  qui  se  passe  à  la  hauteur  de 
l'œil  sans  ouvrir  les  persiennes,  les 
lames    sont  disposées    de    telle    sorte 
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qu'elles  peuvent  tourner  autour  des  tou- 


^?.;i,':.,;::,;Mi:l!ili;iindliilte 
Fig.  2577. 


rillons  qui  les  maintiennent  dans  les 
bâtis  ;  elles  sont  réunies  par  une  tringle 
de  fer,  au  moyen  de  laquelle  on  les  Qxe 
dans  la  position  voulue. 

On  peut  encore  pour  rendre  ces  lames 
mobiles,  les  monter  sur  une  crémaillère 
en  bois,  à  l'aide  de  tourillons  placés  en 
liaut  et  en  bas  de  la  partie  mobile  ;  on  les 
fait  alors  mouvoir  de  manière  à  les  fer- 
mer entièrement,  puisqu'elles  sont  dis- 
posées à  recouvrement  les  unes  sur  les 
autres  et  à  les  ouvrir  tout  h  fait,  c'est- 
à-dire  horizontalement  ou  obliquement 
de  l'intérieur  à  l'extérieur,  en  les  tour- 
nant en  sens  inverse.  Nous  avons  donné 
un  exemple  d'un  système  analogue  à 
l'article  abat-vent. 

Les  Persiennes  s'ouvrant  en  dehors  et 
se  logeant  dans  des  feuillures  pratiquées 
à  l'extérieur  de  la  baie  présentent,  lors- 
qu'elles sont  ouvertes,  l'inconvénient  de 
cacher  les  chambranles  des  fenêtres  et 
d'exposer  les  menuiseries  aux  intempé- 
ries de  l'atmosphère.  On  a  voulu  y  re- 
médier en  brisant  les  persiennes  comme 
on  brise  les  volets  intérieurs  et  en  les 
logeant  dans  les  tableaux  des  baies,  que 
l'on  fait  plus  profonds;  mais  alors  la 
fenêtre  donne  moins  de  jour  dans  l'in- 
térieur des  pièces,  à  cause  de  la  sup- 
pression des  embrasures,  et  la  vue  est 
gênée  par  la  trop  grande  saillie  des  ta- 
bleaux. 


Des  volets  intérieurs  brisés,  des  ja- 
lousies ou  des  stores  semblent  devoir 
être  adoptés  de  préférence  aux  systèmes 
précédents. 

Les  lames  de  persiennes  en  bois  ser- 
vent à  la  fermeture  des  baies  dans  les 
locaux  que  Ton  veut  à  la  fois  aérer  et 
abriter  de  la  pluie  et  du  vent,  par 
exemple,  dans  les  séchoirs.  Les  unes 
sont  fixées  par  des  clous  ou  des  tenons, 
les  autres  sont  mobiles  {\o\.  Abat-vent). 

On  entaille  quelquefois  les  volets 
pleins,  de  façon  à  simuler  des  persiennes  ; 
les  parties  qui  représentent  les  lames  se 
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Fig.  2378. 

nomment  fausses-lames.  Le  profil  de  ces 
entailles  est  indiqué  par  l'outil  qui  sert 
à  les  pratiquer  et  que  représente  la 
figure  2578. 

Pour  araser  les  lames  ordinaires,  on 
emploie  un  châssis    (fig.   2579),   dans 


Fig.  iio79. 

lequel  on  en  place  une  certaine  quantité, 
que  l'on  maintient  au  moyen  d'une  vis 
de  pression. 

Depuis  quelques  années,  on  fabrique 
des  persiennes  en  fer,  brisées,  à  plu- 
sieurs vantaux,  de  manière  à  pouvoir 
être  logées  dans  les  tableaux  de  la 
croisée.  On  les  fait  à  lames  fixes  ou 
mobiles.  Nous  donnons  ici ,  comme 
exemple  de  persiennes  à  lames  mobiles, 
un  des  modèles  de  la  maison  Leturc  et 
Baudet,  à  Paris,  qui  fabriquent  ces  ou- 
vrages, d'après  le  système  Robardet. 
Les  vantaux  peuvent  être  h  plusieurs 
feuilles  se  repliant  les  unes  sur  les  autres. 
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Les  lames  mobiles  sont. mises  en  mou- 
vement par  une  crémaillère,  dont  la 
figure  2580  représente  le  mouvement, 
ainsi  que  deux  positions  dilYérentes  des 


Fig.  2580. 

lames  mobiles.  Les  feuilles  repliées  s'ap- 
puient contre  le  tableau:  quelquefois,  on 
refouille  ce  dernier  pour  y  loger  les 
vantaux,  sans  que  la  largeur  de  la  baie 


Enfm,  on  en  fait  aussi  à  encadrement, 
on  fer  évidé  et  à  noix  avec  lames  en 
bois. 

La  fermeture  despersiennes  ordinaires 
en  bois  se  fait  au  moyen  d'un  loqueteau 
qui  les  rattache  à  la  partie  supérieure 
de  la  baie,  et  d'un  crochet  qui  les  fixe 
par  le  bas  à  la  traverse  d'appui  de  la 
croisée;  les  deux  vantaux  se  joignent  à 
recouvrement  ;  une  poignée  sert  à  tirer 
les  vantaux  et  des  arrêts  les  maintiennent 
ouverts,  appliqués  contre  le  mur. 

Divers  systèmes  ont  été  inventés  qui 
permettent  de  fermer  les  persiennes  sans 
ouvrir  la  croisée.  Nous  signalerons  par- 
ticulièrement l'appareil  Cairol. 

Si  les  persiennes  sont  à  deux  vantaux, 
la  fermeture  se  compose,  pour  chaque 
vantail,  d'une  boîte  en  fer  B  (fig.  2582) 
renfermant  une  vis  sans  fin  qui  engrène 
avec  un  secteur  denté  E,  portant  un  gond 


Fig.  2581 


en  soit  diminuée.  Les  fermetures  sont 
ferrées  tantôt  sur  le  dormant  des  croi- 
sées (fig.  2581),  tantôt  sur  une  cornière 
affleurant  l'extérieur  du  mur. 

On  fabrique  encore  un  système  de 
persiennes  avec  bâtis  en  bois  et  en  fer.  à 
lames  fixes  en  fer. 


Fig.  2582. 


fixé,  d'une  part,  au  vantail,  scellé,  d'autre 
part ,  dans  l'ébrasement  et  sur  lequel 
pivote  une  paumelle  spéciale.  Le  mou- 
vement est  donné  à  la  vis  sans  fin  au 
moyen  de  deux  pignons  à  45°.  calés,  l'un 
1  sur  l'arbre  de  la  vis  et  l'autre  sur  une 
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tige  à  laquelle  est  lixée,  à  l'intérieur  de 
la  chambre,  une  manivelle  que  l'on  fait 
mouvoiràlamainavecune  grande  facilité. 
Lorsque  cet  appareil  s'applique  à  des 
Persiennes  à  quatre  vantaux  se  pliant 
dans  la  baie,  il  se  compose  (fig.  2583) 
d'une  vis  droite  et  gauche  R,  à  quatre 
filets  carrés,  posée  horizontalement  sous 
la  pièce  d'appui  et  qui  porte  deux  écrous 
à  charnière  C,  un  de  chaque  côté.  Les 


Fig.  2583. 

charnières  des  écrous  sont  fixées  contre 
les  deux  premiers  vantaux,  qu'ils  déve- 
loppent ou  replient  sur  eux-mêmes, 
selon  qu'on  fait  tourner  la  vis  h  droite 
ou  à  gauche,  au  moyen  d'une  transmis- 
sion, qui  pénètre  dans  l'appartement, 
où  elle  se  termine  par  une  manivelle. 

Ce  système  s'applique  également  aux 
Persiennes  qui  ont  six  et  huit  vantaux. 
Dans  le  cas  de  six  vantaux,  les  deux 
écrous  de  la  vis  courent  dans  une  rai- 
nure ménagée  au  bas  des  deux  vantaux 
du  milieu,  de  sorte  qu'arrivés  au  milieu 
de  leur  course,  ils  agissent  sur  les  trois 
vantaux  comme  nous  les  avons  vus  agir 
sur  4eux.  Les  deux  avant-derniers  van- 
taux sont  alors  guidés  dans  leur  déve- 
loppement par  des  goujons  conducteurs 
qui  s'engagent  dans  le  pas  de  la  vis. 


L'appareil  appliqué  à  des  per siennes  à 
huit  vantaux  fonctionne  comme  dans  le 
cas  de  persiennes  à  quatre  vantaux  ;  seu- 
lement les  deux  avant-derniers  vantaux 
portent  des  goujons  conducteurs,  comme 
dans  le  cas  précédent. 

Persil,  s.  ni.  —  Les  platines  des 
verrous,  des  targettes ,  des  espagno- 
lettes, étaient  souvent  autrefois  décou- 
pées en  feuille  de  persil  (voy.  Espagno- 
lette). 

Persique,  adj.  —  Mot  que  Ton  em- 
ploie pour  désigner  soit  des  statues,  soit 
un  ordre  particulier,  en  prenant  cette 
expression  dans  le  même  sens  que  celle 
d'ordre  cariatide  (voy.  ce  mot). 

Ainsi,  l'on  appelle  statues  persiqnes 
des  statues  viriles  que  l'on  emploie, 
comme  les  statues  cariatides,  au  lieu  de 
colonnes,  pour  supporter  les  plates- 
bandes  ou  les  entablements  des  édi- 
fices. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les 
noms  d'atlantes  et  de  télamons  (voy.  ces 
mots)  conviennent  mieux,  d'après  leur 
étymologie  seule,  à  toute  figure  em- 
ployée dans  la  décoration,  soit  pour 
soutenir  réellement,  soit  pour  paraître 
porter  divers  membres   d'architecture. 

Quant  à  Y  expression  d'ordre  persique, 
elle  est  également  vicieuse.  «  Toutes  ces 
vaines  dénominations,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  proviennent  de  la  méprise  de 
ceux  qui  font  consister  l'ordre,  non  pas 
seulement  dans  la  fonction  matérielle  de 
la  colonne  comme  support,  mais  encore 
dans  une  de  ses  parties  isolées,  telle  que 
le  chapiteau  ou  son  fût,  au  lieu  d'enten- 
dre par  ordre  un  système  complet  de 
formes,  de  proportions  et  d'ornements 
mis  en  rapport,  dans  un  édidce,  avec 
telle  ou  telle  qualité,  telle  ou  telle 
expression.  Nous  dirons  donc  qu'il  n'y  a 
pas  plus  d^ordre  persique  que  d^ordre 
cariatide.  » 

Perspective,  s.  f.  —  Art  de  repré- 
senter, par  le   dessin,  sur  une  surface 
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plane,  les  objets  tels  qu'ils  paraissent, 
vus  à  une  certaine  distance  et  dans  une 
position  donnée. 

La  perspective  comprend  :  le  dessin  ou 
ensemble  de  lignes  qui  détermine  le  con- 
tour des  corps,  les  ombr,'s,  qui  en  font 
sortir  le  relief,  et  le  coloris,  qui  en  donne 
la  véritable  apparence. 

Bornée  au  dessin,  la  perspective  est 
dite  linéaire  ;  accompagnée  des  ombres 
et  de  la  couleur,  elle  est  aérienne,  parce 
qu'elle  a  pour  objet  de  présenter  les 
modifications  que  subit  l'apparence  de 
l'objet,  en  raison  de  la  masse  d'air  qui 
sépare  le  spectateur  de  ses  diverses  par- 
ties. 

Un  des  effets  principaux  de  Isl perspec- 
tive est  le  rapprochement  que  semblent 
subir  les  lignes  parallèles,  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  de  l'observateur. 

On  a.i^\)e\\e  perspective  cavalière  ou  de 
convention  celle  dans  laquelle  les  lignes 
de  fuite  sont  faites  parallèles  sur  le  des- 
sin comme  dans  la  réalité. 


Perte,  s.  f. 
de  conduite. 


Fuite  dans  un  tuvau 


Pertuis,  s.  m.  —  1°  Forte  garniture 
placée  sur  la  planche  d'une  serrure  et 
qui  affecte  des  formes  très  variées.  Il  y 
a  des  pertuis  en  creux,  en  rond ,  en 
trèfle,  carrés,  coudés,  etc.... 

S*"  Évidement  du  panneton  correspon- 
dant diU  pertuis  de  la  serrure  ^voy.  Pan- 
neton). 

Péruvienne  {Architecture).  —  Les 
écrivains  espagnols  ont  fait  des  édifices 
péruviens  de  pompeuses  descriptions 
qui  semblent  exagérées,  mais  dont  la 
véracité  est  confirmée  par  les  ruines  qui 
subsistent  encore. 

Les  murailles  des  temples  et  des  pa- 
lais sont  formées  de  blocs  considérables, 
réunis  sans  ciment,  ni  mortier,  mais 
parfaitement  joints.  On  trouve  cepen- 
dant des  monuments  avec  assises  parai 
lèles  et  de  hauteur  égale. 

L'absence  de  fenêtres  paraît  èlre  un 


des  caractères  de  cette  architecture,  de 
sorte  que  les  intérieurs  des  édifices, 
comme  ceux  des  maisons  particulières, 
n'étaient  éclairés  que  par  la  porte  ou 
par  le  toit,  ce  dernier  cas  ne  pouvant 
être  vérifié  d'après  les  seuls  vestiges  de 
ces  constructions. 

Des  observations  faites  jusqu'ici,  il 
résulte  que  les  Péruviens  ne  connais- 
saient ni  la  voûte,  ni  les  colonnes,  de 
sorte  qu'on  ne  sait  pas  de  quelle  façon 
ils  couvraient  leurs  monuments. 

Pesanteur,  s.  f.  —  Pesanteur  spé- 
cifique :  poids  des  matériaux  sous  l'unité 
de  volume  (voy.  Poids). 

Pestum.  s.  m.  —  Outil  qui  sert  à 
traîner  des  moulures  en  forme  de  dou- 
cine  sur  les  montants  et  les  petits  bois 
dans  les  châssis  de  croisée. 

On  distingue  le  pestum  ordinaire  (fig. 


Fig.  2584. 

2o84)  et   le   pestum  à  deux  fers  (fig. 
2o8o  . 


Fig.  2o8o. 


Petit-bois.  s.  m.  —  On  donne  ce 
nom  aux  montants  et  aux  traverses  qui 
reçoivent  les  verres  des  châssis  de  croi- 
sées (voy.  ce  mot). 

On  désigne  de  même  des  tringles  de 
fer  à  feuillure  destinées  au  même  usage. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  dit  aussi  petits 
fers. 
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Pétrin,  s.  m.  —  Partie  cVune  bou- 
langerie dans  laquelle  est  renfermé  le 
coffre  où  Ton  pétrit  la  pâle  et  que  Ton 
nomme  aussi  rtiaie  ou  huche. 

Cette  pièce,  attenante  au  fournil  et 
communiquant  avec  lui  au  moyen  d'une 
porte,  contient,  outre  ce  colTre,  une 
table  et  des  rayons  pour  y  déposer  les 
pannetons  ou  paniers  formes  pour  le 
pain. 

Ordinairement  le  pétrin  est  réuni  à  la 
paneterie,  pièce  dans  laquelle  on  place 
les  pains  sortant  du  four. 

Pétrole,  s.  m.  —  L'huile  de  pétrole 
est  la  principale  des  huiles  dites  miné- 
rales dont  l'emploi  pour  réclairage  a 
pris  une  extension  considérable  depuis 
la  découverte,  en  I808,  des  sources  na- 
turelles de  PAmérique  du  Nord.  Ces 
huiles  donnent,  en  effet,  à  égalité  de 
consommation,  plus  de  lumière  que  les 
huiles  végétales  ;  leur  prix  est  moins 
élevé  et  elles  ont  en  outre  Pavantage  de 
ne  pas  se  congeler;  enfin,  leur  flamme 
se  maintient  plus  longtemps  régulière. 
Il  est  certain  que  leur  usage  se  répandra 
encore  plus  à  mesure  que  Pon  parvien- 
dra à  les  dégager  de  Podeur  particulière 
qui  les  accompagne,  et  à  rendre  leur 
emploi  moins  dangereux.  Leur  puis- 
sance calorilique  (12,000  calories  pour 
1  kilogr.)  en  ferait  également  un  com- 
bustible très  avantageux,  si  les  droits  de 
douane  dont  elles  sont  frappées  en 
France  n'étaient  pas  aussi  élevés. 

Le  pétrole  est  une  matière  huileuse 
emmagasinée  en  quantités  énormes  dans 
les  couches  souterraines,  d'où  on  l'ex- 
trait à  Paide  de  puits  qui  atteignent  jus- 
qu'à 200  mètres  de  profondeur.  Les 
principaux  centres  de  production  sont  : 
la  Pensylvanie,  la  Virginie  et  le  Canada; 
on  l'extrait  également  dans  la  région  du 
Caucase  et  en  Rirmanie. 

Le  pétrole  ne  peut  être  employé  tel 
qu'il  sort  de  la  source  ;  il  est  soumis  à 
une  série  de  distillations  et  de  purifica- 
tions qui  en  séparent  les  huiles  légères 
ou  essences  et  les  huiles  lourdes,  que 


Pon  utilise  pour  le  graissage  des  ma- 
chines. 

L'huile  de  pétrole,  destinée  h  l'éclai- 
rage, doit  peser  de  800  à  820  grammes 
par  litre,  à  la  température  de  15  degrés 
centigrades  ;  elle  doit  être  incolore  ou 
très  légèrement  teintée,  et  à  peu  près 
inodore  à  la  température  ordinaire.  Elle 
ne  doit  pas  dégager  de  vapeurs  inflam- 
mables à  une  température  un  peu  infé- 
rieure à  3o  degrés  centigrades.  On  peut 
se  contenter  de  constater  que  l'huile 
n'est  pas  inflammable  à  la  température 
ordinaire,  en  en  versant  une  certaine 
quantité  dans  une  soucoupe  et  en  appro- 
chant de  la  surface  une  allumette  en- 
flammée. Si  l'huile  est  bien  rectifiée, 
non-seulement  elle  ne  doit  pas  s'enflam- 
mer, mais  si  l'on  y  plonge  l'allumette, 
celle-ci  doit  s'éteindre. 

Pour  savoir  si  l'huile  est  absolument 
sans  danger,  il  faut  répéter  la  même  ex- 
périence, en  employant  une  capsule  de 
cuivre  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre 
et  de  2  à  3  centimètres  de  profondeur, 
dans  laquelle  on  chauffe  le  liquide  à  es- 
sayer, au  bain-marie,  jusqu'à  35  degrés 
centigrades. 

Les  huiles  minérales  éprouvent  par 
réchauffement  une  dilatation  considé- 
rable (0,0008  à  0,0009  par  degré  centi- 
grade) ;  il  est  donc  important  de  ne 
jamais  remplir  exactement  les  vases  ser- 
vant au  transport  ou  à  l'emmagasinage. 
Elles  sont  en  outre  d'une  fluidité  extraor- 
dinaire, telle  qu'elles  traversent  les  bois 
les  plus  serrés.  On  doit  donc  assurer 
soigneusement  la  ventilation  des  dépôts 
ou  magasins,  pour  empêcher  les  vapeurs 
de  former  un  mélange  détonant.  Enfin, 
les  incendies  produits  par  l'inflammation 
de  ces  huiles  sont  très  violents  et  très 
difficiles  à  éteindre;  l'eau  est  impuis- 
sante et  ce  n'est  que  par  Pétouffement 
que  Pon  peut  arrêter  le  feu. 

C'est  pourquoi  l'administration  a  cru 
devoir  en  réglementer  la  fabrication  et 
la  vente.  Une  instruction  du  conseil 
d'hygiène  du  département  de  la  Seine  a 
été  publiée  en  mai  1864.  Elle  contient 
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les  renseignements  indispensables  sur 
les  propriétés  des  huiles  de  pétrole  ser- 
vant à  réclairage,  sur  leur  conservation 
et  leur  emploi. 

Un  décret  du  18  avril  1866  règle  de 
la  façon  suivante  les  conditions  d'em- 
placement des  dépôts  d"liuiie  minéi'ale 
et  de  leur  emmagasinage  : 

1°  Le  local  du  dépôt  ne  pourra  être 
qu'une  pièce  au  rez-de-chaussée  ou  une 
cave  ;  il  sera  dallé  en  pierres  posées  et 
rejointoyées  au  mortier  de  chaux  et 
sable  ou  ciment. 

2°  Les  portes  de  communication  avec 
les  autres  parties  de  la  maison  et  avec 
la  voie  publique  seront  garnies  de  seuils 
en  pierre  saillant  d'un  décimètre  au 
moins  sur  le  sol  dallé,  de  manière  à  re- 
tenir les  liquides  qui  viendraient  à  se 
^répandre.  (La  circulaire  ministérielle 
du  20  octobre  1866  explique  que  ces 
seuils  peuvent  être  remplacés  par  des 
dispositions  équivalentes,  telles  que  la 
forme  concave  qui  serait  donnée  au  sol 
dallé,  ou  bien  des  pentes  avec  rigoles 
disposées  de  manière  à  conduire  les  li- 
quides répandus  dans  une  citerne  ou  un 
réservoir  intérieur). 

o°  Si  le  dépôt  est  établi  dans  une 
cave,  celle-ci  devra  être  bien  éclairée 
par  la  lumière  du  jour,  convenablement 
ventilée  et  sans  aucune  communication 
avec  les  caves  voisines,  dont  elle  sera 
séparée  par  des  murs  pleins,  en  maçon- 
nerie solide  de  0",30  d'épaisseur  au 
moins. 

4°  Si  le  local  du  dépôt  est  au  rez-de- 
chaussée,  il  ne  pourra  être  surmonté 
d'étages  ;  il  sera  largement  ventilé  et 
éclairé  par  la  lumière  du  jour;  les  murs 
seront  en  bonne  maçonnerie  et  la  toi- 
ture sera  sur  supports  en  fer. 

o"  Dans  tous  les  cas,  le  local  sera 
d'un  accès  facile  et  ne  devra  être  en 
communication  avec  aucune  pièce  ser- 
vant à  l'emmagasinage  du  bois  ou  autres 
matières  combustibles  qui  pourraient 
servir  d'aliment  à  un  incendie. 

6°  Les  liquides  seront  conservés,  soit 
dans  des  vases  en  métal  munis  d'un  cou- 


vercle, soit  dans  des  fûts  solides  et  par- 
faitement étanches,  cerclés  en  fer,  dont 
la  capacité  ne  dépassera  pas  150  litres, 
soit  dans  des  touries  en  verre  ou  en 
grès,  revêtues  d'une  enveloppe  en  tresse 
de  paille,  osier  ou  autres  matières  de 
nature  à  mettre  le  vase  à  l'abri  de  la 
casse  par  le  choc  accidentel  d'un  corps 
dur  ;  la  capacité  de  ces  touries  ne  dé- 
passera pas  60  litres,  et  elles  seront 
très  soigneusement  bouchées.  (La  grande 
fluidité  des  huiles  minérales  leur  per- 
met de  traverser  les  bois  les  plus  ser- 
rés, surtout  pendant  les  chaleurs  ;  il 
semble  que  l'on  aurait;  dû  proscrire 
l'emploi  des  fûts  pour  le  magasinage  et 
ne  l'autoriser  que  pour  les  transports  à 
l'air  libre  ;  les  touries  ou  bonbonnes  en 
verre  ou  en  grès  sont  trop  fragiles  et 
difficiles  à  transvaser  ;  on  doit  donc  re- 
commander les  vases  métalliques  très 
étanches). 

7°  Les  vases  servant  au  débit  courant 
seront  fermés  et  munis  de  robinets. 

8°  Le  transvasement  ou  dépotage  des 
liquides  en  approvisionnement  ne  se 
fera  qu'à  la  clarté  du  jour,  et,  autant 
que  possible,  au  moyen  d'une  pompe. 

9°  Dans  la  soirée,  le  local  sera  éclairé 
par  une  ou  plusieurs  lanternes  fixées  au 
mur,  en  des  points  éloignés  des  vases 
contenant  les  liquides  inflammables,  et 
particulièrement  de  ceux  qui  serviront 
au  débit  courant. 

lO**  Il  est  interdit  d'y  allumer  du  feu, 
d'y  fumer,  d'y  garder  des  fûts  vides,  des 
planches  ou  toutes  autres  matières  com- 
bustibles. 

11°  Une  quantité  de  sable  ou  de  terre, 
proportionnée  à  l'importance  du  dépôt, 
sera  conservée  dans  le  local,  pour  servir 
à  éteindre  un  commencement  d'incendie, 
s'il  venait  à  se  déclarer. 

12°  Le  propriétaire  du  dépôt  devra 
toujours  avoir  à  sa  disposition  une  ou 
plusieurs  lampes  de  sûreté,  garnies  et 
en  bon  état,  dont  on  se  servirait,  au  be- 
soin, pour  visiter  les  parties  du  local 
que  les  lanternes  fixées  au  mur  n'éclai- 
reraient pas  suffisamment.   Il  est  ex- 
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pressémeni  défendu  de  circuler  dans  le 
local  avec  des  lumières  portatives  dé- 
couvertes, qui  ne  seraient  pas  de  sûreté 
et  pourraient  communiquer  le  feu  à  un 
mélange  d'air  et  de  vapeurs  inflam- 
mables. 

Peiilvan,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
donne  aux  monuments  celtiques,  en 
forme  de  monolithes  verticaux,  que  Ton 
appelle    aussi  menhirs  (voy.   ce  mot). 

On  écrit  aussi  Pelvan. 

Peuplier,  s.  m.  —  Arbre  de  la  fa- 
mille des  salicbiées  qui  fournit  un  bois 
de  contexture  uniforme,  léger,  tendre 
et  facile  à  travailler. 

On  en  distingue  plusieurs  variétés  : 

Le  peuplier  blanc,  appelé  vulgaire- 
ment tjpréau,  sans  doute  à  cause  de  son 
abondance  autour  de  la  ville  d'Ypres, 
et  bois  blanc,  par  suite  de  la  couleur  de 
son  bois,  a  ses  fibres  fines  et  son  poids 
spécifique  varie  de  0,o28  à  0,614. 
L'espèce  la  plus  estimée  est  celle  dite 
blanc  de  Hollande  ;  on  en  fait  des  char- 
pentes pour  travaux  peu  importants  et 
des  ouvrages  de  menuiserie. 

L'espèce  dite  de  Lombardie,  ou  peu- 
plier d'Italie,  donne  un  bois  qui  se  tra- 
vaille facilement  et  n'est  point  sujet  à  se 
fendre,  ni  à  se  tourmenter,  ni  à  faire 
retraite,  qualités  qui,  jointes  à  son 
extrême  légèreté  (poids  spécifique  0.371 
à  0,414)  et  à  sa  prompte  dessiccation, 
doivent  le  faire  employer,  de  préférence 
au  sapin,  pour  les  lambris  et  pour  les 
menuiseries  légères. 

Le  peuplier  noir  ou  peuplier  franc 
ne  peut  servir  qu'à  des  boiseries  com- 
munes. 

On  peut  encore  citer  le  peuplier  du 
Canada,  \fi  peuplier  de  Virginie,  etc. 

Le  bois  du  peuplier,  à  côté  de  ses 
avantages,  présente  le  défaut  de  durer 
peu  ;  mais  il  est  facile  de  l'injecter  au 
moyen  de  liquides  antiseptiques  (voy. 
Conservation  des  bois). 

On  peut  employer  ce  bois  à  la  char- 
pente des  combles  ordinaires,  les  faî- 


tages exceptés  ;  mais  il  faut  le  proscrire 
des  planchers,  parce  qu'il  se  casse  assez 
facilement.  Il  est  d'un  assez  bon  usage 
dans  les  constructions  rurales.  En  me- 
nuiserie, on  s'en  sert  pour  les  portes, 
tablettes,  parquets  d'étages  supérieurs 
et,  en  général,  pour  les  parties  à  l'abri 
de  l'humidité.  La  volige  qui  porte  l'ar- 
doise dans  les  couvertures  est  générale- 
ment en  peuplier. 

Peux  (Pierre  du).  —  Calcaire  crayeux 
blanc,  à  grains  moyens,  tendre  ou  demi- 
dur,  que  l'on  tire  des  carrières  du  Peux, 
dans  la  commune  de  Soyaux,  près  d'An- 
gouléme. 

Pour  la  pierre  demi-dure,  le  poids  du 
mètre  cube  varie  de  2,035  à  2,050  ki- 
logr.  et  la  charge  d'écrasement  de  120 
à  140  kilogr.  par  centimètre  carré.  Pour 
la  pierre  tendre,  le  poids  du  mètre  cube 
varie  de  1 ,770  à  1 ,840  kilogr.  et  la  charge 
nécessaire  pour  produire  l'écrasement 
de  70  à  80  kilogr.  par  centimètre  carré. 

Phare,  s.  m.  —  Tour  que  l'on  con- 
struit sur  un  point  élevé  d'un  littoral,  h 
l'extrémité  d'une  jetée,  et  qui  porte,  à 
son  sommet,  un  feu  servant  à  guider, 
pendant  la  nuit,  la  marche  des  navires 
aux  approches  des  côtes  et  à  leur  signa- 
ler les  écueils. 

Les  premiers  fanaux  destinés  à  guider 
la  marche  des  navires  furent  des  feux 
allumés  sur  les  montagnes,  sur  les  pro- 
montoires ;  ensuite,  on  éleva  pour  le 
même  objet  des  constructions  fort  sim- 
ples et  enfin,  l'architecture  intervenant, 
on  fit  des  monuments  remarquables. 

Le  plus  célèbre  de  tous  les  phares 
construits  dans  l'antiquité  est  celui  que 
Ptolémée  Philadelphe  fit  construire  en 
pierres  blanches  pour  la  ville  d'Alexan- 
drie, dans  l'île  de  Pharos,  lieu  qui  de- 
puis a  donné  son  nom  aux  édifices  de 
ce  genre.  Ce  phare  était  à  plusieurs 
étages  superposés  en  forme  de  pyramide 
et  munis  chacun  d'une  galerie  extérieure; 
il  renfermait  un  grand  nombre  de  pièces 
et  d'escaliers.  Endommagé  successive- 
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ment  par  plusieurs  tremblements  de 
terre ,  ce  magnifique  monument  fut 
complètement  détruit  au  commence- 
ment du  xiv*^  siècle. 

Les  Romains  construisirent  un  grand 
nombre  de  phares.  Suétone  cite  celui 
que  l'empereur  Claude  fit  bâtir  à  Ostie, 
celui  de  file  de  Caprée,  le  phare  que 
Caligula  lit  construire  en  Gaule  pour  la 
ville  de  Roulogne-sur-Mer.  Pline  parle 
des  phares  de  Ravenne  et  de  Pouzzoles. 
Celui  de  Roulogne  a  subsisté  jusque  vers 
le  milieu  du  xvii^  siècle. 

Aujourd'hui,  les  phares  que  l'on  place 
dans  nos  ports  sont  de  très  faible  hau- 
teur et  servent  seulement  à  indiquer 
l'entrée  du  chenal  ;  c'est  aux  points  du 
littoral  qu'il  importe  de  signaler  aux 
navigateurs  que  l'on  établit  les  phares 
les  plus  élevés.  On  divise,  par  consé- 
quent, ces  constructions  en  plusieurs 
classes  : 

1°  Ceux  dont  les  feux  ont  une  portée 
de  3o  à  50  kilomètres  ; 

2°  Ceux  qui  doivent  faire  éviter  aux 
navires  les  dangers  compris  entre  les 
points  où  sont  établis  les  phares  de  la 
première  classe,  et  qui  ont  une  portée 
de  16  à  35  kilomètres; 

3°  Ceux  dont  la  lumière  ne  s'aperçoit 
pas  à  plus  de  16  kilomètres  et  que  l'on 
appelle  fanaux. 

Le  phare  de  Cordouan,  commencé  en 
1584  sous  Henri  III,  est  l'un  des  plus 
remarquables  par  ses  proportions  et 
par  son  architecture.  Il  est  situé  sur  un 
rbcher  isolé  à  l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde et,  depuis  son  achèvement  en 
1610.  il  a  été  plusieurs  fois  restauré  et 
agrandi. 

Le  phare  de  Bréhat  (fig.  2586),  con- 
struit par  M.  Reynaud.  près  de  Tréguier 
(Côtes-du  Nord),estle  plus  beau  de  tous 
les  édifices  de  ce  genre  :  il  se  compose 
(le  deux  tours  superposées.  La  première, 
qui  a  13"°, 70  de  diamètre  k  la  base,  et 
8  mètres  à  son  sommet,  est  enchâssée 
dans  la  roche  de  porphyre  sur  laquelle 
repose  l'édifice.  La  seconde  tour,  plus 
légère,   est  formée  par  un  mur  dont 


l'épaisseur  est  de  1°',30  dans  le  bas  et 
de  0'°,85  dans  le  haut.  L'intérieur  est 
divisé  en  plusieurs  étages  :  les  deux 
premiers  servent  de  magasins  ;  les  sui- 
vants forment  la  cuisine  et  les  chambres 
d'habitation  pour  les  gardiens  et  pour 


Fig.  2.jSG. 

l'ingénieur  chargé  de  la  suiTeillance  ; 
au  huitième  étage  est  la  chambre  de 
service  des  gardiens;  enfin,  au  sommet 
de  l'édifice,  est  située  la  chambre  de  la 
lanterne.  La  porte  est  ouverte  du  côté 
opposé  aux  vents  régnants,  à  1  mètre 
au-dessus  du  niveau  des  plus  hautes 
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mers.  Un  escalier  circulaire,  encaslré 
clans  l'épaisseur  du  mur,  met  en  com- 
munication les  différents  étages.  Cette 
cage  forme,  sur  la  partie  intérieure  de 
la  tour,  une  saillie  qui  est  rachetée  par 
deux  armoires  placées  à  droite  et  à 
gauche. 

La  forme  cylindrique,  adoptée  pour 
cette  construction,  est  la  seule  qui 
semble  devoir  être  choisie  pour  les 
phares  ainsi  exposés  aux  atteintes  de  la 
mer.  Celte  forme  est,  en  outre,  celle  qui 
offre  le  moins  de  prise  au  vent  et  qui  est 
préférable  à  toutes  les  autres  pour  les 
tours  très  élevées  construites  dans  Tin- 
lérieur  des  terres. 

Le  profil  de -la  base  doit  être  concave 


Fig.  2587. 


(fig.  2o87)  pour  donner  moins  de  prise 
à  Faction  répétée  des  vagues.  Certains 
phares  sont  ainsi  élevés  sous  la  forme 
d'une  tour  unique  à  empâtement  con- 
cave ;  le  phare  de  la  Banche,  situé  à 
24  kilomètres  de  Saint-Nazaire,  donne 
un  exemple  de  ce  mode  de  construction. 
Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la 
forme  cylindrique  est  plus  dispendieuse 
et  se  prête  moins  facilement  à  la 
distribution  de  rédilice  (jue  la  forme 
prismatique  à  base  carrée  ;  aussi  , 
adopte-t-on  cette  dernière  forme  pour 
les  phares  situés  sur  une  hauteur  et 
n'ayant  pas  besoin  d'une  grande  élé- 


vation pour  donner  au  feu  la  portée 
voulue  :  la  tour  s'élève  au  centre  d'un 
soubassement  carré  dans  lequel  on  éta- 
blit les  magasins  et  logements  de  gar- 
diens, ou  elle  se  détache  en  saillie, 
depuis  sa  base,  en  avant  d'un  corps  de 
logis  de  forme  rectangulaire. 

La  section  octogonale  est  souvent 
choisie  comme  terme  moyen  entre  les 
deux  formes  que  nous  venons  de  citer. 
C'est  ainsi  qu'a  été  construit  le  phare  de 
Calais,  dont  la  majeure  partie  est  en 
briques. 

Les  fanaux  ou  feux  de  port  destinés 
à  éclairer  l'entrée  des  ports  sont  ordi- 
nairement supportés  par  des  tourelles 
cylindriques  dont  la  hauteur  ne  dépasse 
pas,  en  général,  9  à  10  mètres. 

La  construction  de  phares  en  maçon- 
nerie présente  parfois  de  très  grands 
obstacles,  qui  sont  dus  au  manque  de 
ressources  locales ,  comme  dans  cer- 
taines colonies,  ou  bien  à  l'accès  difficile 
de  rochers  isolés. 

La  construction  métallique  offre  alors 
cet  avantage  qu'elle  permet  de  préparer 
toutes  les  pièces  à  l'ateher  et  de  les 
transporter  à  pied-d'œuvre,  où  il  suffit 
de  la  construction  d'une  assiette  de  fon- 
dation. On  a  donc  exécuté,  dans  ces 
derniers  temps,  des  phares  en  tôle  de 
fer,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  Roches-Douvres  et  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  construits  sur  le  même  sys- 
tème. 

Le  phare  de  Roches-Douvres  a  l'aspect 
d'une  immense  colonne  en  forme  de 
tronc  de  pyramide,  dont  la  section  hori- 
zontale représente  un  polygone  régulier 
de  seize  côtés.  Nous  donnons  (fig.  2o88) 
la  coupe  de  cette  hardie  construction,  à 
l'échelle  de  0°", 00:25  pour  mètre.  Tout 
est  en  fer,  depuis  le  socle  jusqu'au  som- 
met, point  de  réunion  des  pièces  prin- 
cipales qui,  par  leur  complication  de 
formes  et  de  position,  ont  dû  nécessiter 
des  assemblages  tout  à  fait  particuliers. 
La  forme  presque  architecturale  du  socle 
témoigne  de  la  difficulté  de  l'exécution 
et  montre  toute  l'habileté  du  construc- 
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teur,  M.  Rigolet.  On  pénètre  dans  Tinlé- 
rieur  de  la  tour  par  une  porte  métalliiiue 
ménagée  dans  Penveloppe  extéi'ieure, 
légèrement  modidée  à  cet  endroit.  Le 
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Fig.  2588. 


rez-de-chaussée,  qui  occupe  la  base  pro- 
prement dite,  sert  d'habitation,  dans 
une  de  ses  parties,  au  gardien  dn phare; 
les  autres  parties  de  cet  étage,  ainsi  que 
celles  de  l'étage  supéi'ieur,  sont  divisées 


en  plusieurs  compartiments  pouvant 
servir  de  chambres  et  de  magasins, 
grâce  aux  dispositions  habiles  de  la 
charpente,  qui,  en  cet  endroit  surtout, 


M  ;  ya 


Fig.  2589, 


est  parfaitement  aménagée  pour  ne  pas 
obstruer  l'espace.  L'ossature  est  com- 
posée de  seize  montants,  réunis  par  des 
enlretoises  extérieures  et  intérieures, 
qui  les  maintiennent  dans  leurs  positions. 
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Chacun  de  ces  montants  est  composé  de 
quinze  panneaux  superposés,  réunis  par 
des  boulons  ;  cliaque  panneau  est  formé 
de  fers  à  T  simples,  rivés  et  consolidés 
de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  se  dé- 
former. Les  ailes  du  fer  extérieur  des 
montants  sont  disposées  de  manière  à  ce 
que  les  deux  branches  de  l'aile  forment 
entre  elles  l'angle  même  de  deux  côtés 
voisins  du  polygone  de  section  horizon- 
tale. Sur  les  faces  de  ces  montants  et 
des  entretoises  extérieures  sont  appli- 
quées les  feuilles  de  tôle  constituant 
l'enveloppe.  Ces  tôles  sont  placées  par 
parties  juxtaposées,  formant  ainsi  quinze 
panneaux  ditïérents  les  uns  des  autres, 
comme  le  montre  la  vue  extérieure  (fig. 
2589)  ;  le  tout  est  boulonné  et  peut  se 
démonter  avec  une  très  grande  facilité. 
Les  joints  des  tôles  sont  dissimulés  par 
des  couvre-joints  verticaux  et  horizon- 
taux, qui  forment  les  encadrements  des 
parties  polygonales  des  faces  du  pour- 
tour; ces  couvre-joints,  très  réguliers, 
constituent  un  ensemble  symétrique 
assez  original.  De  distance  en  distance, 
des  parties  à  jour  ont  été  ménagées  dans 
l'enveloppe  extérieure  pour  éclairer  l'in- 
térieur. Une  console  en  fonte  termine 
chaque  montant  à  la  partie  supérieure 
etsertàl'établissementdelaplate-forme. 
Le  montant  repose  sur  une  semelle  en 
fonte,  fixée  par  six  boulons  de  scelle- 
ment noyés  dans  un  massif  de  béton.  Le 
limon  extérieur,  en  fer,  de  l'escalier  est 
lixé  sur  les  montants,  ce  qui  ajoute  ta  la 
rigidité  du  système.  Cet  escalier,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  250  marches  jus- 
qu'à la  plate-forme,  est  d'une  très  grande 
facilité  d'ascension.  Les  marches  sont  en 
fonte  et  striées.  Arrivé  à  la  plate-forme, 
on  rencontre  un  petit  palier,  qui  donne 
accès  à  un  autre  petit  escalier,  condui- 
sant à  l'appareil  lenticulaire  (jui  occupe 
la  partie  supérieure,  en  forme  de  belvé- 
dère ou  de  campanile.  Le  phare  se  ter- 
mine en  dôme  et  est  surmonté  d'une 
fièche  ou  paratonnerre.  Le  balcon  cir- 
conscrit le  sommet  de  la  tour,  avec  ses 
montants  principaux  en  fonte  ornée,  et 


I  la  balustrade  en  panneaux  de  fonte 
à  jour.  La  hauteur  totale  du  phare  est 
de  55  mètres  ;  sa  largeur  à  la  base,  me- 
surée suivant  une  des  diagonales  du  po- 
lygone, est  de  li°',10;  la  largeur  au- 
dessous  de  la  plate-forme  est  de  4°',40  ; 
les  panneaux  superposés  ont  une  hau- 
teur moyenne  de  3°", 20.  Ce  phare  est 
destiné  à  signaler  les  nombreux  écueils 
qui  se  trouvent  fort  avant  dans  la  mer 
au  nord  des  côtes  de  Rretagne. 

Le  phare  de  la  Nouvelle-Calédonie 
(fig.  2590)  est  une  tour  en  fer  dont  la 
hauteur  est  de  45  mètres,  depuis  le  ni- 
veau du  sol  jusqu'à  la  plate-forme  de 
couronnement.  Elle  se  compose  de  seize 
grands  montants  formés  chacun  d'une 
quantité  de  panneaux  assemblés  et  bou- 
lonnés de  manière  à  être  parfaitement 
solidaires.  A  la  partie  basse,  le  corps  de 


Fig    2.j90. 


la  tour  se  raccorde  avec  un  soubasse- 
ment qui  renferme  les  pièces  et  aména- 
gements nécessaires  ;  à  la  partie  haute, 
kl  plate-forme,  pourvue  d'un  garde-corps 
en  fonte,  est  surmontée  de  la  lanterne 
vitrée  qui  contient  le  foyer  lumineux. 
L'escjilier  est  en  fonte  et  les  limons  sont 
en  fer.  Le  limon  extérieur  est  boulonné 
contre  les  montants.  Une  demi-révolu- 
tion de  l'escalier  correspond  à  la  hau- 
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teiir  d'un  panneau.  Les  locaux  aména- 
gés dans  le  soubassement  sont  protégés 
contre  les  variations  de  la  température 
par  des  cloisons  en  briques  placées  à 
distance  de  l'enveloppe,  atin  de  conser- 
ver, interposée,  une  couclie  d'air  non 
conductrice. 

Il  existe  aussi  des  phares  métalliques 
dans  lesquels  la  cage  d'escalier  et  les 
parties  relatives  aux  divers  aménage- 
ments sont  placées  dans  une  enveloppe, 
au  centre  d'une  sorte  de  betîroi  dont  la 
structure  est  laissée  apparente.  La  Suède 


Fig.  2.=)91. 

avait  envoyé  à  l'Exposition  universelle 
de  1867  un  phare  dont  nous  donnons 
l'élévation  (fig.  2591),  construit  dans  ces 
conditions.  C'est  un  beffroi  métallique, 
monté  sur  plan  polygonal  de  douze 
côtés  et  formé  de  montants  entretoisés 
et  croisillonnés  dans  les  plans  qui  pas- 


sent par  les  crêtes  de  la  pyramide  et  les 
rayons  du  cercle  circonscrit  à  la  base. 
Les  montants  sont  formés  de  tubes  en 
fonte,  munis  d'une  embase  à  cliaque 
extrémité,  ce  qui  permet  d'en  opérer  la 
réunion  au  moyen  de  boulons.  A  la 
partie  inférieure,  ces  colonnes  reposent 
sur  des  semelles  en  fonte.  Les  entre- 
toises et  les  croisillons  sont  boulonnés 
sur  les  montants  au  droit  des  embases. 
Des  tendeurs  permettent  d'assurer  la  ri- 
gidité des  croisillons.  La  partie  centrale 
du  belTroi  est  occupée  par  la  cage  de 
l'escalier,  contenue  dans  une  enveloppe 
en  tôle.  A  la  partie  supérieure  sont  dis- 
posés tous  les  services,  les  cliambres,  les 
divers  aménagements  et  l'appareil  lumi- 
neux. 

Phengytes,  s.  m.  —  Nom  que  les 
anciens  donnaient  à  une  sorte  d'albâtre 
gypseux,  transparent,  que  l'on  mettait 
au  nombre  des  pierres  spéculaires  dont 
on  garnissait  les  baies  des  fenêtres. 

La  qualité  diapbane  de  cette  pierre 
était,  paraît-il,  extraordinaire,  et  Pline 
va  jusqu'à  prétendre  qu  elle  n'avait  pas 
même  besoin  d'être  réduite  en  dalles 
plus  ou  moins  minces  pour  transmettre 
la  lumière. 

Phénicienne  (Architecture).  — 
On  a  fait,  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  la  découverte  de  plusieurs  tem- 
ples élevés  par  les  Phéniciens  dans  l'ile 
de  Malte.  Les  ruines  qui  subsistent  de 
ces  monuments  jettent  une  certaine  lu- 
mière sur  l'architecture  de  ce  peuple, 
dont  nous  possédons  si  peu  de  vestiges. 
Elles  sont  placées  au  sud  de  l'île  et  de 
la  cité  Lavalette,  dans  un  lieu  connu 
sous  le  nom  de  Casale-Krenti.  L'édifice 
principal  est  accompagné  d'un  certain 
nombre  de  sanctuaires,  de  chapelles  et 
même  de  chambres  sépulcrales.  On  y  a 
trouvé  des  autels  de  différentes  formes 
et,  entre  autres,  un  autel  sculpté,  orné, 
\  sur  les  quatre  faces,  de  la  figure  d'un 
I  palmier;  des  cônes  en  pierre  plus  ou 
1  moins  prononcés  et  enlin  des  statuettes 
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également  en  pierre.  Ce  monument  a 
l'eçu  le  nom  de  Hadjar  ou  Djebel  Hem. 
Un  autre  édifice,  découvert  depuis,  un 
peu  au-dessous  du  premier,  porte  le  nom 
de  Mnaïdra  et,  sous  certains  rapports,  le 
surpasse  en  intérêt. 

On  a  aussi  découvert  dans  ces  ruines 
des  dolmens  dont  la  forme  est  semblable 
à  celle  des  dolmens  celtiques,  mais  plus 
régulière. 

Les  temples  que  ces  peuples  ont  éle- 
vés semblent  avoir  été  bâtis  sur  de  pe- 
tites dimensions,  autant  qu  on  peut  le 
conjecturer  par  celui  d'Astarté,  à  Pa- 
pbos,  dans  Tile  de  Chypre,  édifice  que 
Ton  ne  connaît  que  par  les  ruines 
actuelles  et  par  certaines  médailles.  En 
avant  de  ce  temple,  on  voit  deux  obélis- 
ques unis  par  une  chaîne. 

Les  Phéniciens  avaient,  comme  la  plu- 
part des  peuples  sémitiques,  fusage  de 
recouvrir  les  murailles  avec  des  lames 
d'or.  Les  bois  précieux,  revêtus  égale- 
ment de  métal,  étaient  employés  dans 
la  statuaire.  Le  caractère  de  la  sculpture, 
chez  ces  peuples,  consiste  dans  les  for- 
mes trapues,  sans  noblesse,  dans  fexa- 
gération  de  la  musculature. 

L'influence  phénicienne  dans  f archi- 
tecture juive  se  reconnaît  au  goût  que 
les  Hébreux  ont  manifesté  dans  forne- 
mentation  de  leurs  édifices.  Malheureu- 
sement, les  livres  saints  sont  aujour- 
d'hui les  seuls  documents  que  nous 
possédions  pour  nous  former  une  idée 
des  diverses  constructions  juives  qui 
semblent  avoir  subi,  à  la  fois,  les  effets  des 
civilisations  égyptienne  et  phénicienne. 

Phosphatisation,  s.  f.  —  Mode 
de  durcissement  des  pierres  proposé  par 
M.  Coignet  et  qui  consiste  à  traiter  ces 
matériaux  par  une  dissolution  étendue 
(le  biphosphate  de  chaux.  Le  carbonate 
se  décompose,  l'acide  carbonique  se  dé- 
gage et  il  se  forme  un  sous-phosphate 
de  chaux  qui  devient  immédiatement  très 
dur. 

Les  pieires  phosphatées  sont  imper- 
méables, mais  elles  ne  lardent  pas  à  se 


couvrir  de  taches,  dues  au  développe- 
ment d'une  végétation  microscopique, 
favorisée  par  le  sous-phosphate  de 
chaux. 

Quelques  espèces  d'ouvrages,  les  ter- 
rasses, par  exemple,  semblent  donc  de- 
voir subir,  sans  inconvénient,  ce  pro- 
cédé de  durcissement  des  pierres. 

Phylactère,  s.  m.  —  Banderole 
destinée  à  recevoir  une  inscription.  On 
remarque  desphylactères,  portés  par  des 
anges,  des  amours,  des  marmousets,  des 
statues,  dans  un  certain  nombre  de  mo- 
numents du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. 

Phyllomanie,  5.  f.  —  Maladie  des 
arbres  qui  consiste  dans  une  excessive 
production  de  feuilles  et  qui  indique  un 
dérangement  dans  le  régime  de  la  végé- 
tation pour  l'arbre  qui  est  sujet  à  ce  dé- 
faut. 

Pic,  s.  m.  —  On  donne  ce  nom  à  di- 


Fiff.  2592. 


vers  outils  employés  par  les  terrassiers, 
les  tailleurs  de  pierre,  les  maçons. 


Fiff.   2593. 


Le  pic  du  terrassier,  qui  sert  à  fouiller 
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les  terres,  est  composé  (lig.  259:2)  d'un 
fer  qui  se  termine,  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, en  pointe  aciérée  et  qui  porte,  à 
l'autre  extrémité,  un  œil  dans  lequel  on 
introduit  un  manche  de  bois. 

Le  pic  du  tailleur  de  pierres,  qui  sert 
à  dresser  des  parements,  est  à  deux 
pointes  (lig.  2593). 

Le  pic  du  maçon,  employé  pour  dé- 


Fig.  2394. 

molir,  est  à  deux  pointes  ou  taillant: 


Fig.  2595. 

(fig.  2594),  ou  à  pointe  et  à  marteau 
(fig.  2595)'. 

Picolet,  s.  m.  —  Crampon  à  tenon 
ou  à  pattes  qui  est  fixé  sur  le  palastre 
d'une  serrure  pour  maintenir  et  guider 
le  pêne  dans  sa  course. 

Le  picolet  représenté  par  la  figure  2596 


Fig.  2396. 

est  à  patte  par  le  haut  et  à  tenon  par  le 
bas. 

Pièce,  s.  f.  —  Se  dit,  d'une  manière 
générale,  d'une  partie  ou  portion  d'un 
ensemble. 

1°  On  appelle  pièce,  dans  un  apparte- 
ment, toute  division  formée  par  un  es- 
pace compris  entre  des  cloisons  ou  des 
murs,  sans  séparation  intermédiaire  ; 
tels  sont  les  salons,  salles  à  manger, 
chambres  à  coucher,  cabinets,  etc. 

2°  Morceau  de  bois  taillé  qui  entre 
dans  un  assemblage  de  charpente.  Les 
poutres,  les  poteaux  corniers,  c'est-à- 


dire  les  plus  grosses  pièces,  prennent  le 
nom  de  maiiresses  pièces. 

3°  Un  des  battants  du  remplissage 
d'une  feuille  de  parquet,  par  opposition 
à  pièce  d'onglet. 

4°  Pièce  d'appui  :  traverse  inférieure 
d'un  dormant  de  croisée. 

5°  Pièce  à  queue  :  montant  placé  dans 
le  haut  d'une  croisée  à. coulisse  et  qui 
se  démonte  à  volonté,  au  moyen  d'une 
vis,  afin  que  l'on  puisse  retirer,  au  be- 
soin, du  bâti  dormant,  les  châssis  supé- 
rieurs. 

6°  Pièce  rapportée  :  petit  morceau  de 
bois  ou  de  métal  employé  pour  rempla- 
cer une  partie  d'un  ouvrage  de  menui- 
serie ou  de  serrurerie  qui  a  été  enlevée 
ou  détériorée. 

7°  Pièce  ou  feuille  :  nom  que  les  vi- 
triers donnent  à  un  morceau  de  verre, 
de  forme  quelconque,  employé  dans  les 
compartiments  des  panneaux. 

8^*  Pièce  d'angle  ou  quart  :  les  mar- 
briers désignent  ainsi  un  quart  de  car- 
reau placé  entre  deux  bandes  qui  for- 
ment entre  elles  un  angle  droit  ;  on 
nomme  demi-pièces  ou  moitiés  ceWes  que 
l'on  place  le  long  d'une  bande. 

Travailler  à  la  pièce  ou  à  ses  pièces  : 
être  payé  en  raison  de  la  quantité  d'ou- 
vrage exécutée. 

Pied,  s.  m.  —  Partie  la  plus  basse 
d'un  objet ,  d'un  mur  ,  d'une  co- 
lonne, etc. 

On  dit  qu'un  mur  a  du  pied  lorsqu'il 
est  plus  large  en  bas  qu'en  haut  :  on  dit 
également  qu'une  échelle  a  du  pied 
quand  elle  est  suffisamment  inclinée. 

Plain-pied  (voy.  Plain). 

Pied-de-fontaine  :  sorte  de  piédestal 
supportant  une  coupe  de  fontaine. 

Pied-cornier  :  poteau  placé  à  l'encoi- 
gnure d'un  pan  de  bois  (voy.  ce  mot). 
Les    menuisiers    désignent    également 
I  ainsi  les  montants  de  bâtis  dormants 
'  d'une    armoire ,    d'un    buffet    formant 
angle  saillant  et  possédant  une  arête 
arrondie. 
I      Pied-de-chèvre  :  1°  Pièce  de  bois  qui 
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forme  patin  dans  une  chèvre  pour  ap- 
puyer les  deux  montants. 

2°  Levier  dont  une  extrémité  a  la 
forme  d\m  pied  de  chèvre. 

Pied-de-biche  :  1°  Morceau  de  hois 
dur  dans  le  bout  duquel  est  pratiquée 
une  entaille  triangulaire  qui  sert  à  re- 
tenir le  bois  sur  champ  le  long  d'un 
établi. 

2°  Ciseau  en  fer  qui  a  deux  li'an- 
chants  à  biseau  très  court  (fig.  2597)  et 


Fig.  2597. 

qui  sert  à  arracher  les  clous  et  broches 
en  fer  retenus  dans  le  vieux  bois  par  la 
rouille. 

Pied-droit,  s.  m.  —  1°  Mur  verti- 
cal qui  reçoit  la  retombée  d'une  voûte. 

2°  Partie  du  trumeau  ou  du  jambage 
d'une  porte  ou  d'une  fenêtre  qui  com- 
prend :  le  chambranle,  le  tableau,  la 
feuillure,  Vembrasure  et  Vécoinçon  (voy. 
ces  mots). 

Les  arcades  sont  supportées  par  des 
pieds-droits  munis  de  socles  à  leur  partie 
inférieure  et  couronnés  habituellement 
par  une  pierre  plus  ou  moins  saillante, 
que  Ton  appelle  imposte. 

3°  Petit  bout  de  gouttière  établi  dans 
un  angle  peu  profond. 

On  écrit  aussi  piédroit. 

Piédestal,  s.  m.  —  Support  d'une 
statue,  d'un  vase,  d'un  buste,  d'un  can- 
délabre, d'une  colonne,  etc. 


Les  piédestaux  se  font  en  pierre,  en 
marbre,  en  métal,  en  maçonnerie,  en 
plâtre,  en  stuc,  en  bois,  selon  l'impor- 
tance, la  richesse  ou  la  rareté  des  objets 
qu'on  veut  y  placer.  Quant  à  la  forme 
qu'on  leur  donne,  elle  est  très  variée  : 
il  y  en  a  qui  sont  carrés,  circulaires, 
ovales  et  même  quelquefois  triangu- 
laires. Leur  proportion  est  également 
très  variable  et  dépend  de  la  dimension 
de  l'objet  à  supporter,  du  point  de  dis- 
tance d'où  on  doit  le  considérer  et  de 
l'effet  que  l'ensemble  doit  produire. 
Cette  dernière  condition  a  surtout  de 
l'importance  pour  les  statues;  une  statue 
assise  ou  couchée  exige  un  piédestal 
dont  la  proportion,  par  rapport  cà  cette 
statue  même,  soit  plus  grande  que  pour 
une  figure  en  pied  ;  si  une  statue  doit 
être  placée  en  plein  air,  dans  un  local 
spacieux,  le  piédestal,  qui  devient  une 
partie  importante  du  monument,  exige 
une  proportion  un  peu  plus  indépen- 
dante de  la  statue  ;  dans  les  statues 
équestres,  on  a  souvent  commis  la  faute 
de  donner  aux  piédestaux  une  hauteur 
telle  que  l'œil  peut  à  peine  discerner  les 
traits;  une  proportion  qui  parait  con- 
venable pour  une  statue  équestre  des- 
tinée à  être  examinée  de  près,  est  celle 
où  le  piédestal  ne  dépasse  guère  en  hau- 
teur la  moitié  de  la  statue  ;  la  décoration 
la  plus  fréquemment  adoptée  pour  ce 
dernier  genre  de  piédestaux  est  celle  de 
bas-reliefs  sur  les  faces  ou  d'inscriptions 


gravées. 


Parmi  les  piédestaux  que  l'on  donne 
aux  statues,  il  en  est  peu  qui  soient 
ornés  avec  une  aussi  grande  richesse 
que  celui  qui  supporte  la  statue  de 
Persée  sous  la  Loge  des  Larisses  à  Flo- 
rence. Ce  piédestal,  que  représente  la 
figure  2598,  sur  lequel  repose  l'œuvre 
de  Benvenuto  CelUni,  est  décoré  de  ni- 
ches avec  statuettes  en  bi'onze  ;  les 
angles  sont  ornés  de  têtes  de  bélier  et 
de  gaines  en  consoles. 

Sous  le  rapport  architectonique,  c'est- 
à-dire  lorsqu'il  sert  de  support  aux  co- 
lonnes, le  piédestal,  avec  base  et  cor- 
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niche,    forme   un    tout   complèlcment 


Fig.  2o98. 

indépendant  de  la  colonne,  surtout  lors- 
que celle-ci  est  isolée,  et  Ton  ne  saurait 
citer  que  peu  d'exemples  d'ordonnances 
isolées  dont  les  colonnes  reposent  sur 
cette  espèce  de  supplément  de  base. 
Toutefois,  on  en  comprend  mieux  Tu- 
sage  quand  il  s'agit  de  colonnes  enga- 
gées dans  des  pieds-droits  ou  adossées 
à  des  murs,  sui'tout  lorsqu'un  soubasse- 
ment continu,  formant  une  sorte  d'appui, 
rend  nécessaire  de  le  profiler  en  saillie 
sous  les  colonnes. 

Les  anciens  ont  appliqué  les  piédes- 
taux à  une  multitude  de  monuments  et 


de  constructions  à  plusieurs  étages  de 
portiques,  tels  que  les  théfitres,  les  cir- 
ques, les  amphithéâtres;  les  modernes 
ont  suivi  cet  exemple  pour  les  églises, 
à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur,  pour 
les  façades  des  palais,  les  galeries  des 
cours,  etc. 

Un  piédestal  se  compose  d'un  socle, 
ou  base  ornée  de  quelques  moulures; 
d'un  dé,  ou  corps  massif  à  section  rec- 
tangulaire, qui  repose  sur  le  socle,  et 
d'une  corniche  ou  couronnement  mou- 
luré. 

Il  est  convenable  d'observer  une  cer- 
taine relation  entre  les  hauteurs  des 
colonnes  et  celles  de  leurs  piédestaux  ; 
de  faire  ceux-ci  d'autant  plus  élancés, 
par  exemple,  qu'ils  appartiennent  à  des 
colonnes  plus  allongées.  C'est  ainsi  que 
Vignole  adopte,  comme  règle  générale, 
pour  la  hauteur  du  piédestal,  la  propor- 
tion du  tiers  de  la  hauteur  de  la  co- 
lonne. 

Cet  auteur  attribue  aux  piédestaux 
des  divers  ordres  les  dispositions  sui- 
vantes : 

Le  piédestal  toscan  (fig.  2o99)  a  pour 
base  une  plinthe  et  un  filet,  un  dé,  dont 
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Fig.  2599. 


la  partie  inférieure  se  termine  par  un 
congé  et  pour  corniche  ou  cimaise  un 
talon  couronné  d'un  listel. 

Le  piédestal  dorique  (fig.  2600)  a  sa 
base  composée  de  deux  plinthes  super- 
posées, d'un  talon  renversé,  d'une  ba- 
guette et  d'un  filet  ;  son  dé,  formé  d'un 
congé  et  d'un  socle,  est  surmonté  d'une 
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corniche  qui   comprend  :  un  talon,  un  j  une  baguette,  une  gorge,  un  larmier,  un 

talon,  un  listel. 


wmM 


Fig.  2600. 


larmier  avec  congé,  un  lilel,  un  quart 
de  rond  et  un  listel. 

Le  piédestal  ionique  (fig.  2601)  a  sa 
base  composée  d'une  plinthe,  d'un  fdet, 
d'un  talon  renversé,  d'une  baguette  et 
d'un  listel  ;  son  dé  se  joint,  par  un  congé, 
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Fig.  2601. 

à  la  base  et  à  la  corniche  ;  celle-ci  com- 
prend: un  fdet,  une  languette,  un  quart 
de  rond,  un  larmier,  un  talon  et  un 
listel. 

Le  piédestal  corinthien  est  enrichi  de 
nombreuses  moulures  ;  sa  base  (fig. 
2602)  est  formée  d'une  pHntlie,  d'un 
tore,  d'un  filet,  d'un  talon  renversé  et 
d'une  baguette  ;  le  dé  renferme  un  filet, 
un  socle  entre  deux  congés  et  un  listel  ; 
la  corniche  est  composée,  en  suivant 
l'ordre  de  superposition  de  ces  mou- 
lures, d'une  baguette,  une  frise,  un  filet. 
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Fig.    2602. 

Le  piédestal  composite  (fig.  2603)  dif- 
fère du  précédent  par  la  corniche,  qui 
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Fig.  2603. 


comprend  :  une  baguette,  une  frise,  un 
cavet,  un  listel,  une  doucine,  un  larmier, 
un  talon  et  un  filet. 

Le  piédestal  est  d'origine  romaine  ; 
les  colonnes  des  temples  grecs  repo- 
saient sur  le  sol,  soit  directement  par  le 
fût  pour  l'ordre  dorique,  soit  par  l'in- 
termédiaire d'une  base  pour  l'ordre  io- 
nique. 

Les  architectes  de  la  période  romano- 
byzantine  et  de  la  période  ogivale  ont 
donné,  comme  piédestaux  aux  colonnes, 
de  simples  socles  à  pans,  formés  quel- 
quefois de  deux  dés  à  base  polygonale 
superposés  et  réunis  entre  eux  par  des 
glacis. 

Les  modernes  donnent  aux  piédestaux, 
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suivant  leurs  formes,  difTérentes  déno- 
minations ;  ainsi,  on  appelle  : 

Piédestal  composé,  celui  dont  la  base 
a  la  forme  d'un  rectangle,  d'un  ovale, 
d'un  polygone  à  angles  saillants  ou  ar- 
rondis ; 

Piédestal  continu,  celui  qui  porte  une 
rangée  de  colonnes  et  qu'on  nomme  en- 
core soubassement  ; 

Piédestal  double,  celui  qui  supporte 
deux  colonnes  ; 

Piédestal  en  adoucissement,  celui  qui 
possède  un  dé  à  faces  taillées  en  gorge 
ou  en  scolie  ; 

Piédestal  irrégulier,  celui  dont  les 
faces  ne  sont  pas  d'équerre  ou  parallèles 
et  dont  les  angles  ne  sont  pas  droits  ; 

Piédestal  flanqué,  celui  dont  les  en- 
coignures sont  ornées  de  pilastres,  de 
consoles,  de  figures,  etc.  ; 

Piédestal  orné,  celui  qui  a  des  mou- 
lures taillées  d'ornements  et  des  faces 
fouillées  ou  revêtues  d'ornements  sail- 
lants. 

On  distingue  encore  :  les  piédestaux 
ronds,  carrés,  triangulaires,  en  ba- 
lustres,  en  talus,  etc. 

Piédouclie,  s.  m.  —  1°  Petit  pié- 


Fig.  2G0i. 


destal    en    forme    de    base   ronde   ou 


carrée  (fig.  2604)  qui  sert  de  support  à 
un  buste  ou  à  une  figure  en  ronde  bosse. 
2°  Partie  inférieure  d'un  balustre  (voy. 
ce  mot). 

Piédroit,  5.  m.  —  Yov.  Pied-droit. 

Pierre,  6-.  f.  —  Les  pierres  que  Ton 
emploie  comme  éléments  de  construc- 
tion sont  des  substances  minérales,  so- 
lides, incombustibles,  non  malléables, 
d'une  pesanteur  spécifique  supérieure  à 
celle  de  l'eau. 

Ces  matériaux  sont  des  oxydes  ter- 
reux, purs  ou  combinés  avec  d'autres 
substances  et  que  l'on  distingue  entre 
eux  par  leurs  caractères  pbysiques  et 
chimiques. 

Parmi  les  caractères  physiques  se 
rangent  la  densité  ;  la  dureté,  qui  est 
spécifiée  par  ce  fait  que  les  pierres 
rayent  l'acier,  le  fer,  le  cuivre  ou  l'ongle 
ou  sont  rayées  par  eux  ;  la  structure, 
qui  peut  être  compacte,  granuleuse, 
lamellaire  cristalline  ou  granitoide  , 
saccharoide,  fibreuse,  grésiforme,  gros- 
sière, terreuse,  cellulaire,  schistoide 
(voy.  ces  mots)  ;  la  cassure,  qui  est 
droite,  concJioide  ou  conchoidale,  lisse, 
raboteuse  ;  la  couleur,  qui  peut  passer 
par  toutes  les  nuances  connues. 

Les  caractères  chimiques  résident 
dans  les  effets  produits  sur  chaque  es- 
pèce de  pierre  par  l'action  du  feu,  qui 
en  modifie  plus  ou  moins  la  consistance 
et  la  nature  chimique  et  par  l'action  des 
acides,  qui  attaquent  ou  non  la  pierre, 
souvent  la  dissolvent,  avec  ou  sans 
effervescence. 

Un  grand  nombre  de  pierres  sont  dé- 
posées dans  le  sol  en  couches  distinctes 
et  sont  dites  de  haut  ou  de  bas  appa- 
reil, selon  l'épaisseur  du  banc  auquel 
elles  appartiennent.  Les  faces  horizon- 
tales ou  obliques  suivant  lesquelles  ces 
lames  parallèles  sont  en  contact  se 
nomment  lits  de  carrière,  et  la  résis- 
tance la  plus  grande  àes  pierres  est  celle 
que  ces  matériaux  présentent  aune  force 
!  normale  au  plan  de  la  couche. 
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Sous  rinfluence  des  variations  de 
température ,  les  pierres  se  dilatent, 
mais  d'une  quantité  assez  faible  pour 
qu'on  n'en  tienne  pas  compte  dans  la 
plupart  des  cas  ;  on  évalue  cette  dilata- 
tion à  0,001  entre  0°  et  100°.  Les  agents 
atmosphériques,  Thumidité,  la  séche- 
resse, la  gelée,  sont  encore  des  causes 
d'altération  dont  les  effets  varient  sui- 
vant la  nature  des  pierres.  Il  est  certains 
de  ces  matériaux  qui  ne  peuvent  résis- 
ter, en  particulier,  à  l'action  de  la  gelée; 
on  les  appelle  pierres  gélives  ou  gélisscs 
(voy.  Gélivité). 

D'autres  défauts  ou  qualités,  que 
peuvent  présenter  les  pierres,  leur  ont 
fait  donner  les  désignations  suivantes  : 

Pierre  fière,  pierre  difficile  à  travail- 
ler, parce  qu'elle  est  sèche,  comme  la 
plupart  des  pierres  dures,  et  éclate  sous 
le  ciseau  ; 

Pierre  rive,  celle  qui  durcit  autant  dans 
la  carrière  que  dehors  ; 

Pierre  pleine,  celle  qui  ne  contient 
ni  coquillage,  ni  caillou,  'ni  moye,  ni 
trou,  ni  fissure  dure,  terreuse  ou  métal- 
lique ;  ces  sortes  de  pierres  sont  les 
meilleures  pour  les  constructions  ;  tels 
sont  les  hais,  le  banc  franc,  etc.  ;  on 
désigne  aussi  de  cette  manière  toute  es- 
pèce de  pierre  dont  les  lits  sont  aussi 
durs  que  l'intérieur  du  banc  ; 

Pierre  entière  ou  saine,  celle  qui  n'a 
ni  fêlure,  ni  fil,  ni  trous,  ni  veines  qui 
l'endommagent  ; 

Pierre  poreuse,  celle  qui  a  des  trous, 
telle  que  la  meulière  ; 

Pierre  moulinée,  pierre  graveleuse  et 
qui  s'égrène  k  l'humidité,  défaut  parti- 
culier à  quelques  pierres  calcaires  , 
comme  la  lambourde  ;  les  ouvriers  dé- 
signent habituellement  [es  pierres  mouli- 
nées en  disant  qu'elles  ont  les  arêtes 
pouffes  ; 

Pierre  ferrée,  celle  dans  laquelle  on 
remarque  une  ou  plusieurs  petites  bandes 
ou  zones  très  dures  dans  la  hauteur  de 
banc  ; 

Pierre  coquillière,  celle  qui  renferme 
de  petites  coquilles  ; 


Pierre  de  souchet,  celle  qui  provient 
du  banc  le  pkis  bas  de  la  carrière,  ou 
celle  qui,  se  trouvant  entre  deux  bancs, 
n'est  pas  formée  ou  est  trouée  et  défec- 
tueuse ; 

Pierre  feuilletée,  celle  qui  se  sépare  en 
feuilles  ou  en  écailles  par  suite  de  la 
gelée. 

Enfin,  les  défauts  que  l'on  remarque 
encore  dans  les  pierres  sont  les  fils  ou 
moyes,  les  fissures  ou  poils,  les  veines 
terreuses  ou  molasses  (voy.  ces  mots). 

L'expérience  a  démontré  que  les 
meilleures  pierres  à  bâtir,  tant  dures 
que  tendres,  sont  celles  qui  ont  le  grain 
fin  et  homogène,  la  texture  uniforme  et 
compacte,  qui  résistent  à  l'humidité  et  à 
la  gelée  et  qui  n'éclatent  pas  au  feu  en 
cas  d'incendie. 

Le  gisement  des  pieYres  de  construc- 
tion se  reconnaît  au  moyen  de  sondages 
ou  excavations  aussi  étroites  que  pos- 
sible, faites  h  l'aide  de  la  pioche  et  de 
la  pelle,  ou  mieux  encore,  avec  la  ta- 
rière de  mineur.  Lorsque  le  banc  de 
pierre  est  trouvé,  on  l'exploite  à  ciel 
ouvert  ou  en  galerie  souterraine  (voy. 
Carrière). 

D'une  manière  générale,  les  construc- 
teurs classent  les p/^rre.ç  en  deux  groupes  : 
les  pierres  dures,  ou  celles  qui  ne  peuvent 
être  débitées  qu'à  la  scie  sans  dents,  à 
l'eau  et  au  grès,  et  les  pierres  tendres, 
qui  se  débitent  à  la  scie  dentée.  A  la 
première  catégorie  appartiennent  les 
porphyres,  les  granits,  les  grès,  les 
meulières,  toutes  les  pierres  désignées 
sous  le  nom  de  siliceuses,  parce  qu'elles 
renferment  de  grandes  parties  de  silice; 
à  la  seconde  catégorie  appartiennent  les 
calcaires,  les  tufs  argileux,  les  ardoises, 
les  gypses  et  les  laves  {\o\.  ces  mots). 

Les  pierres  tendres,  si  elles  sont  assez 
résistantes,  sont  préférées,  en  général, 
aux  pierres  dures,  parce  que  leur  emploi 
est  moins  dispendieux  ;  toutefois,  on 
doit  éviter  de  les  employer  dans  les  di- 
verses parties  des  bâtiments  où  la  résis- 
tance à  l'usure  est  nécessaire.  Il  serait 
également  convenable  de  se  servir  des 
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pierres  dures  pour  les  fondations,  parce 
qu'elles  sont  moins  hygrométriques  que 
les  premières. 

Considérées  sous  le  rapport  des  di- 
mensions et  de  la  mise  en  œuvre,  les 
pierres  présentent  certains  caractères 
distinctifs  qui  leur  ont  fait  donner  des 
désignations  différentes.  Les  pierres  de 
fortes  dimensions  prennent  le  nom  de 
blocs,  lorsqu'elles  ne  sont  point  taillées; 
de  pierres  de  taille,  lorsqu'elles  le  sont 
de  manière  à  être  employées  à  Texécu- 
tion  de  maçonneries  en  assises  régu- 
Hères  (voy.  Appareil)  ;  de  libages,  lors- 
qu  elles  sont  grossièrement  dressées  sur 
leurs  lits.  Les  pierres  de  petites  dimen- 
sions sont  appelées  moellons  (voy.  ce 
mot). 

On  distingue  encore,  au  point  de  vue 
de  remplacement  que  les  pierres  occu- 
pent dans  une  construction  : 

Les  pierres  d'encoignure,  qui  ont  deux 
parements  adjacents  et  qui  forment  un 
angle  saillant  ou  rentrant  d'un  bâti- 
ment ; 

Les  pierres  d'attente  ou  harpes,  pla- 
cées en  saillie  k  l'extrémité  d'un  mur 
pour  former  liaison  avec  une  autre  con- 
struction ; 

Les  pierres  parpaignes  ou  parpaings 
[\o\.  ce  mot)  ; 

Les  pierres  en  délit,  qui  ne  sont  pas 
posées  sur  leur  lit  de  carrière. 

L'emploi  de  la  pierre  pour  la  construc- 
tion des  murs  a  été  en  usage  longtemps 
avant  que  l'homme  eût  trouvé  les  outils 
nécessaires  pour  la  tailler;  les  monu- 
ments pélasgiques,  par  exemple,  ne  sont 
construits  qu'au  moyen  de  blocs  bruts 
juxtaposés. 

L'art  de  tailler  la  pierre  est  cependant 
très  ancien:  les  excavations  hindoues, 
les  temples  et  les  pyramides  de  l'Egypte 
témoignent  de  la  grande  habileté  que 
ces  peuples  possédaient  dans  la  taille 
des  pierres  les  plus  dures. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  pendant  la 
belle  époque  des  architectures  grecque 
et  romaine,  édifiaient  au  moyen  de 
pierres  posées  sans  mortier,  et  leurs 


constructions  étaient  remarquables  par 
la  perfection  des  joints. 

Au  moyen  Age,  jusqu'au  xn^  siècle, 
les  architectes  employèrent,  autant  que 
possible,  les  pierres  de  dureté  moyenne 
et  en  petits  échantillons;  à  partir  du 
xni^  siècle,  les  matériaux  durs  et  de 
grandes  dimensions  furent  fréquemment 
utilisés.  Aujourd'hui ,  les  pierres  des 
qualités  les  plus  diverses  sont  em- 
ployées, suivant  les  besoins  et  dans  les 
proportions  les  plus  variées. 

Pierre  à  broyer  :  pierre  de  liais,  mar- 
bre ou  porphyre,  sur  laquelle  on  broie 
les  couleurs  avec  la  molette  (voy.  ce 
mot). 

Pierre  à  brunir  (voy.  Brunissoir). 

Pierre  à  chaux  :  pierre  calcaire  qui, 
soumise  h  la  cuisson,  fournit  la  chaux 
(voy.  ce  mot). 

Pierre  à  plâtre  (voy.  Gypse,  Plâtre). 

Pierre  artificielle.  L'absence  de  pierres 
naturelles  dans  certaines  contrées  a 
poussé  les  habitants  de  ces  régions  à 
fabriquer  eux-mêmes  des  matériaux  de 
construction  solides  et  économiques.  La 
propriété  plastique  de  l'argile  et  son 
durcissement  sous  l'action  du  feu  furent 
d'abord  utilisés  pour  cet  objet  ;  plus  tard, 
on  chercha  à  imiter  les  pierres  dans  leur 
nature  comme  dans  leur  aspect  et  l'on 
fit  les  pierres  factices  proprement  dites. 

Les  pierres  à  bâtir  artificielles  com- 
prennent ainsi  deux  classes  distinctes  : 
les  matériaux  terreux  ou  argileux,  tels 
que  la  bauge  ou  torchis ,  le  pisé,  les 
briques  crues,  les  brigues  cuites,  les  po- 
teries, etc.  ;  et  les  matériaux  factices  ou 
pierres  artificielles  proprement  dites , 
qui  se  subdivisent  en  plusieurs  groupes  : 

1°  Ceux  qui  sont  à  base  de  chaux,  de 
ciment,  de  mortier  ou  de  béton,  tels  que 
le  béton  moulé  ou  aggloméré,  le  simili- 
pierre,  le  simili-marbre  (voy.  ces  mots)  ; 

â"*  Les  matériaux  silicates  par  voie 
sèche,  tels  que  le  silex  fondu  et  moulé, 
les  briques  légères  (voy.  ces  mots)  ; 

3°  Les  matériaux  à  base  de  plâtre 
(voy.  ce  mot). 

Pierres  celtiques  (voy.  Celtiques). 
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Pierre  commémorative  :  monument  en 
pierre  que  Ton  élève  pour  perpétuer  le 
souvenir  d'un  fait  historique,  militaire 
ou  autre. 

L'usage  des  pierres  commémorntives 
est  fort  ancien  ;  les  unes  sont  faites  de 
pierres  d'un  seul  bloc  ;  les  autres  sont 
de  véritables  monuments. 

La  figure  2605  représente,  à  l'échelle 
de  0°',0i25  pour  mètre,  \iipierre  commé- 
morative élevée,  près  de  Paris,  à  Bu- 
zenval,  en  souvenir  de  l'un  des  combats 
du  siège  de  1870-71.  Accolé  à  une  stèle 
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sur  laquelle  est  gravée  la  date  du  com- 
bat, un  pilastre  supporte  une  couronne 
de  laurier  brisée,  emblème  de  la  glo- 
rieuse mais  vaine  résistance  des  as- 
siégés. 
Pierre  d'écier  (voy.  Évier). 


Pierre  milliaire  (voy.  Milliaire). 

Pierre  ponce  :  pierre  d'origine  volca- 
nique, plus  légère  que  les  tufs,  et  qui 
sert  à  unir  la  surface  du  fonds  d'apprêt 
et  à  polir  les  vernis  (voy.  Ponçage). 

Pierres  sculptées  ou  taillées.  On  range 
parmi  les   monuments  druidiques    les 
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pierres  dites  sculptées  telles  que  celle 
qui  s'élève  près  de  Gavrinnis  dans  le 
Morbihan  (fig.  2606). 

On  trouve  chez  d'autres  peuples  que 
les  Celtes  des  monuments  formés  de 
pierres  taillées  ou  non,  placées  dans  di- 
verses positions.  C'est  ainsi  qu'en  Sar- 
daigne  on  voit  de  véritables  menhirs 
dressés  à  côté  de  tombeaux  antiques.  En 
Danemark,  on  a  découvert  des  espèces 
d'obélisques  funéraires  et  des  pierres 
représentant  grossièrement  des  têtes, 
des  pieds  et  des  mains.  D'après  Ammien 
Marcellin,  les  Arabes,  les  Perses,  les 
Scythes  et  les  peuples  qui  les  ont  précé- 
dés érigeaient  des  piliers  de  pierre  en 
mémoire  des  grands  événements. 

On  lit  dans  la  Bible  que  les  Hébreux 
consacraient  fréquemment  le  souvenir 
d'un  fait  important  par  le  moyen  d'une 
•pierre  brute,  dite  pierre  du  témoignage. 

On  trouve  en  Suède,  en  Norvège,  en 
Portugal,  en  Espagne,  des  constructions 
analogues  aux  cromlechs.  Enfin,  il  paraît 
certain  que,  dans  l'antique  Orient,  les 
périboles  sacrés  avaient  beaucoup  de 
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ressemblance  avec  les  enceintes  drui- 
diques. 

Pierre  spéculaire  (voy.  Spéciilaire). 

Pierre  tombale  (voy.  Tombale). 

Pierres  tournantes.  Parmi  les  pierres 
druidiques  il  en  est  qui,  placées  sur  des 
bases  solides,  peuvent  recevoir  un  mou- 
vement d'oscillation  plus  ou  moins  pro- 
noncé ;  d  autres  tournent  sur  un  pivot 
et  reçoivent  le  nom  de  pierres  tour- 
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liantes.  Celle  que  représente  la  figure 
2607,  empruntée  à  X Histoire  de  France 
de  Henri  Bordier  et  Edouard  Charton, 
appartient  à  cette  dernière  catégorie; 
elle  se  trouve  près  d'Uchon,  dans  Tar- 
rondissement  d'Autun. 
Pierre  tumulaire  (voy.  Tumulaire). 

Pierrée,  s.  f.  —  1°  Construction 
que  l'on  établit  en  entassant  pêle-mêle, 
tout  en  les  reliant  avec  du  mortier  et 
les  déposant,  lit  par  lit,  des  cailloux  ou 
des  pierres  qui  ont  environ  la  grosseur 
des  deux  poings.  Des  caisses  ayant  la 
hauteur  et  l'épaisseur  des  murs  à  con- 
struire servent  à  recevoir  ces  matériaux, 
hourdés  avec  des  mortiers  différents, 
suivant  que  l'on  édifie  dans  l'eau  ou 
dans  un  endroit  sec. 

2°  Conduit  que  l'on  fait  en  pierres 
sèches  pour  servir  à  l'écoulement  des 
eaux. 

On    fait ,    par    exemple ,    usage    de 


pierrées  dans  la  construction  des  routes 
établies  sur  un  sol  glaiseux  et,  par  con- 
séquent, sujettes  à  se  déformer  par  le 
glissement.  Ces  canaux,  partant  de  la 
forme  de  la  chaussée,  viennent  aboutir 
aux  fossés,  en  passant  sous  les  accote- 
ments; ils  consolident  la  route  et  la 
maintiennent ,  en  faisant  Toffice  de 
tuyaux  de  drainage. 

Pieu,  s.  m.  —  1°  Pièce  de  bois  poin- 
tue, ferrée  à  l'une  de  ses  extrémités,  que 
l'on  enfonce  dans  le  sol,  au  moyen  de  la 
sonnette,  pour  former  les  palées  des 
ponts  de  bois  ou  les  bâtardeaux  néces- 
saires aux  fondations  hydrauliques. 

Les  pilots  sont  des  pieux  recouverts 
par  la  construction  à  laquelle  ils  servent 
de  soutien  (voy.  Pilot,  Pilotis). 

2°  Morceau  de  bois  aiguisé  d'un  bout 
et  qu'on  enfonce  dans  le  sol  pour  fixer 
les  diverses  parties  d'un  treillage. 

3°  Les  fontainiers  donnent  ce  nom  à 
un  morceau  de  bois  pointu  à  l'une  de 
ses  extrémités,  arrondi  de  l'autre  et  au 
moyen  duquel  ils  bouchent  un  tuyau 
d'aspiration  pour  empêcher  la  vase  d'y 
pénétrer. 

Pige,  v.  f.  —  Dans  le  langage  des 
chantiers,  ce  terme  est  synonyme  de 
jauge,  mesure. 

Pigeon,  s.  m.  —  Voy.  Pigeonnage. 

Pigeonnage,  s.  m.  —  Emploi  du 
plâtre  pur  pour  le  montage  des  tuyaux 
de  cheminée,  par  exemple. 

Le  pigeonnage  se  fait  avec  du  plâtre 

un  peu  serré,  que  l'on  ne  plaque  ni  ne 

i  jette,  mais  qu'on  lève  doucement  avec 

!  la  main  et  la  truelle,  par  pigeon,  c'est- 

;  à-dire  par  poignée.   On  lui  donne  de 

0",06  à  O'^.OS  d'épaisseur.  Aujourd'hui, 

les  tuyaux  de  cheminée  se  construisent 

[  au  moyen  de  boisseaux  en  poterie. 

On  dit  aussi  épigeonnage. 

Pigeonnier,  s.  m.  —  Nom  que  l'on 
.  donne  spécialement  aux  colombiers  (voy. 
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ce  mot)  de  construction  légère,  en  char- 
pente, par  exemple. 

On  ne  saurait  prendre  trop  de  pré- 
cautions dans  rétablissement  àes pigeon- 
niers pour  les  garantir  de  l'invasion  des 
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rats.  Tout  d'abord,  il  convient  d'éloigner 
rentrée  du  sol,  autant  qu'il  est  possible; 
la  figure  2608  représente  la  coupe  d'un 
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pigeonnier,  qui  est  isolé  en  tous  sens  et 
qui  repose  ta  peine  sur  le  sol;  il  est  sup- 


porté par  un  pied  en  charpente  assez 
original  ;  on  accède  à  la  porte  d'entrée 
au  moyen  d'une  échelle,  comme  le 
montre  le  plan  représenté  par  la  figure 
2609. 

Outre  la  précaution  de  l'isolement,  on 
peut  employer  divers  moyens  pour  s'op- 
poser aux  incursions  des  rats  dans  le 
pigeonnier.  L'un  d'eux  consiste  à  garnir 
le  sol  à  l'entour  d'une  couche  de  gravil- 
lon fin  de  0°',30  d'épaisseur,  recouverte 
de  sable,  puis  à  établir  une  bande  hori- 
zontale continue  de  zinc  de  0'",20  de 
largeur  sur  toutes  les  parties  verticales 
ou  inclinées  aboutissant  ûu  pigeonnier; 
les  rats  ne  peuvent  traverser  la  couche 
de  gravillon,  qui  bouche  en  retombant 
les  tranchées  creusées,  et  leurs  grifi'es, 
malgré  leur  acuité,  ne  peuvent  mordre 
sur  la  surface  glissante  du  zinc. 

Pignon,  s.  m.  —  Maçonnerie.  Mur 
dont  la  partie  supérieure  prend  la  forme 
d'un  triangle  dont  les  côtés  sont  dirigés 
suivant  les  pentes  d'un  comble  à  deux 
égouts. 

Le  pignon  porte  les  abouts  des  pannes 
du  toit,  et  peut,  suivant  la  position  du 
bâtiment,  en  former  la  façade  ou  le 
côté. 

Au  moyen  âge,  les  corps  de  bâtiment 
simples,  c'est-à-dire  étabUs  sur  plan  rec- 
tangulaire, présentaient  deux  murs  pi- 
gnons et  deux  murs  goutterots.  Ces  der- 
niers étaient  construits  sur  la  rue 
pendant  l'époque  romane.  C'est  à  partir 
du  milieu  du  xni'^  siècle  que  les  maisons 
eurent  habituellement  un  de  leurs  pi- 
gnons pour  façade  principale.  Ces  murs 
étaient  construits  d'abord  en  maçonne- 
rie (fig.  2610);  plus  tard,  on  les  fit  fré- 
quemment en  pan  de  bois  (voy.  Mai- 
son). 

Pour  empêcher  le  passage  des  eaux 
entre  la  face  postérieure  du  pignon  et  la 
tuile  ou  l'ardoise  de  la  couverture,  il  v  a 
certaines  précautions  à  prendre. 

Les  architectes  du  moyen  âge,  avant 
l'usage  des  chéneaux,  cherchèrent  à 
obvier  à  cet  inconvénient.  Tantôt  ils  fai- 
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du  pignon,  en  posant  au  sommet  une 
pierre  cramortissement  ;  tantôt  ils  pro- 
longeaient la  corniche  des  murs  goutte- 
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rots  jusqu'au  nu  des  murs  pignons  (lig. 
2611)  (i)  et  faisaient  reposer  sur  la  sail- 


(1)  Viollet  Le  Duc,  Dictionyxaiie   raisonné  de 
r architecture  française. 


lie  de  celte  corniche  les  extrémités  du 
triangle;  ils  couvraient  les  rampants  au 
moyen  d'une  tablette  dont  la  saillie  pro- 
tégeait la  toiture  ;  pour  que  cette  ta- 
blette ne  glissât  pas,  on  en  disposait 
l'extrémité  inférieure  de  manière  à  ce 
(ju'elle  fît  corps  avec  Tassise  dont  le 
poids    empêchait   le    glissement.   Plus 


Fig.  2612. 


tard,  on  eut  l'idée  de  laisser  à  cette 
pierre  d'angle  toute  son  épaisseur  et  de 
tailler  en  forme  de  gable  le  triangle 
ainsi  conservé  (fig.  2612).  Ici,  les  eaux 
du  toit  sont  reçues  par  un  chéneau  qui 
s'arrête  contre  le  pignon,  tandis  que  la 
moulure  se  retourne  sur  la  face  de  ce 
mur. 

On  appelle  pignon  à  redents  un  pignon 
dont  les  rampants  sont  disposés  en  de- 
grés d'escalier.  La  figure  2613  (l;  repré- 
sente \m  pignon  en  brique  et  pierre  ainsi 
construit  et  qui  dale  du  commencement 
du  xvn®  siècle. 

Les  frontons  et  les  gables  sont  des 
sortes  de  pignons. 

On  nomme  encore  pignons  les  murs 
mitoyens  sur  lesquels  portent  les  extré- 
mités des  couvertures,  mais  qui  ne  sont 

(ij  César  Daly,  Reçue  d'architecture. 
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pas  pour  cela  terminés  en  triangle  ;  leur 


Fig.  2613. 


sommet  affecte  la  forme  de  la  section  du 
toit. 

Législation.  L'ordonnance  de  police, 
du  bureau  des  finances  de  Paris,  datée 
du  18  août  1667,  s'exprime  ainsi  au 
sujet  des  pignons  :  «  Faisons  défenses 
aux  propriétaires  de  faire  faire  aucune 
pointe  de  pignon ,  forme  ronde  ou 
carrée.  » 

Menuiserie.  Petit  morceau  de  bois 
mince  que  Ton  met  dans  un  onglet  sur 
le  champ  du  cadre  pour  empêcher  que 
Ton  voie  au  travers  du  joint,  lorsque  le 
bois  vient  à  se  retirer. 

Pilastre,  s.  m.  —  Avant- corps  for- 
mant sur  un  mur  une  légère  saillie  et 
pourvu  d'un  chapiteau  et  d'une  base 
qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  colonne 
plate. 

Le  pilier  ou  support  quadrangulaire 


ou  polygonal  prend  aussi  le  nom  de  pi- 
lastre, mais  on  le  désigne  surtout  ainsi 
quand,  au  lieu  d'être  isolé,  il  est  engagé 
dans  le  mur. 

Les  Romains  donnaient  le  nom  d'antes 
à  ces  piliers  carrés  peu  saillants  dont 
on  trouve  peu  d'exemples  dans  l'archi- 
tecture grecque  et  que  l'on  voit,  au  con- 
traire, prodigués  dans  les  édifices  de 
Rome. 

Il  y  a  dans  la  disposition  des  pilastres 
plusieurs  conditions  à  observer  qui  ont 
rapport  à  leur  saillie  sur  le  nu  du  mur  : 
leur  diminution,  la  manière  dont  l'enta- 
blement doit  poser  dessus,  lorsqu'on 
même  temps  il  pose  sur  une  colonne, 
leurs  cannelures  et  leurs  chapiteaux. 
La  saillie  des  pilastres  varie  beaucoup, 
depuis  la  moitié  jusqu'à  la  quatorzième 
partie  de  leur  largeur.  Sur  la  diminution 
des  pilastres,  il  y  a  diversité  d'opinions. 
Vitruve  dit  expressément  ,  dans  le 
iv°  chapitre  du  IV^  livre,  qu'il  faut  don- 
ner aux  pilastres  la  même  force  en 
épaisseur  qu'aux  colonnes  derrière  les- 
quelles ils  se  trouvent,  mais  qu'on  ne 
les  diminue  pas.  Parmi  tous  les  monu- 
ments grecs  de  l'antiquité,  il  n'y  a  que 
le  portique  de  Pœstum  qui  nous  montre 
des  pilastres  avec  une  diminution.  Dans 
les  monuments  romains,  au  contraire, 
le  pilastre  forme,  en  quelque  sorte,  sur 
le  nu  du  mur  la  projection  môme  de  la 
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colonne  (fig.  2614),  de  sorte  que  ses 
membres  varient  suivant  que  l'ordre  de 
l'édifice  est  dorique,  ionique  ou  corinT 
thien  ;  cet  avant-corps  se  couvre  même 
de  cannelures  comme  la  colonne  (fig. 
^261o). 
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dernes  sont  d'un  avis  contraire  pour 
certains  cas.  Perrault  formule,  à  cet 
égard ,  les  prescriptions  suivantes  : 
«  On  ne  diminue  point  ordinairement 
les  pilastres  lorsqu'ils  n'ont  qu'une  face 
hors  du  mur.  Ceux  du  dehors  du  por- 
tique du  Panthéon  sont  aussi  sans  di- 
minution. Mais,  quand  ces  pilastres 
étant  sur  une  même  ligne  que  des  co- 
lonnes, on  veut  faire  poser  l'entable- 
ment sur  les  uns  et  sur  les  autres  (sans 
faire  un  ressaut),  ainsi  qu'il  y  en  a  aux 
côtés  du  dehors  du  Panthéon,  il  faut 
alors  donner  au  pilastre  la  même  dimi- 
nution qu'à  la  colonne  (cela  s'entend  de 
la  face  du  devant),  le  laissant  par  les 
côtés,  sans  diminution,  ainsi  qu'il  se 
voit  pratiqué  au  temple  d'Antonin  et  de 
Faustine.  Quand  ce  pilastre  a  deux  faces 
hors  du  mur,  étant  à  une  encoignure,  et 
qu'il  y  a  une  de  ses  faces  qui  regarde 
une  colonne,  cette  face  est  diminuée  de 
même  que  la  colonne,  ainsi  qu'on  le  voit 
au  portique  de  Septimius,  où  la  face  qui 
ne  regarde  point  la  colonne  n'est  pas 
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diminuée.  Il  y  a  pourtant  des  exemples 
dans  l'antique  où  les  pilastres  n'ont 
point  de  diminution,  comme  on  le  voit 
dans  l'intérieur  du  Panthéon,  ou  n'en 
ont  que  fort  peu,  et  moins  que  la  co- 
lonne, comme  au  temple  de  Mars  Ven- 
geur et  à  l'arc  de  Constantin.  Dans  ces 
cas,  la  pratique  des  anciens  est  quel- 
quefois de  mettre  l'architrave  sur  le  nu 
des  colonnes,  ce  qui  le  fait  retirer  au 
dedans  du  nu  du  pilastre.  Ainsi  le  voit- 
on  au  temple  de  Mars  Vengeur,  au  de- 
dans du  Panthéon  et  au  portique  de 
Septimius.  Quelquefois,  ils  partagent  la 
chose  par  la  moitié,  en  faisant  saillir  et 
porter  à  faux  l'architrave  par-delà  le  nu 
de  la  colonne  d'une  moitié  et  de  la  reti- 
rer de  l'autre  moitié  sur  le  nu  du  pi- 
lastre, ainsi  que  cela  se  voit  au  marché 
de  Nerva.  » 

Quelques  architectes  modernes  ont 
donné  de  la  diminution  aux  pilastres. 
Debrosse,  dans  le  portail  de  Saint-Ger- 
vais,  et  Mansard  au  grand  autel  de 
Saint-Martin-des-Champs,  à  Paris,  ont 
non-seulement  diminué  les  pilastres  par 
le  haut,  mais  ils  leur  ont  même  donné 
du  renflement  et  le  même  contour  qu'à 
une  colonne. 

Quant  aux  cannelures,  il  y  a  diversité 
dans  l'architecture  antique  à  cet  égard  ; 
quelquefois,  des  pilastres  cannelés  se 
trouvent  associés  à  des  colonnes  sans 
cannelures,  comme  on  le  voit  au  por- 
tique du  Panthéon,  et  cela  s'expUque 
sans  doute  par  la  différence  des  ma- 
tières. Les  pilastres  y  sont  de  marbre 
blanc,  tandis  que  les  colonnes  sont  de 
granit,  matière  qui  ne  comporte  point 
le  travail  de  la  cannelure.  Il  y  a  quel- 
quefois aussi  des  colonnes  cannelées 
accompagnés  de  pilastres  non  cannelés, 
ainsi  que  l'exemple  s'en  trouve  au 
temple  de  Mars  Vengeur  et  au  portique 
de  Septimius. 

Observons  ici  que,  quand  les  pilastres 
ont  une  saillie  inférieure  à  la  moitié  de 
leur  diamètre,  on  ne  pratique  point  de 
cannelures  sur  la  partie  en  retour. 

Le  nombre  des  cannelures  n'est  pas 
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fixe  dans  les  pilastres  antiques  ;  il  y  en 
a  sept  aux  pilastres  du  portique  du  Pan- 
théon, à  l'arc  de  Septime-Sévère  et  à 
celui  de  Constantin.  Les  pilastres  de 
rintérieurdu  Panthéon  sont  pourvus  de 
neuf  cannelures.  D'une  manière  géné- 
rale, on  pratique  toujours  un  nombre 
impair  de  cannelures. 

Ce  ne  fut  qu'à  une  époque  posté- 
rieure, dans  l'architecture  grecque,  et 
peut-être  même  du  temps  des  Romains 
seulement,  qu'on  donna  aux  pilastres 
les  mêmes  ornements,  les  mêmes  bases 
et  les  mêmes  chapiteaux  qu'aux  co- 
lonnes derrière  lesquelles  ils  se  trou- 
vaient. Les  proportions  des  chapiteaux 
sont  alors  les  mêmes  aux  pilastres 
qu'aux  colonnes  pour  ce  qui  est  des 
hauteurs,  mais  les  largeurs  sont  diffé- 
rentes. On  observe  dans  le  chapiteau 
corinthien  de  donner  le  même  nombre 
de  feuilles,  qui  doit  être  de  huit  pour  la 


Jl^îl: 


de  Dioclétien,  le  frontispice  de  Néron 
offrent  des  exemples  de  pilastres  avec 
douze  feuilles  au  lieu  de  huit. 

Les  pilastres  peuvent  aussi  n'être  pas 
opposés  à  des  colonnes,  mais  simple- 
ment distribués  comme  renforts,  sur  les 
parois  extérieures  ou  intérieures  des 
constructions.  La  figure  2616  représente 
l'un  des  pieds-droits  d'un  arc  de  triomphe 
romain  décoré  de  pilastres  corinthiens 
avec  piédestaux. 

Les  rares  pilastres  que  l'on  trouve 
dans  les  édifices  du  moyen  âge  attestent 
simplement  l'influence  exercée  par  la 
proximité    des    monuments    romains. 


Fis.  261G. 


circonférence;  cependant,  les  thermes 


Fig.  2617. 

L'emploi  du  pilastre  est  devenu  très  fré- 
(luent,  au  coniraire,  à  partir  tle  la  Re- 
naissance. Nous  donnons  (fig.  2617)  un 
pilastre  double,  appartenant  à  cette 
époque  (1). 

Leur  aspect,  leurs  ornements,  leur 
mode  d'emploi,  etc.,  ont  fait  donner 
aux  pilastres  ditïérentes  dénominations. 
On  appelle  : 

Pilastre  cintré,  celui  dont  le  plan  est 
curviligne,  étant  engagé  dans  un  mur 

(1)  CI.  Sauvagcot,  Palais^  châteaux,  hôtels 
et    77iaïso7is    de    France. 
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circulaire,  soit  intérieurement,  soit  exté- 
rieurement: tels  sont  ceux  qui  décorent 
la  tour  d'un  dôme,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  ; 

Pilastre  angulaire  ou  cornier,  celui 
qui  contourne  l'angle  d'un  édifice,  comme 
on  en  voit  aux  extrémités  de  la  grande 
façade  du  Louvre  ; 

Pilastre  coupé,  celui  qui,  dans  sa  hau- 
teur, est  traversé  par  une  imposte  ; 

Pilastre  dans  l'angle,  celui  qui  ne  pré- 
sente qu'une  encoignure,  ainsi  qu'on  en 
voit  dans  les  angles  rentrants  de  la  cour 
du  Louvre  ; 

Pilastre  ^/mmî/e',  celui  qui,  étant  placé 
derrière  une  colonne,  ou  accouplé  avec 
une  colonne,  est  diminué  de  même  par 
le  haut  ; 

Pilastre  doublé,  la  réunion  de  deux 
pilastres  qui  se  joignent  en  angle  rentrant 
.droit  ou  obtus  et  qui  ont  leurs  bases  et 
chapiteaux  confondus; 

Pilastre  ébrasé,  celui  qui  est  phé  en 
angle  droit  ou  obtus,  comme  on  le  pra- 
tique quelquefois  dans  les  pans  coupés  ; 

Pilastre  engagé,  celui  qui,  étant  placé 
derrière  une  colonne,  n'est  cependant 
pas  diminué  et  dont  la  base  et  le  chapi- 
teau sont  confondus  ; 

Pilastre  en  gaine  de  terme,  celui  qui 
est  moins  large  par  le  bas  que  par  le  haut  ; 

Pilastre  flanqué,  celui  qui  est  accom- 
pagné de  deux  demi-pilastres  d'une  mé- 
diocre saillie  ; 

Pilastre  grêle,  celui  qui,  étant  placé 
derrière  une  colonne,  n'a  pour  largeur 
que  celle  du  haut  de  la  colonne  ; 

Pilastre  lié,  celui  qui  est  joint  à  une 
colonne  par  une  languette,  ainsi  qu'il  en 
existe  à  la  colonnade  de  Saint-Pierre  de 
Rome  ;  on  nomme  de  même  celui  qui  a 
quelque  partie  de  sa  base  ou  de  son 
chapiteau  jointe  à  un  autre  ; 

Pilastre  plié,  celui  qui  est  partagé  en 
deux  moitiés,  dans  un  angle  rentrant; 

Pilastre  ravalé,  celui  dont  la  face  est 
fouillée  ou  incrustée  et  ornée  de  mou- 
lures ou  autres  ornements; 

Pilastre  rudenté,  celui  dont  les  can- 
nelures sont  ornées  de  rudentures  ; 


Pilastres  accouplés,  ceux  qui  sont 
placés  deux  à  deux. 

Memiserie.  Partie  étroite  d'un  lam- 
bris de  hauteur  qui  sert  à  établir  les 
divisions  principales  dans  un  lambris 
d'appartement. 

Serrurerie.  1°  Montant  à  jour  qu'on 
place  de  distance  en  dislance,  dans  une 
grille,  ou  dans  un  balcon,  soit  pour 
marquer  des  travées,  soit  pour  augmen- 
ter la  solidité  de  l'ensemble. 


Fig    2618. 

La  figure  2618  représente  deux  mon- 
tants de  ce  genre. 


m 
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On  place  également  des  pilastres  dans 
I  les  rampes  d'escalier  Tig.  2619). 

3'J 
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2°  Dans  ces  derniers  ouvrages,  on 
donne  encore  le  nom  de  pilastre  au  pre- 
mier barreau  de  la  rampe,  que  l'on  fait 
en  fonte  ou  en  fer.  Dans  les  grilles  d'un 


Fig.  2620. 

riche  modèle,  où  les  barreaux  sont 
remplacés  par  des  panneaux  en  fonte  ou 
en  fer  forgé,  le  pilastre  est  ordinaire- 


Fig.  2G21. 


ment  accompagné  d'un  arc-boulant  droit 


(fig.  2650)  ou  courbe  (fig.  2621).  On 
donne  aussi  à  l'ensemble  composé  par 
le  pilastre  et  l'arc-boutant  le  nom  de 
giron. 

Dans  les  rampes  ordinaires,  le  pilastre 
est  plein  ou  creux  ;  dans  le  premier  cas, 
il  est  percé  de  deux  trous  taraudés,  Tun 
à  la  partie  supérieure  et  qui  reçoit  une 
tige  disposée  de  façon  à  ce  que  l'on 
puisse  y  fixer  une  boule ,  l'autre  à  la 
partie  inférieure  et  que  Ton  munit  d'une 
autre  tige  à  vis  ou  à  scellement  appelée 
soie,  pour  fixer  le  pilastre  dans  le  bois 
ou  dans  la  pierre  du  limon  ou  de  la 
marche  de  départ.  Les  pilastres  creux 
sont  garnis  d'âmes  qui  remplissent  la 
même  fonction  que  ces  soies. 

Pile,  s.  f.  —  1°  Svnonvme  de 
pilier. 

2°  Massif  de  maçonnerie  servant  à 
porter  les  arches  ou  les  travées  d'un 
pont. 

On  appelle  palée  l'assemblage  de 
pièces  de  bois  qui  remplace  parfois  la 
pile  dans  un  pont  en  charpente  (voy. 
Pont). 

3°  Puits  de  forme  carrée  ou  rectangu- 
laire que  l'on  remplit  de  maçonnerie  ou 
de  béton  pour  y  asseoir  des  fondations 
lorsque  le  sol  incompressible  est  à  une 
grande  profondeur.  Les  piles  ainsi  for- 
mées sont  réunies  entre  elles  par  des 
arcs  sur  lesquels  reposent  les  murs.  On 
réalise,  de  cette  façon,  une  grande  éco- 
nomie, en  évitant  des  déblais  considé- 
rables et  l'établissement  d'un  massif 
continu. 

Pilier,  5.  m.  —  Support  vertical  en 
pierre  isolé  et  sur  lequel  on  fait  repo- 
ser, dans  l'ensemble  d'un  édillce,  une 
charge  de  charpente  ou  de  maçonnerie. 

Le  pilier  s'appelle  aussi  pilastre  ; 
mais  on  le  désigne  particulièrement  ainsi 
quand  il  est,  non  pas  isolé,  mais  engagé 
dans  le  mur. 

Le  pilier  cylindi'ique  prend  le  nom  de 
colonne  (voy.  ce  mot). 

Les  plus  anciens  piliers  que  l'on  con- 
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naisse  appartiennent  aux  monuments  de 
rinde  et  de  TÉg ypte. 

Les  excavations  liindoues  ont  leurs 
plafonds  soutenus  par  de  véritables 
piliers  ornés  de  sculptures  et  surmontés 
de  chapiteaux  à  formes  bizarres. 

Dans  rarchilecture  égyptienne,  nous 
citerons  les  cuvïenx piliers  des  hypogées 
de  Météharra  (lig.  262^),  décorés  d'une 
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tige  qui  semble  avoir  donné  naissance 
aux  fûts  à  faisceaux  couronnés  d'un  cha- 
piteau lotiforme  ou  à  bouton  de  lotus 
tronqué. 

Un  autre  exemple  de  piliers  égyp- 
tiens est  représenté  par  la  figure 
26^3  (1).  Ici,  le  support  est  terminé  par 
un  chapiteau  et  recouvert  de  peintures 
qui  rappellent  les  traits  principaux  de 
l'architecture  et  de  la  sculpture  de  ce 
pays  :  le  chapiteau  en  forme  de  papy- 
rus, le  globe  ailé,  les  hiéroglyphes,  les 
figures  humaines ,  les  faisceaux  de  la 
partie  inférieure  des  colonnes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  n'élevaient 
pas,  à  proprement  parler,  de  piliers; 
les  colonnes  seules  étaient  employées  ; 
ce  nom  ne  peut  même  pas  s'appliquer 
aux  masses  compactes  de  blocages  qui, 
dans  les  thermes,  par  exemple,  portent 
et  contre-butent  les  voûtes. 

(1}  Prisse  d' Avenues^  L Egypte. 


Pendant  la  période  carlovingienne,  les 
constructeurs  se  contentèrent  d'imiter, 
tant  bien  que  mal,  les  édifices  romains, 
et  ne  possédant  pas  lesmoyens  d'extraire 
ni  de  tailler  des  colonnes  monolithes, 
composèrent  leurs  supports  d'assises  de 
pierres  basses  et  quelquefois  même  de 
moellons. 


Fig-.  2Ui3. 

Les  architectes  romans  substituèrent 
d'abord  à  ces  soutiens  les  piliers  carrés, 
dont  les  assises  ofTraient  une  pose  plus 
facile  et  une  résistance  plus  grande. 
Ensuite  ,  pendant  le  xi^  siècle ,  par 
exemple,  furent  employés  simultanément 
des  piliers  de  formes  très  diverses,  à  sec- 
tion carrée,  carrée  avec  arêtes  abattues, 
circulaire,  carrée  cantonnée  de  demi- 
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cercles,  barlongue,  circulaire,  entourée 
d'une  série  de  sections  de  cercle  (1). 
Quelques-uns  ont  leur  section  faite  du 
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croisement    de    deux    rectangles    (fi 
2624)  ;  d'autres  sont  à  section  carrée, 
avec  demi-colonnes  engagées  (fig.  2625)  ; 


Fig.    2625. 

on  voit  ici  la  construction  de  ces  piliers 
par  la  disposition  des  pierres  dans  deux 
assises  consécutives  ;  le  milieu  de  la  pile 
est  en  blocage. 

.Ces  formes  variées  dénotent  l'incerti- 
tude qui  régnait  alors,  dans  l'espi'it  des 
constructeurs,  sur  le  choix  d'un  type 
prédominant,  qui  fût  en  rapport  avec  la 
structure  même  des  voûtes.  Au  xn*"  siè- 
cle, apparaissent  des  piles  très  franche- 
ment disposées  pour  satisfaire  cà  cette 
condition  :  le  plan  représenté  parla  figure 
2626  est  formé  de  deux  rectangles  can- 
tonnés de  quatre  colonnes  cylindriques 
engagées,  destinées  à  servir  de  supports 
aux  nervures  des  voûtes. 


(1)  Viollet  Le  Duc,  Dictionnaire  vaiso7iné  de 
l'architecture  française. 


Fig.  2626. 

nouveau  de  la  forme  cylindrique  de  la 
colonne;  les  piliers  se  composèrent 
d'abord  de  fûts  à  section  circulaire  con- 
tre lesquels  vinrent  s'appuyer  légère- 
ment des  colonnettes  engagées.  Dans  la 
suite,  celles-ci,  plus  ou  moins  fortes, 
suivant  le  degré  d'importance  des  ner- 


Fig.  2627. 

vures  à  supporter,  alternent  avec  des 
gorges  ou  système  de  cannelures  sous 
lequel  la  masse  du  cylindre  central  est 
dissimulée  (fig.  2627).*^ 

Comme  dans  l'architecture  à  plein 
cintre,  les  demi-colonnes  se  continuent, 
à  travers  le  triforium  et  la  claire-voie, 
jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  en  cou- 
pant la  couronne  de  feuillages  qui  forme 
le  chapiteau  du  rez-de-chaussée.  Le  pi- 
lier tend  dès  lors  à  devenir  la  continua- 
tion des  arcs  de  la  voûte,  transformation 
réalisée  déjà  au  commencement  du 
xiv°  siècle. 

Une  autre  sorte  de  pile  ou  pilier  est 
le  support  en  pierre  sur  lequel  repose 
le  tympan  de  la  porte  d'entrée  dans  un 
grand  nombre  d'éghses  du  moyen  âge  et 
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qui  sépare  en  deux  baies  celte  ouver- 
ture, comme  le  montre  La  figure  :2628, 
représentant  le  pilier  pLicé  au  milieu  de 
la  porte  de  Léglise  de  Vézelay.  La  partie 
supérieure  de  ce  pilier  ou  trumeau  est 
disposée  en  encorbellement  et  porte, 


Fig.  262?. 


sculptées,  deux  figures  d'apôtres,  demi- 
bas-relief,  de  l'°,oO  de  hauteur  environ. 
Sur  le  pilastre  saillant  du  trumeau  est 
placée  une  statue  de  saint  Jean  Précur- 
seur, tenant  entre  ses  mains  un  large 
nimbe  ,  au  milieu  duquel  était  sculpté 
un  agneau. 

Dans  l'architecture  civile  du  moyen 
âge,  les  piliers  sont  monolithes  ou  com- 
posé? de  plusieurs  assises  ;  ils  portaient 
les  poitraux  soutenant  les  solives  des 
planchers  ou  les  arcades  des  baies  du 


rez-de-chaussée,  et  formaient  des  por- 
tiques ou  pieds-droits  de  boutiques. 

Leurs    arêtes    étaient    généralement 
abattues,  comme  le  montre  la  figure  2629, 


1^ 
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Fig.  2629. 


représentant  un  pilier  monolithe  appar- 
tenant à  une  maison  de  la  ville  de  Dol 
en  Bretagne. 

Aujourd'hui  encore,  on  donne  le  nom 
de  pile  ou  pilier  aux  trumeaux  étroits. 


i 


Fig.  2630. 


en  pierres  de  taille,  qui  ornent  les  jam- 
bages des  baies  sur  les  façades  des  bou- 
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tiques  (fig.  2630)  et  sur  lesquels  reposent 
les  extrémités  des  poitraux  et  les  tru- 
meaux des  étages  supérieurs. 

Le  même  nom  s'applique  aux  mon- 
tants en  pierre  sur  lesquels  s'appuient, 
soit  les  grilles  de  clôture  (voy.  Montant), 
soit  les  murs  de  clôture  eux-mêmes. 


Vig.  2631, 


Nous  citerons  comme  exemples  de  piliers 
de  ce  genre  ceux  qui  appartiennent  au 
palais  de  Fontainebleau  et  que  la  figure 
2631  représente  de  face  et  de  prolil. 

Ces,  piliers  sont  souvent  renforcés  (fig. 
2632)  par  des  arcs-boutants  ou  contre- 
forts également  en  pierre. 

Enfin,  dans  les  travaux  de  fondation, 
lorsqu'on  est  obligé  de  descendre  à  une 
grande  profondeur  pour  trouver  un  sol 
résistant,  on  forme  quelquefois  les  fon- 
dations d'une  série  de  piliers  convena- 
blement espacés  et  reliés  à  leur  sommet 
par  des  voûtes  en  plein  cintre  ou  en  arc 
de  cercle.  Si  la  longueur  de  la  fondation 
le  permet,  on  ne  descend  la  fouille  jus- 
qu'au sol  résistant  qu'à  remplacement 
même  des  piliers  et  l'on  taille  les  massifs 
de  terre  intermédiaire,  de  façon  à  les 


faire  servir  de  cintres  pour  la  construc- 


Fig.  2632. 

tion  des  voûtes  de  couronnement.  Dans 
le  cas  contraire,  on  exécute  la  fouille 
entièrement,  on  construit  les  piliers, 
puis  on  remplit  les  intervalles  avec  des 
terres  provenant  de  la  fouille,  en  for- 
mant de  même,  avec  ces  terres,  les  pâtés 
qui  doivent  servir  à  l'établissement  des 
arceaux.  Ordinairement,  ces  piliers  sont 
faits  en  béton. 

On  appelle  pilier-butant  tout  corps  de 
maçonnerie  qui  soutient  la  poussée  d'un 
arc  ou  d'une  voûte. 

Législation.  Les  piles  en  pierre  qui 
soulagent  la  portée  des  poitraux  dans  les 
habitations  doivent  avoir  0°',oo  sur 
chaque  face  ou  O'^,o0  sur  l'une  et  O'^JO 
sur  l'autre. 

Les  piles  en  pierre  peuvent  être  rem 
placées  par  des  colonnes  en  fonte,  sim- 
ples   ou    accouplées,   pourvu    qu'elles 
soient  établies   de   façon  à  assurer  la 
solidité  de  la  construction. 

Les  piles  peuvent,  à  l'intérieur,  être 
formées  de  poteaux  en  bois,  pourvu  que 
ceux-ci  reposent  sur  un  dé  en  pierre  et 
présentent  des  conditions  de  solidité 
suffisante. 
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Pilon,  s.  m.  —  OiUil  composé  d'un 
rondin  de  bois  et  d'un  long  manche  (fig. 
2633)  et   que  l'on  emploie,  comme  la 


Fij,'.  2633. 


demoiselle,  pour  fouler,  lasser  et  réga- 
ler des  terres  fraîchement  remuées. 
On  dit  aussi  batte  (voy.  ce  mot). 

Pilonner,  v.  a.  —  Comprimer,  fou- 
ler des  terres  au  moyen  du  pilon  ou  de 
la  demoiselle. 

On  pilonne  le  fond  d'une  fouille  avant 
d'y  asseoir  une  fondation.  Cette  opéra- 
tion se  fait  également  pour  unir  la  sur- 
face d'une  chaussée  en  construction. 

Pilot,  s.  m.  —  Forte  pièce  de  bois 
que  l'on  appointe  et  que  l'on  ferre  à 
Tune  de  ses  extrémités,  pour  l'enfoncer 
dans  le  sol  à  coups  de  mouton  et  former 
un  pilotis  (voy.  ce  mot)  sur  lequel  on  as- 
seoit une  fondation. 

Une  des  conditions  essentielles  de  la 
forme  des  pilots,  c'est  qu'ils  soient  droits 
et  de  fil.  On  les  fait  un  peu  coniques  et 
quelquefois  on  fait  la  pointe  sur  le  bout 
le  plus  gros  pour  augmenter  la  résistance 
à  renfoncement. 

On  distingue  dans  un  pilot,  'la  tête,  le 
corps  et  la  pointe.  Pour  que  le  bois 
n'éclate  pas  sous  le  choc  du  mouton, 
pendant  le  battage  [\o\.  ce  mot),  la  tète 
est  cerclée  dune  frelte  en  fer  forgé 
ffig.  2634),  que  l'on  enlève  des  pieux  à 
mesure  qu'ils  sont  battus,  pour  en  gar- 


nir les  pieux  qi;e  l'on  va  battre.   La 


Fig.  2634. 

pointe,  taillée  simplement  à  la  hache 
dans  les  bois  durs,  comme  le  chêne  et 
l'orme,  a  la  forme  indiquée  par  la  même 
figure. 

Lorsque  le  terrain  dans  lequel  on  en- 
fonce les  pieux  est  très  résistant,  on  gar- 
nit l'extrémité  inférieure  de  ceux-ci  d'un 
sabot  en  métal.  La  figure  2635  repré- 
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Fig.  2637. 


sente  la  pointe  d'un  pilot  armée  d'un 
sabot  en  fer  forgé  formé  de  qualre 
bandes  réunies  par  une  soudure  et  ter- 
miné en  pointe. 

On  a  remarqué  que  les  sabots  en  fer 
forgé  se  déforment  et  se  dérangent  pen- 
dant le  battage  ;  on  a  alors  imaginé  le 
sabot  en  fonte  (fig.  2636),  fixé  au  bois 
du  pieu  par  une  tige  ébarbelée  qui  y  pé- 
nètre et  qui  a  été  elle-même  solidement 
unie  à  la  fonte  par  le  retrait  de  celle-ci, 
que  l'on  a  coulée  dans  un  moule  où  cette 
tige  était  placée  à  l'avance. 
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Les  sabots  à  branches  non  reliées 
entre  elles  présentent  encore  cet  incon- 
vénient que,  si  le  pieu  vient  à  rencontrer 
un  obstacle,  ces  branches  pénètrent  dans 
le  bois,  qu'elles  coupent  et  déchirent  ;  la 
pointe  du  pilot  est  refoulée  en  dedans  et 
s'étale,  se  réduit  en  balai  sous  les  coups 
répétés  du  mouton  et  ne  pénètre  plus 
dans  le  terrain,  avant  même  d'avoir  at- 
teint la  couche  solide,  si  Ton  construit 
dans  un  terrain  affouillable.  Pour  y  re- 
médier, M.  Camuzat  a  inventé  le  sabot 
en  tôle  (fig.  2637)  qui  enveloppe  la  par- 
tie inférieure  du  pieu,  réunit  avec  force 
les  fibres  du  bois,  en  raison  même  de  la 
densité  du  sol,  et  accompagne  le  pilot 
jusqu'au  terrain  solide.  Ces  sabots  ont 
0^,003  d'épaisseur  de  tôle  pour  les 
grands,  et  0°',0022  pour  les  petits.  L'ex- 
trémité, qui  se  termine  en  pointe,  est 
formée  d'un  tuyau  plein  de  O^'jlO,  soudé 
à  la  tôle. 

On  garnit  encore  quelquefois  l'extré- 
mité inférieure  du  pilot  (fig.  2638)  d'un 
ferrement  avec  une  lame  contournée  en 
hélice  ;  dans  ce  cas,  le  pieu  n'est  plus 


Fig.  2638. 

fi^appé  pour  l'enfoncement  ;  on  le  fait 
pivoter,  sur  son  axe  vertical,  au  moyen 
de  cabestans.  Ces  pilots  sont  appelés 
pieux  à  vis. 

L'arrachement  des  pilots  ordinaires  se 
fait  à  l'aide  de  machines  dites  sonnettes 
arrache-pieu  (voy.  Sonnette),  d'un  vérin 
(voy.  ce  mot)  ou  d'un  levier. 

Ce  dernier  procédé  est  employé  pour 


les  plus  forts  pieux.  Voici  comment  on 
opère  :  la  tête  du  pilot  est  traversée  ho- 
rizontalement par  une  grosse  cheville  en 
fer,  prise  à  chaque  bout  par  le  chaînon 
d'une  forte  chaîne,  comme  on  le  voit 
en  A  (fig.  2639).  Dans  Tanneau  supé- 
rieur passe  le  crochet  en  fer  qui  arme 
l'extrémité  d'un  levier  formé  d'une  pièce 
de  charpente  de  fort  équarrissage  ;  ce 
levier  a,  pour  point  d'appui,  un  prisme 
en  fer  coulé,  portant  sur  un  chantier  qui 


Fig.  2639. 


repose  lui-même  sur  deux  autres  chan- 
tiers parallèles,  placés,  des  deux  côtés 
du  pieu.  Une  chèvre  permet  de  lever 
l'autre  extrémité  du  levier,  de  manière 
à  introduire  le  crochet  dans  l'anneau  ; 
en  appliquant  aux  tirandes  la  force  d'un 
certain  nombre  d'hommes,  on  oblige  le 
pilot  à  sortir.  De  crainte  d'accident,  si  ce 
pieu  cédait  tout  à  coup,  on  soutient  le 
levier  par  le  câble  de  la  chèvre  et  l'on 
ne  donne  du  lâche  à  ce  câble  qu'à  me- 
sure que  le  levier  descend. 

Piloter,  V.  n.  et  v.  a.  —  Enfoncer 
des  pilots  dans  un  terrain  affouillable 
pour  asseoir  une  construction. 

Piloter  un  terrain  :  y  enfoncer  des 
pilots. 

Pilotis,  5.  m.  —  Série  de  pieux  ou 
pilots  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  pour 
servir  d'assiette  à  une  fondation ,  qui 
prend  alors  le  nom  de  fondation  sur  pi- 
lotis. 

Ce  système  s'emploie,  soit  lorsqu'on 
veut  atteindre  les  terrains  incompres- 
sibles, en  évitant  des  déblais  considéra- 
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blés,  soit  lorsqu'on  veut  foncier  sur  des 
terrains  compressibles  qu'il  faut  aiïcr- 
mir. 

Les  bois  propres  à  être  employés  pour 
faire  les  pilotis  sont  le  chêne,  le  hêtre, 
Vanne,  le  pin,  le  sapin,  le  mélèze,  le 
noyer. 

Dans  les  sols  incompressibles,  on  en- 
fonce les  pieux  en  quinconce  :  le  battage 
se  fait  au  moyen  de  la  sonnette  (voy.  ce 
mot);  l'espacement  que  l'on  donne  aux 
pilots  est  de  0'^,80  à  i°',20  d'axe  en  axe, 
suivant  leur  diamètre  et  la  charge  qu'ils 
doivent  supporter. 

Lorsque  le  terrain  incompressible  sur 
lequel  on  veut  reporter  le  poids  de  la 
construction  est  assez  compact  pour  que 
les  pieux  ne  pénètrent  plus,  on  arrête  le 
battage,  dès  qu'ils  y  sont  parvenus. 

Il  est  à  remarquer  que  l'enfoncement 
de  ces  pièces  dans  les  terrains  sablon- 
neux ou  graveleux  ne  se  fait  qu'avec  une 
difficulté  croissante;  on  s'arrête  alors, 
en  tenant  compte  de  cette  règle,  fournie 
par  l'expérience  :  qu'un  pilot  est  capable 
de  résister  à  une  charge  de  25,000  ki- 
logr.  lorsqu'il  ne  s'enfonce  plus  que  de 
0"',03  environ  par  volée  de  dix  coups  de 
mouton  du  poids  de  600  kilogr.,  élevé  à 
3°^, 60  de  hauteur,  ou  de  0°^,01  par  volée 
de  trente  coups  d'un  mouton  de  même 
poids,  élevé  cà  1°',20  de  hauteur. 


7  V   V   V  V   V   Y 

Vig,  2640. 

Après  le  battage  des  pieux,  on  procède 


à  leur  recêpage,  c'est-à-dire  qu'on  les 
coupe  à  la  hauteur  préalablement  fixée; 
puis  on  enlève  de  leurs  intervalles  les 
terres  qui  ont  été  remuées  pendant  le 
battage  et  on  les  remplace  par  une  ma- 
çonnerie en  pierres  sèches  (fig.  2640)  ou 
en  mortier  hydraulique,  qui  a  pour 
objet  de  maintenir  l'écartement  des  pi- 
lots  et  d'augmenter  le  frottement  qui 
résiste  à  l'enfoncement  ;  ensuite,  on  fixe 
dessus  un  grillage  en  charpente  sur- 
monté d'une  plate-forme  en  madriers, 
sur  laquelle  doit  reposer  la  construction. 

On  remplace  quelquefois  cette  plate- 
forme par  une  ou  deux  assises  de  forts 
libages  ou  par  une  épaisse  couche  de 
béton  qui  enveloppe  ces  pieux  jusqu'à 
une  certaine  profondeur  ;  le  recépage 
est  alors  inutile,  la  tête  des  pilots  étant 
noyée  dans  le  massif  de  béton. 

On  se  sert  quelquefois  de  pieux  à  vis 
(voy.  Pilot)  qui  évitent  l'ébranlement  du 
sol  et  présentent  plus  de  résistance  à 
l'arrachement  ;  cette  méthode  permet, 
en  outre,  d'enfoncer  des  pieux  inclinés 
à  l'horizon,  comme  on  l'a  fait  pour  plu- 
sieurs ouvrages  maritimes,  tels  que 
phares,  balises  ou  jetées. 

On  fait  encore  usage,  dans  certaines 
circonstances,  de  pilotis  en  sable  formés 
de  la  manière  suivante  : 

On  creuse,  en  enfonçant  un  pieu  et  en 
le  retirant,  des  trous  que  l'on  remplit  de 
sable  ou  de  béton  de  sable  ;  le  premier 
de  ces  deux  matériaux  est  arrosé,  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  le  verse  ;  le  se- 
cond est  comprimé  de  temps  à  autre. 

La  fondation  sur  pilotis  et  grillage 
peut  s'effectuer  au  sein  des  eaux,  en 
ayant  soin  de  placer,  dans  les  intervalles 
des  pieux,  des  enrochements  ou  du  béton 
que  maintient  latéralement  une  enceinte 
de  palplanches  (voy.  Pont). 

Les  fondations  se  font  sur  pilotis  dans 
les  terrains  moyennement  compressibles 
qui  ne  sont  pas  détrempés  par  les  eaux; 
leur  application  est  surtout  nécessaire 
quand  il  s'agit  de  constructions  de  na- 
ture à  exercer  des  pressions  considé- 
rables. 
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Dans  les  §ols  très  compressibles,  on 
enfonce  les  pieux  par  le  gros  bout  pour 
qu'ils  ne  puissent  être  soulevés  par  la 
réaction  du  terrain  ;  on  enfonce  même 
quelquefois  des  pierres  entre  les  pilots 
après  le  recépage. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut,  pour  fonder 
sur  pilotis  dans  les  terrains  compressi- 
bles, appliquer  ce  système  sur  une  surface 
plus  étendue  que  celle  qui  doit  être  occu- 
pée par  les  constructions.  On  doit,  en 
outre,  dans  le  battage  des  pieux,  commen- 
cer par  les  rangées  extérieures,  de  ma- 
nière à  comprimer  solidement  le  massif 
devant  servir  de  base  à  la  construction. 

Pin,  s.  )u.  —  Arbre  de  la  famille  des 
conifères  qui  présente  de  très  nom- 
breuses variétés,  employées  soit  comme 
bois  de  construction,  soit  comme  bois 
d'agrément. 

L'une  des  variétés  européennes  de 
cette  essence  les  plus  répandues  est  le 
pin  sauvage,  fort  commun  dans  quelques 
parties  de  la  France,  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  l'Auvergne,  la  Bourgogne  et 
les  Vosges  et  qui  peut  s'élever  droit  à 
une  bauteur  de  25  à  30  mètres.  Le  bois 
du  pin  sauvage  est  excellent  pour  les 
mâtures.  Les  peuples  du  Nord  en  con- 
struisent leurs  maisons,  en  font  des 
meubles,  des  traîneaux,  des  torcbes 
pour  s'éclairer  pendant  la  nuit.  Il  est  su- 
périeur au  sapin  pour  la  durée  et  la  so- 
lidité. Placé  dans  l'eau  ou  dans  des 
lieux  humides,  il  se  conserve  nombre 
d'années  sans  se  pourrir.  Le  pin  sauvage 
est  encore  remarquable  comme  arbre 
d'agrément  :  dans  les  jardins  paysagers, 
la  disposition  horizontale  de  ses  ra- 
meaux, dont  l'ensemble  forme  presque 
toujours  une  belle  pyramide,  le  fait  dis- 
tinguer au  milieu  des  autres  arbres,  au 
nombre  desquels  il  figure  élégamment 
par  son  aspect  pittoresque. 

Parmi  les  autres  variétés  de  pin,  nous 
citerons  encore  : 

Le  pin  rouge ,  nommé  vulgairement 
pin  d'Ecosse,  qui  croit  en  Ecosse,  dans 
les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées  ; 


Le  pin  Laricio  ou  pin  de  Corse,  Tun 
des  arbres  les  plus  élevés,  qui  convient 
parfaitement  à  la  construction  des  édi- 
fices et  dont  le  poids  spécifique  varie  de 
0,679  cà  0,622  ; 

Le  pin  maritime,  qui  croît  naturelle- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe,  dans  les 
sables  voisins  de  la  mer,  dont  le  bois  est 
de  qualité  fort  inférieure,  peu  durable  et 
ne  s'emploie  que  dans  les  constructions 
les  plus  vulgaires  ;  cependant  le  pin  ma- 
ritime résiné  a  une  très  grande  durée 
quand  on  l'emploie  en  pilotis. 

Dans  l'industrie,  on  a  donné  le  nom 
générique  de^m  d'Inde  aux  diverses  es- 
pèces de  pin  qui  croissent  en  Amérique. 
Parmi  celles  qui  méritent  d'être  remar- 
quées, on  cite  : 

Le  pin  austral,  qui  croît  naturellement 
dans  les  lieux  secs  et  arides  de  la  Virgi- 
nie, des  Carolines,  de  la  Géorgie  et  des 
Florides,  s'élève  à  20  et  25  mètres  de 
hauteur ,  et  dont  le  bois  est  très  fort, 
très  compact,  d'une  grande  dureté  ;  il  a 
peu  d'aubier,  et  ses  couches  concen- 
triques sont  très  rapprochées;  aussi  est- 
il  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli; 

Le  pin  de  Weymouth  ou  pin  du  Lord, 
arbre  indigène  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  où  il  est  commun  dans  le 
Canada  et  dans  le  nord  des  États-Unis  : 
le  nom  spécifique  qu'il  porte  lui  vient  de 
lord  Weymouth,  qui,  le  premier,  l'a  in- 
troduit en  Europe.  Cet  arbre,  qui  paraît 
être  le  plus  grand  de  toutes  les  espèces 
de  pins  connues,  donne  peu  de  résine, 
et,  sous  ce  rapport,  le  pin  maritime  lui 
est  préférable  ;  mais  ce  défaut  est  bien 
compensé  par  les  qualités  de  son  bois 
qui  est  peu  chargé  de  nœuds,  a  le  grain 
très  fin,  tendre  et  facile  à  travailler  ;  il 
n'a  que  très  peu  d'aubier. 

Le  pin  qui  est  venu  dans  un  terrain 
gras  et  humide  est  beaucoup  plus  estimé, 
parce  que  la  texture  de  son  grain  est 
plus  fine  et  qu'il  reçoit  un  plus  beau 
poli.  Dans  le  nord  des  États-Unis,  les 
différentes  pièces  qui  décorent  les  mai- 
sons, soit  intérieurement  soit  extérieu- 
rement, sont  faites  de  ce  bois  ;  aussi, 
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comme  tous  les  bois  employés  par  l'ébc- 
nisterie,  le  pin  a-t-il  été  imité  dans  la 
peinture  de  décoration. 

Les  pins  ont  un  bois  à  peu  près  ana- 
logue, mais  généralement  inférieur  à 
celui  des  sapins,  surtout  pour  la  menui- 
serie ;  les  espèces  peu  développées, 
comme  le  pin  maritime,  ne  conviennent 
que  pour  quelques  pièces  de  charpente, 
les  chevrons,  par  exemple. 

Le  cœur  du  pin  est  plus  dur  et  plus 
compact  que  celui  du  sapin,  mais  il  est 
rempli  de  nœuds. 

Ce  bois  est  d'autant  meilleur  pour  les 
constructions  qu'il  renferme  plus  de 
résine. 

Pinacle,  s.  m.  —  Couronnement 
conique  ou  pyramidal,  plus  ou  moins 
orné,  qui  surmonte  un  sommet  ou  les 
angles  d'un  fronton,  un  contreforl,  ou 
un  point  d'appui  vertical  quelconque. 

Dans  les  monuments  anciens,  les  an- 
gles des  frontons  étaient  pourvus  de 
certains  amortissements  qui  sont  de  vé- 
ritables pinacles. 

C'est  surtout  dans  les  édifices  du 
moyen  âge  que  ces  ornements  ont  été 
d'un  usage  très  répandu  :  on  en  voit  aux 
angles  des  clochers  carrés,  à  la  base  des 
flèches,  au-dessus  des  contreforts,  à  la 
base  des  pignons.  Leur  fonction  est 
d'augmenter,  par  leur  poids,  la  stabilité 
des  points  d'appui  verticaux  (voy.  Con- 
trefort), d'arrêter  le  glissement  des  ta- 
blettes des  pignons  (voy.  ce  mot),  de 
servir  d'attache  aux  balustrades. 

Peu  importants  h.  l'époque  romane, 
les  pinacles  deviennent  de  véritables 
monuments  au  xni*  siècle;  placés  aux 
angles  des  tours ,  ils  représentent  en 
petit  l'image  de  ces  tours  mêmes  avec 
flèches  de  couronnement.  Au  sommet 
des  contreforts,  ils  présentent  parfois 
l'aspect  des  niches  ornées  de  statues, 
comme  à  la  cathédrale  de  Reims. 

Les  architectes  des  xiv*"  et  xv^  siècles 
allèrent  encore  plus  loin  dans  la  légèreté 
qu'ils  donnèrent  à  ces  amortissements. 

Au  XVI*  siècle,  les  pinacles  devinrent 


de  plus  en  plus  nombreux;  on  les  fit 
même  entrer  à  profusion  dans  l'orne- 
mentation des  baies.  La  fi.tïure  2641  re- 


Fig.  26 il. 


présente  un  des  pinacles  qui  décorent 
une  porte  d'escalier  appartenant  à  l'aile 
François  I",  dans  le  palais  archiépis- 
copal de  Sens. 

La  Renaissance  changea  l'aspect  de 
ces  édicules  en  les  surmontant  de  cou- 
poles. 

On  dit  aussi  clocheton  (voy.  ce  mot). 

Pinacothèque,  s.  f.  —  Mot  qui 
vient  du  grec  et  qui  signifie  dépôt  de 
tableaux. 

Vitruve  désigne  ainsi  les  galeries  de 
tableaux  qui  ornaient  les  habitations 
des  riches  Grecs  et  celles  des  Romains 
lorsque  le  goût  des  arts  se  fut  répandu 
chez  ceux-ci. 

La  pinacothèque  était  placée  au  nord. 

Pince,  s.  f.  —  Barre  de  fer  servant 
comme    levier    pour    manœuvrer   des 
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pierres,  des  charpentes  ou  pour  arra- 
cher des  pavés. 

La  pince  du  maçon,  du  tailleur  de 
pierres,  du  bardeur  et  da  cliarpentier 
est  terminée,  comme  on  le  voit  en  a 
(fig.  2642),  par  deux  extrémités  aplaties. 


^^ 


R 


Fig.  2642. 


Fig.  2G43. 


dont  Tune  est  légèrement  recourbée. 
Dans  certaines  pinces  b,  l'un  des  bouts 
est  mobile  autour  d'une  cheville  en  fer 
qui  traverse  la  barre. 

La  pince  du  paveur  est  terminée,  à 
son  extrémité,  en  pointe  quadrangulaire 
(fig.  2643). 

Dans  la  construction  des  lignes  de 


M 


Fig.  2641. 


de  différentes  sortes  (fig.  2644)  ;  les 
unes  servent  au  dressage  de  la  voie 
dans  le  sens  horizontal  ,  c'est-à-dire 
sont  utilisées  pour  mettre  les  rails  à 
raligncment  voulu  ;  les  autres,  dites  à 
pied  (le  biche ,  servent  à  arracher  des 
crampons  mal  assujettis. 

On  donne  encore  le  nom  de  pince  à 
un  outil  en  forme  de  tenaille  (fig.  2645) 
que  Ton  emploie  pour  dévoyer  à  droite 


chemins  de  fer,  on  emploie  des  pinces 


Fig.  264o. 

et  à  gauche  de  la  lame  les  dents  d'une 
scie,  afin  de  donner  de  la  voie  à  l'instru- 
ment. 

Pinceau,  s.  m.  —  Faisceau  de  poils 
attachés  fortement  au  bout  d'un  manche 
en  bois. 

Les  peintres  en  bâtiment  se  servent 
de  pinceaux  faits  avec  des  poils  de  porc 
ou  de  sanglier  et  auxquels  on  donne  le 
nom  de  brosses  (voy.  ce  mot). 

Les  pinceaux  employés  pour  le  lavis 
sont  en  poils  de  martre,  de  blaireau,  de 
putois,  etc. 

Les  doreurs  appellent  : 

1°  Pinceau  à  mouiller^nnpinceauqxi'ûs, 
imbibent  d'eau  pour  humecter  V assiette, 
afin  qu'elle  puisse  happer  Por  qu'on  doit 
y  appliquer; 

2"  Pinceaux  à  remender,  ceux  qui  ne 
font  pas  la  pointe  et  qui  servent  à  ré- 
parer les  manques,  cassures  ou  ger- 
çures qui  se  sont  faites  aux  feuilles 
d'or,  avec  d'autres  morceaux  de  feuilles 
d'or. 

Pinceautage,  s.  m.  —  Dernière 
opération  de  l'impression  des  papiers 
peints  (voy.  Papier),  dans  laquelle  l'ou- 
vrier, après  avoir  examiné  si  le  dessin 
est  correct,  en  corrige,  à  l'aide  du  pin- 
ceau, les  manques  et  autres  défauts. 
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Pinceliei\  5.  m.  —  Vase  en  fer- 
blanc  divisé  en  deux  compartiments, 
dans  l'un  desquels  on  mel  l'huile,  tan- 
dis que  l'autre  sert  au  nettoyage  des 
pinceaux. 

Pinceur,  s-,  w.  —  Nom  que  Ton 
donne  sur  les  chantiers  au  manceuvre 
ou  au  bardeur  qui  manœuvre  à  Taide 
de  la  pince  les  matériaux  de  construc- 
tion. 

L'aide-poseur  est  aussi  un  pinceur. 

Piunule,  s.  f.  —  Nom  que  Ton 
donne  à  de  petites  plaques  de  cuivre, 
minces,  rectangulaires,  élevées  perpen- 
diculairement aux  deux  extrémités  de 
lalidade  d  un  demi-cercle,  d'une  bous- 
sole, etc.  (voy.  Alidade). 

Piochage,  s.  m.  —  Opération  de 
terrasse  qui  précède  le  transport  des 
terres. 

Le  piochage  est  plus  ou  moins  diffi- 
cile, suivant  la  dureté  du  sol  et  les  gra- 
viers qu'il  renferme.  Dans  les  terrains 
meubles,  tels  que  l'argile  et  le  sable,  la 
bêche  est  un  outil  suffisant  :  dans  les 
terrains  plus  consistants,  la  pioche  est 
nécessaire  et,  dans  les  sols  pierreux,  on 
est  obhgé  d'employer  le  pic.  et  quelque- 
fois même  la  pince  en  fer. 

Pioche,  s.  f.  —  Outil  de  terrassier 
qui  sert  à  remuer  et  à  détacher  des 
terres  et  qui  est  formé  (fig.  2646]  d'un 
fer  recourbé,  percé  en  son  milieu  d'un 


tète  de  marteau  représentée  par  la  figure 
-2647. 
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œil  destiné  à  recevoir  un  manche  ;  l'une 
des  extrémités  de  ce  fer  est  plate  et 
l'autre  taillée  en  pointe,  de  sorte  que 
l'instrument  tient  à  la  fois  du  pic  et  de 
la  houe. 

Les  terrassiers  se  servent  encore  pour 
remuer  les  terres  d'une  autre  pioche  à 


Fig.  2647. 


Les  maçons  se  servent  d'un  outil  à 
deux  pointes  qu'on  appelle  pioche  ou 
pic  (voy.  ce  mot). 

Dans  l'établissement  des  voies  de 
chemin  de  fer,  on  emploie,  pour  le  bour- 
rage du  ballast  sous  les  traverses  des 
rails,  des  pioches  telles  que  celles  re- 
présentées par  la  figure  2648.  Il  en  est 
de  deux  sortes  :  le  premier  type  A  est 
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Fig   2648. 


un  arc  en  bois  garni,  à  ses  extrémités, 
de  deux  ferrements  aciérés  ;  le  second 
type  B  est  en  fer,  avec  ses  extrémités 
aciérées  ;  on  ne  l'emploie  que  dans  les 
endroits  où  le  ballast,  difficile  à  bourrer, 
exige  des  chocs  énergiques. 

Piochemeiit,  s.  m.  —  Les  maçons 
désignent,  par  ce  terme,  l'abatage  d'une 
partie  excédante  de  pierre. 

Piochon.  s.  m.  —  Outil  de  char- 
pentier qui  ressemble  à  la  besaiguë, 
mais  qui  est  plus  court. 

Le  piochon  (fig.  2649)  est  composé 
d'un  fer  a  h  portant  une  douille  c  qui 
reçoit  un  manche  en  bois  ;  les  deux 
extrémités  du  fer  sont,  l'une  un  ciseau. 


PIQUÉ. 


Tautre  un  bédane;  le  tranchant  est  ordi- 
nairement à  deux  biseaux. 


—  &2i  —  PIQUÉ. 

la  place  et  la  direction  des  joints  néces- 
saires à  Tassemblage. 
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Cet  outil  sert  à  tailler  des  mortaises, 
mais  il  n'est  pas  aussi  commode  que  la 


besaiguë. 


Piourian  {Marbre  de).  —  Marbre 
que  l'on  extrait  de  la  carrière  de  Piou- 
rian, dans  la  commune  de  Tourves,  dé- 
partement du  Var. 

Pipe,  s.  f.  —  Petite  cale  que  l'on 
emploie  pour  serrer  une  barre  de  fer 
qui  passe  dans  une  autre  barre,  dans 
une  pierre  ou  dans  du  bois. 

Piquage,  s.  m.  —  Genre  de  taille 
que  Ton  exécute  sur  le  moellon  et  la 
meulière  (voy.  Piqué). 

Pique,  s-,  f.  —  Long  bâton  armé 
d'un  fer  pointu  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés (fig.  2650)  et  dont  les  paveurs  se 
servent  pour  parfaire  les  joints  au  sable 
dans  un  pavage. 

Cet  outil  prend  aussi  le  nom  de  pointe 
du  paveur. 

Piqué,  s.  m.  —  Piqué  ou  piqûres 
des  bois  :  opération  de  rétablissement 
des  bois  qui  consiste  dans  l'indication, 
à  l'aide  du  plomb  et  du  compas,  des 
points  destinés  à  déterminer,  sur  les 
faces  latérales  du  bois  en  établissement, 


Fig.  2650. 


Le  piqué  de  deux  pièces  de  bois  qui 
s'assemblent  carrément  à  tenon  et  mor- 
taise se  fait  de  la  manière  suivante  : 

Soient  les  deux  pièces  A  et  B  (fig. 
2651)  mises  sur  lignes  et  posées  sur 
chantiers.  On  approche  le  plomb  a  le 
plus  près  possible  du  sommet  de  l'angle 
formé  par  les  faces  verticales  des  deux 


Fig.  2051. 

morceaux  de  bois,  sans  toutefois  le  faire 
toucher  pour  en  assurer  la  position  ver- 
ticale. Avec  la  pointe  d'un  compas  à 
branches  bien  dressées,  on  trace  alors, 
sur  les  faces  verticales  de  A,  deux  points 
qui  indiquent  sur  cette  pièce  l'aplomb 
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dune  des  faces  de  B  et,  par  conséquent, 
la  limite  de  la  mortaise  de  ce  côté.  Il  faut, 
pendant  cette  opération,  avoir  soin  que  la 
branche  du  compas  qui  sert  à  marquer 
la  piqûre  sur  A  soit  bien  dans  la  direc- 
tion de  la  face  de  B  et  à  même  distance 
du  fil  du  plomb  que  ce  dernier  Test  de 
cette  face.  Le  tracé  du  joint  sur  la  pièce 
B  s'exécute  de  la  même  façon  :  on  place 
le  plomb  b  et  Ton  lait  les  piqûres  avec 
le  compas.  Chacune  de  ces  opérations 
doit  être  faite  de  chaque  côté  de  la  pièce 
qui  porte  le  tenon. 

Le  piqué  des  assemblages  obliques  se 
fait  d'après  les  mêmes  règles. 

Piqué  des  marbres  :  opération  du  po- 
Ussage  des  marbres  que  l'on  appelle 
encore  adoucir  à  fond  et  qui  se  pratique 
de  la  manière  suivante  :  on  frotte  les 
marbres  avec  un  tampon  ou  molette  de 
chiffons  de  linge  fin  bien  serrés  et  bien 
imprégnés  de  limaille  de  plomb  mêlée 
avec  delà /^OMe^>'/yif  ri  provenantdupolis- 
sage  des  glaces  ou  de  la  taille  des 
pierres  précieuses  chez  les  lapidaires. 

Pour  certains  ouvrages  extérieurs  et 
pour  d'autres,  tels  que  les  foyers  de 
cheminée,  carreaux,  etc.,  les  marbriers 
emploient  simplement  de  la  potée  rouge 
dite  aussi  rouge  d'Angleterre  (  voy. 
Potée). 

Si  les  marbres  ont  des  clous  ou  grains 
de  cuivre,  au  lieu  de  frotter  avec  un 
tampon  de  linge,  on  opère  le  plombage 
(voy.  ce  mot). 

Piqué,  part,  passé.  —  Moellon  piqué  : 
moellon  taillé  à  vive  arête,  en  lits,  joints 
et  parements,  à  la  hachette,  au  marteau 
et  au  ciseau  (voy.  Moellon). 

Piquer,  r.  a.  —  Piquer  un  dessin  : 
faire  un  poncis  en  piquant  légèrement 
les  contours  d'un  dessin  appliqué  sur 
une  surface  quelconque. 

Les  ravaleurs,  les  sculpteurs  piquent 
les  profils  sur  la  pierre. 

Ma(;o>>erie.  Rustiquer  les  parements 
ou  les  lits  d'une  pierre,  c'est-à-dire  les 
rendre  raboteux  au  moven  du  marleau. 


i>3  —  PIQUEUR. 

Charpente.  Faire  le  piqué  des  bois 
(voy.  Piqué). 

Serrurerie.  Tracer  avec  une  pointe 
sur  le  palastre  d'une  serrure  les  lignes 
destinées  à  servir  à  l'ajustement  des 
pièces  dont  l'assemblage  doit  former  la 
serrure. 

Marbrerie.  Faire  le  piqué  des  marbres 
(voy.  Piqué). 

Piquet,  s.  m.  —  On  désigne  ainsi 
des  bâtons  longs  et  minces  que  l'on 
fiche  en  terre  pour  déterminer  des  ali- 
gnements, des  niveaux,  pour  effectuer 
le  tracé  des  routes  ou  des  voies  de  che- 
mins de  fer  (voy.  Piquetage). 

Piquetage,  s.  m.  —  Opération  du 
tracé  d'une  route  ou  d'une  voie  de  che- 
min de  fer,  qui  a  pour  objet  de  détermi 
ner  sur  le  terrain,  d'après  les  cotes  des 
dessins,  et  à  marquer  par  des  points  de 
repère  tous  les  alignements  nécessaires 
pour  planter  l'ouvrage  dans  la  position 
exacte  qu'il  doit  occuper. 

Sur  les  lignes  de  chemin  de  fer,  on 
procède  au  piquetage  en  plaçant  des  pi- 
quets numérotés  sur  l'axe  ou  sur  une 
parallèle  à  l'axe ,  aux  extrémités  de 
chaque  alignement  droit  ou  courbe  et 
aux  points  de  changement  de  pente  ou 
de  rampe.  Un  clou  à  haute  tête  marque 
exactement  le  point  fixé  au  sommet  des 
piquets  de  l'axe.  Cette  première  opéra- 
tion a  pour  objet  de  déterminer  les  ter- 
rassements à  exécuter  ;  ceux-ci  terminés, 
on  fait  un  nouveau  piquetage  pour  établir 
la  voie  sur  la  plate-forme.  La  position 
des  rails  se  fixe  au  moyen  de  piquets 
spéciaux  appelés  nivelettes{\o\.  ce  mot). 

Piqueur,  s.  m.  —  1°  Ouvrier  chargé 
par  celui  qui  dirige  les  travaux  de  se- 
conder le  conducteur  ou  l'inspecteur,  de 
'  prendre  note  des  ouvrages  exécutés  et 
'  de  surveiller  les  ouvriers,  tant  au  point 
de  vue  de  l'emploi  du  temps  que  de  la 
bonne  exécution  du  travail. 

!2°  Ouvrier  employé  l\  piquer  ou  tailler 
le  moellon. 
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Piquoir,  s.  m.  —  Aiguille  emman- 
chée qui  sert  kpiqiier  un  dessin,. 

Piscine,  s.  f.  —  1°  Mot  qui  vient 
du  latin  piscina,  terme  qui  avait  plu- 
sieurs significations  ;  la  première  est  la 
plus  naturelle,  étant,  comme  l'indique 
l'étymologie  [piscis ,  poisson),  celle  de 
vivier. 

Les  riches  Romains  établissaient  des 
piscines  dans  leurs  maisons  de  campa- 
gne. C'étaient  de  vastes  bassins  d'eau 
vive,  où,  soit  pour  leur  consommation, 
soit  pour  en  tirer  un  revenu  ou  simple- 
ment pour  leur  plaisir,  ils  se  plaisaient 
à  rassembler  les  poissons  les  plus  chers 
et  les  plus  rares. 

Un  siècle  ou  deux  avant  la  fin  de  la 
république  romaine,  toute  villa  était 
pourvue  d'une  piscine  d'eau  douce,  où 
les  propriétaires  se  livraient  à  Télève 
des  poissons  avec  un  soin  tout  particu- 
lier ;  ils  en  arrivèrent  même  à  renfer- 
mer des  poissons  de  mer  dans  des  bas- 
sins d'eau  douce.  Puis,  vint  la  vogue  des 
piscines  d'eau  de  mer;  vers  la  fin  du 
vii^  siècle  de  la  fondation  de  Rome,  Li- 
cinius  Murena  fut  le  premier  qui  se  pro- 
cura cet  agrément,  et  il  fut  bientôt  imité 
par  les  deuxLucullus,  Hortensius  et  une 
foule  de  nobles.  Il  y  eut  même  des  ri- 
ches qui  formèrent  des  piscines  spécia- 
les pour  certaines  espèces  de  poissons, 
tels  que  les  murènes. 

Ces  piscines  marines  étaient  ainsi  dis- 
posées :  construites  généralement  sur  le 
bord  de  la  mer,  elles  étaient  tournées 
de  manière  que  le  flot  en  y  entrant 
chassât  celui  qui  le  précédait  en  le  fai- 
sant tourbillonner,  de  manière  à  entre- 
tenir une  fi'aicheur  constante.  Un  grand 
nombre  de  ces  bassins  étaient  construits 
en  maçonnerie  de  blocage,  composée  de 
cinq  parties  de  sable,  de  deux  de  chaux 
et  d'une  quantité  de  petits  morceaux  de 
pierre  ou  de  tuf.  On  ménageai  t  le  long  des 
rives  des  cavernes,  les  unes  droites  pour 
servir  de  retraite  aux  poissons  à  écailles, 
les  autres  contournées  en  forme  de  vis  et 
de  peu  de  largeur,  où  les  murènes  pou- 


vaient se  cacher.  Le  canal  de  communi- 
cation avec  la  mer  était  peu  profond, 
mais  très  large,  pour  faciliter  l'accès  du 
flot.  Toutes  les  ouvertures  des  canaux 
d'entrée  et  de  dégorgement  étaient  gar- 
nies de  grilles  d'airain,  à  petites  mail- 
les, pour  empêcher  le  poisson  de  s'en- 
fuir. 

Certains  nobles  dépeusaient  même 
des  sommes  énormes  pour  se  donner  le 
luxe  de  piscines  d'hiver  et  de  piscines 
d'été.  Ces  derniers  bassins  étaient  cou- 
verts et  faits  du  creusement  des  rochers 
en  forme  de  cavernes,  dans  lesquelles 
des  blocs  de  rochers  étaient  laissés 
comme  piliers  de  soutien.  Enfin,  l'on  ne 
saurait  évaluer  les  sommes  fabuleuses 
qui  furent  jetées  par  la  prodigalité  des 
riches  dans  ces  ouvrages,  où  la  gran- 
deur du  travail  était  si  peu  en  rapport 
avec  la  petitesse  du  but. 

2°  La  piscine  étant,  comme  on  le  voit, 
un  amas  d'eau  artificiel,  les  Romains 
donnaient  aussi  le  même  nom,  dans  les 
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bains  publics,  à  de  larges  bassins  dé- 
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couverts  où  ils  prenaient  des  bains, 
dans  une  eau  attiédie  par  les  rayons  du 
soleil  ou  fournie  par  quelque  source 
thermale,  mais  dont  on  abaissait  quel- 
quefois la  température  en  y  mêlant  de  la 
neige.  Il  y  eut  même  à  Rome  une  pis- 
cine publique,  destinée  à  cet  usage  et 
située  entre  le  Celius  et  le  Celiolus. 

Des  bassins  de  ce  genre  ont  encore 
été  établis  dans  certaines  habitations  ou 
villas  italiennes  de  la  Renaissance.  La 
piscine  que  représente  la  ligure  26o2 
appartient  au  jardin  de  la  villa  Négroni 
près  de  Rome. 

Ce  nom  a  été  étendu  à  tout  bassin 
placé  au  milieu  d  une  salle  de  bains. 

3°  Dans  les  aqueducs  romains ,  on 
désignait  encore  par  le  mot  piscine  un 
réservoir  par  lequel  la  continuité  des 
canaux  de  maçonnerie  ou  des  tuyaux 
était  interrompue.  On  établissait  ces 
piscines  pour  que  Teau  pût  y  déposer 
les  parties  limoneuses  qu'elle  charrie. 
Les  six  aqueducs  de  la  rive  gauche  du 
Tibre  venaient  ainsi  verser  leurs  eaux 
dans  des  piscines  couvertes,  où  elles 
s'épuraient,  avant  de  recommencer  à 
couler  vers  la  ville. 

4°  Au  commencement  du  christia- 
nisme, on  a  donné  ce  nom  à  la  cuve  dans 
laquelle  on  immergeait  les  néophytes 
auxquels  on  administrait  le  baptême. 

Plus  tard,  on  désigna  ainsi  la  cuvette 
placée  près  de  l'autel  et  dans  laquelle  le 
prêtre,  après  avoir  administré  la  com- 
munion, faisait  ses  ablutions. 

Les  piscines  étaient  disposées  de  plu- 
sieurs manières  différentes  :  1°  elles  fai- 
saient partie  de  l'autel  même  ;  2°  elles 
étaient  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murs;  o"  elles  étaient  simplement  enga- 
gées; 4°  enfin,  elles  étaient  isolées.  Sou- 
vent la  piscine  servait  en  même  temps  de 
crédence  (voy.  ce  mot). 

En  outre,  dès  la  fin  du  xn°  siècle,  on 
voit  apparaître  les  piscines  géminées; 
dans  l'une  des  cuvettes,  on  nettoyait  les 
vases  sacrés  et  les  linges  servant  à  Pau- 
tel;  l'autre  était  réservée  aux  ablutions 
proprement  dites. 


La  figure  2653  (1  )  représente,  en  coupe 
et  en  élévation,  une  piscine  engagée  ap- 
partenant à  l'église  Saint-Germain  d'Ar- 
gentan dans  l'Orne.  Lorsque  [es  piscines 
sont  ainsi  placées  dans  l'épaisseur  des 
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Fig.  2653, 


murs  ou  simplement  adossées,  les  eaux 
se  déversent  par  des  conduits  qui  tra- 
versent le  mur  ou  descendent  dans  le 
sol  de  l'église,  en  passant  par  le  pied 
qui  supporte  la  cuvette. 

Les  piscines  isolées,  dites  pédicuîées, 
étaient  également  montées  sur  des  co- 
lonnettes  percées,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, de  conduits  cylindriques  qui 
traversaient  la  base  et  qui  allaient  se 
perdre  sous  le  dallage  du  chœur. 

(1)  César  Daly_,  Revue  d  architecture. 
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Les  sacristies  renfermaient  aussi  des 
cuves  destinées  aux  ablutions. 

C'est  vers  la  fin  du  xv^  siècle  que  les 
piscines  commencèrent  à  disparaître  des 
églises.  Cependant  on  en  trouve  encore 
quelques  exemples  datant  du  xvi'  siècle  : 
ainsi,  la  chapelle  du  château  de  Bussy- 


Fig.  26oi. 


Rabutin  renferme  une  piscine  aussi  re- 
marquable par  son  bon  goût  que  par  sa 
simplicité.  La  figure  26o4  en  donne  le 
plan  et  l'élévation,  à  l'échelle  de  0",03o 
pour  mètre. 

Pisé,  s.  ni.  —  Genre  de  construction 
en  terre  comprimée  dans  un  moule  ou 
dans  un  encaissement  de  manière  k  for- 
mer un  massif  continu  et  constituant 
une  muraille.  Revêtus  à  l'extérieur  d'un 


bon  enduit,  les  murs  ainsi  élevés  peuvent 
durer  longtemps.  On  se  sert  principale- 
ment du  jmé  pour  les  constructions 
rurales. 

Les  terres  bonnes  à  faire  le  pisé  ne 
doivent  être  ni  trop  grasses  ni  trop  mai- 
gres ;  la  terre  franche  est  la  meilleure  ; 
le  caractère  qui  la  fait  reconnaître,  c'est 
qu'elle  conserve  la  forme  que  lui  donne 
la  compression  de  la  main. 

L'argile  et  le  sable  seuls  ne  peuvent 
convenir  pour  le  pisé  que  si  on  les  mé- 
lange ensemble  en  y  ajoutant  un  tiers  de 
terre  franche. 

Toutes  les  fois  qu'une  terre  remuée  à 
la  pioche,  à  la  bêche  ou  à  la  charrue, 
produit  des  mottes  qu'il  faut  briser  pour 
les  désunir ,  on  reconnaît  qu'elle  est 
bonne  pour  piser. 

Les  terres  cultivées,  les  terres  de 
jardin,  les  terres  naturelles,  formant 
des  berges  qui  peuvent  se  tenir  presque 
verticalement  ou  avec  peu  de  talus, 
peuvent  être  employées  avantageuse- 
ment. On  essaie  la  terre  de  la  manière 
suivante  :  on  fait  un  moule  en  bois, 
presque  cubique,  de  0°',oO  d'arête,  mais 
un  peu  plus  large  du  haut  que  du  bas, 
et  l'on  y  tasse  de  la  terre  par  couche 
de  0™,10  d'épaisseur.  Lorsque  le  moule 
est  rempli,  on  le  couvre  de  planches  et 
on  le  met  à  l'abri  :  au  bout  d'une  se- 
maine, la  terre  a  fait  retraite  et  on  la 
sort  du  moule.  Quelques  mois  après,  on 
examine  si  la  consistance  a  augmenté  ou 
diminué,  et  de  cet  examen  résulte  rem- 
ploi ou  le  rejet  de  la  terre  (1). 

La  terre  que  l'on  a  choisie  doit  être 
préparée  de  la  façon  suivante  :  on 
l'écrase  et  on  la  fait  passer  au  travers 
d'une  claie  qui  retient  les  piein-es  plus 
grosses  qu'une  noix.  Si  cette  terre  est 
trop  sèche,  on  la  mouille  par  aspersion, 
en  la  remuant  à  mesure  avec  une  pelle 
pour  l'humecter  également. 

Pour  élever  des  murs  avec  cette  terre, 
on  se  sert  de  moules  qui  ont  la  forme 
d'une  caisse  de  2  mètres  de  longueur  sur 

(1)  Claudel,  Formulaire. 
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0"^,60  à  0'",80  de  hauteur.  Les  deux  pan- 
neaux ou  branches  qui  forment  les  deux 
côtés  sont  séparés  par  un  intervalle  égal 
à  l'épaisseur  du  mur  à  construire,  et 
reliés  entre  eux,  haut  et  bas,  par  des 
chevrons  que  l'on  appelle  clefs  ou  Imi- 
çonniers.  Deux  anneaux  en  fer  ou  en 
cordes  fixés  sur  les  panneaux  en  facili- 
tent la  manœuvre.  La  figure  26oo  (1) 
représente  le  détail  d'un  de  ces  moules. 
Ceux-ci  une  fois  placés,  on  y  jette  une 
certaine  quantité  de  terre  que  l'on  pi- 
lonne ensuite,  au  moyen  d'un  instru- 
ment appelé  insoiv  (voy.   ce  mot),  qui 


Fig.20oo, 


en  réduit  la  hauteur  à  0"',10  environ. 
Sur  la  couche  ainsi  réglée,  on  en  pose 
une  nouvelle,  quelquefois  en  intercalant 
un  lit  de  mortier  de  0°',03  d'épaisseur; 
on  continue  ainsi  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  branche,  que  l'on  démonte  pour  la 
transporter  ailleurs.  On  a  soin  de  dis- 
poser les  joints  suivant  des  plans  incli- 
nés jusqu'à  45°  et  dirigés  en  sens  in- 
verse dans  les  assises  successives;  on 
fait  encore  en  sorte  que  les  joints  de 
l'assise  supérieure  tombent  sur  le  milieu 
de  l'assise  inférieure,  comme  dans  la  con- 
struction en  briques  ou  en  pierre  de  taille. 
Pour  construire  l'angle  d'un  mur.  il 
faut  ajouter,  à  Textrémité  où  se  trouve 
cet  anale,  une  troisième  branche  solide- 
ment  fixée;  les  assises  se  posent  égale- 
ment en  liaison. 

(1)  Narjoux,  Architecture  communale. 


Lorsque  le  pisé  est  achevé,  on  le 
laisse  sécher  avant  de  le  recouvrir  d'un 
enduit  quelconciue.  Le  temps  nécessaire 
pour  le  séchage  dépend  de  la  tempéra- 
ture du  pays  et  de  la  saison  où  la  con- 
struction a  été  faite.  L'expérience  a 
prouvé  que  des  murs  achevés  au  com- 
mencement de  mai,  dans  un  pays  tem- 
péré, étaient  assez  secs  à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Le  pisé  doit  être  élevé  sur  un  soubas- 
sement de  pierre  ou  de  brique  qui  le 
préserve  de  l'humidité. 

Les  encadrements  des  baies  se  font 
également  en  pierre  ou  en  briques,  par- 
fois même  en  bois  ;  mais  cette  matière 
se  lie  mal  avec  le  pisé. 

Les  cheminées  et  leurs  tuyaux  ne 
s'établissent  pas  non  plus  en  pisé. 

Les  abouts  des   poutres  qui  doivent 
porter  sur  les  murs  se  placent  sur  des 
madriers  ou  sur  des  planchers  de  1  mètre 
à  l°',oO  de  longueur  posés  à  plat. 
Les  enduits  sur  pisé  se  font  en  chaux 
i  et  sable  ou  en  plâtre  ou  bien  encore  en 
blanc  en  bourre.  La  pose  de  ces  enduits 
nécessite  certaines  précautions.  Il  faut 
d'abord  s'assurer  que  le  milieu  même 
des  murs  est  sec  ;  en  effet,  le  pisé  que 
l'on  exécute  pendant  les  grandes  cha- 
!  leurs  est  bientôt  sec  à  l'extérieur  ;  mais 
I  l'humidité  subsiste  au  milieu  et  sort  peu 
à  peu  en  séparant  l'enduit  prématuré- 
ment posé. 
!      Il  importe,  après  l'achèvement  d'un 
'  mm%  de  le  défendre  contre   les  eaux 
pluviales,  d'abord  par  les  planches  dont 
on  le  recouvre,  ensuite  par  une  toiture 
bien  entretenue. 

Un  moyen  d'augmenter  beaucoup  la 
résistance  du  pisé  est  d'employer,  pour 
humecter  la  terre,  du  lait  de  chaux  au 
lieu  d'eau  pure.  Quant  à  l'enduit,  on  le 
fait  très  bien  tenir  si  l'on  a  eu  le  soin 
de  piqueter  la  surface  dnpisé  bien  sec  et 
de  Ihumecter  légèrement.  On  peut  en 
faire  un  simple  crépi  ou  un  enduit  à 
une  ou  deux  couches. 

Les  murs  de  clôture  sont  ordinaire- 
ment recouverts  par  un  toit  en  chaume 
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faisant  saillie  de  O^'/IS  à  O'^,!^  sur  les 
parements  et  que  Ton  maintient  en  le 
chargeant  d'une  sorte  de  chaperon  en 
terre  cuite. 

Au  lieu  d'employer  de  la  terre  argi- 
leuse pour  faire  lepisé,  on  se  sert,  dans 
les  pays  du  nord  et  du  centre  de  l'Eu- 
rope, d'un  mélange  de  chaux  et  de 
sable  auquel  on  ajoute  soit  de  la  brique 
ou  du  tuileau  pilé,  soit  de  la  cendre  de 
forge,  de  la  pouzzolane  ou  du  ciment 
en  petite  quantité,  le  tout  fortement 
pilonné  dans  des  moules  entièrement 
semblables  à  ceux  du  pisé  ordinaire.  On 
peut  même,  de  cette  façon,  confec- 
tionner des  blocs  de  pierre  factice  pa- 
ralléUpipédiques,  qu'on  maçonne  en- 
suite comme  les  pierres  de  taille 
ordinaires. 

Piser,  V.  a.  —  Faire  du  pisé  (voy. 
ce  mot). 

L'ouvrier  qui  foule  la  terre  dans  le 
moule  à  pisé  est  appelé  piseiir. 

Pisoir,  s.  m.  —  Sorte  de  pilon  avec 
lequel  on  foule  la  terre  dans  le  moule  à 
pisé. 

Cet  instrument  est  formé  (fig.  2656) 
d'un  morceau  de  bois  très  dur  monté 


f^ 


Fig.  26o6. 


sur  un  manche  d'environ  4  mètre  de 
longueur. 
On  dit  aussi  pisard  et  pison. 

Pissotière,  s.  f.  —  Voy.  Urinoir. 
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qu'emploient  les  dessinateurs.  C'est  une 
planchette  très  mince  en  bois  découpé 
qui  permet  de  tracer  au  tire-ligne  toutes 
espèces  de  courbes. 

Piston,  ^^  m.  —  1^  Cyhndre  qui  se 
meut  dans  le  corps  d'une  pompe  d'un 
mouvement  alternatif,  en  raréOant  ou 
en  comprimant  l'air,  de  manière  à  éle- 
ver l'eau  (voy.  Pompe). 

2°  Piston  de  garde-robe  :  bouchon  en 
cuivre  que  fait  mouvoir  une  tige  coudée 
et  qui  sert  à  fermer  hermétiquement 
l'orifice  inférieur  d'une  cuvette  à  l'an- 
glaise. 

Le  piston  à  coiilisseau,  employé  pour 
le  même  usage,  est  monté  sur  une  ar- 
mature. 

Le  piston  à  crochet  est  un  simple  bou- 
chon en  cuivre  muni  d'un  anneau  ser- 
vant à  l'enlever. 

C'est  par  extension  que  l'on  a  donné 
le  nom  de  piston  à  la  partie  mobile  d'une 
soupape  de  fond  d'anglaise. 

Pistrine,  s.  f.  —  Nom  que  les  Ro- 
mains donnaient  à  des  établissements 
dans  lesquels  les  gens  du  peuple  appor- 
taient leur  blé  pour  le  faire  transformer 
en  pain  ou  venaient  simplement  faire 
cuire  leur  pain. 

Une  pistrine  comprenait  donc  :  une 
chambre  à  moulins,  qui  renfermait, 
outre  les  moulins  mêmes,  de  petites 
tables  quadrangulaires  oblongues,  un 
peu  basses  et  creuses,  sur  lesquelles  un 
esclave,  debout  à  chaque  extrémité,  ta- 
misait la  mouture  sortie  des  meules  et 
séparait  la  farine  du  son  ;  une  deuxième 
pièce  contenant  des  cuves  en  pierre, 
dites  mortiers,  où  l'on  versait  la  farine 
et  l'eau  nécessaire  pour  former  la  pâte  ; 
un  four;  enfin,  diverses  pièces  desti- 
nées soit  à  recevoir  le  pain,  en  atten- 
dant que  la  pâte  fût  levée,  soit  à  le 
mettre  refroidir  lorsqu'on  le  défourne. 
A  proximité,  se  trouvait  un  puits  pour 
le  service  de  l'officine,  une  écurie  au- 
dessus  de  laquelle  était  situé  le  logement 
des  esclaves  et  qui  contenait  une  auge 
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en  maçonnerie  servant  de  mangeoire 
pour  les  bêtes  de  trait  de  l'établisse- 
ment et  un  bassin  pour  les  abreuver. 
En  outre,  il  y  avait  ordinau'ement, 
comme  dépendances  ,  une  étable  à 
porcs ,  ces  animaux  étant  destinés  à 
consommer  les  résidus  de  la  fabrication 
du  pain. 

Dans  les  pistrines  d'une  certaine  im- 
portance, il  y  avait  aussi  des  moulins 
mus  par  des  courants  d'eau.  Ils  étaient 
formés  de  roues  à  palettes  qui,  à  l'aide 
d'un  svslème  de  roues  dentées,  commu- 
niquaient  le  mouvement  au  catillus  ou 
meule  de  dessus  des  moulins  (voy.  ce 
mot). 

Les  pistrines,  qui  devinrent  à  Piome  si 
nombreuses  lorsque  la  ville  eut  acquis 
tout  son  développement,  ne  datent  que 
de  l'an  380  de  la  fondation  de  la  cité. 
Avant  cette  époque,  il  n'y  avait  point  de 
pisteurs  publics,  et  l'on  n'appelait  ainsi 
que  ceux  qui  littéralement  pilaient  le 
blé.  Chacun  fabriquait  son  pain  et  les 
demeures  particulières  ,  maisons  de 
ville  ou  maisons  de  campagne,  renfer- 
maient une  pistrine. 

Pitchpin,  s.  m.  —  Arbre  de  la  fa- 
mille des  conifères,  qui  est  originaire 
de  l'Amérique  et  que  l'on  exploite  sur- 
tout dans  la  Floride  et  la  Géorgie  aux 
États-Unis. 

C'est  un  bois  résineux  presque  aussi 
résistant  que  le  chêne.  Sa  couleur  est 
d'un  beau  jaune  vif,  très  veiné,  ce  qui 
l'a  fait  appeler  par  les  Américains 
yelloïc  pine  (pin  jaune).  Il  est  protégé 
contre  les  vers  et  la  pourriture  par  la 
résine  qu'il  renferme  et  ne  subit  pas  le 
retrait  considérable  du  chêne.  On  l'em- 
ploie pour  la  menuiserie  de  bâtiment 
et  pour  l'ébénisterie. 

Piton,  s.  m.  —  Objet  de  quincail- 


lerie dont  la  tête,  en  forme  d'anneau  ou 


d'œil  (tig.  2637),  est  destinée  à  tenir  un 
crochet,  une  tringle,  une  corde,  etc. 

La  tige  peut  être  à  vis,  à  patte,  à 
pointe  ou  à  scellement,  suivant  la  nature 
de  la  matière  sur  laquelle  le  piton  doit 
être  fixé. 

Il  y  a  des  pitons  auxquels  on  donne 
des  noms  particuliers;  tels  sont  les  tire- 
fonds,  les  lacets  (voy.  ces  mots). 

On  appelle  piton  de  rampe  un  objet 
de  fonte  ornée  (lig.  2658)  qui  reçoit,  à 
l'une  de  ses  extrémités,  un  barreau  de 


Fig.  2658. 

rampe  et  qui,  à  l'autre  extrémité,  est  à 
vis  et  se  serre  dans  le  limon  de  l'esca- 
lier. 

Pivot,  s.  m.  —  Pièce  de  métal  sup- 
portant un  poids  qui  doit  se  mouvoir 
autour  de  Taxe  de  cette  pièce. 

On  emploie  les  pivots  à  la  ferrure  des 
portes  charretières.  Ils  tournent  ordi- 
nairement dans  une  crapaudine  ou  masse 
métallique  fixée  dans  le  sol  et  percée, 
en  son  milieu,  d'un  trou  dans  lequel 
entre  le  pivot. 

Les  Romains  se  servaient  de  ce  mode 
de  ferrement  ,  pour  lequel  ils  em- 
ployaient le  fer  ou  le  bronze.  La  figure 
2659  représente  un  pivot  antique  dont 
le  manche  était  adhérent  à  une  garni- 
ture métallique  enveloppant  la  mem- 
brure de  la  porte.  D'ailleurs,  on  con- 
fondait alors  sous  la  dénomination  com- 
mune de  cardo  ou  cardinatus  toul  ce  qui 
s'appliquait  aux  gonds  h  scellement , 
pivots  et  même  à  la  membrure  ou  bâti 
de  la  porte  et  l'on  donnait  ce  nom  tantôt 
à  chacune  des  parties  prise  séparément, 
tantôt  au  montant  tout  entier  du  battant 


PIVOÏ. 


—  630 


PIVOT. 


de  la  porte  qui  formait  Taxe  autour  du- 
quel fonctionnait  le  mécanisme. 


<iiiîïL:5 
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Les  Grecs  établissaient,  au  contraire, 
dans  le  langage,  une  distinction  entre  le 
pivot  qu'ils  appelaient  strophyx,  et  la 
crapaudine,  nommée  stropheus. 

La  figure  2660,  que  nous  empruntons 
au  Dictiomiaire  des  antiquités  romaines 
et  grecques  de  A.  Rich,  représente  une 
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paire  de  plaques  d'about  en  bronze, 
tirées  de  modèles  égyptiens  du  Musée 
britannique  ;  elles  étaient  fixées  au  baut 


Vig.  2661. 


et  au  bas  d'une  porte  pour  faire  l'office 
de  pivots. 


Aujourd'hui,  on  se  sert  de  pivots  ayant 
une  forme  analogue  à  ceux  dont  la  figure 
2661  représente  un  spécimen  ;  nous 
donnons,  avec  la  crapaudine  :  1°  le  pivot 
que  Ton  place  au  bas  d'une  porte  char- 
retière ;  cette  ferrure  est  à  équerre  et  à 
congé  ;  2°  le  pivot  du  baut  avec  son  tou- 
rillon qui  entre  dans  une  hourdonnière 
vissée  sur  le  linteau  de  la  porte. 

On  fait  des  pivots  de  formes  très  va- 
riées. La  figure  2662  représente,  au  1/5 


t-^y-^i.\v\VV,VV.--VVVV-V\\V-'AVVV:<,W-r-^.V'^ 
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d'exécution,   un  pivot  à  équerre  avec 


Fig.  2663. 


boule,  tournant  sur  une  crapaudine  à 
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patte,  à  pointe  ou  à  scellement  et  que 
Ton  emploie  pour  la  ferrure  des  porles 
battantes  qui  doivent  fermer  seules. 

On  fait  aussi  des  pivots  qui  per- 
mettent au  vantail  d'une  porte  de  s'ou- 
vrir dans  les  deux  sens.  La  figure  2663 
donne  ainsi  un  système  de  pivots,  à 
Taide  desquels  les  vantaux  sont  ramenés 
dans  un  même  plan  par  leur  propre 
poids. 
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Fig.    2664. 

On  donne  aussi  le  nom  de  pivots  aux 


tourillons  scellés  dans  la  pierre  (fig. 
2664)  et  sur  les(|uels  tournent  souvent 
les  portes  charretières. 

On  appelle  :  pivot  à  tête  carrée  ou 
briquet  un  ferrement  de  porte  d'appar- 
tement composé  de  deux  parties,  Tune 
en  cuivre,  qu'on  appelle  double  et  qui 
porte  une  tête  ou  moufle  placée  au  mi- 
lieu, et  dans  laquelle  s'ajuste  l'autre 
partie,  qui  est  en  fer  et  qu'on  nomme 
simple;  chacune  de  ces  parties  porte 
deux  branches  qui  s'entaillent  sur 
l'épaisseur  de  la  porte  et  du  bâti.  Il  y  a 
de  ces  pivots  dont  la  tête  ou  moufle  et  la 
tige  ou  simple  sont  prolongées  et  cour- 
bées ;  on  leur  donne  le  nom  de  pivots 
en  col  de  cygne. 

Pivot  de  siège  :  ferrure  en  cuivre  qui 
se  pose  sur  les  abatants  de  sièges  d'ai- 
sances. 

Barrière  à  pivot  (voy.  Barrière). 

Pivotant,  adj.  —  Grue  pivotante 
(voy.  Grue). 


Bar-leDuc.  —  Imprimerie  et  Lithographie  Comte- Jacquet. 
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